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BARTSCH  (Jacques),  né  a  Lauban ,  dans  la  haute  Alsace  , 
et  mort  en  i633,  paraît  n’avoir  guère  écrit  que  sur  les  ma¬ 
thématiques,  dont  il  devint  professeur  à  Strasbourg.  Nous  no- 
connaissons  du  moins  que  les  deux  ouvrages  suivans  de  lui , 
qui  aient  rapport  à  la  médecine  : 

Decns  exercitationum  medicarum  ex  Fernelio.  Strasbourg ,  1624 ,  in-40. 

Thèses  inaugurales  Hippocraticœ.  Strasbourg ,  i63o ,  in-4“. 

BARTSCH  (Jean),  médecin  hollandais  qui  vivait  au  com¬ 
mencement  du  dix-huitième  siècle,  fut  conduit  par  son  goût 
pour  la  botanique  à  rechercher  la  société  de  Linné ,  qui  se 
trouvait  alors  en  Hollande,  et  qui  lui  accorda  son  amitié.  Ce 
fut  à  la  sollicitation  de  ce  grand  homme,  alors  fort  jeune, 
comme  son  nouvel  ami ,  que  Bartsch  fut  envoyé ,  par  Boer- 
haave ,  à  Surinam.  Ce  voyage  qui  comblait  tous  ses  vœux  lui 
devint  fatal,  car  six  mois  après  son  arrivée,  il  succomba  à 
l’insalubrité  du  climat  et  aux  chagrins  que  lui  causa  la  dureté 
du  gouverneur.  Linné  a  voulu  perpétuer  sa  mémoire  en  don¬ 
nant  son  nom  à  un  genre  de  plantes  ( bartsia ),  delà  famille 
des  rhinanthoïdes,  qu’il  établit  dans  sa  description  du  jardin 
de  Cliffort,  mais  que  d’autres  botanistes,  Lamarck  par  exem¬ 
ple  ,  ont  réuni  avec  les  rhinanthus.  Il  n’a  publié  que  l’opus¬ 
cule  suivant ,  probablement  sa  thèse  de  réception  : 

De  calore  corporis  liumani  hygraulico.  Lcyde,  1787,  in-4°.. 
que  M.  Portai  attribue  maladroitement  à  Georges  Bartisch.  L’auteur  fait 
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dépendre  la  chaleur  animale  du  frottement  exercé  par  les  humeurs  contrô¬ 
les  parois,  des  vaisseaux  qui  les  contiennent.  Bartsch  ne  méritait  guère 
l’honneur  que  lui  a  fait  Linné,  si  on  le  juge  parcelle  maigre  disserta¬ 
tion  ,  remplie  de  théories  surannées  et  ridicules,  que  M.  Portai  cite  néan¬ 
moins  comme  un  ouvrage  qui  mérite  d’être  consulté.  (i.  ) 

BARUFFALDI  (  Jérome,)  ^  l’un  des  plus  célèbres  littéra¬ 
teurs,  de  l’Italie  moderne ,  prit  naissance  à  Ferrare,  le  17  juil¬ 
let  1675.  Il  était  fils  de  Nicolas  Baruffaldi,  historien  savant  et 
profondément  versé  dans  la  connaissance  des  antiquités. .  Des¬ 
tiné  dès  son  enfance  à  l’état  ecclésiastique,  il  étudia  la  philo¬ 
sophie,  la  théologie  et  le  droit  canon,  reçut  la  prêtrise  en  1700, 
et  obtint,  en  1707,  un  bénéfice  dans  la  cathédrale  de  sa  ville 
natale.  Son  éloquence  et  la  pureté  de  son  style  le  firent  bientôt 
connaître  dans  toute  l’Italie,  et  portèrent  même  son  nom  jus¬ 
qu’en  France ,  où  l’abbé  Bignon  essaya  vainement  de  l’attirer. 
En  1711,  il  fut  exilé  de  Ferrare  sur  la  dénonciation  de  quel¬ 
ques  ennemis  qui  firent  craindre  au  gouvernement  qu’il  ne  fit 
usage,  contre  les  intérêts  du  souverain,  des  nombreux  manus¬ 
crits  et  titres  originaux  dont  il  avait  accru  la  belle  et  riche 
collection  de  son  père  sur' les  antiquités  de  Ferrare.  Ce  fut  au 
bout  de  deux  années  seulement  qu’il  obtint  son  rappel  et  la 
restitution  de  la  bibliothèque  qu’on  lui  avait  enlevée.  Ses  conci¬ 
toyens, pour  le  dédommager  de  l’injustice  qu’il  avait  éprouvée, 
créèrent  en  sa  faveur  une  chaire  honoraire  de  théologie,  qu’il 
■occupa  jusqu’en  1724,  époque  où  celle  de  belles-lettres  étant 
venue  à  vaquer,  on  la  lui  accorda.  Jérôme  Crispi,  archevêque 
de  Ràvènné,  le  nomma  son  vicaire -général  à  Ferrare,  et,  en 
1729,00  lui  offrit  l’arebi  -  prêtrise  de  l’église  collégiale  de 
Cento ,  qu’il  accepta.  Une  attaque  d’apoplexie  dont  il  fut  at¬ 
teint  en  1753,  anéantit  Ses  facultés ,  et  deux  ans  après,  il  mou¬ 
rut,  à  Ferrare,  le  ter  avril.  Il  n’a  que  des  droits  indirects  à 
occuper  une  place  dans  ce  recueil ,  puisqu’il  n’exerça,  ni 
-n’étudia  même  la  médecine  :  cependant  les  ouvrages  suivans  , 
qu’il  amis  au  jour,  ne  nous  permettent  pas  de  le  passer  sous 
•silence. 

Commentario  ail’  iscrizione  eretta  nello  studio  -jJk  Ferrara  .1704  in  me~ 
■moria  del Jiimoso  Antonio  Musa  Brasav'lu.  Ferrare,  1704,  in-40. 

Dissertulio  dé  prœfîcis  ad  illiisirdtiôném  urnœ  sepplchralis  Fl  Çuar- 
tillcé  præfixcs.  Acc.  Jos ,  Lanzoni  àduérsaria  de  lüctii  morluali  veterum. 
Ferrare,  17 13 ,  in-8°. 

Insérée  aussi  dans  le  tome  III  du  No  vus  Thésaurus antiquitatum  Roma- 
narum.  de  Sallengre.  . 

Joseph  Lanzoni  de  cororiis  et  unguentis  in  antiqunrum  cohviviis.  Fer- 
rare  ,  i7i5,  in-8». 

Cette  traduction  de  la  Dissertation  écrite  en  italien  par  Lanzoni  est 
enrichie  de  notes.  On  la  trouve  aussi  dans  le  .Thésaurus  de  Sallengre.  Elle 
est  suivie  d’unë  autre  :  De  armis  cnnvivalihus. 

De  vitâ  et  moribus  Josèphi  Lanzoni, 


Baruffaldi ,  dans  cette  Lettre ,  dont  il  ne  s’avoua  pas  l’auté 
ubha  sous  le  faux  nom  d’Antoine  Tibaldep,  répond,  au  1101: 
eo  ,  à  la  critique  sévère  que  Muratorî  avait  faite  de  cet.  a 
errarais,  du  quinzième  siècle dans  son  traité.  Délia  perjetic 
Annotazioni  sopra  il  Trattalo  delle  paflicelle  e  dei  vérbl  t 
aliana  del  Cinonio. 

Imprimées  à  la  suite  de  l’ouvragé  de  Cinonio  (  Fërrare,  17 
bid.  1.711,,  in  -  4°.  ).  Baruffaldi  n’y  mit  pas  son  nom  :  il  ne 
:tre  academico  intrepido. 

Cinquante  massime  di  cristiana  perfezzione  cavate  dal  libr 
iglie  spiruuali  di  S.  Catarina  di  Bologna.  Ferrare,  17x2,  ic 
712,  in-12. 

Risirelto  délia  vita  di  S.  Catarina  di  Bologna.  Ferrafé  ( 


Canto  X.V  del  poema  inütolato  :  Bertoldo ,  Berloldino  e  Cacas 
Bologne ,  1736,  in-4°. 

Le  Vigie ,  rime  varie  in  onore  di  S.  Calariria  Vegri.  Bologne ,  : 

Il  Grille ,  poema.  Vérone ,  i738  ,  in-8°. -Venise,  1738,  in-80.-Luc 
z738,in-8°. 

Poëme  en  dix  chants,  qui  fut  publié  sous  le  nom  académique  d’E 
Vignajuolo. 

Mspozisione  del  salmo  78.  Venise,  1739,  in-12. 

Il  Sacrificio  d’Abele ,  reprezentatione  spirituale.  Bologne,  1739,  i 


BARW  9 

Canzoni  anacreontiche ,  aggiontotd  un  proginnasmo  sopralostile  dAna- 
creonte.  Venise ,  1743  >  in-8°. 

j Dissertazione  intorno  al  significato  delle  parole  fide  constitutus  nel 
sepolcro  di  un  antico  Cristiano.  Bologne  ,  ij55  ,  iri-12. 

Iosérée  aussi  dans  le  trente-septième  volume  du  Recueil  de  Calogera. 
Philippe  Mazzochi  écrivit  contre  cette  dissertation. 

Volo  sopra  la  rëtta  inlelligenza  délia  clauzola  seu  alias  iscrita  nel  Ca- 
none  di  Bonifacio  VIII  animarum.  Venise,  1751 ,  in-40. 

Del  calpo  di  spada  nel  dar  la  morte  ai  martiri  di  Cristo.  Modène,  1752 , 
in-4°. 

Inséré  aussi  dans  la  Nuova  raccolta  d'opuscule  scientifiche ,  tome  III. 

Dizionario  noao  e  copioso  di  lutte  le  rime  sdrucciole.  Venise,  1755,  in-4°. 

I  Baccanali.  Bologne,  1758,  3  vol.  in-8°. 

C’est  un  recueil  de  vingt-six  poèmes  dithyrambiques ,  dont  le  premier 
fut  publié  à  part  (Bologne,  1710,  in-12.) ,  les  dix  premiers  ensemble 
(Venise,  1722,^:0-12.) ,  et  les  seize  derniers  chacun  à  part  (Venise,  de¬ 
puis  1727  jusqu’en  1750).  Le  troisième  volume  est  rempli  par  la  Tabac * 
cheiâe ,  revue  et  augmentée. 

Rime  sérié  e  giocose ,  opéré  postume.  Ferrare,  1786,  3  vol.  in-8°. 

Vita  dell’  Arioslo.  Ferrare,  1807,  in-4°. 

On  a  encore  de  Baruffaldi  beaucoup  d’opuscnles  en  prose  et  en  vers, 
de  tous  genres,  dans  la  Galeria  di  Mincrva ,  dans  VItalia  santa  d’Ughelli 
(édition  de  Venise,  tome  II),  dans  le  Giornale  de’  litterati d Italia ,  dans 
le  Recueil  de  Calogera,  et  dais  différens  autres  recueils.  (j.) 

BARWICK  (Pierre),  médecin  ordinaire  de  Charles  11 ,  roi 
d’Angleterre,  et  frère  du  célèbre  théologien  Jean  Barwick,  na¬ 
quit  à  Wetherslack,  dans  le  Westmoreland ,  en  1619.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  au  collège  de  Saint-Jean  à  Cam¬ 
bridge,  il  prit,  dans  sa  vingt-quatrième  année,  le  grade  de 
bachelier  ès-arts ,  et  fut  nommé ,  deux  ans  après ,  membre  du 
même  collège  par  l’évêque  d’Esy  ;  mais  cette  faveur  lui  ayant 
été  accordée  dans  un  temps  où  Cromwell  jouissait  du  pouvoir, 
Barwick  se  garda  bien  d’en  parler  après  la  restauration.  Il 
paraît  d’ailleurs  qu’il  quitta  le  collège  avant  d’avoir  pu  être 
présenté,  et,  n’ayant  point  encore  fait  choix  d’une  profession, 
il  accepta  l’offre  qu’on  lui  fit  de  diriger  l’éducation  d’un  jeune 
gentilhomme,  du  comté  de  Leicester  ,  nommé  Ferdinand  Sa- 
cheverell.  Ce  n’est  qu’en  1647  qu’il  retourna  à  Cambridge \ 
prit  le  titre  de. maître  ès-arts,  et  embrassa  avec  ardeur  l’étude 
de  la  médecine.  Son  élève  étant  mort  vers  cette  époque ,  lui 
laissa  une  pension  de  vingt  livres  sterling.  On  ne  sait  point  au 
juste  ce  qu’il  devint,  durant  les  années  suivantes,  ]’  usqu’en  i655, 
qu’il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  ;  mais  il  est  probable 
qu’il  les  employa  au  service  du  roi ,  puisqu’il  est  certain  qu’il 
eut,  en  i65i  ,  à  Worcester,  une  audience  de  son  souverain, 
qui  lui  témoigna  sa  gratitude  pour  là  fidélité  de  la  famille 
Barwick.  Peu  de  temps  après  sa  réception,  il  épousa  la  veuve 
d’un  marchand  ,  se  fixa  à  Londres ,  et  acquit  une  grande  répu¬ 
tation  par  son  habileté  dans  la  pratique  et  par  la  manière  ju¬ 
dicieuse  dont  il  défendit  la  découverte  de  la  circulation  du 
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sang,  par  Harvey.  En  1660,  il  fut  nommé  médecin  ordinaire 
du  roi,  et,  l’année  suivante,  ce  prince  voulant  reconnaître  les 
services  des  deux  frères,  ordonna  que  leurs  armoiries  seraient 
augmentées  d’une  rose  rayonnée  d’or.  Pierre- Barwick  se  fit 
remarquer  surtout  par  les  succès  qu’il  obtint  dans  le  traitement 
de  la  petite  vérole  et  de  la  plupart  des  fièvres,  et  mérita  la 
reconnaissance  de  ses  concitoyens  par  le  zèle  qu’il  mit  à  se¬ 
courir,  de  tout  le  pouvoir  de  son  art ,  les  victimes  de  l’incendie 
de  1666.  Sincère  dans  sa  piété,  loyal  et  modeste  dans  toutes 
ses  actions,  il  s’empressa  toujours  de  soulager  les  pauvres, 
non-seulement  par  ses  conseils  ,  mais  encore  en  leur  prodiguant 
des  secours  de  toute  espèce.  En  1671,  il  écrivit  en  latin  la  vie 
du  doyen,  son  frère ,  et  prit  la  précaution  d’en  déposer  un 
manuscrit,  avec  les  pièces  originales,  à  l’appui  des  faits,  dans 
la  Bibliothèque  du  collège  de  Saint-Jean  à  Cambridge.  Un  se¬ 
cond  manuscrit  fut  remis,  par  lui-même  ,  au  docteur  Wood- 
ward,  et  il  en  laissa  un  troisième  à  sa  famille.  Vingt  ans  plus 
tard ,  et  dans  sa  soixante-quatrième  année,  ayant  la  vue  affai¬ 
blie  au  point  d’être  obligé  d’avoir  recours,  pour  écrire,  à  la 
main  d’un  ami ,  il  ajouta  à  son  premier  ouvrage  un  appendice, 
en  faveur  de  l’Elnàv  Ba.a’ihr/.n  et  contre  le  docteur  Walker,  où 
l’on  trouve  beaucoup  d’aigreur ,  occasionnée  par  les  nombreux 
et  grossiers  libelles  répandus  dans  le  public  contre  la  mémoire 
de  Charles  1.  .  En  1694,  devenu  complètement  aveugle  ,  et 
tourmenté  par  les  douleurs  que  lui  occasionait  la  présence 
d’un  calcul  dans  la-  vessie,  il  abandonna  tout  k  fait  la  pratique 
de  la  médecine ,  et  se  consacra  entièrement  k  un  petit  nombre 
d’amis  intimes,  dont  la  conversation  faisait  ses  délices;  mais 
le  terme  de  ses  souffrances  ne  se  fit  pas  long-temps  attendre, 
car  il  mourut  au  mois  de  septembre  de  la  même  année.  La  vie 
de  son  frère,  écrite  par  lui,  fut  publiée  k  Londres,  en  latin, 
en  1721 ,  in-8°. ,  et  en  anglais,  avec  une  notice  sur  l’auteur, 
en  1724-  Çes  deux  éditions  sont  dues  aux  soins  de  Hilkiah 
Belford.  On  lui  attribue  aussi  un  ouvrage  qui  porte  le  titre 
suivant  : 

De  iis  quæ  medicorum  animas  exagitant.  Londres,  1671 ,  in-4°. 

BARZIZZÀ.  (Christophe),  appelé  en  latin  Barzizius  ou 
Christophorus  de  Bcirziziis ,  était  fils  du  célèbre  grammairien 
Gasparino,  surnommé  Barzizza,  du  nom  de  son  endroit  natal, 
village  d’ailleurs  obscur  des  environs  de  Bergame.  Ce  fut  dans 
cette  dernière  ville  que  Christophe  vint  au.  monde.  Il  consacra 
sa  vie  k  l’étude  et  k  l’enseignement  de  la  médecine,  qu’il  pro¬ 
fessa  avec  éclat ,  à  Padoue ,  vers  le  commencement  du  quin¬ 
zième  siècle.  Nous  ayons  de  lui  : 
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Introductnrium  sive  janua  ad  omne  opus  practicum ,  cum  commenta - 
Plis  ad  Nonum  Rhasis .  Pavie,  i 4q4 ,  in-fol. -Vienne,  i5i8 ,in-4°. 

De  febrium  cognitione  et  cura.  Pavie,  i4g4,  in-fol.-Lyon,  1617,  in-4°. 

BAS  (Jean  le),  né  à  Orléans, étudia  la  chirurgie  à  Paris,  et 
fut  reçu  maître  dans  celle  ville  en  1756.  Son  savoir  lui  fit  obtenir 
le  titre  d’adjoint  au  comité  de  l’Académie  de  chirurgie ,  puis 
celui  de  censeur  royal ,  et  enfin  il  fut  nommé  professeur  d’ac- 
couchemens ,  en  survivance  de  Barbaut.  Lors  du  célèbre  procès 
relatif  à  la  légitimité  d’un  enfant  né  dix  mois  dix-sept  jours 
après  la  mort  du  mari  de  la  mère,  et  un  an  moins  quatre  jours 
après  l’invasion  de  la  maladie  qui  fit  périr  ce  dernier  à  l’âge  de 
soixante-six  ans,  Le  Bas  écrivit  contre  Bouvart  avec  beaucoup 
d’emportement  et  d’aigreur  ;  il  prétendit  qu’on  ne  peut  dé¬ 
terminer  une  époque  invariable  pour  l'accouchement.  On  a 
de  lui  : 

Ergo  cataraciœ  tutior  extractio forcificum  ope.  Paris,  1^54,  in-4®. 

De  fractura  femoris  lheses  anatomicœ  et  chirurgicœ.  Paris,  1764, 

Question  importante  :  Peut-on  déterminer  un  terme  préfixe  pour  l’ac¬ 
couchement?  Paris,  1764,  in-8°. 

Cet  opuscule  ayant  été  attaqué ,  il  répondit  par  îte  suivant  : 

Nouvelles  observations  sur  les  naissances  tardives.  Paris,  1765, 

Ces  Observations  se  trouvent  aussi  dans  lé  Journal  économique  (Paris, 
1765 ,  février). 

Réplique  à  un  ouvrage  de  M.  Bouvart.  Paris,  1767,  in-8°. 

Espèce  de  libelle. 

De  parta  naturali  theses  ;  Resp.  Desormeaux.  Paris,  17-5,  in-4°. 

(*•> 

BASCARINI  (Jean),  citoyen  de  Ferrare,  philosophe,  mé¬ 
decin  ,  astronome  et  poète ,  fit  ses  premières  études  au  collège 
des  Jésuites;  parvenu  ensuite  au  grade  de  docteur  en  médecine, 
il  exerça  cet  art  avec  zèle ,  se  rendit  célèbre  par  plusieurs  cures 
heureuses,  et  obtint  même  une  chaire  de  médecine  et  de  phi¬ 
losophie  dans  l’Université  de  sa  patrie.  Mort  d’hydropisie ,  à 
Ferrare,  le  22  mars  1673 ,  il  a  laissé  : 

Dispensationum  medico-moralium  canones  XII.  Ferrare,  1661,  in- 16. 
-Ibid.  x673,  in-i6.-?,Tantoué ,  17*18,  in-4°. 

Cette  dernière  édition  a  été  enrichie  de  notes  par  Jean-Dominique  Be» 
nctti. 

Piæ  stirpis  procerum  elegia  historica. 

Discorso  sopra  la  comcta  barbatd ,  comparsa  nel  solstizio  jemale  del 

i654. 

Ces  deux  derniers  ouvrages  ont  été  attribués  à  Libanori. 

On  trouve  de  lui  quelques  poésies  dans  la  Ferrara  trionfante  per  la 
coràhazionë  di  Maria  Vergote  del  Rosario  ;  un  sonnet  à  la  tête  des  De- 
cisiohes  selectœ  de  Belmonte  Belmouti,  et  deux  autres  sonnets  dans  les 
■Rime  scelte  de' poeti  Ferràrësi.  (l.  ) 
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BASEILHÀC  (Jean),  généralement  connu  sous  le  nom  de 
frère  Corne ,  naquit,  le  5  avril  1703,  à  Poëjastruc,  près  de 
Tarbes.  Quoiqu’il  se  soit  fait  un  grand  nom  dans  la  chirurgie  , 
ce  furent  encore  moins  ses  talens  et  ses  'découvertes  qui  con¬ 
tribuèrent  à  établir  sa  réputation,  que  l’ austérité  de  ses  mœurs, 
ses  vertus  et  surtout  sa  bienfaisance.  Issu  d’une  famille  dans 
laquelle  l’art  chirurgical  était,  pour  ainsi  dire,  héréditaire,  puis¬ 
que  François  Raseiîhac,  son  père,  et  Simon  Baseilbac,  son  grand- 
père,  avaient  exercé  tous  deux  la  profession  de  chirurgien  ,  il 
acquit  les  premières  notions  de  la  médecine,  presque  dès  l’en¬ 
fance,  dans  la  maison  paternelle.  Mais  bientôt  il  conçut  le  désir 
d’aller  puiser  l’instruction  sur  un  plûs  grand  théâtre ,  et  il  se 
rendit,  en  1722,  à  Lyon,  chez  son  oncle,  qui  pratiquait  aussi  la 
chirurgie  avec  beaucoup  d’éclat  dans  cette  ville.  Les  mêmes 
motifs  le  déterminèrent  deux  ans  après  à  venir  à  Paris,  sans 
que  les  instances  de  son  oncle,  ni  la  promesse  que  celui-ci  lui 
fit  de  sa  succession  et  de  sa  survivance  pussent  le  retenir.  Son 
zèle  et  son  application  furent  bientôt  remarqués,  et  on  l’admit 
à  l’Hôtel -Dieu,  comme  élève.  À  peine  venait -il  d’être  reçu, 
que  Pierre-François  Armand,  prince  de  Lorraine,  récemment 
nommé  à  l’archevêché  de  Bayeux,  édifié  de  sa  bonne  conduite, 
l’attacha  à  sa  maison  en  qualité  de  chirurgien  ordinaire,  espé¬ 
rant  qu’il  le  seconderait  dans  ses  projets  de  soulagement  des 
pauvres,  dont  il  comptait  faire  l’objet  des  premiers  travaux 
de  sou  épiscopat.  Baseilhac  suivit  à  Bayeux  le  prélat  qui  lui 
fournit  tous  les  moyens  d’augmenter  ses  connaissances,  et  qui 
fit  bâtir  un  hôpital  dont  il  lui  confia  la  direction.  La  mort  lui 
enleva,  en  1728,  ce  protecteur.,  qui,  voulant  lui  témoigner 
sa  générosité ,  même  après  sa  mort,  lui  légua  un  assortiment 
complet  d’instrumens  de  chirurgie ,  et  une  somme  qui  lui  per¬ 
mettait  de  se  faire  recevoir  chirurgien  à  Paris.  Mais  le  profond 
chagrin  que  lui  causa  cette  perte  irréparable  pour  lui,  une 
certaine  disposition  mystique ,  et  plus  que  tout  cela  peut-être 
un  orgueil  qui  se  révoltait  à  l’idée  de  se  soumettre  aux  épreuves 
de  la  maîtrise,  le  déterminèrent  à  se  jeter  dans  les  ordres.  Il 
revint  donc  à  Paris,  et  se  présenta  aux  Feuillans  ,  qui  l’admi¬ 
rent,  en  1729,  sous  le  nom  de  frère  Jean  de  Saint-Côme.  Ce¬ 
pendant  il  ne  fit  profession  que  long-temps  après,  en  1740, 
lorsqu’il  fut  bien  assuré  que  ses  supérieurs  lui  laisseraient  sa 
liberté,  et  ne  le  gêneraient  pas  dans  l’exercice  de  l’état  qu’il 
aimait  avec  passion.  Rassuré  sur  ce  point ,  il  voulut  aussi  l’être 
du  côté  de  la  communauté  des  chirurgiens  de  Paris,  qui  pou¬ 
vaient  l’inquiéter,  parce  qu’il  n’avait  pas  de  titre;  mais,  aussi 
habile  à  saisir  ou  à  faire  naître  l’occasion,  que  jaloux  de  con¬ 
server  en  tous  points  son  indépendance,  il  employa  l’intrigue 
avec  tant  d’habileté ,  que  des  ordres  supérieurs  obligèrent  cette 
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compagnie  a  le  regarder  comme  un  de  ses  maîtres.  Tranquille 
alors,  le  frère  Corne,  qui  s’était  perfectionné  dans  les  opéra¬ 
tions  pendant  son  noviciat,  consacra  ses  talens  aux  pauvres, 
et  obtint  des  succès  si  brillans  que  bientôt  il  fut  l’un  des  pra¬ 
ticiens  les  plus  répandus  dé  Paris,  et  qüe  sa  réputation  s’éten¬ 
dit  jusque  chez  l’étranger.  Sobre  et  austère  à  l’excès,  il  refusa; 
constamment  l’offrande  modeste  du  pauvre  :  «  gardez  votre  ar¬ 
gent,  disait-il  au  père  de  famille  ■  en  le  recevant ,  je  ferais  tort 
à  vos  enfans.  »  Quant  à  celle  des  riches,  qui,  admirant  son  rare' 
désintéressement,  le  récompensaient  avec  plus  de  générosité 
encore,  il  ne  la  considérait  que  comme  un  dépôt  ;  ce  fut  du 
produit  de  toutes  ces  sommes  qu’il  établit,  en  ij53,  et  soutint, 
jusqu’à  sa  mort,  un  hospice  destiné  aux  malades  qui  n’avaient 

Eas  le  moyen  de  se  faire  tailler  chez  eux,  employant  ce  qui 
îi  restait  d’excédant  à  établir  des  orphelins.  Cependant ,  mal¬ 
gré  les  occupations  nombreuses  que  lui  donnait  sa  profession, 
il  trouvait  toujours  le  temps  de  satisfaire  aux  exercices  de 
piété,  et  il  ne  cessa  jamais  de  montrer  l’exactitude  la  plus 
sévère  à  remplir  les  devoirs  de  sa  règle.  Un  catarrhe  ,  qu’il 
ne'gligait  depuis  plusieurs  années ,  et  qui  le  tourmentait  surtout 
aux  approches  de  l’hiver,  l’enleva,  le  8  juillet  1781 ,  aux  pau¬ 
vres,  dont  il  était  depuis  long-temps  le  père,  et  qu’il  institua 
ses  héritiers,  leur  laissant  tout  ce  qu’une  charité  industrieuse 
l’avait  mis  à  portée  d’épargner.  Quelques  taches  légères  dépa¬ 
rèrent  la  noblesse  de  son  caractère  :  il  était  brusque,  repoussant 
même  au  premier  abord,  et  pétri  d’une  vanité  qu’on  est  bien 
tenté  d’excuser  quand  on  raisonne  humainement ,  mais  qui 
s’accordait  fort  mal  avec  l’humilité  dont  il  avait  fait  vœu  en 
prenant  le  froc. 

Le  frère  Corne  avait  vraiment  le  génie  chirurgical.  On  lui 
doit  le  trois-quarts  courbe  qui  sert  à  faire  la  ponction  dé  la 
vessie  audessus  des  pubis,  dans  la  rétention  d’urine.  Il  pratiquait 
aussi  l’opération  de  la  cataracte  par  extraction,  bien  long-temps 
avant  que  David  n’eut  publié  sa  méthode.  Mais  c’est  surtout 
dans  l’histoire  de  la  taille  que  son  nom  est  devenu  célèbre. 
Témoin,  chaque  jour,  des  infirmités  qu’entraînait  la  taille  pra¬ 
tiquée  par  le  grand  appareil,  et  convaincu  de  l’excellence  dé 
la  taille  latérale ,  il  ne  trouvait  à  cette  dernière  d’autre  défaut 
que  d’exposer  à  de  grands  accidehs  faute  d’un  instrument  qui 
eût  un  appui  et  une  mesure  fixe  dans  son  emploi.  Ce  motif 
seul,  qui  n’arrêterait  pas  un  chirurgien  aujourd’hui,  mais  qui 
présentait  un  grand  obstacle  dans  un  siècle  où  l’on  faisait  pour 
ainsi  dire  dépendre  la  perfection  de  la  chirurgie  de  celle  des 
instrumens,  l’empêchait  de  tailler  par'  l’appareil  latéral.  Enfin, 
après  bien  des  méditations  et  des  essais  sur  le  cadavre ,  il  ima¬ 
gina  (en  1743)  son  fameux  lithotome  caché,  construit  d’après 
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les  mêmes  principes  que  le  bistouri  gastrique  de  Bienaise,  cor¬ 
rige'  par  Thibault,  ou  plutôt  qui  n’en  diffère  que  parce  qu’il 
est  exécuté  dans  de  plus  grandes  dimensions.  L’essai  de  cet 
instrument,  aussi  simple  dans  sa  manière  d’agir,  que  compli¬ 
que'  dans  sa  construction,  fut  fait  k  Melun,  en  1748,  sur  un 
sexagénaire  d’une  complexion  délicate,  et  couronné  de  succès. 
Le  Journal  de  Verdun  et  le  Journal  des  savons  l’annoncèrent 
aussitôt.  L’envie,  dont  Le  Cat,  lui-même,  élève  de  Morand,  1 
et  partisan  de  la  méthode  de  Chéselden,ne  sut  pas  se  défendre, 
fit  pleuvoir  de  toutes  parts  des  critiques  pour  la  plupart  très- 
amères  ,  mais  auxquelles  le  frère  Côme  fit  peu  d’attention , 

Earce  qu’elles  portaient  presque  toutes  à  faux.  11  laissa  au  temps 
;  soin  d’établir  la  réputation  de  son  lithotome  caché,  qui  ne 
tarda  pas  en  effet  k  être  adopté  presque  universellement  en 
France.  Cet  instrument  incise  sûrement  les  parties  placées  au 
devant  de  lui  -,  qui  ne  peuvent  en  éluder  l’action  ,  et  Ton  est 
toujours  sûr  d’obtenir  une  ouverture  suffisante  pour  permettre 
la  sortie  de  la  pierre  ;  mais,  ce  que  personne  encore  n’a  songé 
k  lui  reprocher,  c’est  qu’il  partage  le  défaut  commun  a  tous 
les  instrumens  dont  l’action  est  déterminée  d’avance ,  et  qu’il 
peut ,  par  cela  même ,  produire  de  graves  accidens  dans  certains 
cas:  en  outre,  il  n’est  pas  vrai  que  la  plaie  faite  par  son  tran¬ 
chant  soit  toujours  la  même,  au  même  degré  d’ouverture  de 
la  lame  j  car  pour  peu  qu’on  ne  se  borne  pas  k  le  retirer  sim¬ 
plement,  et  qu’on  l’appuie,  on  obtient  une  plaie  dont  les  di¬ 
mensions  surpassent  celles  qu’on  avait  l’intention  de  lui  donner. 
Ce  grave  inconvénient  ne  devrait-il  pas  suffire  pour  faire  pré¬ 
férer  au  lithotome  caché  un  bistouri  k  tranchant  convexe,  qu’on 
pourrait  guider  k  volonté? 

Le  frère  Côme,  qui  tenta,  en  outre,  mais  vainement,  vers 
la  fin  de  sa  carrière  ,  de  remettre  le  haut  appareil  en  crédit,  a 
publié  les  ouvrages  suivans  :  . 

Recueil  de  pièces  importantes  concernant  la  taille  par  le  lithotome 
caché.  Paris,  1701 , 2  vol.  in-12. 

Réponse  à  M.  Levacher.  Palis,  1766,  in-12. 

Nouvelle  méthode  d’extraire  la  pierre  par  dessus  le  pubis.  Paris,  177g  , 
in-8°.  '  (  A.-J.-L.  JOURDAN  ) 

BASELLI  (Benoît),  Bergamasque,  et  fils  de  Marc  Baselli, 
médecin-chirurgien,  exerça  lui-même  la  profession  de  son  père. 
Il  fit  ses  études  médicales  k  Padoue ,  où  il  eut  pour  maîtres  les 
célèbres  Jérôme  Massala,  Jérôme  Fabrizio  d’Aquapendente  et 
Emile  Campolongo.  Trop  d’application  au  travail  ayant  altéré 
ses  facultés  intellectuelles,  il  resta  pendant  quelque  temps  dans 
un  délire  furieux ,  et ,  quoiqu’il  en  fût  parfaitement  rétabli  ; 
cette  maladie  servit  de  prétexte  pour  l’exclure  du  collège  des 
médecins  de  Padoue,  dont  il  désirait  devenir  membre., Le  y.é- 
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ritable  motif,  à  une  époque  où  la  médecine  et  la  chirurgie  se 
regardaient  comme  rivales,  et  où  des  hommes  qui  auraient  dû 
toujours  être  unis  entre  eux  pour  les  intérêts  de  l’humanité ,  ne 
cherchaient  qu’à  s’humilier  réciproquement ,  le  véritable  motif 
fut,  qu’il  avait  exercé  la  partie  manuelle  de  son  art.  C’est  ce 
qui  lui  fît  écrire  l’ouvrage  suivant,  où  il  cherche  à  relever  le 
mérite  de  la  chirurgie  : 

Apolngin  librôs  in  très  distincta  ,  quâ  pro  cliirurgiœ  nobilitate  strenuè 
pugnatur.  Bergame ,  1600  ,  in-4°.  (  r.  ) 

BASI  (Antoine),  médecin  de  Padoue,  a  écrit: 

Florida  corona ,  quœ  ad  sanitatis  hominum  conservaùonem  ae  longœ- 
vam  vitam  perducendam  sunt  nccessaria ,  continens.  Padoue ,  i5io,  in-fol. . 

’H> 

BASILE  V  ALENTIN,  nom  célébré  dans  l’histoire  de  la  chi¬ 
mie  et  plus  encore  dans  celle  de  l’alchimie ,  qui  appartient  à 
un  personnage ,  fabuleux  peut-être,  ou  du  moins  fort' obscur, 
sur  le  compte- duquel  on  ne  sait  presque  rien,  et  qui  a  fourni 
matière  à  une  multitude  de  fables  ou  de  récits  contradictoires. 
Dans  l’impossibilité  où  nous  sommes  de  percer  les  ténèbres 
profondes  qui  enveloppent  tout  ce  qui  le  concerne ,  nous  nous 
ferons  un  devoir  de  rapporter  scrupuleusement  les  diverses 
conjectures  auxquelles  il  a  donné  lieu. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu’il  n’exista  jamais  personne 
de  ce  nom  j  celui-ci  servit,  suivant  eux,  de  voile  à  un  adepte, 
qui  voulut,  de  cette  manière,  cacher  le  sien  et  indiquer  allé¬ 
goriquement  le  pouvoir  de  l’art  hermétique.  C’est  là  le  senti¬ 
ment  de  Kestner,  de  Stolle,  et  même  de  Boerhaave.  Le  docte 
Vincent  Placcius ,  dans  son  catalogue  des  anonymes  et  des  pseu¬ 
donymes,  assure,  d’après  l’autorité  de  Rasch,  que  le  véritable 
nom  de  Basile  Valentin  était  Tholden.  D’autres  prétendent 
qu’il  s’appelait  Jean  Estchenreuter.  Le  célèbre  polygraphe 
Jean-Daniel  Morhof  nous  apprend  qu’il  partageait  cette  opi¬ 
nion  avant  d’avoir  embrassé  celle  de  Gudenus,  sur  laquelle 
nous  ne  tarderons  pas  à  revenir.  Tçllius  a  poussé  le  scepti¬ 
cisme  plus  loin  encore ,  puisqu’il  a  essayé  de  donner  une  ex-  . 
plication  mystique  des  deux  mots  Basile  Valentin  :  il  soutenait 
que  Basile  veut  dire  royal ,  que  Valentin  dérive  de  valendo , 
et  que  les  deux  mots  réunis  sont  le  symbole  du  pouvoir  qu’a 
le  régule  de  tout  pénétrer.  L’argument  le  plus  fort  peut-être 
en  faveur  de  eette  manière  devoir,  se  tire,  d’une  part,  de 
l’époque  où  parurent  les  écrits  de  Basile  Valentin,  qui  n’ ob¬ 
tinrent  guère  les  honneurs  d’une  publicité  générale  qu’au  dix- 
septième  siècle,  et,  de  l’autre,  de  la  conception  même  de  tous 
Ces  ouvrages,  des  idées,  connaissances  réelles  ou  erreurs  qu’on 
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y  trouve,  et  qui  portent  évidemment  le  cachet  d’une  époque 
postérieure  à  celle  qu’on  est  dans  l’usage  d’assigner  à  Basile 
Valentin.  Mais,  comme  le  fait  observer  Jean-Frédéric  Gmelin, 
n’est -il  pas  infiniment  probable  que  le  travail  primitif  de  l’au¬ 
teur  aura  subi  de  grandes  et  nombreuses  modifications,  en  pas¬ 
sant  par  les  mains  de  tant  de  copistes ,  traducteurs  et  commen¬ 
tateurs?  D’ailleurs,  ajoute  le  même  historien,  si  Basile  ne  dif¬ 
fère  pas  du  solitaire  dont  Antoine  Guainerus  parle  avec  tant 
d’éloges,  et  qui ,  au  quinzième  siècle ,  se  fit  médecin ,  d’alchi¬ 
miste  qu’il  était  d’abord,  ce  serait  là  une  preuve  à  la  fois  et  de 
la  réalité  de  son  existence  et  de  son  ancienneté. 

Suivant  l’opinion  la  plus  accréditée,  Basile  Valentin  était 
moine.  La  difficulté  consiste  à  déterminer  dans  quel  monas¬ 
tère  il  vécut,  et  l’on  assure  que  l’empereur  Maximilien,  mal¬ 
gré  .toute  la  peine  qu’il  se  donna  pour  découvrir  la  vérité, 
ne  put  apprendre  rien  de  positif  à  cet  égard.  Divers  biographes 
lui  ont  donné  pour  séjour  le  couvent  de  Walkenried ,  dans  le 
Hartz  :  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  cette  conjecture,  qui  n’a 
réuni  qu’un  petit  nombre  de  suffrages.  Celle  qui— compte  les 
plus  nombreux  partisans,  le  place  dans  le  couvent  des  Béné¬ 
dictins  de  Saint-Pierre,  à  Erford,  dont  l’existence  n’est  point 
une  chimère  ,  comme  on  est  surpris  de  le  voir  avancer  aux 
auteurs  de  l’article  Basile  dans  la  Biographie  universelle.  Gu- 
denus  l’a  émise  dans  son  Histoire  d’Erford ,  et  elle  a  été  adop¬ 
tée,  d’après  lui,  par  Adami ,  Morhof  et  Lenglet  duFresnoy. 
Cependant  Valère- André  Mollenbœck  dit  expressément  avoir 
appris  du  prieur  même,  que  le  nom  de  Basile  ne  se  trouvait 
point  inscrit  sur  le  registre  matricule  du  monastère  ,  et  Plac- 
cius  ajoute  qu’il  ne  l’était  pas  non  plus  sur  la  liste  générale 
des  Bénédictins  à  Rome.  Ces  diverses  assertions  ont  été  ensuite 
répétées  par  le  peuple  des  copistes  et  des  compilateurs.  Mais 
les  Bénédictins  n’avaient  point  de  matricule  générale  à  Rome , 
et-,  d’un  autre  côté,  si  Pierre  Frederici,  prieur  du  couvent  dé 
Saint-Pierre,  convient  bien,  dans  sa  chronique  manuscrite 
dont  parle  Just-Christophe  Motschmann ,  que  le  nom  de  Basile 
n’est  inscrit  ni  dans  les  manuscrits  du  monastère ,  ni  sur  les 
divers  catalogues  des  moines  décédés,  il  n’en  est  pas  moins 
persuadé  que  ce  célèbre  alchimiste  a  vécu  dans  le  couvent  en 
question ,  et  il  pense  seulement  qu’on  prit  le  plus  grand  soin 
de  cacher  son  nom  à  la  postérité,  ne  in  arte  hâc ,  monachis 
minus  competejiti  et  nunc  sacris  canonibus  prohibitâ ,  seclatores 
nancisceretur.  Cet  écrivain  ajoute  que  le  portrait  de  Basile  de¬ 
meura  suspendu  dans  la  salle  des  cours  de  philosophie  jusqu’en 
1690  ,  année  où  on  l’enleva,  et  que,  de  son  temps ,  la  pièce 
qui  lui  avait  servi  de  laboratoire  était  encore  dans  l’état  où  il 
l’avait  laissée.  On  montrait  encore ,  dit-on,  à  l’époque  où  la 
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ville  d’Erford  fut  prise  par  l'électeur  Jean-Philippe,  les  figures 
hiéroglyphiques  et  emblématiques  dont  il  s’était  servi  pour 
représenter  toutes  lès  circonstances  du  grand  œuvre  sur  les  vitres 
de  l^eglrse  du  couvent.  Les  bénédictins  de  Saint -Pierre  ont, 
à  la  vérité,  débité  bien  des  contes  absurdes  au  sujet  de  ce  per¬ 
sonnage  mystérieux  ,  en  disant,  par  exemple,  qu’il  avait  caché 
la  pierre  philosophale  dans  deux  endroits  du  cloître,  que  le 
hasard  la  fit  découvrir  une  fois  à  des  maçons  qui  abattaient 
un  pan  de  mur,  mais  qui  eurent  la  maladresse  de  briser  le  petit 
flacon  dans  lequel  elle  était  contenue,  et  que  ses  manuscrits  furent 
trouvés,  avec  une  boîte  remplie  d’une  poudre  jaune,  semblable 
à  de  l’or,  soit  dans  un  mur  sous  le  réfectoire,  soit  scüs  la  table 
de  marbre  du  maître-autel,  soit  dans  le  centre  d’une  Colonne 
de  l’église  mise  en  pièces  par  la  foudre.  Cependant  on  a  de  la 
peine  à  croire  qu’il  n’y  ait  pas  quelque  chose  de  vrai  dans  ce 
tissu  inextricable  de  fables  et  d’absurdités.  Georges -Wolfgang 
Wedel  nous  dit  avoir  appris  de  l’abbé  Nicolas  de  Gouverneur, 
que  les  manuscrits  de  Basile  Vàleutüi’- furent  enlevés  et  trans- 

Eortés  en  Suède,  durant  la  guerre  de  trente  ans,  par  ordre  de 
r  reine  Christine, :  à  l’exception  de  deux,  dont  l’un  fut  donné, 
par  l’électeur  Jean-Philippe,  a  Maximilien-Henri ,  électeur  de 
Cologne,  qui  aimait  beaucoup  la  chimie,  et  dont  l’autre,  trai¬ 
tant  de  la  quintessence,  fut  prêté  par  lui-même  au  prieur  du 
couvent  des  Chartreux,  qui,  ayant  changé  de  retraite  ,  ne  se 
fit  pas  scrupule  de  l’emporter. 

Si ,  comme  on  ne  peut  guère  en  douter,' tin  alchimiste  appelé 
Basile  Valentin,  a  réellement  existé;  il  naquit  Ou  Alsace,  sur 
les  bords  du  Rhin,  et  fit,  dans  sa  jeunesse,  un  voyagé  dans  les 
Pays-Bas  et  en  Angleterre,  ainsi  qu’un  pèlerinage  très-pénible 
h  Saint-Jacques  de  Cômpostelle.  C’est  là  tout  ce  que  nous  sa¬ 
vons  dés  événemens  de  sa  vie,  et  lui-même  nous  l’apprend  dans 
son  Char  triomphal  de  l'antimoine.  Quant  au  temps  où  il  vé¬ 
cut,  on  ne  saurait  le  préciser  :  tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’est 
qu’il  doit  être  placé  au  quinzième  siècle  ,  et  plutôt  vers-,  k  fin 
qu’au  commencement,  à  moins  d’imiter  les  lexicographes  qui , 
pour  lever  toutes  les  difficultés,  lui  ont  fait  fournir  une  ti  .-gt- 
lôngue  carrière.  Il  parle  de  la  maladie  française  sous  les  noms  de 
néwe  Frantzosen-Krankheit ,  Frantzosen  ,  Frantzoten-Sucht , 
newe  KrankheitderKriegs-Leute,  newe  Kriegs-Sucht.  Or,  cette 
affection  se  développa,  comme  l’on  sait,  à  la  suite  de  l’expé¬ 
dition  des  Français  dans  le  royaume  de  Naples,  ou  du  moins 
très-peu  de  temps  auparavant.  Les  écrivains  qui  placent  Basile 
Valentin  au  commencement  du  siècle,  et  qui  le  font  écrire  en 
l4i5 ,  se  trouvant  embarrassés  pour  concilier  ensemble  deux 
époques  aussi  éloignées  dans  la  vie  d’un  seul  homme,  ont  con¬ 
clu  ou  que  Basile  devint  très -vieux,  ou  que  le  mal  français, 

II.  O 
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regardé  par  eux  comme  identique  avec  les  maladies  véné- , 
riennes ,  était  connu  des  médecins  avant  l’époque  qu’on  assigne 
communément  comme  étant  celle  de  son  apparition  en  Eu¬ 
rope.  Cette  dernière  assertion  est  à  l’abri  de  toute  contestation  , 
mais  elle  n’est  point  propre  à  lever  les  difficultés  chronologi¬ 
ques  qui  se  présentent  à  nous  dans  l’histoire  de  Basile  V  alen- 
tin;  çar,  d’abord,  il  est  bien  certain  que  le  mal  français  delà 
fin  du  quinzième  siècle  n’avait  pas  le  plus  léger  rapport  avec 
celui  que  nous  appelons  aujourd’hui  la  vérole,  et,  en  second 
lieu,  les  noms  que  Basile  lui  donne  ne  permettent  pas  de  douter 
que  les  passages  au  moins  où  il  en  est  question  n’aient  été 
écrits  postérieurement  à  l’expédition  de  Naples,  c’est-à-dire 
dans  les  derrières  années  du  quinzième  siècle ,  ou  même  au 
commencement  du  seizième.  Ces  passages  sont  néanmoins  trop 
nombreux,  dans  le  Char  triomphal  de  l’antimoine,  pour  qu’on 
puisse  supposer  qu’ils  ont  été  intercalés  par  des  écrivains  pos¬ 
térieurs.  Ifs  nous  obligent  de  placer  Basile  Valentin  un  demi- 
siècle  au  moins  plus  près  de  nous  qu’on  n’a-  coutume  de  le 
faire. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  toutes  ces  conjectures,  qui  n’ont  au 
fond  qu’un  degré  assez  faible  d’intérêt,  les  ouvrages  que  nous 
possédons  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Basile  Valentin,  sont 
remarquables  en  ce  qu’on  y  trouve  la  première  application  un 
peu  étendue  qui  ait  été  faite  de  la  chimie  à  l’art  de  guérir. 
Mais  la  forme  en  est  extrêmement  singulière,  et  l’on  y  voit 
régner  avec  surprisé  un  mélange  inexplicable  de  dévotion, 
d’astrologie  et  de  mysticisme.  Le  style  est  à  la  fois  rude  et 
grossier;  il  tient  un  peu  de  celui  de  Paracelse,  toutes  les  fois 
surtout  que  l’auteur  trouve  l’occasion  de  parler  des  médecins, 
qu’il  traite  sans  aucun  ménagement ,  ainsi  qu’on  en  pourra  juger 
par  la  citation  suivante.  «  Ah,  vous  autres,  pauvres  et  misé¬ 
rables  gens ,  vous,  médecins  sans  expérience  et  prétendus  doc¬ 
teurs,  qui  écrivez  de  longues  ordonnances  sur  de  grands  mor¬ 
ceaux  de  papier;  vous,  messieurs  les  apothicaires,  qui  faites 
bouiVlir  des  marmites  aussi  vastes  que  celles  qu’on  met  au  feu 
f^.ez  les  grands  seigneurs  pour  préparer  à  manger  à  plusieurs 
centaines  de  personnes;  vous  tous  qui  avez  été  pendant  si  long¬ 
temps  aveugles,  laissez-vous  donc  frotter. les  yeux  et  rafraîchir 
la  vue,  afin  que  vous  guérissiez  de  votre  aveuglement,  et  que 
vous  puissiez  enfin  apercevoir  les  objets  dans  un  miroir  fidèle.  » 

Basile  V alentin  se  vantait  d’être  parvenu  à  préparer  la  pierre 
philosophale  ;  mais,  plus  adroit  encore  que  les  autres  adeptes, 
il  disait  la  révélation  divine  absolument  indispensable  pour  ac¬ 
quérir  ce  précieux  talent  ,  et  il  avertissait  de  bien  se  garder  des 
imposteurs  qui  prétendent  convertir  les  métaux  en  argent,  tan¬ 
dis  qu’ils  se  bornent  a  en  retirer  les  parcelles  de  ce  métal  qui 
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s’y  trouvent  alliées.  Cependant  il  a  le  mérite  d’être  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  cherchèrent  le  grand  œuvre  hors  de  l’or 
et  du  mercure.  D’ailleurs  il  admettait  une  semence  commune 
pour  tous  les  métaux ,  qu’il  regardait  comme  des  composés  de 
trois  élémens,  de  soufre,  de  mercure  et  de  sel. 

La  purification  de  l’or  lui  paraissait  avoir  de  l’analogie  avec 
celle  du  corps  de  l’homme  et  des  animaux,  et  il  considérait  l’ an¬ 
timoine  comme  l’agent  le  plus  propre  à  opérer  l’une  et  l’autre. 
Aussi  s’exerça-t-il  beaucoup  sur  ce  métal ,  dont  il  eut  seulement 
le  défaut  d’exalter  tiop  les  avantages.  Il  parle  de  ses  usages 
dans  les  arts,  et  de  la  dureté  qu’il  communique  aux  autres  mé¬ 
taux.  Il  a  enrichi  la  médecine  de  plusieurs  préparations  anti¬ 
moniales,  dont  il  a  le  premier  conseillé  l’usage  à  l’intérieur. 
C’est  ainsi  qu’il  parle  de  l’oxide  obtenu  par  la  combustion  du 
métal,  du  verre  d’antimoine,  de  l’émétique,  de  l’oxide  préparé 

Ear  la  déflagration  du  métal  ayeç  le  nitrate  de  potasse,  du  sou- 
e  doré  d’antimoine,  etc.' 

Ses  connaissances  en  chimie  étaient  réellement  supérieures 
à  celles  du  siècle ,  et  il  a  fait  plus  d’une  découverte  dont 
d’autres  se  sont  attribué  dans  la  suite  tout  l’honneur.  Ainsi  , 
par  exemple ,  il  indique  l’éther  sulfurique ,  quoique  en  termes 
assez  obscurs,  et  d’une  manière  bien  vague;  il  savait  faire  une 
sorte  de  vin  artificiel  avec  du  sucre,  du  marc  de  bière  et  de 
l’eau,  et  n’ignorait  pas  qu’on  peut  obtenir  du  vinaigre  en  lais¬ 
sant  fermenter  de  l’eau  qui  a  bouilli  avec  un  peu  de  miel.  Il 
parle  de  la  litharge,  et  de  l’utilité  dont  elle  est  pour  vernisser 
les  poteries,  de  l’acétate  de  plomb  et  de  sa  saveur  sucrée,  de 
la  propriété  qu’a  le  fer  de  précipiter  le  cuivre  de  ses  dissolu¬ 
tions,  de  l’oxide  de  cuivre  et  de  la  belle  couleur  verte  qu’il 
communique  au  verre,  de.l’or  fulminant  et  de  la  violence  avec 
laquelle  ce  composé  détonne.  Il  indique  le  massicot,  le  blanc  de 
plomb,  le  re'algar ,  l’arsenic ,  le  zinc,  le  bismuth  ,  et  beaucoup 
de  préparations  mercurielles,  entre,  autres,  le  nitrate,  le  su¬ 
blimé  corrosif  et  le  précipité  rouge.  Il  avait  reconnu,  dans  la 
manganèse,  la  propriété  de  colorer  le  verre.  Enfin,  et  ce  qui 
mérite  surtout  d’être  noté  ici,  il  savait  parfaitement  qué  l’air 
est  indispensable  à  l’entretien  de  la  vie  des  animaux,  qu’il  est 
la  source  de  la  chaleur  vitale ,  et  que  si  lès  poissons  périssent 
dans  un  étang  dont  la  surface  a  été  complètement  gelée ,  c’est 
parce  que  la  croûte  glacée,  interposée  entre  l’eau  et  l'atmos¬ 
phère, 'empêche  celui-ci  de  leur  fournir  les  principes  sans  les¬ 
quels  la  vie  ne  saurait  subsister  un  instant.  Ses  ouvrages,  en¬ 
visagés  principalement  sous  le  point  de  vue  historique,  offrent 
un  intérêt  réel,  et  la  lecture  en  est  plus  profitable  que  celle 
de  la  plupart  des  autrès  traités  écrits  par  les  alchimistes.  Ils 
portent  les  titres  suiyans; 
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Philosophia  occulta.  Léipzick,  1608,  in-8". -Ibid.  1611,  in-8°. 

Tractat  von  natuerlichen  and  uebernatuerlichen  Dirigea ,  auch  von 
der  ersten  Tinctur ,  Wurzel  und  Geiste  der  Metallen.  Ëideben ,  i6o3  , 
ïn-8“.  -  Léipzick ,  1611 ,  in-8".  -  Trad.  en  latin,  Francfort  sur  le  Mein  , 
1676,  in-8°.-en  anglais,  par  Daniel  Caiple,  Londres,  1671,  in-8".  -  en 
français,  Paris,  1646,  in-8°. 

Von  dent  grosen  Stein  der  Uhralten ,  daran  so  viele  tausend  Meisler 
anfangs  der  TVelt  hero  gemacht  haben,  neben  angehaengten  Tractactlein. 
Zerbst,  1602,  in-8".  -  Strasbourg,  1711,  in-8". 

Traduit  en  latin  dans  le  tome  II  de  la  Bibliothèque  chimique  de  Manget. 

Vier  Tractactlein  vom  Stein  der  TVeisen.  Francfort,  1625,  in-4". 

Kurzer  Anhan'g  und  klare  Répétition  oder  TViederholung  vom  gro¬ 
sen  Stein  der  Uhralten,  darein  dus  wahre Liecht  der  TVeisen  wahrhafftig 
fuer  Augen  gestellt ,  neben  einem  Bericht  von  Quecksilber ,  Spiessglass , 
Kupferwasser ,  gemeinen  Schwejèl ,  lelpendigen  Kalcke ,  Arsenico ,  Sal- 
peter ,  Salmiac,  TVeinstein ,  Essige  und  dem  TVein.  Léipzick,  i6o3 , 
in-8". ,  à  la  suite  de  la  Philosophia  occulta. 

Traduit  en  latin  dans  le  tome  II  de  la  Bibliothèque  de  Manget. 

De  prima  materiâ  lapidis  philosophici.  Eisleben,  i6o3,  in -8“.  ,  avec 
le  Tractat  von  natuerlichen  und  uebernatuerlichen  Dingen. 

On  trouve  aussi  ce  Traité  dans  le  tome  TL  du  recueil  de  Manget. 

Azoih  philosophorum  ,  seu  Anreliœ  occultœ  de  materiâ  lapidis  philoso- 
phorum.  Francfort,  i6i3  ,  in_4°-~Trad.  en  français ,  Paris ,  1624,  in-8". 

Dans  le  tome  IV  du  Théâtre  chimique ,  et  le  tome  III  de  la  Biblio¬ 
thèque  des  philosophes  chimiques. 

Apocalypsis  chemica.  Erfort ,  1624 ,  in-8". 

Claves  dbodecim  philosophiœ  : 

dans  le  tome  II  de  la  Bibliothèque  de  Manget ,  et  le  Tripus  aureus  de 
M.  Maier  (Francfort,  1618,  in-4".  ).-Trad.  en  français,  Paris  ,  i65o , 
in-8".;  Ibid.  1660,  in-ià;  et  dans  le  tome  III  de  la  Bibliothèque  des 
philosophes  chimiques. 

dans  le  Tripus  aureus  de  M.  Maier. 

Opus  præclarum,  ad  utrumque,  quad  pro  testamento  dédit  filio  suo 

dans  le  tome  IV  du  Théâtre  chimique. 

Letztes  Testament.  Iéna ,  1826 ,  in-8". ,  par  Georges  Clarmontanus.  - 
Strasbourg,  1712,  in-8".,  par  G.-P.  Nenter. 

De  microcosmo  deque  magno  mundi  myslerio  et  medicinâ  hominis.  ■ 
Marbourg,  1609  ,  in-8". 

Ce  Traité  avait  déjà  paru  en  allemand  avec  celui  des  choses  naturelles 
et  surnaturelles,  et,  dans  la  même  langue,  à  Strasbourg  (  1681,  in-8".). 

Von  der  grosen  Ileimlichkeit  der  TVelt  und  ilirer  Arzney  ; 

.  avec  le  Traité  des  choses  naturelles  et  surnaturelles. 

Von  der  TVissenschaft  der  sieben  Planeten  ,  ihrem  Wesen ,  Eigen- 
schaften ,  Krafft  und  Lauff,  auch  ihren  verborgenen  Gemeînnuessen  und 
Verwunderùng. 

Cet  opuscule  ,  en  vers ,  se  trouve  dans  le  même  recueil  que  le  précé¬ 
dent.  , 

Offeribavung  der  verborgenen  Hand griffe  auf  das  universal  und  hohe 
Geheimniss  der  philosophischen  Steins  der  Gesundheit  und  des  Reich- 
thums  gerichtet.  Erford ,  1624,  in-8".-Trad.  en  latin,  Paris,  1646,  in-8". 

Conclusiones ,  oder  Schlussredén  aller  seiner  Schrifften  und  Tractaten, 
von  Schwefel ,  Vitriol  und  Magneten  ,  beydes  der  philosophischen  als 
der  gemeinen.  Léipzick,  1611,  in-8".,  avec  le  Traité  des  choses  natu¬ 
relles  et  surnaturelles. 


[  publiciret ,  und  samt  noch  sieben  andem  gleichma 
'chen  Tractactlein  an  den  Tag  gegeben  durch  JoKc 
ck,  1604,  in-8°.- Nuremberg  ,  1676;,  in-8Q.  -  Ibid.  1 
C75a,  in-8°. -Francfort ,  1770,  in-8°--en  latin,  avec 
le  Kerkring,  Amsterdam,  1671  ,  in-12  ;  Ibid.  i685; 
tes  de  F abri,  Toulouse,  1646,  in-8°. 
iger  Weg  zur  Wahrhât.  Nuremberg,  1718,  in-8V 
it  der  Natur.  Halle,  1608,  par  H.-C.  Reicbard.  \ 
œuvres  de  Basile  Valentin  ont  paru  réunies,  en  1 


Scripta  chymica.  Hambourg,1  1700,  in-8°. 
t  en  allemand ,  sous  celui-ci  : 

Chymische  Schriften  aile ,  so  1 net  deren  -vorhanden  sind ,  aus 
’wonl  geschriebenen  als  gedruckten  Exemplareri  vermehrt  und  7 
■rt,  und  in  zwey  Theile  uerfasset.  Hambourg,  1677,  in-8 ° .-Ibid. 
>-8 “.-Ibid.  1717,  in-8°.;  en  trois  parties ,  par  Benoît-Nicolas  Pe 
Ibid.  1740,  in,S“. 

L.  -G.  de  Knoer  et  Jean- Joachim  Weitbrelt  ont  refondu,  ch; 
1  manière,  les  œuvres  de  Basile  Valentin,  et  les  ont  publiées,  1 
lier ,  sous  le  titre  suivant  : 

Basilius  Valendnus  redivivus ,  sive  asirrum  rutilans  Alchymicur 
t  der  wiederaufgelebte  Basilius  oder  hellglaenzendes  Gestion  di 
hernie,  welches  ganz  helt  und  klar  zeiget,  sowohl  der  allen  als 
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coordonner  les  idées  de  Basile  Valentin  ,  et  à  les  ranger  dans  un  certain 
Ordre  systématique.  C’est  ce  qu’a  fait  entre  autres  Jean  Grasshof,  juris¬ 
consulte  poinéranien,  qui ,  après  avoir  été  pendant  quelque  temps  syndic 
â  Slraisund,  devint  conseiller  de  l’électeur  de  Cologne,  puis  finit  par 
aller  vivre  en  simple  particulier  dans  le  fond  de  la  Livonie.  Grasshof, 
communément  appelé  Grassæus  on  Chortalassæus,  consacra  presque  toute 
sa  vie  à  l’éiade  de  l’alchimie,  et  passa  même,  parmi  ses  crédules  contem¬ 
porains,  pour  avoir  réellement  trouvé  la  pierre  philosophale.  Son  travail , 
ou  plutôt  son  commentaire  sur  les  idées  de  Basile  Valentin,  porte  le  titre 
suivant  : 

Aperta'  area  arcani  anificiosissimi ,  oder  dess  Grossen  und  Kleinen 
Baueri  eroeffnèter  und  offeii  stehender  Kasten  der  allergroessten  und 
kuenstlichsten  Geheimnuessen  der  Natur ,  beneben  der  rechten  und 
■wahrh  ffiigcn  Physica  naturali  rotunda  durch  eine  Visionem  chymicam 
cubalisticam  ganz  verstaei  .dlich  beschrieben  ,  und  eitier  Wamungs- Ins¬ 
truction  und  Beweiss  gegen  aile  die ,  so  das  Aurum  potabile  ausserhalb 
der  Tinclur  dess  universal  Lapidis  philosophici  per  se  in  weniger  Ze.it 
z u  verferligen  ,  andere  faelschlich  persuàdiren .  herausgekommén.  Franc¬ 
fort  sur  le  Mein  ,  1617,  in-8°.-  Ibidi . »6a3; - Léipzick ,  i658.-Hambourg 
et  Stockholm,  1687. -Nuremberg  et  Halle ,1765 ,  in-8°. 

:  (  A.-J.-L.  JOURDAN.) 

B ASKER. VILLE  (Smon),  fils  d’an  apothicaire  d’Exeter, 
nommé  Thomas,  naquit  dans  cette  ville  en  i5j3,  fut  reçu 
.bachelier  ès-arts,  à  Oxford,  le  8  juillet  i5g6,  prit  le  titre  de 
docteur  en  médecine  dans  cette  même  Université ,  le  20  juin 
1611 ,  et  vint  ensuite  s’établir  k  Londres,  où  il  mourut  le  5  juil¬ 
let  1641.  Jacques  1  l’avait  choisi  pour. médecin.  Il  n’a  point 
écrit,  mais  il  a  joui  pendant  sa  vie  de  la  réputation  d’un  pra¬ 
ticien  heureux,  et  d’un  anatomiste  habile.  (z.) 

BASS  (Henri),  appelé  en  latin  Bassius,  naquit,  le  5  no¬ 
vembre  iSgo,  k  Brême,  où  son  père,  Gérard ,  exerçait  la  chi¬ 
rurgie  avec  beaucoup  de  succès  et  d’éclat.  L’exemple  du  père 
détermina  la  vocation  du  fils,. Le  jeune  Henri,  après  avoir  ter¬ 
miné  ses  humanités  dans  le  gymnase  de  sa  ville  natale,  partit, 
en  1713,  pour  Halle,  où  il  se  proposait  d’étudier  la  médecine, 
et  où  il  s’attacha  principalement  au  célèbre  Frédéric  Hoffmann. 
En  1715,  il  se  rendit  k  Strasbourg,  et  après1  avoir  passé  près 
de  deux  années  dans  cette  ville,  il  la  quitta,  en  1717,  pour 
aller  visiter  Bâle,  où  il  s’arrêta  aussi  pendant  quelque  temps.  En 
1718,  il  revint  k  Halle,  où,  la  même  année,  il  prit  le  titre  de 
docteur,  et  obtint  une  chaire  extraordinaire  de  médecine,  qu’il 
occupa  jusqu’à  sa  mort  arrivée ,  le  5  mars  1764,  par  suite  d’une 
attaque  d’apoplexie. 

Bass  passait  pour  un  des  plus  grands  anatomistes  et  des  plus 
habiles  chirurgiens  de  son  temps.  Tout  entier  à  la  pratique  et 
à  l’enseignement  de  son  art,  il  n’a  écrit  qu’un  petit  nombre 
’  d’ouvrages,  contre  la  coutume  de  ses  compatriotes,  mais  tous 
annoncent  la  maturité  du  jugement,  et  la  longue  expérience 
d’un  observateur  attentif.  Ils  ont  tous  joui  d’une  grande  celé- 
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fi  té  à  l’époque  de  leur  publication,  et  quelques-uns  seront 
endant  long-temps  consultés  avec  fruit  par  les  praticiens. 
!n  voici  les  titres  : 

Visputatio  inauguralis  medica  de  jistulû  ani  féliciter  curandà.  Halle, 
>18.  in-46.-Trad.  en  français  par  Mactjuart,  Paris,  17ÎS9,  iu-12. 

Bass  soutint  cette  thèse  sous  la  présidence  de  Frédéric  Hoffmann.  Hal- 
r  i’a  iueée  assez  intéressante  pour  .mériter  une  place  dans  son  Recueil 
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nouveau  scrotum.  La  plupart  des  observations  décrites  par  Bass  sont  in¬ 
téressantes,  et  quelques-unes  ont  , .trait  à  des  faits  rares  eL  curbux.  Ce 
qui  en  fait  surtout  le  mérite ,  c’est’ qu’elles  sont  exposées  àvec  autant  de 
candeur  que  de  simplicité  et' de  clarté  :  souvent  même  elles  sont  accom¬ 
pagnées  de  bonnes  figures. ,  et  parLout  elles  sont  semées  de. réflexions  ju¬ 
dicieuses.  Conime  recueil  de  faits,  l’ouvrage  de  Bass  doit  tenir  une  place 
distinguée  dans  la  bibliothèque  de  l'anatomiste  et  du  chirui gien.  I 

Tractatus  de  morbis  verfereis,  quern  observotioriibus  ’auxit,  et  in  usum 
■  auditomm  edidit  J.-W.  B.  (  Jean-Guillaume  Baumer.) .  Erford  et  Gotha , 
1763 ,  in-8°. 

Ce  Traité ,  qui  u’est  remarquable  ni  par  son  étendue^  car  il  n’a  que 
quatre-vingt  douze  pages,  ni  par' son  contenu,  puisque  c’est  un  simple 
extrait  de  celui  cTAstruc,  â  paru  après  la  ihort  dé  Bass,  parles  soins  de 
Jedn-Guillaumé  Baüinèr,  professeur  de  médecine  à  Giessen ,  qui  y  à  ajouté 
quelques  observations. 

Bass  est  encore  l’auténr  d’nne  Dissertation  qui  a  concouru. pour  le  prix 
proposé  par  l’Académie  de  chirurgie  sur  la  question  sait  àntè  :  Pourquoi 

Cette  Dissertation ,  très-bien  faite  et  fort  savante  ,  est  insérée  dans  le  pre¬ 
mier  volume  des  Prix  de  l’Académie  de  chirurgie'. 

(  A.-JI-L.  JOURDAN  )  . 

BASSI  (Ferdinand),  frère' de  la  savante  Laure-Màrie-Câ- 
therine.Bassi,  et  mort,  le  i3.mai  à  Bologne^  sa  ville  natale, 
où  il  était  médecin  et  professeur;  de  botanique  j  s’est  rendu 
principalemerit  célèbre  par  s©n  zèle  pour  les  progrès  de  l’his¬ 
toire  naturelle  :  aussi  Allio'ni  A-t-il  cru  devoir  liii  rendreThom- 
.mage  .flatteur  de  donner  son,  nom,  à  un  genre  de  plantes 
(  bassia  )  qu’on  a  depuis  réuni'  aux  salsola.  Mais  Linné  a  con¬ 
sacré  ce  nôm  géiiérique  à  un'arbre  des  Indes  orientales  observé 
et  décrit ,par  Kœnig.  Bassi  n’â rien fait  imprimer  à  part,  mais 
il  à  inséré  plusieurs  Mémoires  intéressans  parmi  ceux  de  l'Ins¬ 
titut  dé  Bologne,  dont  il  était  membre.  Ses  observations  ont 
contribué  ,  avec'  celles  de.Vltman  ,  a  faire  contiAîtré  une  partie 
de  la  riche  flore  des  Apennins,  Il  avait  fait  dans1. çès  montagnes 
un  voyage  dont  on  lit  la  relation  dans  les  . Aptes  de  l’Institut 
de  Bologne.  Ge  Mémoire  renferme, lia  description  de  plusieurs 
plantes  curieuses.  ■  .  (3.) 

BASSI  ANUS  LANDÜS.  Voyez  Landi  (Bassiako). 

BASSÏUS.  Voyez  Bass.  '  • 

BASSO  (Jean-J  a  cqttes),  médecin  de  Pavie,  a  fait  imprimer  : 

De.  Hippocratis  et  Aristotelis  decretis  libri  très ,  quibusagitur  imquo 
eonveniant  toque  dissentiant ,  inter  ea  quœ  cum  ad  logcum  physicamque 
scienliam,  tum  etiam  ad  rem  mediçam  spectant.  Pai  ie,  i5g4 ,  in- 4°. 

BASSO  (Sébastien)  ,  savant  médecin  italien,  connu  par  sa 
haine  pour  la  philosophie  d’Aristote  ,  a  laissé  : 

Philosophice  naturalis  adversùs  Aristotelem  libri  XII  ;  in  quibus  abs- 
îrusa  veterum  physiologia  restauratur ,  et  Aristotelis  eirores  solidis  va- 


BASSOT  (  Jacques).  On  ignore  qui  était  ce  personnage,, 
si  même  il  a  jamais  existe'  réellement;  mais  le  nom  de  Bass' 
est  dévenu  célèbre,  dans  les  fastes  de  l’anatomie,  parce  qu’il 
trouve  ,  en  tête  d’une  brochure  qui  fit  beaucoup  de  bruit 
l’époque  de  sa  publication  ,-et  qui  est  intitulée  : 


BASSUEL  (Pierre),  naquit  à  Paris,  èh  1706,  fut  reçu 
maître  en  chirurgie  à  l’âge  de  vingt-quatre  ans,  en  1780,  ei 
nommé  membre  de  l’Académie  royale  de  chirurgie  en  1781. 
démonstrateur  royal  de  thérapeutique  en  1 7 44  î  et  commis¬ 
saire  des  correspondances  de  l’Académie,  en  1745,  à  la  place 
de  Hévih.  Il  jouit,  comme  praticien,  d’une  très-grande  renom¬ 
mée  :  c’était  un  homme  très-droit,  très-franc,  qui  aimait  assez 
les  discussions,  et  qui  les  soutenait  avec  chaleur  et  politesse. 
11  mourut  le  4  juin  1787.  Morand  a  donné  son  éloge.  On  a  de 
lui  quelques  Mémoires  que  l’Académie  des  sciences  a  publiés 
avec  les  siens.  Le  principal  (1781)  a  pour  objet  de  déterminer 
si  le  coeur  se  raccourcit  ou  s’allonge  pendant  la  systole,  c’est-à- 
dire  lorsqu’il  se  Contracte.  Bassuèl  fut  l’un  dé  ceux  qui  prou-; 
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vèrent  que  l’allongement  est  impossible.  En  effet,  pendant  le 
trajet  du  sang  dans  l’intérieur  du  cœur,  les  valvules  restent  ap¬ 
pliquées  contre  les  ouvertures  artérielles,  et  il  est  à  présumer  que 
la  cloison  demeure  immobile.  Eloy,  et  à  son  exemple  MM.  Chaus- 
sier  et  Adelon ,  dans  la  Biographie  universelle ,  ont  écrit  que  les 
Mémoires  de  V Académie  de  chirurgie  contiennent  plusieurs 
dissertations  et  observations  de  Bassuel  relatives  à  son  art,  sur 
la  hernie  crurale,  sur  la  fracture  de  la  rotule,  sur  une  sueur 
salivaire  a  la  joue  ;  je  n’en  ai  trouvé  aucune  dans  le  recueil  de 
l’Académie  :  M.  Portai  avait  déjà  fait  cette  remarque.  Bassuel 
a  très-bien  décrit  l’éperon  des  artères,  ou  la  saillie  que  les  ra¬ 
meaux  font  dans  les  troncs  en  s’j  insérant  obliquement.  Son 
Mémoire  est  inséré  dans  le  tome  premier  de  ceux  des  savans 
étrangers.  Pierre-Etienne  Le  Maire  a  soutenu,  sous  sa  prési¬ 
dence  ,  une  thèse  intitulée  : 

jDe  fypo/Ho.  Paris',  1757,  in-40.  (  moùfalcoîï) 

BASSES  (Julius),  ancien  médecin  de  Rome ,  étudia  son 
art  sous  Asclépiade  de  Bithynie,  11  avait  écrit,  en  langue  grec¬ 
que,  un  ouvrage  sur  la  matière  médicale,  qui  est  perdu  depuis 
long-temps ,  mais  dont  Pline  rapporte  quelques  passages  en 
différens  endroits  de  son  Histoire  naturelle.  Galien  nous  a 
conservé  les  formules  de  plusieurs  médicamens  de  son  inven¬ 
tion.  Beaucoup  d’autrés  anciens  médecins  ont  porté  le  nom  de 
Bassus  :  aucun  ne  mérite  d’être  connu.  (o.) 

BASTELL  (André),  docteur  en  philosophie  et  médecin 
qui  vivait  au  seizième  siècle,  et  qui  était  né  à  Melfi,  ville  du 
royaumede  Naples,  dans  la  Basilicate,. g  écrit: 

Specimen  medicinœ.  Milan,  iSÿj),  6a-4°.  (o.) 

BASTER  (Job),  que  divers  biographes  désignent,  mal  à 
propos,  sous  le  prénom  de  Jean ,  était  de  Ziriksee,  dans  la 
Zélande,  où  il  naquit  en  lyi ,  et  mourut  en  1775.  L’histoire 
naturelle  occupa  sa  vie  presque  toute  entière,  et,  par  le  zèle 
avec  lequel  il  cultiva  cette  science ,  il  méritait  l’honneur  que 
lui  firent  plusieurs  botanistes  de  donner  "son  nom  à  divers 
genres  de  plantes,  dont  un  examen  plus  attentif  fies  Caractères 
qui  leur  étaient  assignés,  n’a  cependant  permis  de  conserver 
aucun.  On  lui  doit  les  ouvrages  suivans  : 

De  osteogewâ  disputatio.  Leyde  ,  1731  ,  in-4°. 

Haller  l’a  insérée  dans  le  tome  I  de  ses  Thèses  choisies.  Baster,  qui 
paraît  avoir  fait  usage  des  observations  d1  Albinus;  a  rassemblé  dans  cet 
opuscule  une  multitude  de  remarques  curieuses  et  utiles  sur  le  dévelop¬ 
pement  des  os. 

Natuurlyke  uytspanningen  hehelzende  ceninge  waarneemingen  over 
somige  zee  planten  en  zee  insecten.  Harlem ,  1759  ,  in-4°. 

Cet  ouvrage  a  paru  aussi  en  latin ,  sous  le  titre  suivant  : 
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Opuscula  subsecisa ,  observationes  miscellaneas  de  animalibus  etplanlis 
fjuibusdam  mai-inis ,  eorumaue  ùvariis  el  seminibu conlinentia.  Harlem, 
tome  ï,  1761,  in-^0.  ;  tome  II,  1  jiia  -  1765,  in-4°. 

Dans  celte  production,  remarquable  à  bien  des  égards,  Bastcr  réunit 
ïes  sertulaires  .aux  conferves,  et  les  'confond  dans  une  même  famiiie.  On 
y  trouve  en  outre  beaucoup  de  faits  -précieux  sur  ios  plantés  et  les  ani¬ 
maux  qui  vivent  dans  les  eaux,  ou  sur  Jescot.es  de  la  mer. 

VerhandeUng  over  de  voortteeling  der  dieren  en  planten.  Harlem , 
1768,  in-8". 

Baster  soutient  què  l’embryon  provient  toujours  et  partout  de  la  fe¬ 
melle,  el  que  le  mâle  ne  fait  que  ui  donner  Bimuulsion  vitale. 

On  a  encore  de  lui,  dans  les  Verhandeüngeo  der  Holland.  Maatschapp. 
dans  les  Transactions  .philosophiques ,  et  dans  les  Actes  de  l’Académie 
des  Curieux  de  la  nature  ,  un  grand  nombre  de  Mémoires,  parmi  les¬ 
quels  nous  en  citerons  un  sur  l’opium,  et  un  autre  sur  la  nature  des  poils 
et  des  écailles  des  animaux ,  dont  les  uns  tirent  leur  origine  de  la  peau , 
suivant  lui,  tandis  que  les  autres  proviennent  du  tissu  cellulaire.  Baster 
n’adopta  qu’en  partie  l’opinion  d’Ellis  sur -la  nature  des  polypes  corralli- 
gènes  :  il  convient  bien  que  les  boutons  ciliés  sont  des  animaux ,  mais  il 
lie  les  croit  pas  artisans  de  l’axé  pierreux  qui  les  loge.  Le  temps  a  récti- 
fié  cette' tireur,  et  mis  la  théorie  d’Elds  au  rang  des  vérités  démontrées. 

:  (’•) 

BASTIANI  (Jacques-Philippe),  naiif  d’Orbitello,  dans  la 
Toscane,  a  publiera  Monte-Fiascone,  en  1733,  un  traité  sur 
les  vertus  des  bains  de  -Saint  -  Casciano ,  dont  il  fut  médecin 
jusqu’à  sa  mort  arrivée  én  îyfô. 

Dell’  eflicacia  de’  bagni  di  S ■  Casciano.  Monte  FiasGone,  1733,  in-8°. 

BAST  WI  CK  (Jean),  médecin  du  dix-septième  siècle,  est 
plus  célèbre  par  les  châtinrens  injustes  qu’il  subit  que  par  le 
mérite  de  ses  écrits.  Né.  à  Writtlc  dans  le  comté  d’Essex,  en 
i5g3 ,  il  fit  ses  études  au  collège  Emmanuel  à  Cambridge  5  mais 
ayant  quitté  l’ Université  sans  avoir  pris  ses  degrés,  il  se  fit 
recevoir  plus  tard  docteur  en  médecine  à  Padcue.  En  1624»  il 
publia,  à  Léydej  un  écrit  intitule'  :  Flencfius'Teiigionispapis- 
ticœ,  in  quo  probatur ,  neqae  apostolicam ,  neque  catliolicam  , 
imo  neque  romanam  esse ,  in-4°.  Plus  tard  il  fit  imprimer  en 
Angleterre  :  Flagellum  porilificis  et  episcoporum  latialium. 
Quoiqu’il  eût  déclaré  dans  Sa  préface ,  qu’il  n’entendait  point 
parler  des  évêques  qui  reconnaissaient  tenir  leur  autorité  des 
rois  ou  des  empereurs,  ceux  d’Angleterre  imaginant  que  l’au¬ 
teur'  du  livre  avait  eu  l’-intëntion  dé  les  désigner,  le  firent  citer 
devant  la  haute  cour,  qui  le  condamna  à  mille  livres  d’amende , 
à  être  excommunié  et  privé  du  droit  d’exercer  la  médecine, 
à  voir  son  livre  brûlé ,  à  payer  les  frais  de  la  procédure,  et  à. 
rester  en  prison  jusqu’à  ce  qu’il  se  fût  rétracté.  C’est  en  vertu 
de  ce  jugement  qu’il  fut  renfermé  pendant  deux  ans.  11  les 
employa  à  écrire  :  Apologeticus  ad  prœmles  anglicanos ,  etc., 
et  un  autre  ouvrage  qu’il  nomma  The  new  litany ,  dans  lequel 
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il  accuse  les  évêques  d’avoir  du  penchant  pour  l'a  cour  de  Rome, 
et  réclame  contre  la  sévérité  et  l’injustice  de  la  haute  commis¬ 
sion  à  son  égard.  Ce  nouvel  écrit  le  fit  condamner  à  une  amende 
de  cinq  milles  livres,  à  être  attaché  au  pilori  sur  la  place  du 
palais  de  Westminster,  à  avoir  les  oreilles  coupées,  et  à  être 
renfermé  pour  le  reste  de  ses  jours  dans  une  partie  reculée  du 
royaume;  Cette  même  année,  ib3 n,  la  mêmé  sentence  fut  rendue 
contre  deux  autres  individus,  Prynne  et  Burton.  Bastwick  fut 
conduit  d’abord  au  château  de  Launceston  dans  le  comté  de  Cor¬ 
nouailles,  et  delà  à  celui  de  Sainte-Marie,  dans  l’île  de  Scilly, 
où  toute  communication  extérieure  lui  fut  interdite.  Cependant, 
en  1640  ,  la  chambre  des  communes  ordonna  que  ces  trois  vic¬ 
times  d’une  vengeance  saperdotale  fussent  ramenées  à  Lon¬ 
dres,  et  elles  furent  saluées  sur  toute  leur  route  par  les  cris  de 
joie  de  la  multitude.  C’est  alors  qu’ils  obtinrent  une  réparation 
tardive.  La  manière  dont  ils  avaient  été  traités,  fut  déclarée 
illégale,  injuste ,  et  contraire  à  la  liberté  individuelle  ;  la  sen¬ 
tence  fut  abolie ,  leur  amende  leur  fut  remise,  et  chacun  d’eux 
reçut,  à  titre  de  dédommagement,  une  somme  de  cinq  mille 
livres  payable  sur  les  biens  de  l’archevêque  de  Cantorbéry, 
des  membres  de  la  haute  commission  et  des  autres  lords  qui 
avaient  voté  contre  eux  dans  la  chambre  étoilée. 

Bastwick,  ardent  sectateur  des  idées  démocratiques,  con¬ 
sacra  le  reste  de  sa  vie  à  s’efforcer  de  faire  mettre  en  pratique 
les  principes  de  la  liberté.  Il  ne  fut  pas  toujours  d’accord  avec 
les  chefs  de  différens  partis  qui  se  formèrent  dans  ces  .  temps  de 
trouble.  On  en  voit  la  preuve  dans  les  pamphlets  suivans  sortis 
aussi  de  sa  plume  :  Independency  not  God’s  ordinance ;  H.  Bur¬ 
ton  répondit  à  cet  écrit  par  un  autre  intitulé  :  Vindictes  veri- 
tatis  ;  truth  •vindicated  against  calomny  ,  in  a  brief  answer  to 
doctor  Bastwick  two  late  looks  intitled  Independency  not 
God s  ordinance.  Londres,  164S,  in-4°-  The  utter  routing  of 
the  whole  army  of  ail  the  independents  and  sectaries ,  with 
the  total  overthrow  of  their  monarchy.  Defence  of  himsëlf 
against  Lilburn.  Ces  écrits  multipliés  et  qui  prouvent  au  moins 
le  désir  de  faire  parler  de  lui,  ne  purent  l’empêcher  de  retom¬ 
ber  dans  l’obscurité.  11  vécut  tellement  ignoré  dans  ses  der¬ 
nières  années,  que  l’époque  de  sa  mort  est  tout  à  faitinconnue. 
La  seule  chose  qui  paraisse  certaine  .à’ cet  égard ,  c’est  qu’il 
vivait  encore  en  i64fi.  .  .  .  (;..)  . 

BATE  (Gtjim,aume),  médecin  et  .historien  anglais. qui  a 
joui  d’une  assez  grande  célébrité  au  douzième  siècle,,  naquit, 
en  1608,  à  Maid’s.  Morton,  près  de  Buckingham,  dans  le 
comté  du  même  nom.  Ses  parens  l’envoyèrent  à.  Oxford,. où  il 
fit  ses  humanités ,  et  prit  le  titre  de  maître,  ès-arts.  Ensuite,  il 
étudia  la  médecine ,  dont  il  fut  fait  bachelier  en  1629,  Quelque 
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temps  après,  il  obtint  la  licence,  et  se  mit  à  pratiquer  son  art 
parmi  les  puritains  seulement.  Le  bonnet  de  docteur  lui  fut 
accordé  en  1 637.  Sa  réputation  alla  depuis  lors  en  augmentant, 
et  devint  si  grande  que  Charles  1  le  choisit  pour  premier  mé¬ 
decin  durant  son  séjour  à  Oxford.  Lorsque  Bâte  vit  la  cause 
royale  à  peu  près  perdue,  il  s’empressa  de  se  rendre  à  Londres, 
où  le  Collège  des  médecins  l’admit  dans  son  sein.  Quoiqu’il  se 
fût  fait  remarquer  par  son  dévouement  apparent  au  parti  de 
Charles,  il  n’en  fît  pas  moins  tous  ses  efforts  pour  se  concilier 
la  faveur  du  parlement,  qui  l’envoya,  en  i65i  ,  avec  le  docteur 
Wright,  auprès  de  Cromwell,  dangereusement  malade  en 
Ecosse  d’une  fièvre  intermittente.  Durant  le  règne  de  Crom¬ 
well ,  il  fut  son  premier  médecin;  mais  à  l’époque  de  la  res¬ 
tauration,  on  prétendit  que,  pour  regagner  la  faveur  de  la  cour, 
il  avait  avancé  la  mort  du  protecteur  en  lui  donnant  du  poison. 
Sa  mémoire  n’est  pas  parfaitement  lavée  d’un  soupçon  aussi 
odieux ,  quoiqu’il  ait  pris  soin  de  se  justifier  dans  un  rapport 
détaillé  sur  la  dernière  maladie  de  Cromwell.  Cependant  il  eut 
l’habileté  de  maintenir  son  crédit,  et  de  se  faire  nommer  mé¬ 
decin  de  Charles  11.  Un  succès  aussi  rare  fait  l’éloge  de  son 
adresse,  et  parle  peu  en  faveur  de  sa  probité.  Il  mourut,  le 
rg  avril  166g ,  dans  une  maison  de  campagne  près  de  Londres. 
Ôn  a  de  lui  : 

Elenchus  motuum  nuperorum  in  Angliâ ,  simul  ac  juris  regii  ac  par- 
liamentànibrevis  narratin.  Tome  I,  Paris,  ië-jg;  Francfort  ,  i65o,  in-8°.  ; 
Edimbourg,  i65o,  in- 16. ;  Trad.  en  français,  Anvers,  i65o,  in-16. - 
tome  II,  Londres,  1661;  Amsterdam,  1662,  in-8°. -  tome  III ,  Londres, 
1676,  in-8°.  . 

Le  troisième  volume  a  été  ajouté  par  le  docteur  Skinner.  Cet  ouvrage, 
écrit  avec  élégance ,  mais  avec  un  peu  d’affectation  ,  passe  pour  l’bistoire 
la  plus  impartiale  de  cette  époque,  si  féconde  en  événemens  remarquables. 
Les  deux  premières  parties  ont  été  réimprimées  ensemble  (Londres,  i663, 
in-S0.);  les  trois  ont  été  traduites  en  anglais  par  Lovel  (Londres,  i685, 

Observatiônes  de  rachitide,  sive  de  morbo  puerili  qui  vulgo  de  tickets 
dicitur.  Londres ,  i65o  ,  in-4°. 

On  trouve  aussi  ces  Observations  à  la  suite  de  l’ouvrage  de  Glisson  sur 
le  même  sujet  (Londres,  1668,  in-8°. -La  Haye,  1682,  in-4°.). 

The  royal  apolosy,  or  the  déclaration  of  the  commons  in  parliament , 
jëbx  11,  1647.  Londres,  1648,  in-40- 

Pharmacopœa  Bateana.  Londres,  1688,  in-8 °.-Ibid.  ifigi ,  in-8°.- 
Jbid.  1694,  in-8°.-Lyon,  1704,  in-12. -Londres,  1706,  in-8°. -Amster¬ 
dam,  1709,  in-8°.- Francfort,  1711,  in-8°.- Londres,  1713,  in-8°.- Ve¬ 
nise,  1731,  in-8“.-Loi!vain ,  1755,  in-i2.-Venise ,  1762,  in-8°. 

C’est  le  recueil  alphabétique  des  médicamens  dont  Bâte  faisait  usage 
dans  sa  pratique.  Il  a  été  composé  par  un  apothicaire  de  Londres,  nommé 
Jean  Shipton.  (j.  ) 

BATEMAN  (Thomas),  médecin  anglais,  qui  réside  à  Lon¬ 
dres  ,  où  il  est  médecin  d’un  dispensaire.  Elève  de  Willan ,  il 
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suit,  mais  d’assez  loin,  les  traces  de  son  maître,  et  ce  qu’il  a 
écrit  surdes  maladies  de  la  peau  est  plus  propre  à  embrouiller 
qu’a  éclaircir  l’histoire  encore  si  obscure  de  cette  branche  de 
la  pathologie.  Une  terminologie  bizarre,  des  symptômes  érigés 
en  maladies,  un  étalage  d’érudition  mal  digérée,  une  pratique 
purement  empirique  et  par  conséquent  dénuée  de  tous  prin¬ 
cipes  certains,  enfin  une  prévention  aussi  aveugle  qu’injuste 
contre  des  écrivains  français  infiniment  supérieurs,  tels  sont 
les  principaux  caractères  des  ouvrages  les  plus  marquans  du 
médecin  anglais,  qui  n’a  guère  d’autre  mérite  que  d’avoir  senti 
la  nécessité  d’introduire nne  certaine  uniformité  dans  la  séméio¬ 
tique  des  affections  cutanées  On  doit  regretter  que  Willan  n’ait 
pas  laissé  ses  papiers  entre  des  mains  plus  habiles,  ear  Bateman 
n’a  guère  fait  qu’ajouter  à  ses  erreurs.  Ge  dernier  a  écrit  les 
ouvrages  suivans  : 

Reports  on  the  diseases  of  London ,  and  the  State  of  the  weather , 
from  1804  to  181S,  including  praclical  remarks  on  the  causes  and  ireat- 
ment  nf  the  ftrner  ,and  prèceded  by  an  historical  view  of  the  State  of 
health  and  diseuse  in  the  metropolis  in  past  limes ,  in  which  the  progress 
of  the  extraordinary  improvement  in  saluhrily  -  which  it  has  undergohe , 
uie  changes  in  the  character  nf  the  season  s  in  this  respect ,  and  the  causes 
ofthese,  aretracedto  the  présent  périmé.  Londres,  1816,  in-8°. 

d  succinct  accnunf.  of  the  contagions  jf'ever  of  this  country ,  as  ex  em¬ 
pli  fieà '  in  the  épidémie  nova  prevailing  in.  London ,  with  the  appropriate 
method  of  treatment,  a-  practised  in  the  house  of  ricovery  and  pointing 
out  the  means  of  prévention.  Londres,  U8x8,  in-8®. 

Tielineatians  o  f  the  cutaneous  diseases ,  comprised  in  the  classification 
ofthe  late  dnetnr  Willan ,  ir.cluding  the  greater  part  °f  the  engro.vings 
of  thaï  author  in  an  improved  state ,  and  complcting  the  sériés  as  in- 
tended  to  hâve  been  finished  by  him,  Londres,  1817 ,  in-4°-  ai  ec  soixante- 
dix  planches  coloriées. 

A  practical  synopsis  of  cutaneous  diseases ,  according  to  the  arran¬ 
gement  of  doctor  Willan ,  exhibiting  a  concise  view  of  the  diagnostic 
symptoms,  and  the  method  of  treatment.  Londres,  18x7,  in-8r'.  -  Jbid. 
1819,  in-8°.-Trad.  en- français ,  par  G.  Bertrand,  P  ris,  1820,  in  8°.  . 

Les  planches  des  ouvrages  de  Bateman  ont  le  grand  défaut  d’avoir  été 
faites  sur  nne  tro»  petite  échelle.  Edes  sont  en  outre  mal  coloriées  :  or  la 
couleur  est  la  chose  essentielle  lorsqu’il  s’agit  de  distinguer  les  maladies 
externes  les  unes  des  autres.  Ce  qu’il  y  a  surtout  do  ridicule,  et  dom  on 
.  a  ri  avec  raison  dans  toute  l’Europe ,  c’est  une  planche  sur  laquelle  i’au- 
îeur  a  prétendu  ranger  les  symptômes  apparens  des  exanthèmes  les  uns 
à  côté  des  autres  comme  des  échantillons  de  drap  le  sont  sur  le  livre 
d’un  tailleur.  '  (i.) 

BATES  (Thomas).,  chirurgien  anglâis  du  dernier  siècle,  a 
■  écrit  :  “ 

Enchiridion  offevers  incident  to  seamen.  Londres,  1708,  in-12.  (t.) 

B4.THURST  (Rodolphe),  médecin,  poète  et  théologien 
anglais ,  naquit  à  Howthorpe ,  petit  hameau  du  comté  de  Nor- 
thampton ,  en  1620.  Son  éducation  fut  commencée  h  l’école  pu- 
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blique  de  Coventrv,  où  son  père  paraît  avoir  passé  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Il  y  fit  des  progrès  si  rapides,  que,  dès  l’âge 
de  quatorze  ans ,  il  fut  envoyé  à  Oxford,  et  bientôt  admis  au 
collège  de  la  Trinité ,  dont  son  aïeul,  le  docteur  Ketlel,  était 
alors  président.  Après  avoir  pris  les  degrés  de  bachelier  et  de 
maître  ès-arts  en  1637  et  1641 5  il  fut  ordonné  prêtre  par  Robert 
Skinner ,  évêque  d’Oxford,  en  1644»  et  lut,  en  16495  dans  le 
même  collège,  plusieurs  dissertations  théologiques,  qu’il  nom¬ 
mait  :  Diatribes  theologicœ ,  philosophicœ  et  philologicæ ,  et 
qui  annoncent  un  esprit  de  recherche  et  beaucoup  d’érudition 
dans  ce  genre.  Les  troubles  du  temps  paraissant  peu  favorables 
à  l’exercice  des  fonctions  sacerdotales ,  à  l’exemple  de  son  ami 
le  célèbre  Willis,  il  s’appliqua  à  l’étude  de  la  médecine,  et 
prit  tous  ses  degrés  en  cette  faculté,  le  ai  juin  i654>  Avant  de 
remplir  cette  formalité,  il  s’était  déjà  rendu  recommandable 
dans  sa  nouvelle  profession,  et  peu  de  temps  après  qu’il  l’eût 
embrassée,  il  avait  été  chargé  de  soigner  les  malades  et  les 
blessés  de  la  marine,  et  s’était  acquitté  de  ces  fonctions  avec 
un  zèle  et  une  intelligence  tels  qu’il  avait  comblé  de  satisfac¬ 
tion  les  chefs  militaires  et  les  commissaires  de  l’amirauté.  Bien¬ 
tôt  après  on  le  voit  établi  à  Oxford,  y  exerçant  la  médecine 
conjointement  avec  son  ami  Willis,  et  se  rendant  régulièrement 
avec  lui,  chaque  lundi,  au  marché  d’Abingdon.  Vers  166a, 
if  prit  part  à  la  fondation  de  la  Société  royale,  dont  il  fut 
nommé  membre,  le  19  août  i663 ;  il  fut  même  élu  présidentdu 
département  d’Oxford  en  1668.  Bathurst  était  aussi  regardé 
comme  un  savant  distingué  en  matière  classique,  et  il  se  fît  tou¬ 
jours  remarquer  dans  les  luttes  où  les  plus  habiles  e'taient  in¬ 
vités  à  faire  preuve  de  leurs  talens  en  ce  genre.  Il  mit  en  tête 
du  traité  de  Hobbes  sur  la  Nature  de  l’homme,  un  Discours 
en  vers  ïambiques ,  écrit  avec  une  force  de  pensée  et  une  élé¬ 
gance  d’expression  qui  établirent  entièrement  sa  réputation 
comme  poète  latin ,  et  le  firent  connaître  du  duc  de  Devonshire, 
à  qui  il  dut,  dans  la  suite,  la  place  de  doyen  de  Wells.  Après 
la  restauration ,  il  rentra  dans  la  prêtrise ,  reprit  ses  études 
théologiques  qu’il  avait  abandonnées  depuis  si  long-temps,  et 
fut  fait  chapelain  du  roi  en  i663.  En  1691 ,  il  fut  nommé,  par 
le  roi  Guillaume  et  la  reine  Marie,  à  la  recommandation  de 
lord  Sonier,  à  l’évêché  de  Bristol,  avec  permission  de  con¬ 
server  le  doyenné  de  Wells,  qu’il  occupait  depuis  1670;  mais 
il  ne  voulut  point  accepter  cette  dignité  dans  la  crainte  qu’elle 
ne  lui  fît  négliger  son  collège  et  interrompre  la  construction  des 
bâtimens  qu’il  avait  entrepris.  Le  reste  de  sa  vie  ne  nous  le 
montre  plus  que  comme  un  homme  d’une  piété  sincère,  plein 
de  zèle  pour  le  succès  de  sa  société,  dont  il  contribua  beaucoup 
à  accroître  la  réputation,  et  n’hésitant  point  à  faire,,  en  sa  fa- 
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veur,  les  plus  grands  sacrifices.  Après  avoir  été  privé  de  la  vue 
pendant  ses  dernières  années,  il  mourut  à  l’âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans,  et  sa  mort  fut  la  suite  d’une  fracture  de  cuisse  qu’il 
ne  voulut  point  laisser  réduire,  prétendant  qü’il  n’y  avait  pas 
de  moelle  dans  les  os  d’un  vieillard.  Si  Ton  en  croit  Carrère,  il 
aurait  laissé  deux  ouvrages  de  médecine,  savoir  Prœlectiones 
très  de  respiratione.  Oxford,  1654.  Nouvelles  de  l’autre  monde. 
Oxford,  i65i  suivant  Derham  ,  et  i65o  suivant  Haller.  C’est 
l’histoire,  écrite  en  anglais,  d’une  femme  qui,  après  avoir  été 
pendue  pour  crime  d’infanticide,  fut  rendue  à  la  vie  par  les 
soins  de  l’auteur  ét  de  Willis,  dans  l’amphithéâtre  anatomique. 
Mais  ni  Wood,  dans  ses  Athenæ  Oxonienses ni  la  Biographie 
britannique,  qui  parle  longuement  de  l’auteur,  ne  font  mention 
de  ces  deux  écrits.  (l.) 

BATSCH  (Auguste- Jean -Georges -Charles),  naturaliste 
assez  distingué  de  l’Allemagne  moderne,  vint  au  monde,  le  28 
octobre  1761,  à Iéna,  ou  son  père,  Livonien  d’orîg'ne,  Georges- 
Laurent  Batsch  ,  exerçait  la  profession  d’avocat.  Entraîné,  dès 
la  plus  tendre  enfance ,  par  un  goût  décidé  pour  l’histoire  na¬ 
turelle,  il  embrassa  la  carrière  de  la  médecine  aussitôt  après 
avoir  terminé  ses  humanités.  Succow,  Nicolaï,  Gruner,  Loder 
et  Starke  furent  les  principaux;  maîtres  dont  il  suivit  les  leçons 
avec  assiduité.  Il  fut  reçu  maître  en  philosophie  en  1781 ,  et, 
deux  ans  après,  il  se  rendit  auprès  de  ses  parens  a  Weimar, 
où  le  manque  de  pratique  lui  permit  et  lui  fit  même  une  loi 
de  consacrer  tous  ses  instans  à  l’étude  de  la  nature ,  pour  la¬ 
quelle  sa  passion  n’était  point  refroidie.. En  1784,  le  comte  de 
Reuss  le  chargea  de  mettre  en  ordre,  à  Kœstritz,  près  dé  Géra, 
un  riche  cabinet  d’histoire  naturelle  qu’il  venait  d’acquérir. 
Batsch  employa  une  année  entière  à  ce  travail,  si  agréable  pour 
lui,  et  revint  ensuite  à  Weimar.  Le  duc  lui  accorda,  en  1786, 
une  pension,  comme  professeur  extraordinaire  d’histoire  natu¬ 
relle  à  Iéna,  où  il  devint,  cette  même  année,  docteur  en  mé¬ 
decine  ,  puis ,  en  1 787 ,  professeur  extraordinaire  de  médecine , 
en  1792,  professeur  ordinaire  de  philosophie,  et,  en  1793, 
directeur  de  la  Société  pour  l’avancement  des  sciences  natu¬ 
relles  fondée  par  lui  dans  cette  ville.  Il  mourut  le  ig  septembre 
1802.  Gmelin  voulant  perpétuer  le  souvenir  des  services  im- 
portans  qu’il  a  rendus  aux  sciences  physiques ,  principalement 
à  la  botanique,  lui  a  dédié  un  genre  de  la  famille  des  borragi- 
nées  (  batschia).  N ons  avons  de  lui  un  très-grand  nombre  d’ou¬ 
vrages.,  dont  voici  les  titres: 

Erano  :  comédie  en  trois  actes ,  1779 ,  in-8°. 

Bethlehems  Uluttag.  Iéna ,  1779.  in-8°. 

Oden  und  Lieder  und  Gesaenge.  Nuremberg.  1781,  in-80. 

JSlenchus  fungorum  :  Gattungen  und  Arten  der  Schwaemme.  HallG, 
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remarques  sur  le  tissu  élémentaire  dés  corps  organisés ,  dans  le  Magazin 
JUer  die  Botanik  etc.  de  Rœmer  et  d’Usteri,  etc.  (a.-J.-l.  iourdan') 

BATT  (  Charles  )  ,  fils  du  théologien  flamand,  Barthélemy 
Batt,  et  frère  de  Levinus  Batt,  exerça  successivement  la  mé¬ 
decine  à  Anvers,  à  Hambourg  et  à  Dordrecht;  il  resta  dans 
cette  dernière  ville  depuis  iSgd  jusqu’en  i5g8.  On  a  de  lui  : 

De  morbn  gallico.  Rostoek,  1 56g ,  in-4°. 

Het  secret  boek  van  boomen ,  planten ,  bloemen ,  kruyden ,  en  zaaden  , 
van  koecken ,  confyten ,  olyen.  Leeuwarden,  i5g4  ,  in-i2.-Trad.  en 
anglais,  Londres,  i5g9,  in-8°. 

Epistola  de  Josepho  Michelio  ; 

insérée  dans  les  Miscellanea  medica  d’Henri  Smetius ,  et  attribuée  faus¬ 
sement  à  Conrad  Batt  par  Mercklin. 

Handtboek  der  chirurgyen  waarinn  veele  en  secrets  remedien  tegens 
aile  nytwendige  Gebrecken  verhaalt  staan.  Dordrecht,  r5g5',  in-8°.- 
Amsterdam,  i634,  in-8°.  -  Dordrecht,  1662,  in-8°. 

Secret  boek  van  heerlyke  konsten  in  veelerley  Materien.  Leeuwarden , 
ï664,  in-8°. 

Il  a  de  plus  traduit  en  hollandais  YArzneybuch  de  Wirsung,  la  Chi¬ 
rurgie  de  Paré,  et  la  Pratique  de  chirurgie  de  Guiüemeau.  ( T. ) 

BATT  (Conrad),  fils  de,  Levinus,  naquit  à  Rostoek,  le  i3 
mai  x573,  fit  ses  études  d’abord  dans  cette  ville,  puis  à  Kœ- 
nigsberg ,  et  enfin  à  Helmstaedt.  De  retour  à  Kœnigsberg ,  en 
1602 ,  il  se  dévoua  au  traitement  des  habitans  de  cette  ville ,  qui 
était  ravagée  par  une  épidémie  meurtrière,  et  fut  récompensé 
avec  magnificence.  Il  voyagea  en  Italie  et  en  France,  prit  ses 
grades  à  Bâle,  en  1604,  et  revint  h  Rostoek,  où  il  allait  se  ma¬ 
rier,  lorsque  ;  le  3o  novembre  i6o5,  il  tomba  dans  l’escalier  de 
la  maison  de  son  frère,  avec  tant  de  malheur,  qu’il  se  perça 
l’abdomen  avec  un  couteau  qu’il  tenait  à  la  main.  Il  a  laissé  : 

Oratio  botanologica.  Kcenigsberg,  1601 ,  in-4°. 

Oralio  anatotnica.  Kœnigsberg,  1601,  iu-4°- 

Ces  deux  opuscules  sont  réunis  en  un  seul  tome.  (t.) 

BATT  (Corneille),  né  à  Ter-Veere,  dans  la  Zélande,  en 
1 470,  était  fils  de  Jacques  Batt, dontErasme,  son  ami  intime,  parle 
en  termes  assez  honorables  dans  son  discours  De  virtute  complec * 
tendâ.  Après  avoir. étudié  les  belles-lettres  et  la.  médecine,  il 
devint,  en  1498,  précepteur  du  fils  de  la  veuve  de  Philippe 
de  Bourgogne.  Dans  la  suite,  il  fut  nommé  médecin  pensionné 
d.e  sa  ville  natale,  où  il  mourut,  en  1617,  ne  laissant  d’autre 
ouvrage  qu’une  description  du  monde,  eu  langue  hollandaise, 
qui  fut  publiée  en  i5i2 ,  et  qu’il  paraît  avoir  écrite  pour  son 
élève.  (t.) 

BATT  (Guillaume),  né  à  Collingborn,  en  Angleterre,  le 
18  juin  1744  5  fit  ses  premières  études  à  la  célèbre  Université 
d’Oxford,  et  commença  son  éducation  médicale  à  Londres. 
En  1770,  il  prit  le  bonnet  de  docteur  dans  l’école  de  Montpçï- 
3. 
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lier.  Pour  augmenter  et  perfectionner  ses  connaissances,  il 
voyagea  en  France,  en  Allemagne,  en  Suède,  en  Hollande,  en 
Prusse  et  en  Italie,  visita  Linné  k  Upsal,  et  Albinus  à  Leyde, 
et  revint  en  Angleterre.  Le  climat  de  son  pays  natal  ayant  al¬ 
téré  profondément  sa  santé,  il  fut  forcé  de  s’expatrier,  et  Gênes 
fut  le  séjour  qu’il  adopta.  Le  rétablissement  de  ses  forces  lui 
permit  de  se  livrer  k  la  pratique  et  de  recueillir  d’utiles  ob¬ 
servations.  En  1778,  il  fut  nommé  professeur  de  chimie,  il  a 
donné  k  l’Académie  de  Gênes  des  plantes  rares  et  officinales ; 
c’est  en  partie  k  lui  que  la  Ligurie  doit  l’introduction  et  la  pro¬ 
pagation  de  la  vaccine.  Il  sut  s’acquérir  l’attachement'  des  Gé¬ 
nois,  lors  de  l’épidémie  de  typhus  de  1800,  parle  zèle,  le  dé¬ 
sintéressement ,  et  le  talent  qu’il  déploya  pour  le  soulagement 
de  ses  compatriotes  d’adoption.  Il  a  été  sincèrement  regretté 
des  Génois  lors  de  sa  mort,  arrivée  en  1812 ,  le  g  février.  Les 
seuls  écrits  qu’il  ait  publiés,  sont  des  Mémoires  insérés  dans  les 
Memorie  délia  Societa  médiat  di  emulazione  di  Genovrr,  surl’ic- 
tëi-e  épidémique,  sur  les  concrétions  trouvées  dans  l’utérus,  sur 
un  empoisonnement  par  les  cantharides ,  rappelé  par  le  docteur 
Àlibert  dans  le  second  volume  de  sa  Thérapeutique,  sur  l’épi¬ 
lepsie,  et  sur  l’histoire  d’üne  feuille,  épileptique.  Tous  ses  écrits 
méritent  d’être  lus  ;  il  portent  le  cachet  d’une  saine  observation 
et  d’une  érudition  raisonnée.  (s.) 

BATT  (Levinus),  fils  de  Barthélemy,  naquit,  en  i545,  k 
Xlostock ,  suivant  Adami,  et  k  Gand ,  suivant  Paquot,  qui  a  ’ 
fait  voir  que  l’historien  allemand  s’est  trompé,  puisque  Bar¬ 
thélemy  Batt  ne  quitta  la  Belgique  qu’en  1 556  pour  se  sous¬ 
traire  aux  fureurs  de  l’inquisition.  Levinus  commença  ses  étu¬ 
des  k  Gand  sous  Jean  Othon  ,  et  alla  ensuite  k  Anvers  pour 
étudier  les  mathématiques  sous  Jean  Stadius.  Deux  ans  après, 
il  se  rendit,  avec  son  père,  k  B.ostock,  y  continua  ses  études, 
puis  alla  les  terminer,  sous  Mélanchton,  k  Wittemberg, 
où  il  fut  reçu  maître  ès-arts  en  i55q.  Dé  retour  dans  sa  patrie 
adoptive,  il.  enseigna  les-  mathématiques  d’abord  en  particu¬ 
lier,  et  ensuite  dans  une  chaire  qui  lui  fut  accordée;  et  qu’il  oc¬ 
cupa  jusqu’en  i565.  A  cette  époque,  la  guerre  et  les  épidémies 
qui  désolaient  le  Mecklembourg ,  l’obligèrent  k  passer  en  Ita¬ 
lie;  il  prit  lé  bonnet  de  docteur  en  médecine  k  Venise,  puis 
revint  k  Rostock,  où  il  enseigna  et  pratiqua  l’art  de  guérir  avec 
le  plus  grand  succès  pendant  vingt-cinq. ans.  Il  mourut  d’apo¬ 
plexie,  le  ier  avril  i5gi.  Zélé  partisan  de  Paracelse,  il  le  dé¬ 
fendit  avec  chaleur  dans  ses 

Jïpistolœ  aliquot  medica  iraçtantes , 

insérées  dans  les  Miscellartea  de  Henri  Smetins  (Francfort,  1S11,  in-8°.). 

Batt  recommande  l’application  du  polysonum  persicaria,  mêlé  à  quel- 


ï 


B  AT  T  37 

ques  autres  plantes,  sur  les  parties  douloureuses,  comme  un  puissant  pré¬ 
servatif  contre  ia  magie*  il  prétend  que  ce  topique  attire  à  lui  les  esprits 
•malins,  ainsi  qu’un  aimant  attire  le  fer  et  qu’il  faut  l’enterrer  pour  em¬ 
pêcher  1rs  esprits  de  s’échapper.  Ce  seul  trait  monLre  jusqu’à  quel  point 
le  puulic  est  juste  dispensateur  de  la  renommée. 

Levions  Batt  a  donné  une  édition  de  la  Physiologie  de  Jacques  Bor- 

11  ne  faut  pas  confondre  avec  les  précédens: 

BATT  (  Gérard  ) ,  désigné  par  Haller  comme  un  médecin  italien, 
allais  qui  ne  diffère  pas  de  Conrad  Batt. 

BATT  (Henri  ) ,  qui  a  laissé  : 

Ad  Aphorismum  Hipjiàcmm  XXXIII,  sect.  VI.  Leyde,  i738,  in-8°. 

BATT  (  Jean-Thomas),  médecin  anglais,  auteur  de  l’opuscule  suivants 

Oratio  anniversaria  Harveiana.  Londres,  17 54',  in-tj0-  (  T.) 

BATTUS.  Voyez  Batt. 

BATT  ARA  (Jean- Antoine),  curé  et  médecin  à  Rimini ,  où 
il  mourut  en  1789,  s’est  principalement  adonné  à  l’observation 
des  plantes  comprises  dans  la  singulière  famille  des  champi¬ 
gnons.  Son  principal  but  a  été  de  prouver  que  ces  végétaux  ne 
doivent  pas  leur  origine  k  la  putréfaction,  comme  on  l’a  cru 
pendant  long-temps,  mais  qu’ils  proviennent  de  véritables  se¬ 
mences.  Cette  dernière  proposition  est  plus  que  hasardée.  Quant 
à  l’autre ,  on  peut  la  combattre  avec  avantage ,  et  tout  au  moins 
ne  répugne-t-il  pas  d’admettre  que  les  matières  végétales  et 
animales  en  putréfaction,  réunissent  les  conditions  nécessaires 
pour  le  développement  spontané,  dans  leur  sein,  de  corps 
organisés  nouveaux,  d’une  structure  fort  simple.  La  question 
si  débattue  des  générations  spontanées  est  loin  encore  d’être 
résolue,  et  réclamé  une  examen  aussi  approfondi  qu’impar¬ 
tial  :  elle  a  besoin  d’être  discutée  a  fond  par  un  philosophé 
dégagé  de  tous  préjugés ,  et  profondément  versé  dans  l’étude  de 
la  nature.  Le  nom  de  Batt'ara  a  été  donné,  par  Persoon,  à  un 
genre  de  champignons.  Nous,  avons  de  ce  savant  ecclésiastique  : 

Fungorum  agri  Ariminensis  historia.  Faenza,  1755,  ïn-if.-Ibid.  178g, 

in-4°. 

Ouvrage  orné  de  deux  cents  figures  assez  mal  gravées,  mais  toutes  fort 
exactes ,  parce  qu’elles  ont  été  dessinées  par  l’auteur  lui  -  même.  On  y 
trouve  la  description  de  plusieurs  espèces  nouvelles-. 

Epistola  selectas  de  re  naturali  obserpationes  complectens.  Rimini , 

1774,  in-4°. 

Practica  agraria,  dislribula  in  variis  dialogis.  Rome,  1778,  in-12. 

BATTÎE  (Guillaume)  ,  né,  en  1704,  de  parons  pauvres, 
dans  le  comté  de  Devon,  en  Angleterre,  étudia  d’abord  dans 
l’école  d’Eton ,  et  fut  ensuite  envoyé  à  l’Université  de  Cam¬ 
bridge,  en  1722.  Au  bout  de  quelques  années,  il  pratiqua  la 
médecine  dans  cette  ville ,  où  il  se  fit  connaître,  en  1729,  pal- 
un  essai  d’une  nouvelle  édition  d’Isocrate ,  qu’il  ne  compléta 
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que  vingt  ans  après.  De  Cambridge,  il  se  rendit  à  Uxbridge , 
puis  à  Londres ,  où  bientôt  il  obtint  une  assez  grande  réputa¬ 
tion.  La  part  qu’il  prit  dans  une  dispute  qui  s’éleva,  en  i^So  , 
entre  le  college  des  médecins  de  Londres  et  le  docteur  Schom- 
berg ,  lui  attira  le  désagrément  de  devenir  le  sujet  d’un  poème 
intitulé  la  Battiade.  Ce  poème,  en  deux  chants,  parut  d’abord 
seul,  et  fut  ensuite  réimprimé  dans  une  collection  de  pièces 
fugitives  (Londres,  1776,  2  vol.  in-12)  qui  porte  le  titre  .de  The 
repository.  11  passe  pour  avoir  été  écrit  par  Schomberg ,  Moyse 
et  Paul  Whitehead.  La  critique  que  Battie  fit,  en  1757,  de 
1a.  méthode  employée  pour  le  traitement  de  la  folie,  dans  l’hô¬ 
pital  de  Bedlam,  lui  attira  une  réponse  fort  aigre  de  Jean 
Monro,fils  du  médecin  en  chef  de  cet  établissement,  et  le 
nouveau  désagrément  de  se  voir  depuis  lors  appelé,  par  les 
plaisans,  le  Major  Battie ,  de  l’épigraphe  suivante  qu’avait 
choisie  son  adversaire  :  O  major  tandem  parce  insane  minori  ! 
Il  mourut,  en  1776,  à  l’âge  de  soixante  et  douze  ans,  laissant 
les  ouvrages  suivans  : 

Isocratis  orationes  VII  et  epistolœ  (IX)  ,  grœcè  et  latine  :  codicibiis 
MS.  nonnullis  et  impressis  melioris  notes  exemplaribus  collatis ,  varias 
lectiones  subfecit ,  versionem  novam  ,  notasque  ex  Hieronymo  H/ oljlo  po- 
lissimàm  desumtas  eidjunxit.  Cambridge,  1729,  in-8°. 

Orationes  XIV  varias  lectiones ,  versionem  novam,  ac  notas  adiunxit. 
Londres,  1749-  in-8°. 

De  principiis  animalibus  exercitationes  in  collegio  règio  medicorum. 
Londres  ,  1751-1752,  in-8° ,  en  \  parties. 

A  treatise  on  madness.  Londres  ,  1757X110-8°. 

Aphorismi  de  cognoscendis  et  curandis  rnorbis  nonnullis ,  ad  principia 
aninialia  accommodait.  Londres,  1762,  in-8°.  (j.) 

BÀTTIER  (  Samuel  ) ,  moins  célèbre  comme  médecin  que 
comme  helléniste,  vint  au  monde',  le  23  janvier  1667  ,  à  Bâle. 
Son  assiduité  a  l’étude  fut  telle,  que,  dès  1680,  il  se  trouva  en 
état  de  suivre  les  cours  de  philosophie,  et  qu’il  prit  le  titre  de 
maître  ès-arts  en  ‘  i683.  Aussitôt  après,  il  se  consacra  de  son 
plein  gré  à  la  médecine,  qu’enseignaient  alors,  à  Bâle,  Jean- 
Gaspard  Bauhin,  Burcard,  Roth,  Harder,  Eglinger  et  Zwin- 
ger.  Cependant  il  ne  négligea  pas  non  plus  les  langues ,  et  il  fit 
même  de  si  grands  progrès  dans  celle  des  Grecs,  qu’il  la  par¬ 
lait  ,  dit-on  ,  avec  autant  de  facilité  que  la  sienne  propre.  Il 
s’adonna  également  aux  mathématiques,  qu’il  apprit  sous  un 
des  plus  grands  maîtres,  Jacques  Bernoulli.  Ce  fut  en  1690 
qu’il  reçut  le  bonnet  de  docteur.  Six  ans  après ,  il  vint  à  Paris , 
où  il  séjourna  pendant  quelques  temps,  et  se  lia  d’amitié  avec 
Maîlebranche ,  Homberg  et  Tournefort.  A  son  retour  dans  sa 
ville  natale,  il  fut  nommé,  en  1704,  professeur  suppléant,  et, 
en  1705,  professeur  ordinaire  de  langue  grecque ,  place  qu’il 
conserva  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  23  avril  1744-  En  vain 
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se  présenta-t-il  trois  fois  au  concours  pour  une  chaire  vacante 
de  médecine.  Ses  concurrens  lui  lurent  toujours  préférés,  soit 
parce  qu’il  leur  était  réellement  inférieur  en  mérite ,  soit  parce 
qu’on  craignait  de  ne  p  uVoir  trouver  personne  capable  d’en¬ 
seigner  le  grec  avec  autant  de  tné thode  que  lui.  En  effet ,  il  pra- 
tiquait  l’art  de  guérir  avec  beaucoup  de  succès,  et  l’on  avait 
tant  d’estime  pour  lui,  qu’on  lui  confia  une  fois  le  rectorat  de 
l’Université.  Ses  ouvrages  sont  : 

Dissertatio  de  generationc  hominis.  Bâle,  1690,  in-4°. 

Cogitala  de  simplici  apprehensione ,  cum  adnexis  notis  in  varias  aucto- 
res  grœcos.  Bâle,  i6ç)3,  in-4°. 

Specimen  philologicum  ,  sive  observationes  in  Diogenem  Laerlium. 

Hypomncmata  de  eloquenûâ ,  cum  notis  in  auctores  grœcos.  Bâle ,  1696 , 
in-4». 

Dissertatio  I  de  mente  humanà.  Bâle ,  1697,  in-4°. 

Dissertatio  II  de  mente  humanâ.  Bâle,  1701 ,  in-4». 

,  Observationes  in  Diogenem  Laerlium.  Bâle,  170S  in-4". 

Dissertatio  de  mundo.  Bâle,  1710,  in-4°. 

Dissertatio  de  cognitione  suiipsius.  Bâle,  1711,  in— 4°. 

Descriptio  œconomiœ  corporis  humani.  Bâle,  I,  1711;  II,  1721,  in-4°. 

Positiones  medicœ.  Bâle,  1724,  in-4°. 

Disquisitio  de  ideâ  dei  non  inrvatâ ,  in  quâ  Lockius  advèrsùs  Sherloc- 
Idurn  vindicatur.  Bâle,  1721  ,  in-4°. 

Battier  fait  preuve  d’un  grand  esprit  philosophique  dans  cette  Disser¬ 
tation.  Il  y  traite  une  question  épineuse  ,  et  qu’il  est  si  souvent  dangereux 
d’aborder ,  avec  autant  d’art  que  de  talent. 

Observationes  in  loca  quœdam  Novi  Testament i. 

.  Ces  Observations  ont  été  insérées  dans  la  Bibliotheca  Bremensis  (  cl.  6, 
p.  84  ;  cl.  7,  p.  56;  cl.  8  ,  p.  745). 

Decas  observationum  in  Novum  Testamenliim. 

•  On  trouve  ces  Observations  dans  le  Muséum  Bremensc  (  V.  2.  P.  2. , 
p.  181),  et  dans  la  Bibliotheca  Bremensis  (cl.  8,  p.  g4i  ). 

Prœlectio  de  requisitis  professons  linguœ  grœcce. 

Dans  le  Muséum  Helveticum  (P.  10,  p.  289). 

Oralio  de  studii  linguœ  grœcœ  utilitate  atque  commodis ,  deque  aptis - 
sirno  modo  et  ratione  Jacillirnâ  studium  illud  incipiendi. 

Dans  le  même  recueil  (P.  12,  p.  523). 

Prœlectio  de  iis  ad  quœ  potis  imùm  attendi  debeat ,  ut  quis  in  anùquis 
Orœcorum  scriptis  non  solùm  loca  corrupta  deprehendere,  sed  et  eadem , 
si  ullo  modo  id Jieri  possit,  emendare  valent. 

Dans  le  même  recueil  (P.  i3,  p.  1  ). 

Ôratio  de  lilerarum  grœcarum  post  inductam  plurium  sœculorum  hor- 
rendarn  barbariem  in  occidentalibus  Europce  partibus  interitu ,  et  qiio~ 
modo  ex  singulari  dei  beneficio  tandem  illœ  insigniter  rejloruerint. 

Dans  le  même  recueil  (P.  14.  p.  i63  ). 

On  a  aussi  de  lui,  dans  le  même  recueil,  des  notes  sur  plusieurs  tra- 

fédies  de  Sophocle  et  d’Euripide.  Il  a  pris  part  également  à  l’édition  de 
ollux  publiée  par  Hemsterhuys,  et  à  celle  d’Hippocrate  que  nous  devons 

BATTIFERI  (Mathieu),  natif  d’Urbino ,  et  fils  de  Jacques 
Battiferi ,  médecin ,  embrassa  la  profession  de  son  père.  Il  en¬ 
seigna  la  médecine  à  Ferrare,  et  pratiqua  ensuite,  vers  la 
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fin  du  quinzième  siècle,  à  Venise,  où  il  publia  l’ouvrage 
suivant  : 

Commentaria  Alberti  Masni  in  Lib.  nalural.  Aristolelis.  Venise ,  i488 , 

ia-4°.  (*•) 

BATTISTÀ,  de  Rapallo,  dans  la  rivière  de  Gènes,  ou  de 
Gênes  même,  enseignait  la  médecine  k  Ferrare  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle;  il  était,  en  ,  au  service  du  marquis  de 
Saluzzo,  qui  lui  donna  le  titre  de  conseiller,  et  il  assista,  en  1 5o4, 
à  la  mort  du  marquis  Louis  n.  Malacarne  conjecture  qu’il  ne 
diffère,  ni  du  Battista,  sous  lequel  Jean  de’  Romani  dit,  avoir 
étudié  à  Saluzzo ,  ni  du  médecin  génois  dont  parle  l’historien 
de  Gênes,  Barthélemy  Sanarega ,  sans  le  nommer.  Si  cette  iden¬ 
tité  était  bien  constatée,  et  rien  ne  s’oppose  k  ce  qu’on  l’ad¬ 
mette  ,  il  résulterait  d’un  passage  fort  important  de  Sanarega , 
que  Battista  de  Rapallo ,  habile  lithotomisie  ,  fut  le  véritable 
inventeur  du  grand  appareil ,  faussement.altribué  alors  k  Jean 
de’  Romani.  N  pus  allons  rapporter  ce  passage  :  Lig'abatur  lan- 
guens  pedibus  reductis  -post  liâtes ,  fascio  medium  corpus  cin- 
gente  (  nam  perieulosum  erat  si  ceger  moveretur  ) ,  manus 
etiam  iigabantur  ;  coxœ  ,  quantum  fieri  poterat,  latè  patebant. 
Nçvacula  vulnus  longum  circilér  quatuor  digitis  üperiebdtur 
ab  eâ  parte  ,  quâ  calculus  cegrum  acrius  infestabat ,  paululum 
ab  inguine ,  ita  ut  vulnus  medium  esset  inter  inguen  et  podicein. 
Ferrum  subtile  inter  ipsum  membrum  immittebàlur,  qüod  intra 
corpus  penetrabat ,  quasi  quærens  aliquid,  done'c  perquisitus, 
lapis  tangeretur.  Erat  et  aliud  ferrum  tortum  in  unci  modum  , 
quod  missum  per  vulnus  fractum  calculum  apprehendebat.  In¬ 
super  quo  citius  ac  minori  doloré  evelleretur,  digitum  in  anuni 
immittebat ,  a  quo  ferrum  premebatur.  Très  aliquando  ab  uno 
cegroto  vidi  ego  aut  duos  evulsos  lapides  ovo  majores ,  saxo 
duritie  equales ,  qui  sub  aere  et  ccelo  positi  slatim  obduruerunt 
lapidibus  non  dissimiles.  Curatio  tamdiu  longa  fuit ,  donec 
vulnus  sanaretur.  Qui  autem  curabantur ,  etsi  sénés  es  sent, 
juventce  vires  resumsisse  videbantur.  (z.) 

BATTISTA  (Rierre),  médecin  de  Crémone,  a  fait  impri- 

Jipislolæ  très ,  ut  non  indoctæ,  ità  nec  ingrates  juturœ ,  doctis  prœci- 
puè  medicis.  Paris ,  i5oi . 

C’est  l’exposé,  probablement  peù  satisfaisant,  d’une  contestation  lit¬ 
téraire  qui  eut  lieu  à  cette  époque  entre  un  nommé  CappalJa,  médecin 
italien,  et  les  professeurs  de  médecine  de  la  ville  de  Nantes.  (x..) 

BATTISTI  (Loreto  de’),  né  k  Urbino,  devint  proto-mé¬ 
decin  de  tout  le  duché  du  même  nom,  et  publia  un  opuscule 
assez  insignifiant,  dont  voici  le  titre: 


Apolasfittcus  discursus  contra  Bartliolomeum  Petruccium  ,  exorcistam 
civitatis  Urbanité ,  mulierern  juvenem  virginem  vcneficiis  obsessam  appel- 
Lantem.  Urbino,  1703,  in-4°.  (z.  ) 

BAUCYNET  (Guillaume),  médecin  d'Orléans,  gui  vi¬ 
vait  au  commencement  du  dix-seplième  siècle,  n’est  connu  que 
parce  qu’il  soutint  la  cause  des  préparations  spagyriques  contre 
la  Faculté  de  Paris,  dans  un  opuscule  intitulé: 


Notationes  in  apologiam  et  censurant  snholce  medicorum  Parisiensium. 
Gès  Réflexions  ont  été  imprimées  à  ia  suite  de  la  Defensio  chymiœ 

d’Israël  Harvet  (Paris,  1604,  in-8°.)-  (O.) 


BAUDELOCQUE  (  Jean-Louis  )  fut  le  plus  grand  accou¬ 
cheur  du  dix-huitième  siècle,  et  l’un  de  ces  hommes  rares  qui 
font  faire  d’immenses  progrès  aux  sciences  qu’ils  cultivent.  Né 
à  Heilly  en  Picardie,  département  de  la  Somme,  en  1746,  il 
reçut  de  son  père,  lui-même  chirurgien  estimé,  les  premiers 
principes  de  l’art  de  guérir,  vint  à  Paris  commencer  des  études 
plus  fortes,  et  s’adonna  entièrement  à  l’art  des  accouchemens , 
à  la  chirurgie  et  à  l’anatomie.  Les  savantes  leçons  de  Solayrès, 
dont  il  fut  l’élève  le  plus  distingué,  les  cours  de  l’école  prati¬ 
qué,  qui  lui  accorda  l’un  de  ses  premiers  prix,  et  plusieurs  an¬ 
nées  de.  service  dans  l’hôpital  de  la  Charité,  développèrent  ses 
heureuses  dispositions.  Disciple  encore,  il  continua  pendant  six 
mois ,  avec  gloire  et  à  la  satisfaction  de  ses  nombreux  auditeurs , 
un  cours  que  Solayrès,  atteint  d’une  maladie  dont  le  premier 
symptôme  était  une  extinction  de  voix  presque  complète ,  n’avait 
pu  achever.  Lui-même,  l’année  suivante,  prit  rang  parmi  les 
professeurs;  il  n’était  point  reçu,  mais  son  mérite,  et  les  bons 
offices  de  Houstet,  lui  tinrent  lieu  de  dispenses.  C’est  à  cette 
époque  que  commença  la  grande  réputation  de  Baudelocque 
comme  professeur.  Il  ne  tarda  pas  à  se  faire  distinguer  par  son 
habileté  dans  l’art  des  accouchemens ,  fut  agrégé  au  collège  de 
chirurgie  en  1776,  et  peu  de  temps  apres  nommé  l’un  des 
conseillers  de  cette  compagnie.  Les  vandales  révolutionnaires 
avaient  anéanti  toutes  les  corporations  savantes  ;  lorsque  la  né¬ 
cessité  de  les  rétablir,  eut  été  reconnue,  lorsqu’on  eut  composé 
l’Ecole  de  santé  de  la  Société  de  médecine  et  de  l’ Académie  de 
chirurgie,  on  confia  à  Baudelocque  la  chaire  des  accouchemens , 
qu’il  a  occupée  jusqu’à  sa  mort  avec  le  plus  grand  honneur.  Il 
fut  nommé  en  même  temps  chirurgien  en  chef  et  accoucheur 
de  l’hospice  de  la  Maternité,  établissement  unique  en  Europe, 
dans  lequel  dix-huit  cents  à  deux  mille  accouchemens  sont  pra¬ 
tiqués  chaque  année,  et  dont  la  renommée  de  Baudelocque  as¬ 
sura  la  prospérité.  Sou  mérite  ne  devait  point  rester  caché  dans 
les  écoles  et  les  hôpitaux;  plusieurs  sociétés  savantes,  nationa¬ 
les  et  étrangères,  décorèrent  de  son  nom  les  listes  de  leurs  mem- 
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bres;  il  devint  en  peu  d’années  l'accoucheur  le  plus  célèbre  et 
le  plus  occupé  de  Paris,  et  obtint  successivement  la  confiance 
des  reines  de  Hollande  et  de  Naples,  de  la  grande-duchesse  de 
Berg,  et  de  l’impératrice  Marie-Louise.  L’envie  essaya  à  plu¬ 
sieurs  reprises  de  punir  Baudelocque  de  ses  succès.  Son  bon¬ 
heur  fut  troublé  par  des  querelles  violentes  avec  quelques  chi¬ 
rurgiens,  et  sa  réputation  compromise  par  un  procès  scanda¬ 
leux  qu’il  fut  contraint  de  soutenir  contre  Sacombe,  rival  ja¬ 
loux  de  sa  gloire.  Alphonse  Leroy  avait  attaqué  plusieurs  fois 
ses  ouvrages  et  ses  principes  avec  une. grande  véhémence;  Sa- 
combe  fit  plus ,  il  ne  respecta  même  pas  son  honneur.  Les  tri¬ 
bunaux  punirent  le  calomniateur  qui,,  critiquant  sans  mesure 
et  sans  vérité  la  conduite  de  Baudelocque,  avait  osé  porter 
contre  lui  une  accusation  équivalente  à  celle  d’assassinat.  Tant 
de  haine  n’avait  d’autre  principe  qu’une  différence  d’opinion 
sur  les  avantages  de  l’hystérotomie.  On  sait  que  Sacombe, 
cnnçmi  aveugle  de  cette  opération,  avait  fondé  une  école  qu’il 
nommait  anti-césarienne  :  Baudelocque,  en  1 799,  céda  à  ses  de¬ 
mandes  réitérées,  en  lui  confiant  l’accouchement  d’une  femme 
dont  le  bassin  était  très-difforme.  La  nature,  qui  devait  tout 
faire,  fut  impuissante  ;  il  fallut  briser  la  tête  de  l’enfant;  mais 
on  avait  trop  attendu  ;  et  la  malheureuse  mère  succomba  peu 
de  jours  après,  victime  de  l’ignorance  et  de  la  présomption. 
Baudelocque,  vengé  par  l’estime  publique  dès  insultes  d’un  in- 
digne  rival,  mourut  plein  de  gloire  et  d’années, le  ier.mai  1810. 

Afin  d’avoir  une  idée  juste  de  l’influence  qu’exerça  Baude¬ 
locque  sur  l’art  des  accouchemens ,  rappelons  en  peu  de  mots 
l’état  de  cette  partie  de  la  chirurgie  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  Levret,  Smellie  et  Solayrès,  avaient  beau¬ 
coup  ajouté  aux  travaux  de  Mauriceau,  de  Deventer,  de  La- 
motte  ,  et  substitué  une  connaissance  exacte  du  mécanisme  de 
l’accouchement  naturel  aux  pratiques  peu  méthodiques  des 
accoucheurs  du  dix-septième  siècle.  L’art  fit  un  grand  pas  lors¬ 
que  le  forceps,  heureusement  corrigé,  fut  substitué  auxinstru- 
mens  barbares  dont  on  se  servait,  souvent  sans  nécessité  positive, 
pour  extraire  l’enfant  du  sein  de  sa  mère;  il  subit  une  grande 
l'évolution  lorsque  les  accoucheurs  raisonnèrent  leurs  manœu¬ 
vres,  déterminèrent  les  rapports  respectifs  du  bassin  et  du  foe¬ 
tus,  ainsi  que  la  part  qui  a  été  confiée  à  l’utérus  dans  l’enfan¬ 
tement  ,  et  précisèrent  les  cas  dans  lesquels  la  nature  sans  forces* 
demande  le  secours  de  la  main  d’un  chirurgien,  seule  ou  armée 
d’un  instrument.  Baudelocque  exposa  avec  une  clarté  lumineuse 
les  principes  généraux  de  son  art;  ilprouva  que  la  facilité  et  la 
difficulté  de  l'accouchement  dépendent  bien  moins  de  la  force 
ou  de  la  faiblesse  de  l’action  de  quelques-unes  des  parties  du 
canal  qui  est  destiné  au  passage  de  l’enfant,  que  du  rapport 
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des  dimensions  de  ce  même  canal  avec  celles  du  corps  qui  doit 
le  traverser,  surtout  avec  celles  de  la  tête,  il  fit  connaître,  avec 
une  exactitude  inconnue  avant  lui ,  les  divers  rapports  que  la 
tête,  les  pieds,  les  genoux  et  les  fesses  de  l’enfant  peuvent  con¬ 
tracter  avec  les  divers  points  du  bassin  ;  et  suivant  que  l’une  ou 
l’autre  de  ces  parties  du  corps  se  présente  à  l’orifice  utérin,  il 
distingua  quatre  espèces  générales  d’accouchemens  naturels, 
subdivisées  en  espèces  particulières.  Après  avoir  déterminé  les 
six  positions  que  la  tête  et  les  autres  parties  du  corps  peuvent 
affecter,  il  étudia  dans  chacune  les  procédés  que  suit  la  nature 
pour  terminer  l’accouchement. Il  montra  comment, prévoyante, 
elle  présente  toujours  les  plus  grandes  dimensions  de  la  tête  à 
la  plus  grande  capacité  du  bassin ,  dans  les  différentes  directions 
qu’elle  lui  fait  prendre,  depuis  le  détroit  supérieur  jusqu’en  de¬ 
hors  du  vagin.  On  ne  saurait  trop  donner  d’éloges  aux  hommes 
qui  ont  décrit  avec  autant  de  détail  le  mécanisme  de  l’accouche¬ 
ment  naturel,  car  qui  le  connaît  bien  possède  la  partie  fonda¬ 
mentale  de  l’art.  Baudelocque  a  fait  beaucoup  pour  cet  art,  en 
persuadant  k  ses  contemporains  qu’il  consiste  uniquement  à 
aider  ou  k  imiter  la  nature.  Parti  de  ce  principe ,  il  a  montré 
l’abus  et  le  danger  d’une  multitude  de  manœuvres  et  d’instru- 
mens  que  les  accoucheurs  anciens,  et  ceux  même  du  djx-sep- 
tième  siècle,  avaient  légués  k  leurs  successeurs.  La  nécessité  de 
l’hystérotomie  était  un  sujet  de  discussions  très-vives;  il  con¬ 
tribua  beaucoup  k  fixer  l’opinion  des  chirurgiens  sur  ce  point 
important.  Pendant  le  cours  de  sa  longue  carrière,  il  concen¬ 
tra  toutes  ses  réflexions  sur  un  art  qu’il  aimait,  et,  malgré  une 
pratique  immense,  il  eut  le  temps  de  publier,  indépendamment 
de  ses  ouvrages  élémentaires,  un  grand  nombre  d’observations 
neuves,  de  rapports  et  de  mémoires  sur  divers  objets  relatifs 
aux  accouchemenSi  il  fut  l’un  des  membres  les  plus  laborieux 
de  ia  Société  de  médecine.  Quelques  médecins  et  chirurgiens 
qui  n’impriment  rien,  croient  justifier  leur  paresse  en  alléguant 
le  grand  nombre  de  leurs  malades;  l’exemple  de. Baudelocque 
et  celui  de  plusieurs  autres  prouvèrent  que  l’on  peut  fort  bien 
concilier  les  travaux  du  cabinet  avec  une  grande  clientelle. 
Comme  professeur,  Baudelocque  se  distinguait  moins  par  l’élé¬ 
gance  et  la  noblesse  de  son  élocution  ,  que  par  un  jugement  sain 
et  l’excellence  de  ses  principes.  Ses  ouvrages,  extrêmement  ré¬ 
pandus  en  France  et  dans  l’étrangër,  ont  contribué  beaucoup 
a  multiplier  le  nombre  des  bons  accoucheurs. 

An  in  partu  prnpter  angustiam  pelais  impossibili ,  symphysis  ossium 
pubis  seconda?  Paris.  1776,  in-j0. 

Sigaud  ab 'sait  alors  de  la  section  de  la  symphyse  du  pubis;  Baude- 
lôecpie  la  proscrivit  Aujourd’hui  on  adopte  une  opinion  mixte  à  cet  égard. 

Principes  de  C art  des  accouchemens ,  par  demandes  et  pur  réponses  ,  ç/j 
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faveur  des  élèves  sage-femmes.  Paris,  1775,  in-12. ,  figures;  Ibid.  1806; 
in-12.;  Ibid.  1812,  in-12-Trad.  en  allemand  par  C.-F.  Cammerer,  Tu- 
bingue,  1770,  in-8°. 

.  L’art  des  accouchement.  Paris,  1781 ,  2  vol.  in-8 °.-Ibid.  1789,  in-80. 
-Ibid.  *796,  iu-8 °.-lbid.  1807,  in-8“.-  Ibid.  i8i5,  in-8°.-Trad.  en  al¬ 
lemand  par  P.-F.-T.  Meckel,  Léipzick,  1791-1794,  2,  vol.  in-8°.;  Ibid. 
1801 .  in-8°. 

Mémoires ,  Dissertations ,  Rapports  sur  les  accoüchemens ,  les  maladies 
des  femmes  et  des  enfans, 

insérés  dans  différentes  collections  littéraires,  [spécialement  dans  le  Re¬ 
cueil  périodique  de  la  Société  de  médecine  de  Paris. 

La  colleciion  de  ses  observations,  fruit  de  quarante  années  de  pratique, 
n’a  pas  été  publiée.  (  monfalcon  ) 

BAUDERON  (  Brice),  né  en  i53g,  à  Paray,  dans  le  dépar¬ 
tement  de  Saône-et-Loire,  étudia  la  médecine  à  Montpellier, 
y  prit  le  bonnet  de  docteur,  et  s’établit  à  Mâcon,  où  il  pratiqua 
pendant  cinquante  ans  avec  un  rare  succès;  aussi  acquit-il  beau¬ 
coup  de  réputation  et  une  grande  fortune.  Les  ligueurs  s’empa¬ 
rèrent  de  lui ,  et  l’emmenèrent  prisonnier,  l’accusant  d’avoir  été 
visiter  l’abbé  de  Cluny;  pour  se  racheter,  il  lui  en  coûta  une 
partie  de  ses  biens.  Bauderon  mourut  en  1623,  âgé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans;  il  n’a  pas  seulement  été  un  praticien  habile, 
on  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  il  ën  est  i^n  dont 
le  succès  prouve  qu’il  fut  d’une  grande  utilité  à  l’époque  où  il 
parut  : 

Praxis  medica  in  duos  tractatus  distincte  :  in  primo  de  fébribus  essen- 
tialibus;  in  secundo  de  symptomatibus  et  morbis  interdis,  à  capite  ad 
pedes  usque.  Paris,  1620!  in-4°.-Trad.  en  anglais,  Londres,  1657,  in-8°. 

Cet  ouvrage,  qu’il  fit  à  Mâcon,  à  l’âge  de  quatre-vingts  àns,  après 
cinquante  ans  de  pratique,  contient  des  faits  intéressans  ,  et  l’auteur  ÿ 
déploie  une  érudition  bien  digérée. 

Pharmacopée.  Lyon,  i588,  in-8°.-  Ibid.  1  5q4  ,  in-8  °.-Ibid.  1896, 
in-8°.  -  Ibid.  i6o3,  in-8  °.~Ibid.  1607;  in-8  °.-Ibid.  i6i3  ,  in-8°. -Ibid, 
1614,  in-8 °.-Ibid.  1618,  in-8°. -Rouen ,  1622,  in-8°.-Lyon,  1628,  in-8°« 
-Ibid.  1628,  in-8°.- Ibid.  1639,  in-8°.- Ibid.  1648,  in-8°.- Paris,  i65o, 
in  8°.-Lyon,  i65i,  in -8°.- Toulouse ,  i654,  in-8°. -Lyon,  i655,  in-8°. 
-Paris,  1661 ,  in-8°. -Rouen,  1Ô61 ,  in-8°.  -  Paris ,  i663,  in-8 “.-Ibid. 
1680,  in-8*.-Lyon ,  1681 ,  in-8°. -Paris,  i6g3,  in-8°.-Trad.  en  latin  par 
Philémon  Holland,  Londres,  i63g,  in-fol.  ;  La  Haye,  i64o,  in-fol.-en 
espagnol  par  Jean  de  Castillo ,  Cadix,  1671,  in-4°.-en  allemand  par  Olaus 
Sudenus,  Strasbourg,  i5g5,  in-8°.  (  t.  ) 

BAUDEROIV  (Gratien),  seigneur  de  Seneci,  et  fils  du  pré¬ 
cédent,  naquit  à  Mâcon ,  en  i583  ;  il  étudia  la  médecine  et  pra¬ 
tiqua  sous  les  yeux  de  son  père.  Il  avait  déjà  beaucoup  de  ré¬ 
putation  ,  lorsqu’une  mort  prématurée  l’enleva ,  en  1 61 5 ,  à  l’âge 
de  trente-deux  ans.  On  assure  qu’il  écrivit  sur  l’anatomie  et  sur 
les  maladies  épidémiques  du  temps;  mais  ses  ouvrages  sont  res¬ 
tés  inédits.  Il  a  joint  quel qués  notes  à  la  Pharmacopée  de  son 
père,  dans  les  éditions  de  Lyon  de  1628  et  de  1648.  (t.) 
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BAUDIS  (  Joachim  ),  médecin  allemand,  né  à  Bréslau,  flo- 
rissait  au  commencement  du  seizième  sièle ,  et  occupait  la  place 
de  médecin  du  prince  de  Liegnitz.  On  ne  connaît  de  lui  que 
quelques  Consilia  inedica ,  insérés  par  Laurent  Scliojtze ,  dans 
3e  recueil  de  consultations  médicales  qu’il  publia  en  1398 
(  Francfort,  in-folio  ).  (o.) 

BAUDOUIN'  (  Chrétien-Adolphe  ).  Voyez  Balduin  (  Chré¬ 
tien-Adolphe  ). 

BAUER  (  Jean-Fréderic  ) ,  frère  d’un  jurisconsulte  assez  cé¬ 
lèbre  de  l’Allemagne,  naquit  à  Léipsick,  fit  ses  études  médi- 
-  cales  dans  l’Université  de  cette  ville,  y  prit  le  titre  de  docteur 
en  1721 ,  devint  ensuite  membre  de  l’Académie  des  Curieux  de 
la  nature,  et  mourut  vers  1  ^4®»  laissant  les  ouvrages  suivans, 
qui  ne  sont  tous  que  des  opuscules  académiques  : 

Dissertalio  de  hodiernorum  empyricorumjraudibus.  Léipzick,  1720 , 

Dissertatio  de  nervis ,  eorumque  prœstantiâ  in  corpore  luimano.  Léip¬ 
zick  ,  1721 ,  in-40; 

Dissertalio  de  usu  medico  exercitiorum  corporis ,  potissimùm  personis 
îllustribus  famificndum.  Léipzick,  1726,  in-4°. 

Dissertatio  de  scarificatione ,  certo  et  securo  remedio  àntipodagrico. 
Léipzick,  1732.,  in-4°. 

Dissertalio  de  inoculatione  variolarum,  in  utramque  partent  disputatâ. 
U%zick^i73^  in-4°.  ^  ^  ^  ^ . 

queriiâ.  Léipzick,  1 7-39 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  molis  intestinorum.  Léipzick,  1647,  in-4°- 

Bauer  croyait  à  la  palingéoésie  ,  corame  le  prouve  une  observation  sur 
la  régénération  spontanée 'des  roses  rouges  dans  le  vinaigre  j|e  roses, 
qu’il  a.  insérée  dans  le  premier  volume  des  Actes  de  l’Académie  des  Cu¬ 
rieux  de  la  nature.  (r.) 

BAUER  (  Jean-Guillaume  ) ,  né  k  Bernsbourg ,  dans  la  prin¬ 
cipauté  de  Darmstadt,  en  rjig,  servit,  en  1776,  dans  la  guerre 
de  l’Amérique,  en  qualité  de  chirurgien  en  chef  du  corps  dès 
troupes  hessoises,  et,  au  retour  de  cette  campagne,  obtint  une 
pension  avec  laquelle  il  se  retira  à  Hersfeld,  où  il  mourut,  au 
-mois  de  novembre  1793.  On  ne  connaît  de  lui  que  l’opuscule 
suivant: 

ZwS  chirurgischeWahmehmungen  bey  einer  Kopfwuhde  und  einem 
wakren  Krebsgeschwuer.  Hersfeld,  1773,  in-8°. -  Rotiiembourg ,  1777, 
in-8“.  (z.)  ' 

BAUER  (  Jean  -  Valentin  )  ,  médecin  du  comte  de  Hohen- 
lohe-Neustein,  à  OEhringen,  a  pubiié  : 

JBericht  von  dem  zu  Vnter-Eppach  entdeckten  minernlischen  Gesund- 
brunnen.  Oehringen,  1726.,  in-8°.  -  Fortsetzung  desselbeh.  Ibid.  1727, 
in-8°.  (or)  . 
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BAUER  (Joseph-Charles  ),  médecin  bavarois,  né  en  174^’ 
a  écrit  l’ouvrage  suivant,  qui  est  sans  doute  sa  thèse  : 

Pleuropneumonia  cum  quibusdam  animadversionibus .  Ingolstadt,  1774» 

Nous  citerons  encore  plusieurs  autres  médecins  du  même  nom  : 

BAUER  (  J  e  an— Christophe  )  ,  qui  a  écrit: 

De  formatiope  avium  ex  terra  ad  Genes.  II,  19.  Léipzick,  1706, 

BAUER  (Fulgencf.)  /  auteur  des  deux  cuivrages  suivans: 

Experimental  -  Abhandlung  von.  der  Théorie  und  dem  Nutzen  der 
Electricitaet ,  und  von.  der  Luft-Electricaet  in  dem  menschlichen  Koer- 
per.  Lindau  et  Chur,  1770,  in-80. 

KLéines  Bach  faer  Ælternund Lehrer.  Lindau,  1771,  in-8°.  (zi)  > 

BAUER  D’ADELSBACH  (  Jean- Joseph-Henri  ),  né  en 
1719,  mourut  le  27  février  1802,  doyen  de  la  faculté  de  mé¬ 
decine  dans  l’Université  de  Prague.  Il  avait  pris  le  titre  de  doc¬ 
teur  à  Altdorf,  en  1731.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivans  : 

Dissertatio  inauguralis  de  choiera.  Altdorf  ,  l^5l ,  in-4°. 

Dissertatio  de  metallnrum  noxâ  in  ciborum  ,  potuum  et  medicamento- 
rum  prœparatione  ac  asservatione  cavendâ.  Prague,  1751,  in-4°. 

John  a  inséré  cet  opuscule  dans  ses  Dissertationes  medicœ  selectœ 
Fragenses  (Prague  et  Dresde,  1770 ,  in-4°. ),  tome  II,  p.  8-i3. 

Tractatus  de  fonte  minerali  Teschnensi ,  in  regno  Bohemiœ.  Vienne, 
ï77o,in-8°.  -  En  allemand,  Ibid.  1770 ,  in-8°.  ;  Prague ,,  1771 ,  in-8°. 

On  trouve  l’extrait  de  cette  Dissertation  dans  les  Beytraege  zur  Was- 
sergeschichte  von  Bœhmen  (Prague,  1770,  in  8°.). 

tinter su.c1v.ing  nach  der  Naturkunde  und  Chemie  des  uralten  minerali- 
schen  Sauerhrunnens  zu  Liebwerda  in  Kœnigreich  Bœhmen  ,  nahe  bey 
der  Stadt  Friedland  Bunzlauer  Kreises.  Prague,  1785,  in-8°.  (j.) 

BAUERMUELLEB.  (Jean-Simon ),  médecin  allemand ,  pro¬ 
fesseur  à  Wurzbourg,  où  il  avait  pris  le  titre  de  docteur ,  après 
avoir  étudié  à  Vienne  et  à  Halle,  mourut  en  1737 ,  laissant  plu¬ 
sieurs  opuscules ,  parmi  lesquels  nous  citerons  le  suivant  : 

Dissertatio  physicam.  Ilippocratis  exhibens.  "Wurzbourg,  1729,  in-4°. 

BAUGIER  (  Edme  ) ,  médecin  et  conseiller  au  présidial  de 
Châlons-sur-Marne,  a  écrit: 

Traité  des  eaux  minérales  d’ Attancourt ,  en  Champagne ,  avec  quelques 
observations  sur  les  eaux  minérales  de  Germaise.  Châlons-sur-Marne, 

faible  production,  qui  annonce  un  médecin  peu  instruit.  (t.) 

B  AUHIN  (  Frédéric  ) ,  huitième  fils  de  Jean  -Gaspard ,  fils 
de  Gaspard,  est  fort  peu  connu.  On  sait  seulement  qu’après 
s’etre  fait  recevoir  docteur  à  Bâle ,  il  pratiqua  la  médecine  avec 
tant  de  succès  et  de  réputation,  que  Sybille,  duchesse  douai- 


BAUH  47 

rière  de  Wurtemberg,  se  l’attacha  en  qualité'  de  médecin.  Il 
mourut  à  l’âge  de  quarante-uu  ans,  sans  laisser  aucun  ouvrage 
de  sa  façon.  (  a.-j.-l.  jotjbdan  ) 

BAUHIN  (  Gaspard  ) ,  fils  cadet  de  Jean  Bauhin  le  père ,  na¬ 
quit  à  Bâle,  le  irj  janvier  i56o.  Ses  païens  auraient  désiré  qu’il 
se  consacrât  à  la  théologie  ;  mais  sa  constitution  faible  et  débile, 
l’état  valétudinaire  dans  lequel  il  passa  son  enfance,  et  la  dif¬ 
ficulté  avec  laq’uelle  il  apprit  à  parler,  puisqu’à  peine  pouvait- 
il  articuler  quelques  mots  à  cinq  ans,  les  déterminèrent  à  lui 
permettre  de  suivre  une  autre  carrière ,  dont  ils  lui  laissèrent 
sagement  la  liberté  de  faire  choix.  Entraîné  par  l’exemple  de 
son  frère  aîné,  Bauhin  résolut  d’embrasser  la  profession  de  mé¬ 
decin;  à  cet  effet,  dès  l’âge  de  quinze  ans,  il  étudia  l’art  de 
guérir,  tant  sous  la  direction  de  son  frère,  que  sous  celle  de 
Théodore  Zwinger  et  de  Félix  Plater.  Au  bout  de  deux  années, 
en  i577,  voulant  se  soustraire  aux  atteintes  d’une  épidémie 
meurtrière  qui  désolait  sa  ville  natale,  il  se  rendit  à  Padoue, 
où  il  suivit  avec  assiduité  les  cours  de  Fabrizio,  de  Piccoluo- 
mini ,  de  Mercuriali ,  de  Capivaccio  et  de  Guilandini.  L’ana¬ 
tomie  et  la  botanique  furent  les  deux  sciences  qui  captivèrent 
principalement  son  attention.  Passionné  surtout  pour  l’étude 
des  végétaux,  il. parcourut  l’Italie  presque  entière,  afin  de  vi  Ç 
siter  les  jardins  publics  ou  particuliers  et  de  se  former  une  col¬ 
lection  de  plantes.  Il  avait  passé  deux  années  dans  cette  occu¬ 
pation,  lorsque,  riche  déjà  d’un  trésor  immense  de  connais¬ 
sances,  il  revint  à  Bâle;  mais  il  n’j  séjourna  pas  plus  d’un 
mois,  et  partit  pour  Montpellier,  où  il  fut  immatriculé  en 
1 079,  et  choisit  Dortoman  pour  parrain.  Son  nom  figura  du¬ 
rant  une  année  entière  surles  registres  de  la  Faculté;  mais,  sui¬ 
vant  toutes  les  apparences,  il  s’absenta  pendant  quelque  temps 
de  Montpellier,  et  vint,  comme  lui-même  nous  l’apprend,  à 
Paris,  pour  y  entendre  les  leçons  de  Sévérin  Pineau.  En  i58o, 
il  alla  voir  son  frère  à  Montbelliard ,  resta  peu  de  temps  auprès 
de  lui,  et  partit  dans  l’intention  d’aller  visiter  les  principales 
Universités  de  l’Allemagne;  mais  il  ne  put  pas  exécuter  son 
projet,  car ,  à  peine  arrivé  à  Tubingue ,  sou  père ,  qui  se  sentait 
sur  le  point  de  mourir,  le. rappela  auprès  de  lui.  L’année  sui¬ 
vante,  l’Académie  de  Bâle  lui  accorda  la  permission  de  faire 
des  cours  particuliers  de  botanique,  et  de  disséquer  publique¬ 
ment  le  cadavre  d’un  homme  :  depuis  dix  ans  il  n’y  avait  point 
eu  de  démonstration  semblable  à  Bâle.  Bauhin  se  fit  recevoir 
docteur  la  même  année,  ce  qui  porte  à  croire  qu’Astruc  s’est 
trompé  en  disant  qu’il  prit  ses  degrés  à  Montpellier,  puisqu’il 
suffisait,  à  cette  époque,  d’être  agrégé  à  une  Faculté  pour  en¬ 
trer  dans  toutes  les  autres,  sans  passer  par  de  nouvelles  épreu¬ 
ves.  Sa  réputation  alla  toujours. depuis  lors  en  croissant,  et  les 
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dignités  académiques  furent  la  noble  et  juste  récompense  de  ses 
travaux.  En  effet  il  futnommé  successivement,  le  23  avril  1 582, 
professeur  de  langue  grecque  ;  le  i5  octobre  1 58g ,  professeur 
'  d’anatomie  et  de  botanique,  chaire  créée  exprès  pour  lui  ;  en 
i5g6,  médecin  de  Frédéric,  duc  de  Wurtemberg,  conjointe¬ 
ment  avec  son  frère;  le  i3  octobre  iGij,  professeur  de  méde¬ 
cine  pratique,  eu  remplacement  de  Félix  Plater,  et  peu  de 
temps  après,  physicien  ou  premier  médecin  de  sa  ville  natale. 
Il  mourut  le  5  décembre  1624.  Les  écrivains  qui  placent  sa  mort 
en  1623,  commettent  une  erreur,  ainsi  que  le  prouve  l’histoire 
de  l’ Académie  de  Bâle. 

Gaspard  Bauhin  cultiva  l’anatomie  et  la  botanique,  ses  deux 
occupations  favorites,  dans  le  même  esprit,  et  avec  r.n  succès 
à  peu  près  égal;  mais,  quoiqu’il  se  soit  rendu  de  fort,  bonne 
heure  célèbre  dans  ces  deux  sciences,  son  nom  brille  cependant 
bien  davantage  parmi  ceux  des  botanistes  que  dans  les  fastes  de 
l’anatomie.  Ses  ouvrages  sont  remarquables  surtout  par  l’esprit 
d’ordre  et  d’analyse  qui  y  règne.  Ce  ne  sont,  à  proprement 
parler ,  que  des  compilations  ;  car ,  à  l’exemple  de  ses  prédé¬ 
cesseurs  immédiats ,  Bauhin  sacrifia  l’examen  des  choses  au  dé¬ 
sir  de  briller  par  l’étalage  d’une  érudition  immense ,  et  il  étudia 
bien  davantage  les  plantes  dans  les  livres  que  dans  la  nature; 
aussi  a-t-il  fait  faire  peu  de  progrès  à  la  botanique  de  détail, 
comme  il  n’a  guère  enrichi  non  plus  l’anatomie  descriptive.  Soüs 
le  rapport  delà  méthode,  son  mérite  est  bien  faible  également  : 
en  botanique  surtout, il  a  conservé  l’arrangement  de  Lobel,  sans 
l’améliorer  d’une  manière  sensible.  Mais  la  nomenclature  et  la 
synonymie  lui  doivent  beaucoup.  Ce  fut  lui  qui  essaya  le  pre¬ 
mier  d’établir  une  concordance  complète  et  méthodique  des 
différens  noms  donnés  aux  plantes  et  aux  parties  du  corps  hu¬ 
main;  car,  comme  on  avait  déjà  découvert  un  nombre  très-con¬ 
sidérable  de  végétâux,  et  que,  dans  les  doubles  emplois  dont 
ils  n’avaient  pas  su  se  garantir,  les  auteurs  s’étaient,  chacun, 
servi  des  noms  qui  leur  avaient  paru  les  plus  convenables  ou  les 
plus  commodes,  le  besoin  d’une  synonymie  exacte  commençait 
déjà  à  se  faire  sentir,  pour  porter  de  l’ordre  dans  la  science  et 
faciliter  l’intelligence  des  livres.  A  peine  devons-nous  faire  re¬ 
marquer,  en  portant  un  jugement  aussi  général  sur  le  compte  de 
Bauhin,  que  sa  synonymie  est  quelquefois  douteuse  ou  même 
inexacte.  Le  mérite  est  assez  grand  déjà  d’avoir  tiré  la  science 
du  chaos,  d’avoir  fixé  enfin  les  vrais  principes  qui  doivent  lui 
servir  dé  base,  et,  en  un  mot ,  d’en  avoir  posé  les  premiers  fonde- 
rnens.  A  lui  appartient  encore  la  gloire  d’avoir  le  premier  songé 
à  établir  des  noms  génériques  pour  les  plantes,  dont  chacune 
portait  avant  son  temps  un  nom  particulier,  et,  tout  en  rappelant 
ceux  qu’elles  avaient  reçus  chez  les  anciens ,  de  leur  en  assigner 
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qui  établissent  des  rapprochemens  entre  les  espèces  voisines:  il 
désigna  les  végétaux  par  des  phrases  très-courtes  qui  en  don¬ 
naient  la  définition ,  ou  qui  indiquaient  eu  quoi  ils  diffèrent  de 
ceux  qui  leur  ressemblent  le  plus.  De  même ,  en  anatomie ,  la 
plupart  des  noms  qu’il  donna  aux  muscles,  étaient  tirés  de  leur 
figure,  de  leurs  attaches,  de  leurs  usages,  ou  de  leur  structure. 
Aussi  sa  nomenclature  myologique  s’est-elle  maintenue  à  peu 
près  jusqu’à  M.  Chaussier,  et  sa  nomenclature  botanique,  tout 
incommode  qu’elle  nous  paraît  aujourd’hui ,  a-t-elle  été  géné¬ 
ralement  adoptée  jusqu’au  moment  où  elle  fut  corrigée  par  Ray, 
Plumier,  Tournefort  ,  et  portée  au  comble  de  la  perfection  par 
l'immortel  Linné.  C’est  là ,  quoi  qu’aient  pu  dire  d’enthousiastes 
historiens,  le  seul  mérite  réel  de  Gaspard  Bauhin,  le  seul  sur 
lequel  se  fonde  l’autorité  de  législateur  dont  il  a  joui  pendant 
long-temps  en  botanique  -,  mais  il  justifie  pleinemènt  Plumier 
de  lui  avoir  dédié ,  ainsi  qu’à  Jean ,  son  frère ,  un  genre  de  plan¬ 
tes  (Bauhinia)  de  la  famille  des  légumineuses.  Ses  ouvrages  sont  : 


De  humani  corporis  partibus  externes ,  hoc  est  universalis  methodi  ana- 
tomïcæ  quant  ad  Vesalium  accomodavit ,  liber  primas,  mullis  novis ,  iis- 
demque  raris  observationïbus  propriis  refertus.  Bâle ,  1 588 ,  in-8°.  -  Ibid, 

i5gi ,  in-8°. 

Anatomes  liber  secundus,  partium  similium  spermalicarum  tractalîo- 
nem  per  quatuor  causas  ex  Hippocratis ,  Aristotelis ,  Galeni  et  recentio- 
rum  doctrinâ  traditam,  continens.  Bâle,  1692 ,  in-S° .-Ibid.  i5g6,  in-8°. 

Anatomica  corporis  virilis  et  muliebris  historia.-  Bâle,  1592,  in-8“. - 
Lyon,  1597, -Berne,  1604,-Bâle,  160g,  in-8°.- Francfort,  1616,  jn-8°. 
-Ibid.  1618 ,  in-8°. -Opçenheim  ,  1629,  in-8°. 

Theatrum  anatomicum  infinitis  locis  auctum  ,  ad  morbos  accomodatum  , 
et  db  erroribus  ab  auctore  repurgalum ,  obserualionibus  et  figuris  aliquot 
novis  illustratum.  Bâle,  x5g2,  in-8°.  -  Francfort,  1621 ,  in-40. 
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■>  plantarum  (2460)  ah  herhariis 
im  differentiis ,  cvi  plurimarum  h 
64)  succi nette  description.es  et  der. 
t  (8)  hactenhs  non  sculptarum  pla 
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Une  trarluc 
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latine  des  Simplici  de  Lo 
Sécréta  rriedicinœ  de  Guil 


i597. 


Enfin ,  une  Epistnla  anatomica  curiosa  ad  Voglemm  patrem 
insérée  dans  les  Actes  de  l’Académie  dés  Curieux  de  la  nature 
p.  5<)t>),  et  qui,  suivant  quelques  bibliographes,  a  aussi  par 
(Léipzick  et  Francfort,  1673,  in-4°.)-  ( a.-j.-l.  jou 


B  AUHIN  (  Jean  ) ,  né  à  Amiens  ,  le  24  août  -i5i  1 ,  exerça  la 
médecine  et  la  chirurgie,  dans  sa  ville,  avec  tant  de  succès  qu’il 
s’acquit  beaucoup  de  réputation,  et  que  Catherine,  reine  de 
Navarre,  se  l'attacha  en  qualité  de  premier  médecin.  Ayant  lu, 
en  i532,  à  Paris,  la  traduction  latine  du  Nouveau  Testament 
qu’Erasme  venait  de  publier,  il  abandonna  l’Eglise  romaine, 
•  et  embrassa  le  parti  de  là  réforme;  mais  les  troubles  religieux 
qui  survinrent  à  cette  époque  en  France,  l’obligèrent  de  se  ré¬ 
fugier,  avec  beaucoup  d’autres  protestans,  en  Angleterre,  où  il 
exerça  sa  profession  pendant  trois  années.  Au  bout  de  ce  laps  de 
temps,  il  revint  à  Paris,  où  il  ne  tarda  pas  à  essuyer  de  nou¬ 
velles  persécutions  :  il  fut  emprisonné,  jugé  et  condamné  à  être 
brûlé  vif.  Marguerite,  sœur  de  François  1,  qu’il  avait  guérie 
d’une  maladie  grave  peu  de  temps  auparavant ,  et  qui ,  pour  lux 
témoigner  sa  reconnaissance,  l’avait  nommé  son  premier  mé¬ 
decin,  intercéda  vivement  pour  lui  auprès  du  roi,  et  obtint  sa 
grâce.  Mais  les  persécutions  ayant  recommencé  contre  sesco-ré- 
ligionnaires ,  il  quitta  la  cour  et  la  capitale ,  d’après  les  conseils 
de  la  reine  elle-même ,  se  cacha  d’abord  dans  la  forêt  des  Ar¬ 
dennes,  et  se  retira  ensuite  à  Anvers.  Peu  s’en  fallut  qu’il  ne 
tombât,  en  cette  ville,  entre  les  mains  de  l’inquisition  espa¬ 
gnole;  il  ne  dut  son  salut  qu’à  la  femme  du  gouverneur ,  à  la¬ 
quelle  il  avait  donné  ses  soins,  et  qui  l’avertit  à  temps  du  danger 
qui  le  menaçait.  Il  partit  donc  en  toute  diligence  pour  l’Allema¬ 
gne,  où,  après  avoir  erré  de  ville  en  ville,  il  finit  par  se  fixer 
à  Bâle.  Le  métier  de  correcteur  qu’il  exerça  dans  l’imprimerie 
du  célèbre  JeanFroben,  le  mit,  durant  les  premiers  temps  de 
son  séjour,  à  l’abri  des  horreurs  de  la  misère;  mais,  comme  il 
ne  négligeait  pas  non  plus  la  pratique  de  son  art,  il  parvint 
bientôt  à  se  faire  connaître,  et  à  acquérir  même  tant  de  consi¬ 
dération  ,  qu’après  avoir  été  agrégé  au  collège  des  médecins  de 
Bâle,  il  finit  par  en  devenir  le  doyen.  Il  mourut  en  i582,  sans 
avoir  rien  écrit,  mais  laissant  deux  fils,  Jean  et  Gaspard,  qui 
immortalisèrent  le  nom  deBauhin,  et  dorit  la  France  aurait  à 
s’enorgueillir  aujourd’hui  sans  le  fanatisme  aveugle  et  sangui¬ 
naire  qui  la  désola  dâns  ces  temps  malheureux.  Sa  famille 
offre  l’exemple  peu  commun  de  six  générations  successives, 
toutes  consacrées  au  culte  de  la  médecine,  et,  sous  ce  rapport, 
on  l’a  comparée  assez  heureusement  à  celle  des  Asclépiades. 

C  A.-J.-L.  JOURDAN  ) 
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BAUHIN  (Jean),  fils  du  précédent,  et  frère  aîné  de  .Gas¬ 
pard,  vint  au  monde  à  Bâle,  en  iSzji  •  Après  avoir  fait  ses  hu¬ 
manités  et  sa  philosophie  avec  succès,  il  s’appliqua,  d’après 
l’exemple  et  sous  la  direction  de  son  père,  à  la  médecine,  dans 
laquelle  il  ne  réussit  pas  moins.  Fuchs  fut  son  premier  maître, 
et  il  suivit  les  leçons  de  cet  habile  professeur  pendant  toute 
l’année  i56o ,  mais,  en  i56i,  il  quitta  Tubingue  pour  se  ren¬ 
dre  à  Zurich  et  s’attacher  à  Gesner,  qu’il  accompagna  dans  ses 
excursions  botaniques,  et  avec  qui  il  visita  les  sommets  des  Al¬ 
pes,  ainsi  qu’une  partie  de  la  Suisse  et  de  la  Rhétie.  Ces  voyages 
lui  firent  faire  de  grands  progrès  dans  la  botanique,  pour  la¬ 
quelle  il  conçut  la  plus  vive  passion  :  aussi,  immédiatement 
après  avoir  terminé  ses  courses  dans  les  montagnes,  parcourut- 
il  la  Forêt  noire,  l’Alsace,  la  Haute-Bourgogne,  une  partie  de 
l’Italie,  et  s’arrêta  pendant  quelque  temps  à  Padoue.  De  là,  il 
vint  à  Montpellier,  en  i56i ,  et  choisit  Rondelet  pour  parrain 
dans  cette  célèbre  Université,  où  il  prit  l’année  suivante  tous  ses 
degrés.  Il  profita  de  l’occasion  pour  parcourir  les  contrées  méri¬ 
dionales  de  la  France,  et  principalement  les  environs  de  Nar¬ 
bonne  ensuite  il  vint  à  Lyon,  où  il  se  lia  d’amitic'  avec  Dalé- 
champ ,  qui  le  détermina  sans  peine  à  travailler  à  V Histoire  gé¬ 
nérale  des  Plantes.  Les  troubles  religieux  l’obligèrent  bientôt  de 
partir,  et  il  se  rendit  en  toute  diligence  à  Genève,  où  il  passa 
quelques  mois,  puis  à  Yverdun,  dans  le  canton  de  Berne.  Il  ne 
quitta  cette  ville  que  pour  venir  à  Bâle  occuper  la  chaire  de  rhé¬ 
torique  ,  à  laquelle  on  l’avait  nommé  en  1 566.  Les  fonctions  at¬ 
tachées  à  cette  nouvelle  place  ne  l’empêchèrent  pas  de  continuer 
à  se  perfectionner  dans  la  médecine  ,  qui  faisait  son  occupation 
favorite.  Il  s’y  rendit  même  si  habile  que ,  quatre  ans  après,  en 
1570,  le  duc  Ulric  de  Wurtemberg,  prince  de  Montbelliard  , 
l’appela  auprès  de  lui  en  qualité  de  médecin ,  dans  cette  ville  , 
où  il  passa  le  restant  de  sa  vie  et  mourut  en  i6i3. 

M.  du  Petit-Thouars  nous  paraît  avoir  porté  sur  Jean  et  Gas¬ 
pard  Bauhin  un  jugement  très-exact,  que  nous  rapporterons  ici 
tout  entier,  dans  la  crainte  de  l’affaiblir,  en  le  morcelant  : 

«  Gaspard  est  inférieur  à  son  frère  pour  les  descriptions  et  la 
sagacité  de  la  critique,  mais  ses  figures  sont  meilleures  que  cel¬ 
les  de  Jean,  et  il  est  plus  complet  pour  la  synonymie.  Si  l’on 
compare  les  deux  frères  avec  leurs  prédécesseurs  et  leurs  con¬ 
temporains,  on  verra  que,  dans  toutes  ces  parties,  ils  sont  res¬ 
tés  en  arrière  :  ainsi,  ils  ont  été  surpassés  pour  les  descriptions 
par  L’Ecluse ,  et  pour  les  figures  par  Matthi.oli ,  F uchs ,  Lobel , 
Dodoens,  et  surtout  par  Camerarius.  Quant  à  Indisposition  mé¬ 
thodique,  Gaspard  n’a  fait  que  copier  Lobel;  Jean  a  un  peu 
changé  cet  ordre,  mais  il  ne  l’apas  perfectionné.  Ils  avaient  ce¬ 
pendant  sous  les  yeux  de  meilleurs  modèles  dont  ils  n’ont  pas 
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profité  ;  Gesner  et  Colonna ,  qui  avaient  fondé  les  vrais  princi¬ 
pes  de  la  botanique,  en  annonçant  qu’il  fallait  établir  la  classi¬ 
fication  sur  la  fleur  et  le  fruit;  mais  surtout  Césalpino,  qui ,  de 
main  de  maître,  avait  déjà  circonscrit  les  grandes  familles  na¬ 
turelles.  Leur  mérite  réel  consiste  donc  à  avoir  fondu  ensemble 
toutes  les  connaissances  acquises  jusqu’à  eux;  mais  Dalécbamp 
leur  avait  ouvert  la  route,  et  il  avaitposé  les  premiers  fondemens 
de  l’édifice.  11  résulte  de  cet  examen  que  la  réputation  des  deux 
frères  a  été  exagérée,  puisque ,  loin  d’être  les  premiers  botanis¬ 
tes  de  leur  siècle ,  il  n’est  aucune  partie  où  ils  n’aient  été  surpas¬ 
sés.  Cependant  il  faut  convenir  qu’on  îfeur  a  des  obligations 
réélles ,  et  que  ,  si  l’on  ne  peut  les  placer  au  premier  rang  parmi 
les  inventeurs,  ils  doivent  en  occuper  un  très-distingué  parmi 
ceux  qui  ont  su  renfermer  dans  un  cadre  général  toutes  les  con¬ 
naissances  que  l’on  avait  alors.  » 

Les  ouvrages  de  Jean  Baubin  sont  : 


i5gi,  in-8°.- Arnstadt,  ioo3,  in-8J. 

Cet  opuscule,  remarquable  par  la  vaste  et  profonde  érudition  que  l’au¬ 
teur  y  déploie,  fut  publié  par  les  soins  de  Gaspard  Bauhin,  qui  y  joignit 
quelques  Lettres  de  Conrad  Gesner  à  son  frère. 

Memordbilis  historia  lupnrum  aliquot  rabidorum,  qui  cire  à  annum  i5ç)o 
apud  Mompelgardum  et  Jiejfortum  ,  multorum  damna  ,  publiée  grassati 
sunt;  additis  medicamentis  et  auxiliis  ad.  eam  et  ceterorum  ammalium 
rabiem  conferenùbus .  Montbeliiard ,  i5gr  ,  iu-8°.-Trad.  en  allemand  , 
Montbelliard ,  iocji  ,  in-8°.  -  en  français,  Ibid.  i5g3,  in-8°. 

Traité  des  animaux  ayant  ailes  qui  nuisent  par  leurs  piqûres  ou  mor¬ 
sures.  Montbelliard,  i5g3,  in-S”. 

De  plantis  absinthii  nomen  habentibus.  Montbelliard,  x5q3,  in-8".- 
Ibid.  1599,  in-8°. 

On  trouve  à  la  suite  un  petit  Traité  de  Claude  Bocard  sur  le  même 
sujet.  Quelques  bibliographes  ont  attribué  mal  à  propos  cet  opuscule  à 
Gaspard  Baubin. 

/fi'toria  novi  et  admirabilis  fontis  balneique  Bollensis,  in  ducatu  JV it- 


dibus  metallicisque ,  miro  naturœ  arlificio ,  in  ipsis  terrœ 
ratis ,  neenon  de  sùrpibus ,  insectis  ,  avibus ,  aliisque  uni, 
in  putèi  penetralïbus ,  dàm  ejus  venes  aquileges  perscrut- 
vicinia  invenùs  et  observons ,  quorum  multa  nunquum  vis 
expressa  hic  oculis  subjiciuntur.  Montbelliard,  i5j8,  in- 

De  aquis  medicatis  nova  methodus,  quatuor  libris.com 
tur  in  iis  de  fontibus  celebribus ,  thermis ,  balneis  univer 
potissimhm  ducatûs  Wittembergensis  ,  eorurn  mixtionibus 
cis ,  invèstigandi  et  utendi  modo,  et  eorum  viribus.  Item 
silibus,  sùrpibus ,  insectis ,  quorum  plurimœ  figuras  sive 
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siir  les  traces  de  ses  ancêtres  en  choisissant  la  carrière  médicale. 
Le  gymnase  de  Bâle  fut  le  théâtre  de  ses  premières  études  :  il  y 
fut  créé  bachelier  en  1620,  et  licencié  en  1622.  Alors  il  consa¬ 
cra  deux  années  à  l’art  de  guérir.,  et,  au  bout  de  ce  temps  ,  son 
père,  jugeant  qu’il  avait  déjà  fait  assez  de  progrès ,  l’envoya  par¬ 
courir  les  universités  étrangères.  Il  partit  donc  en  1624,  et  vint 
à  Paris,  où  il  suivait  avec  assiduité  les  leçons  de  nos  grands 
maîtres,  lorsque  la  mort  de  son  père  l’obligea  de  revenir  en 
Suisse.  Son  séjour  à  Bâle  ne  fut  toutefois  pas  de  longue  durée, 
car,  aussitôt  après  avoir  mis  ordre  à  ses  affaires,  il  reprit  la 
route  de  Paris,  et  s’appliqua  sans  relâche  à  la  botanique  et  à 
l'anatomie  dans  cette  grande  ville.  En  1626,  il  se  rendit  à  Lon¬ 
dres  ,  puis  à, Oxford  et  à  Cambridge ,  et  passa  de  là  en  Hollande, 
où  il  s’arrêta  pendant  quelque  temps  à  Leyde.  En  1628,  il  re¬ 
vint  une  troisième  fois  à  Paris ,  et  reprit  la  route  de  son  pays  en 
passant  par  Montpellier ,  Marseille ,  Avignon ,  Lyon  et  Genève. 
A  peine  arrivé  à  Bâle ,  il  prit  le  titre  de  docteur  en  médecine  , 
et  se  livra  aux  travaux  de  la  pratique.  L’année  suivante ,  le  29 
mai,  il  obtint  la  chaire  d’anatomie  et  de  botanique,  qu’il  oc¬ 
cupa  pendant  trente  années,  au  bout  desquelles,  le  3o  août  1660, 
il  passa  à  celle  de  médecine  pratique ,  dans  laquelle  il  mourut , 
le  14  juillet  i685.  Il  avait  été  nommé,  en  1640,  médecin  de  Fré¬ 
déric  ,  margrave  de  BaderDurlach ,  en  1648  ,  médecin  de  Léo¬ 
pold-Frédéric,  duc  de  Wurtemberg,  et  en  1609,  médecin  or¬ 
dinaire  de  Louis  xiv ,  avec  le  titre  de  conseiller  et  une  pension. 
Il  eut  huit  fils ,  dont  quatre  embrassèrent  la  médecine.  Les  noms 
de  deux  seulement  ont  été  conservés  par  l’histoire;  ce  sont  Jé¬ 
rome  et  Frédéric ,  nés  de  deux  femmes  différentes- 
Ses  ouvrages  peu  nombreux  sont  : 

Dissertatio  de  peste.  Bâle,  1618,  in-4°. 

Dissertatio  de  moriorum  différentes  et  cdusis,  Bâle,  1670,  in-4°. 

Dissertatio  de  epilepsiâ.  Bâle  ,  1672 , 

C’est  à  lui  qu’on  doit  la  publication  du  premier  volume  du  Theatrum 
iotanicum-de  son  père  :  on  regrette  toujours  que  ses  occupations  ne  lui 
aient  pas  permis  de  meure  les  autres  au  jour.  Il  a  donné  aussi  la  seconde 
édition  des  Œuvres  de  Matthioli ,  revues  par  son  père. 

(A.-J.-n.  JOURDAN) 

BAUH11V  (Jean-Gaspard),  petit  fils  du  précèdent,  et  fils  du 
suivant,  naquit  à  Bâle,  le  22  juin  i665,  devint  médecin  et 
conseiller  du  duc  de  Wurtemberg,  à  Montbelliard ,  etmourut 
le  19  mars  ino5 ,  sans  avoir  rien  écrit.  (  a.-j.-l.  jourdan  ) 
BA.UHIN  (Jérome),:  petit  fils  de  Gaspard,  et  troisième  fils 
de  Jean-Gaspard,  naquit  à  Bâle,  le  26  février  1637,  et  y  fut 
reçu  docteur  en  philosophie,  le  26  juillet  i653,  après  avoir 
fait  ses  humanités  avec  éclat.  Il  consacra  ensuite  cinq  années 
entières  à  l’étude  de  la  médecine,  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
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i658,  et  alla  parcourir  les  principales  villes  de  l’Italie.  Revenu 
à  Bâle,  il  s’y  arrêta  peü,  et  partit  pour  la  France,  où  il  resta 
pendant  quelque  temps ,  d’abord  à  Lyon ,  puis  à  Paris.  A  son 
retour  en  Suisse,  il  pratiqua  la  médecine,  obtint,  en  1 660 ,  la 
chaire  d’anatomie  et  de  botanique,  que  son  père  lui  céda,  et 
passa,  en  1664,  à  celle  de  médecine  théorique.  Il  mourut  le 
27  .janvier  i6bq.  Un  a  de  lui  : 

Dissertatio  de  peripneumoniâ.  Bâle ,  i658,  in-40. 

Dissertatio  de  odontalgid.  Bâle,  1660,  in-4°. 

Prolegomena  medica  in  succinctas  thèses  redacta.  Bâle,  i665 ,  in-4°. 

Theses  medicœ  de  peste.  Bâle,  i665  ,  in-4°. 

Il  a  aussi  publié  une  nouvelle  édition  du  Kraeuterhuch  de  Tabernæ- 
montanus,  revu  par  son  grand-père  Gaspard  (Bâle  ,  1664,  in-fol.). 

(A.-j.-n.  jourdan) 

BAULOT  ou  Beaulieu  (  Jacques  ),  plus  connu  sous  le  nom 
de  Frère  Jacques -,  qu’il  prit  en  se  couvrant  de  l’habit  monacal , 
naquit  en  i65x  ,  dans  un  hameau  de  la  Franche  -  Comté,  peu 
distant  de  Lons-le-Saulnier,  et  appélé  l’Etendonne.  Ses  parens, 
obscurs  et  très-pauvres,  ne  lui  apprirent  d’autre  état  que  le  leur, 
et,  journalier  comme  eux,  il  passa  les  seize  premières  années 
de  sa  vie  à  labourer  la  terre  pour  subvenir  aux  besoins  de  son 
existence.  A  cet  âge,  une  sorte  d’inquiétude  naturelle  aux  habi- 
tans  de  sà  province ,  lui  inspira  le  désir  de  voyager.  Il  quitta 
donc  la  maison  paternelle,  sans  savoir  autre  chose  que  lire  et 
écrire.  Le  hasard  seul  décida  de  son  sort.  Une  maladie  dont 
il  fut  atteint  l’obligea  d’entrer  dans  l’hôpital  de  Lons-le-Saul- 
nier,  et,  pendant  sa  convalescence,  il  soigna  les  autres  mala¬ 
des  qui  l’entouraient.  On  fit  peu  d’attention  au  désir  qu’il  té¬ 
moigna,  dès-lors,  d’apprendre  à  saigner,  pour  se  rendre  plus 
utile,  et,  ne  voyant  pas  moyen  de  se  tirer  d’affaire  de  ce  côté, 
il  prit  le  parti  de  s’engager  dans  un  régiment  de  cavalerie , 
où  il  servit  en  qualité  de  simple  soldat.  Ayant  fait  la  connais¬ 
sance  d’un  charlatan  italien,  appelé  Pauloni ,  empirique  qui 
s’était  acquis  une  sorte  de  réputation  populaire  en  parcou¬ 
rant  les  campagnes  et  y  taillant  -partout  du  boyau  et  de  la 
pierre ,  il  demanda  son  congé,  l’obtint,  et  s’attacha  aux  pas 
de  ce  guérisseur  ambulant,  auprès  duquel  il  demeura  pen¬ 
dant  cinq  ou  six  ans.  On  ignore  ce  qui  put  les  brouiller  en¬ 
semble;  mais,  soit  qu’il  se  crût  assez  habile  pour  se  passer  de 
maître ,  soit  par  tout  autre  motif,  Baulot  quitta  son  guide 
en  Italie,  près  de  Venise,  et  prit  la  route  de  la  Provence.  Au 
bout  de  cinq  ou  six  années,  voyant  que  son  nom  commen¬ 
çait  à  se  répandre,  il  imagina  de  se  singulariser  pour  attirer 
encore  davantage  la  confiance  du  peuple,  et  il  prit  un  habit 
de  moine,  différent  de  ceux  de  tous  les  ordres  connus,  quoi- 
qu’ayant  quelque  rapport  ayec  celui  des  récolets.  Ce  fut  sans 
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doute  alors  que ,  par  scrupule  religieux ,  il  cessa  de  pratiquer 
la  castration;  mais  il  continua  de  tailler,  et,  de  Marseille,  il 
se  rendit  dans  le  Languedoc  et  le  Roussillon.  On  prétend  que 
ce  fut  dans  cette  dernière  province,  à  Peipignan,  qu’il  com¬ 
mença  à  mettre  en  usage,  pour  la  première  fois,  la  méthode 
latéralisée.  Cependant  aucun  fait  positif  n’autorise  à  le  croire. 
Il  revint,  en  1688,  dans  son  pays,  d’où  il  passa,  en  i6g5,  à 
Besançon.  Un  chanoine  de  celte  ville,  qu’il  avait  délivré  de 
la  pierre,  lui  conseilla  d’aller  à  Paris,  en  lui  donnant  une 
lettre  de  recommandation  pour  un  autre  chanoine  de  la  ca¬ 
thédrale.  Baulot  n’eut  pas  de  peine  à  se  décider,  et,  muni 
de  certificats  qui  attestaient  ses  nombreux  succès,  il  arriva  ,  au 
mois  d’août  1697,  dans  la  capitale,  où  le  premier  président 
du  parlement  chargea  les  médecins  et  chirurgiens  de  l’Hôtel- 
Dieu  d’examiner  la  nouvelle  méthode  opératoire  qu’il  annon¬ 
çait,  et  d’en  rendre  compte. 

Placé  sur  un  théâtre  plus  élevé,  et  sous  les  yeux  d’hommes 
éclairés,,  dont  une  prévention  bien  naturelle,  et  peut-être  aussi 
un  peu  de  jalousie,  rendaient  le  jugement  plus  sévère,  Frère 
Jacques  vit  s’éclipser  en  peu  de  temps  toute  sa  gloire  provin¬ 
ciale.  On  s’aperçut  aussitôt  qu’il  n’avait  aucune  notion  d’ana¬ 
tomie,  que  ses  instrumens  étaient  fort  grossiers,  qu’il  agissait 

Ear  à  peu  près  seulement,  et  qu’ ainsi  jamais  il  ne  faisait  deux 
sis  de  suite  l’opération  de  la  même  manière ,  quoiqu’en  général  il 
coupât  le  col  dé  la  vessie  par  le  côté,  dans  toute  sa  longueur.  Sur 
soixante  calculeux  qu’il  tailla,  vingt-cinq  perdirent  la  vie, 
et  leurs  cadavres  offrirent  des  traces  de  lésions  du  rectum ,  du 
vagin ,  ou  même  de  la  paroi  supérieure  de  la  vessie.  Des  cris  d’in¬ 
dignation  s’élevèrent  alors  de  toutes  parts ,  et  Méry ,  qui,  sans 
louer  précisément  l’opérateur,  avait  préconisé  les  avantagés 
d’une  méthode  dans  laquelle  on  était  à  même  de  tirer  la 
pierre  par  la  partie  la  plus  large  de  l’angle  que  décrivent  les 
os  pubis ,  fut  obligé  de  céder  au  torrent ,  de'  revenir  sur  son 
premier  jugement,  et  de  condamner  un  procédé  contre  lequel 
les  accidens  qu’il  avait  causés  révoltaient  tous  les  esprits. 

Baulot  quitta  donc  Paris,  au  mois  d’octobre  1697,  reprit  son 
ancienne  vie  errante,  et  dirigea  ses  pas  vers  Orléans,  d’où  il 
passa,  en  1698,  à  Aix-La-Chapelle ,  et,  en  1699,  dans  la  Hol¬ 
lande.  En  1700,  Fagon,  qui  avait  la  pierre,  le  fit  venir  auprès 
de  lui ,  à  Versailles,  et  lui  conseilla  de  suivre  les  avis  de  Duver- 
ney,  qui  lui  proposait  de  substituer  une  sonde  cannelée  au 
cathéter  plein  dont  il  s’était  servi  jusqu’alors,  afin  de  faire  son 
incision  plus  sûrement.  L’année  suivante,  il  opéra  plusieurs 
malades  avec  succès  à  Versailles,  et  obtint  l’approbation  des 
médecins  de  la  cour.  En  1702,  Hunauld,  médecin  d’Angers, 
lui  donna  aussi  d’autres  conseils  dont  il  fut  assez  sage  pour 
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profiter  ;  mais ,  malgré  les  éloges  qu’on  lui  prodiguait  alors , 
Fagon ,  qui  l’avait  appelé  pour  se  faire  tailler  par  lui ,  n’eut 
pas  assez  de  confiance  en  son  habileté  pour  se  remettre  entre 
ses  mains,  et  s’abandonna  prudemment  à  celles  de  Mareschal. 

Ce  désappointement  et  la  mort  du  maréchal  de  Lorges,  qui 
succomba  l’année  suivante,  après  l’opération  qu’il  lui  avait  faite, 
dégoûtèrent  Baulot  du  séjour  de  Paris.  Il  retourna  dans  son 
pays  en  passant  par  Genève,  et,  en  170^  il  se  rendit  dans  la 
Hollande.  Les  habitans  d’ Amsterdam  l’accueillirent  de  la  ma¬ 
nière  là  plus  flatteuse ,  et  frappèrent  même  une  médaille  en  son 
honneur  j  mais  Rau  le  censura  avec  beaucoup  de  sévérité ,  tout 
en  convenant,  néanmoins ,  ce  qui  avait  déjà  été  l’opinion  des 
chirurgiens  français,  et  ce  que  la  suite  des  temps  a  prouvé, 
que  sa  méthode  pourrait  avoir  des  résultats  avantageux  entre 
des  mains  plus  habiles. 

En  quittant  la  Hollande  ,  Baulot  traversa  la  Flandre,  obtint 
de  Fagon  ,  à  Versailles  ,  une  permission  d’opérer  dans  tous  les 
lieux  du  royaume  où  il  serait  appelé ,  et  s’empressa  de  se 
rendre  à  Lyon,  où  il  séjourna  pendant  à  peu  près  un  an. 
Nous  le  trouvons  en  170g  à  Genève,  puis  à  Nancy,  en  1711 
à  Liège,  eu  1712  à  Strasbourg  et  à  Vienne,  en  1713  àŸe- 
nise,  Padoue  et  Rome.  Las  enfin  de  courir  le  monde ,  et 
tourmenté  par  le  désir  de  revoir  son  pays  natal ,  il  revint  en 
Franche-Comté,  où,  trouvant  son  père  et  sa  mère  morts,  il 
entra  dans  un  couvent  de  bénédictins,  d’où  il  sortit  dans  la 
suite  pour  se  retirer  chez  un  ancien  ami,  auprès  duquel  il 
mourut,  le  7  décembre  1714. 

Baulot  était  simple  dans  ses  manières,  doux ,  pieux,  fru¬ 
gal,  et  d’un  désintéressement  qui  n’a  pas  trouvé  beaucoup 
d’imitateurs,  surtout  parmi  nos  opérateurs  modernes.  Son 
nom,  et  même  son  histoire  tout  entière,  ou  celle  au  moins 
des  deux  principales  époques  de  sa  vie  ,  sont  maintenant  pres¬ 
que  inséparables  de  l’histoire  de  la  taille.  Il  est  l’inventeur  de  la 
méthode  latéralisée,  qui  consiste  à  pénétrer  dans  la  vessie  en 
ouvrant  l’urètre,  et  faisant,  de  droite  à  gauche  et  d’avant  en 
arrière,  une  ouverture  oblique  à  la  prostate  et  au  col  dévia 
vessie.  Mais  le  hasard  seul  le  conduisit  à  une  découverte  dont 
son  ignorance  totale  en  anatomie  ne  lui  permettait  pas  d’ap¬ 
précier  pleinement  les  avantages.  Il  lui  manquait  une  édu¬ 
cation  médicale,  dont  il  n’avait  pas  même  reçu  les  premiers 
élémens,  pour  devenir  peut-être  un  des  chirurgiens  les  plus 
remarquables  du  dix- septième  siècle.  Sa  place  ne  saurait 
être  marquée  parmi  les  charlatans,  puisqu’il  ne  faisait  point 
mystère  de  son  procédé,  et  qu’il  exerçait  la  profession  de 
lithotomiste  dans  les  vues  philanthropiques  les  plus  pures  ; 
mais  on  ne  peut  non  plus  voir  en  lui  qu’un  homme  entre- 
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prenant,  singulier,  et  plus  heureux  que  prudent.  L’aveugle¬ 
ment  du  peuple  fut  l’unique  source  de  sa  grande. réputation, 
et  peut-être  même  ignorerait- ou  aujourd’hui  jusqu’à  son 
nom,  sans  les  discussions  auxquelles  il  donna  lieu  entre  les 
premiers  chirurgiens  du  temps.  Chéselden  ne  trouva  qu’après 
lui  la  méthode  latéralisée;  mais  l’honneur  de  cette  décou¬ 
verte  lui  appartient  tout  entier,  et'  elle  l’a  immortalisé  à 
juste  titre,  puisqu’il  y  fut  conduit  par  le  raisonnement,  et 
non  par  les  combinaisons  capricieuses  du  hasard.  (  j.  ) 

BAUM  ANN  (  Gérard  ) ,  médecin  allemand  ,  n’est  connu 
que  par  quelques  consultations  médicales  ,  imprimées  dans  le 
recueil  de  Brendel  (Francfort,  161 5,  in-4°.). 

Il  ne  faut  pas  le  .confondre  avec  un  autre  Baümann  (  Jean- 
Nicolas ) ,  auteur  de  l’ opuscule  suivant  : 

De  tabaci  viribus ,  usu  et  àbusu.  Bâle,  1629,  in-4°.  (z.  ) 

BAUME  (Antoine),  l’un  des  pharmaciens  les  plus  distin¬ 
gués. dont  la  France  s’honore,  naquit,  le  26  février  1728, 
à  Senlis,  où  son  père  exerçait  la.  profession  d’aubergiste.  La 
nature  fit  tous  les  frais  de  son  illustration,  car,  entraîné- par  un 
charme  irrésistible  vers  la  carrière-  des  sciences ,  qu’il  parcou¬ 
rut  avec  autant  de  gloire  que  d’ardeur,  il  eut  à  vaiùcre  les 
difficultés  sans  nombre  que  le  défaut  absolu  d’études  premières 
dut  faire  naître  à  chaque  instant  sous  ses  pas.  Le  zèle  et  l’ap¬ 
plication  réparèrent  avec  le  temps  les  torts  de  ses  païens  envers 
lui,  et  il  fut  reçu  maître  apothicaire  en  1 762 ,  après  ses  exer¬ 
cices,  qui  durent  faire  présager  qu’il  ne  tarderait  pas  à  sortir 
de  la  foule,  et  à  briller  sur  un  théâtre  plus  élevé.  Peu  de  temps 
après,  le  Collège  de  pharmacie  lui  offrit  une  chaire  de  chimie 
qu’il  accepta  sans  balancer,  et  dans  laquelle  il  développa  cette 
excellente  méthode,  claire  et  précise,  qui  a  donné  tant  de 
prix  à  ses  ouvrages.  Etabli  pharmacien  aussitôt  après  sa  récep¬ 
tion,  il  sut  concilier  les  intérêts  de  sa  fortune  avec  ceux  de  sa 
réputation,  et  tandis  qu’il  donnait  une  extension  prodigieuse 
à  son  commerce,  en  préparant  très  en  grand  les  produits  chi¬ 
miques  employés  dans  les  arts,  il  savait  se. ménager  assez  de 
loisirs  pour  mettre  en  ordre  et  rédiger  les  nombreux  résultats, 
de  ses  recherches  et  de  ses  observations.  Les  mémoires  impor- 
tans  qu’il  publia  sur  beaucoup  de  points  encore  obscurs  de  la 
chimie,  répandirent  bientôt  son  nom  jusque  chez  l’étranger, 
et  lui  ouvrirent  les  portes  de  l’Académie  des  sciences,  qui 
l’admit,  en  1773,  dans  son  sein.  Peu  ambitieux,  et  satisfait 
d’une  aisance  honnête,  Baumé  quitta  le  commerce  en  ,1780 , 
pour  ne  plus  s’occuper  que  de  sa. science  favorite,  et  surtout 
des  applications  utiles  et  fécondes  qu’on  en  peut  faire  aux 
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arts.  La  révolution,  qui  le  ruina,  le  mit  dans  la  nécessité 
d’ouvrir  une  nouvelle  officine.  Il  supporta  ce  revers  avec  cou¬ 
rage  et  résignation,  devint  membre  de  l’Institut  en  1796,  et 
mourut,  le  i5  octobre  i8o4,  dans. un  âge  très-avancé. 

Il  serait  trop  long  d’énumérer  ici  tous  les  services  que  Baumé 
a  rendus  à  la  chimie  et  à  la  pharmacie;  cependant  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  signaler  au  moins  les  plus  impor¬ 
tuns.  Ses  observations  sur  la  cristallisation  des  sels  sont  fort 
intéressantes  :  il  crut  voir  les  molécules  de  ces  substances  douées 
des  forces  attractive  et  répulsive,  lorsqu'elles  se  rapprochent 
pour  donner  naissance  à  des  cristaux.  Il  supposait  que  l’argile 
est  un  composé  de  silice  et  d’acide  sulfurique.  L’influence  délé¬ 
tère  de  l’acide  carbonique  et  de  l’acide  hydrosulfurique  sur  les 
animaux  qui  respirent  ces  deux  gaz,  lui  était  bien  connue.  II 
attribuait  aussi  aux  vapeurs  hydrogénées ,  qui  se  dégagent  des 
marais ,  les  fièvres  de  mauvais  caractère  qu’on  observe  si  fré¬ 
quemment  dans  les  contrées  arrosées  par  des  eaux  stagnantes. 
On  lui  doit  en  outre  des  recherches  sur  le  quinquina ,  les  phé- 
monènes  de  la  fermentation,  les  fécules,  les  oxides  métalli¬ 
ques ,  les  extraits ,  l’opium,  le  mercure,  les  préparations  de 
soufre  et  les  acétates  alcalins.  Les  arts  lui  sont  redevables  de 
plusieurs  procédés  utiles.  C’est  ainsi  qu’il  enseigna  le  moyen 
de  dorer  les  pièces  d’horlogerie,  et  de  teindre  les  draps  de  deux 
couleurs;  qu’il  perfectionna  la  teinture  écarlate  des  Gobelins; 
qu’il  imagina  un  procédé  économique  pour  purifier  le  salpê¬ 
tre  ;  qu’-l  consacra  beaucoup  de  temps  et  d’argent  à  corriger  les 
aréomèîres,  dont  un  des  plus  usités,  chez  nous,  a  retenu  son 
nom  ;  qu’il  apprit  à  retirer  une  fécule  douce  et  alibile  du  mar¬ 
ron  d’Inde,  et  qu’il  enseigna  le  premier  procédé  connu  pour 
•  blanchir  la  soie  jaune  sans  l’écruer.  L’économie  politique  doit 
aussi  le  reclamer  comme  un  de  ceux  qui  ont  contribué  à  affran¬ 
chir  la  France  du  lourd  tribut  qu’elle  payait  autrefois  à  l’étran¬ 
ger  ,  pour  des  substances  qu’on  prépare  maintenant  chez  nous 
avec  la  plus  grande  perfection  et  avec  beaucoup  d’économie 
'  pour  le  consommateur.  Le  premier,  en  effet,  il  établit  une  ma¬ 
nufacture  de  sel  ammoniac,  substance  qu’on  était  auparavant 
obligé  de  tirer  à  grands  frais  de  l’Egypte.  Ses  essais,  combi¬ 
nés  avec  ceux  de  Macquer,  ont  aussi  contribué  à  perfectionner 
notre  porcelaine.  En  un  mot,  moins  jaloux  de  briller  que 
d’être  utile,  il  tourna  principalement  ses  vues  vers  les  moyens 
de  concourir  au  bonheur  de  ses  semblables,  en  leur  ouvrant 
de  nouvelles  sources  d’industrie  et  de  jouissance,  ou  leur  ren¬ 
dant  plus  facile  l’accès  de  celles  dont' ils  étaient  déjà  en  pos- 
.  session.  On  regrette  qu’avec  tant  de  belles  et  brillantes  qualités, 
un  amour-propre  mal  placé  l’ait  empêché  d’adopter  la  nouvelle 
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nomenclature  chimique.  Ses  ouvrages,  dont  nous  allons  faire 
connaître  les  titres,  sont  recommandables  par  l’ordre  et  la 
clarté  qui  y  régnent  ;  le  style  en  est  simple  ,  et  le  fond  générale¬ 
ment  écrit  avec  sagesse  : 


Dissertation  sur  l’èiher,  dans  laquelle  on  examine  les  diffèrens  pro¬ 
duits  du  mélange  de  L’esprit  de  vin  avec  les  acides  minéraux.  Paris,  1767, 

Imprimée  aussi  dans  les  Mémoires  présentés  à  l’Académie  des  sciences 
par  divers  savans  (tome  III,  p.  209,  année  1760). 

Plan  d’un  cours  de  chimie  expérimentale  et  raisonnée ,  avec  un  Dis¬ 
cours  historique  sur  la  chimie.  Paris,  1767,  in-12. 


Elémens  de  pharmacie  théorique  et.  pratique ,  contenant  toutes  les  opé¬ 
rations  fondamentales  de  cet  art ,  avec  leur  définition ,  et  une  explication 
de  ces  opérations  par  les  principes  de  la  chimie  ;  la  manière  de  bien  choi¬ 
sir ,  de  préparer  et  de  mêler  les  médicamens,  avec  des  remarques  et.  des 
réflexions  sur  chaque  procédé ,  les  moyens  de  reconnaître  les  médicamens 
falsifiés  ou  altérés,  les  recettes  de  médicamens  nouvellement  mis  en  usage, 
les  principes  fondamentaux  de  plusieurs  arts  dépendants  de.  la  pharmacie, 
■tels  que  l’art  du  confiseur  et  ceux  de  La  préparation  des  eaux  de  senteur 
et  des  liqueurs  de  table.;  avec  une  table  des  vertus  et  des  doses  des  mé¬ 
dicamens.  Paris,  1762,  in-8°.  -  Ibid.  1769,  in-8  °.-Ibid.  1770,  in-8°.- 
Ilid.  1767,  in-8 '‘.-Ibid.  1818,  2:  vol.  in-8°. 

L’édition  de  1818  a  été  revue  par  Bouillon-Lagrange. 

Chimie  expérimentale  et  raisonnée.  Paris ,  1773,  3  vol.  in-8*. -Trad. . 
en  allemand  par  Jean-Charles  Gehler,  Léipzick,  1776,  3  vol.  in -8°.  - 
en  italien,  Venise,  1781,  3  vol.  in-8°. 

Opuscules  de  chimie  Paris,  1798,  in-8°.-Trad  en  allemand,  Francfort 
sur  le  Mein,  1800,  in-8°. 

On  trouve  aussi  beaucoup  de  Mémoires  détachés  de  Baumé  dans  la 
Gazette  salutaire,  l’ancien  Journal  de  médecine,  le  Journal  de  physique, 

,  les  Annales  de  chimie  et  les  Mémoires  des  sài  ans  étrangers.  Il  a  rédigé, 
en  outre ,  plus  de  cent  vingt-huit  articles  dans  le  grand  et  beau  Dictio- 
naire  des  arts  et  métiers.  (1.  )  . 


BAUMER  (  Jean-Guii. t, Attira)  naquit  le  10  septembre  1719» 
à  Rebtveiler ,  où  son  père  était  inspecteur  des  eaux  et  forêts. 
Destiné  d’abord  à  l’état  ecclésiastique,  il  étudia  la  philosophie 
et  la  the'ologie  à  Halle  et  à  ïéna,  depuis  1739  jusqu’en  1741?  et 
devint  prédicateur  évangélique,  en  à  Krautheim,  dans  lev 


64  BÀUM 

comté  de  Castell.  Une  hémoptysie  habituelle  dont  il  fut  atteint 
ne  lui  permit  pas  de  continuer  cette  profession  :  ayant  donc 
obtenu  l’agrément  de  ses  supérieurs ,  il  revint  à  Halle ,  en 
17465  dans  l’intention  seulement  d’ÿ  soigner  et  d’y  rétablir  sa 
santé;  mais  bientôt  il  conçut  du  goût  pour  la  médecine,  se 
mit  à  l’étudier,  et  prit  le  bonnet  de  docteur  en  1748.  Quel¬ 
que  temps  après  il  vint  à  Erford,  où  une  chaire  de  médecine 
et  de  philosophie  lui  fut  accordée.  De  là  il  passa,  en  1764,  à 
Giessen ,  avec  le  titre  de  premier  professeur  de  médecine; 
il  y  fut  nommé,  dans  le  même  temps,  conseiller  des  mines 
du  duc  de  Hesse-Darmstadt,  et  médecin  pensionné  de  Gies- 
sen,  de  K-œnigsberg  et'  d’Allendorf  sur  la  Lunda.  Ce  fut  dans 
cette  dernière  ville  qu’il  termina  sa  carrière,  le  4  août  1788. 
On  a  de  lui  : 


Dissertatio  de  justitiâ  divinâ.  ïéna ,  1741  •>  in— 4°. 

Ce  fut  après  avoir  soutenu  cette  thèse,  qu’il  obtint  la  maîtrise. 
Dissertatio  inauguralis  de  hœmoptoi.  Halle,  1748,  in-4°. 

Le  titre  de  docteur  en  médecine  lui  fut  conféré  après  qu’il  eut  soutenu 
cette  thèse. 

Dissertatio  de  transpiratione  insensibili.  Erford  ,  1748 ,  in-40. 
Dissertatio  de  nexu  rerum  hypotheticè  necessario ,  libertatem  morale m 
non  au  fer  en  te .  Erford,  1749,  iu  4°, 

VolUtaendige  lateinische  Sprachkunst,  nach  wissenschaJUicher  Lehràrt 
abgcfasset.  Erford ,  1749 ,  in -'4°. 

Dissertatio  de  potulentis.  Erford,  1780,  in~4°. 

Dissertatio  de  pollulione.  Erford,  1751,  in-4°. 

Dissertatio  de  gonorrhoed.  Erford  ,  1751 ,  in-48. 

Dissertatio  de  arthritide.  Erford  ,  1752  ,  in-40. 

Fundarnenta  psychologico-logica.  Erford,  1752  ,  in-4°. 

Fundamenta  physiologica  , 

qui  ont  été  insérés  dans  la  seconde  partie  de  Ja  Physiça  experimentalis 
de  Gordon. 

Programma  de  ratione ,  tjud  sapientiœ  studia  ingredimur.  Erford , 

Dissertatio  de  febribus  epidemicis.  Erford,  1753,  in-4°. 

Dissertatio  de  animait  generalim ,  et  speciatim  de  humanâ  naturâ.  Er- 
<§>  ford,  1754,  in-4°. 

Dissertatio  de  febribus  inter mittentibus.  Erford,  1754,  in-40* 

*  Programma  de  morbis  articulorum.  Erford ,  1754,  in-4°* 

Dissertatio  de  febribus  inflammatoriis.  Erford,  1754 ,  in-4°. 
Programma  de  electricitalis  effeclibus  in.  corpore  animali.  Erford, 
1754  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  febribus  conlinentibus.  Erford,  1758 ,  in-4°- 
Dissertatio  de  eo  quod  hœmorrkagiis  proprium  est  et  commune .  Erford, 
1758 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  mineralogiâ  territorii  Erfurtensis.  Erford ,  1769,  in-4°. 
Dissertatio  de  memoriâ ,  ejusque  labe  et  prœsidiis.  Erford ,  1760,  in-4°- 
Dissertatio  de  mali  hysterici  vera  indole  et  ratione.  Erford,  1763,  iu-4°. 
Naturgeschichte  des  Mineralreichs ,  mit  besonderer  Anwendung  auf 
Thueringen.  Gotha,  1763-1764,  2  vol.  in-8°.,  ornés  de  planches. 
Dissertatio  de  lalerum  doloribus  cum  arthritide  conspiranlibus.  Erford , 

1764,  in-4°. 
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Dissertatio  de  encepluilo.  Erford  ,  i  784  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  seri  projluviis  hcemorrliagiarum  vices  sustinentibus. 
Giessen ,  1765 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  glandulis  et  vasis  Ijrmphaticis.  Giessen  ,  1765,  in-40. 

Dissertatio  de  effectu  acidoram  salutari  et  noxio  in  corpore  humano, 
Giessen,  1769,  in-4°. 

Dissertàtio  de  re  Cattorum  metallicâ.  Giessen,  1769,  in-40.  ! 

Dissertatio  de  aquis  soteriis  Carbensibus.  Giessen,  17C9,  in-4°. 

Dissertatio  de  funiculo  umbilicari.  Giessen,  1771 ,  in-40. 

Via  valetudznem  secundam  tuendi ,  et  vitœ  terminum  propagandi  com- 
pendiaria ,  in  usum  auditomm  consçripta.  Giessen  ,1771 ,  in-8°. 

.  Historia  naturalis  lapidum  pretiosorum  omnium  ,  nec  non  ierrarum 
et  lapidum  hactenàs  in  usas  medicos  vocatarum.  Francfort  snr  Je  Mein  , 
1771 ,  in-8°.-Trad.  en  allemand  par  Charles  de  Medinger ,  Vienne,  1774» 

Programma  de Jebre  catarrhali  epidemicd  malignâ.  Giessen,  1774» 

Dissertatio  de  hydrope  anasarcâ.  Giesi 

Dissertatio  de  veris  tympanitœ  causis  a 

Dissertatio  de  febre  rubrâ.  Giessén,  1770,  ii}-4°- 

Dissertatio  de  meningibus.  Giessen,  1775,  in~4°. 

Programma  de  placentarum  uterinarum  in  moins  vesicarias  mutatione. 
Giessen ,  1776,  in-4°. 

Programma  coutelas  chimico-medicas  de  sacchari  usu  proponens.  Gies¬ 
sen  ,  1776,  in-4°. 

Programma  de  hcemqrrfioïdibus  mucosis -,  éarumque  sympathiâ  cura 
asthmate  humorvso.  Giessen,  1776,  in-4°. 

Programma  monita  quœdam  de  variolis  ,  earumque  curatione  et  insi- 
tione  proponens.  Giessen,  1776,  in-40. 

Programma  de  aquâ  c'alcis  naturali , 

Programma  de  iis  quœ  spasmis  rigidis  particularibus  communia  sunt. 
Giessen,  1776,  in-4°. 

Programma  de  erroribus  circà  aquarum  soteriarum  usum  ,  vulgô  ad- 
mitti  solitis.  Giessen,  1776,  in-4°. 

Dissertatio  de  calce  vivâ.  Giessen,  1776,  in-4 

Dissertatio  de  letano.  Giessen ,  1776 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  emprostholono.  Giessen,  1776,  in-4°. 

Dissertatio  de  verâ  catalepseos  notione ,  ac  rationali  curatione.  Gies¬ 
sen,  1776,  in-4°. 

Programma  de  ecstaseos  et  catalepseos  dijjerentiâ.  Giessen,  1776,  in-4°. 

Fandamenta  politiœ  medicœ ,  cum  annexo  catalogô  cqmmodœ  pliarma- 
copoliorum  visitationi  inserviente.  Francfort  et  Léipzick,  1777“,  in-8°: 

Dissertatio  de  convulsionibus  toriicis  particularibus.  Giessen,  1778,  in-V’. 

Medicina  forensis,  prœter  partes  consuetas ,  primas  lineas  jurispruden- 
tiœ  medico-  militaris  et  velerinario-civilis  continens.  Francfort  et  Léip- 
zick,  1778 ,  in-4°.  . 

Dissertatio  de  opisthotono.  Giessen ,  1778 ,  in-40- 
'  Dissertatio  de  convulsionibus  clonicis.  Giessen  ,  1778 ,  in-4°. 

Fandamenta  geographice  et  hydrographiœ  subterraneœ.  Giessen,  1779, 

Historia  naturalis  regrii  mineralogici ,  ad  nàturce  ductum  tradita. 
Francfort  sur  le  Mein',  1780,  in-8°. 

Dissertatio  de.febre  catarrhali  epidemicd  malignâ.  Giessen,  1780,  in-4°-,  . 

Dissertatio  de  nitri  effectibus  in  corpore  liumano.  Giessen,  1780,  iii-40, 

Dissertatio  de  Jluxionibus  sanguineis.  Giessen,  1780 ,  in-40. 

H.  5 


’li ,  vel  soteriâ  àlcalinâ.  Giessen, 
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Programma  de  hydrargyro.  Giessen,  17S2,  in-41*. 

Programma  kistoriam  mercurii  cornei  Hassiâci  naluralem  et  chimicam 
investigationem  sîsténs,  Giessen ,  1782,  in-4°. 

Bibiioiheca  chimica.  Giessen  ,  1782,  in-4“. 

Fundamenta  chcmiœ  theoretico-practicœ.  Giessen,  1783,  in-4°. 

Anthropologia  anatomico-physica.  Francfort  sur  leMein,  1783,  in-8°. 

Programma  de  signis  vitœ  neogenili,  à  parta  peracto  rite  diiudican- 
dis.  Giessen,  1788,  in-40. 

Programma  de  hœmorrhoïdibus  arteriosis .  Giessen,  1788,  in~4°* 

Programma  de  hœmorrhoïdibus  symptomuticis.  Giessen,  1788,  in -4°. 

Baumer  a  publié  aussi,  avec  des  remarques,  le  Traité  des  maladies  vé¬ 
nériennes  de  Henri  Bass ,  et  donné ,  en  outre ,  divers  Mémoires  philolo¬ 
giques  ,  littéraires,  anatomiques,  physiologiques,  ou  relatifs  à  divers 
points,  soit  de  la  pratique,  soit  de  la  médecine  légale,  tant  dans  les 
Actes  de  l’Académie  d’Erford ,  que  dans  ceux  de  la  Société  philosophique 
et  médicale  de  Giessen,  et  dans  le  Magasin  de  Hambourg! 


BAUMER  (  Jean-Philippe  ),  frère  du  précédent,  naquit, 
en  1725,  à  llehweiler ,  dans  le  comté  de  Castell ,  en  Fran- 
conie.  Il  fit  ses  premières  études  à  Halle,  et  vint  ensuite 
prendre  le  bonnet  doctoral  dans  T  Université  d’Erford  ,  où  , 
bientôt  après,  on  lui  confia  une  chaire  de  médecine.  Il  mou¬ 
rut  dans  cette  ville,  lé  19  septembre  1771,  laissant  quel¬ 
ques  ouvrages  intitulés  : 

Dissertatio  exhibons  prodromum  novce  methodi  surdos  a  nativitale  fa- 
ciendi  audientcs  et  loque  rites.  Erford ,  1749  ,  in-4°. 

Beschreibung  eines  zur  Ersparrung  des  Holzes  eingerichteten  Stiiben- 
Ofens.  Berlin  fi765,  in-4». 

Ce  Mémoire  a  été  couronné  par  l’Académie  des  sciences  de  Berlin. 

Unterricht  wie  man  einen  Menschea  ,  so  von  einem  tollen  Iiunde  ge- 
bissen  vjorden ,  auf  einé  leichte  Art  helfen  soit.  Erford,  1765,  in-4°. 

OEkonomisch-physikatische  Abhandlung  ueber  die  Bienenpfiege ,  beson- 
ders  in  Thueringischen.  Erford,  1765  ,  in-4°.-Trad.  en  latin  par  J.-L. 
Eyrich,  Anspach,  1774,  in-8°. 

Dissertatio  de  colore ,  densitate  et  crassitie  pulmonum  fœtus  qui  res 
piravit  et  ejus  qui  non  respiravit.  Erford,  1768,  in-4  "T  (  j.) 

BAUMES  (Jean -Baptiste  Théodore),  professeur  à  la  Fa¬ 
culté  de  médecine  de  Montpellier,  est  très-connu  par  les  tenta¬ 
tives  qu’il  fit  pour  établir  une  théorie  pathologique  fondée  sur 
la  chimie,  lorsque  Fourcroy  se  servait  de  tout  l’ascendant  de 
*on  éloquence  pour  faire  de  la  médecine  une  section  de  la 
science  des  affinités.  Baumes  mérite  à  juste  titre  la  réputation 
de  bon  praticien  qu’il  s’est  acquise  par  la  publication  de  nom¬ 
breux  ouvrages,  où  l’on  reconnaît  le  médecin  observateur.  Il 
serait  peu  généreux  de  ne  le  signaler  aujourd’hui  que  comme 
un  fougueux  cliémiâtre.  S’il  est  vrai  que  depuis  long-temps  il 
ait  reconnu  la  faiblesse  des  fondemens  de  son  système,  il  conti¬ 
nue  de  déclamer  contre  les  chirurgiens  et  de  regretter  le  temps  où 
ils  étaient  les  esclaves  avilis  des  médecins  j  et  dans  ses  cours,  il 
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sait  la  classification  iatrochimique  consignée  dans  sa  Nosologie. 

Il  est  donc  permis  de  douter  de  sa  conversion.  On  a  de  lui  : 

De  l’usage  du  quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes.  in-8°. 

Mémoire  sur  la  maladie  du-  mésentère ,  propre  aux  enfans ,  que  P  on 
nomme  vulgairement  carreau.  1788 ,  in-8°. -Paris ,  1806,  in-8°. 

Traité  des  convulsions  des  enfans  ,  leurs  causes  et  leur  traitement. 
1789,  in-80. -Paris ,  i8o5  ,  in-8°.' 

Mémoire  sur  les  maladies  qui  résultent  des  émanations  des  eaux  sta¬ 
gnantes  et  des  pays  marécageux.  1789,  iu-8°.-Trad.  en  allemand  "Léip¬ 
zick,  1792,  in-8°. 

Traité  de  la  phthisie  pulmonaire.  1798,  2  vol.  in-8° .-Paris,  i8o5,  2  \  ol. 
in-8°.-Trad.  en  allemand,  par  C--P.  Fischer,  Hildburgshausen,  1809,  in-8°. 

Essai  d’un  système  chimique  de  la  science  de  l’homme.  1798,  in-8°.- 
Trad.  en  allemand,  par  C.-J.-B.  Karsten ,  Berlin,  i8o2,  in-8°. 

Traité  élémentaire  de  nosologie.  Paris,  1801  et  1802,  4  vol.  in-S“. 

C’est  dans  cet  ouvrage  que  sont  consignées  les  vues  chimiques  de  Baumes 
snr  les  maladies,  qu’il  divise  en  ûxi genèses,  calorinèses,  etc.  Ce  système 
n’ayant  obtenu  d’autre  approbation  que  celle  dé  son  savant  auteur,  il  est 
inutile  d’en  dire  davantage. 

Topographie  dé  la  viue  de  Nîmes  et  de  sa  banlieue.  1802 ,  in-4°. 

Traite  de  la  première  dentition  et  des  maladies ,  souvent  très  -  graves ,  - 
qui  en  dépendent.  i8o5  ,  in-8°. 

Traité  sur  le  vice  scrofuleux.  Paris,  i8o5,  in78°.,  deuxième  édition. 

Traité  de  Viclère  ou  jaunisse  des  enfans ,  de  naissance.  Paris,  1806, 
in-8°.,  deuxième  édition. 

Eloge  de  Barthez.  Montpellier.  i8o7  ,in-4°. 

Cet  éloge  mérite  d’être  lu  :  il  est  généralement  très-bien  pensé  et  écrit 
avec  plus  de  soin  que  toutes  les  autres  productions  de  Bâtîmes.1 

De  l’instruction  publique  dans  ses  rapports  avec  T  enseignement  des 
sciences  et  arts  appelés  libéraux  en  général,  et  de  la  médecine  en  parti¬ 
culier.  iSx4 ,  in-8°. 

Examen  des  réflexions  dé  M.  Berçasse  sûr  l’acte  coiistitutionnel  du  sé¬ 
nat.  1814,  ic-8°. 

Baumes  a  donné  de  nombreux  articles  au  Journal  de  la  Société  de 
médecine'  pratique  de  Montpellier  ;  la  plupart  se  font  remarquer  par  la 
virulence  du  style.  Il  a  place  un  discours  apologétique  sur  Sydenham  en 
tête  de  la  dernière  édition  de  la  traduction  des  œuvres  de  ce  grand  homme 
•par  Jaull.  Ce  Discours  est  au-dessous  da  taient  de  l’auteur  de  l’Eloge 
de  Barthez.  .  -fp.  cÇs.j 

BAUMGARTEN  (  Jean-Chrétien-Gottlob  ),  né  le  7  avril 
•1765,  à  Luckau,  dans  la  Basse-Lusace,  prit  le  titre  de  doc¬ 
teur  en  philosophie  et  celui  de  docteur  en  médecine  a  Léip- 
zick,  et  alla  ,  en  1 795  ,  s’établir ,  en  qualité  de  physicien  , 
à  Scbaessbourg ,  non  lo’in  d’Hermarinstadt,  dans  la  Transyl¬ 
vanie.  Il  a  publié  les  ouvrages  suivans  : 

Brevis  trepani  coronali  historia.  Léipzick ,  .1789 ,  in-8°. 

Serturn  Lipsicum,  seü  stirpeS  omnes  prœprimis  exotieds  cireci  iirlem 
olim ,  maximèque  nuperrimè,  plantains  digessit  atque  descripsit  secu/idürn 
meliiodum  J.i n nœanam .  Léipzick  ,  1790.  in-8°. 

Flora  Lipsiensis ,  sistens  plantas  in  agris  circuli  Eipsici  tàm  sponiè 
nascentes  quam  frequentius  cultas ,  secuhdüm  systèmes  sèxuàle  revisum 
atque  emendalum  descriptas.  Léipzick,  1790,  in-S°. 

Disseriatio  de  arte  decoratorià.  Léipzick ,  1791 ,  in-8°. 
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Dissertado  de  corticis  ulmi  campestris  naturâ,  virïtus,  usuque  niedico. 
Léipzick,  1791 ,  in-4°. 

Depuis  sou  départ  pour  la  Transylvanie ,  entre  les  ouvrages  précédens, . 
dont  Eck  donne  la  liste,  Bàumgarten  a  publié  : 

Enumeratio  stirpium  magno  Transylvaniœ  principatui  indigenarum 
collecta  ac  secundùm  ordinem  sexualem  descripta.'S ienne,  1816,  3  vol. 
in-8”. 

Ouvrage  'précieux,  en  ce  qu’il  fait  très -bien  connaître  la  flore  d’une 
contrée  dont  les  richesses  botaniques  étaient  encore  presque  entièrement 
ignorées.  (  1.  ) 

BÀUMLER,  ou  plus  exactement  RAEUMLER  (Godefroy- 
Samuel),  médecin  de  Gemersheim ,  dans  le  Palatinat,  mou¬ 
rut  à  peu  près  vers  l’année  17 4°  1  après,  avoir  publié  r 

Kurze  Besckreibung  des  im  Novemher  1734  zu  Gemersheim  und  an- 
dern  Ôrlen  am  'Blteinstrom  herumgegangenen  bœsartigen  Fiebers.  Stras- 
bqurg,  1738,  io-Sa.-Ibid.  1^43;  jn-8°.  (z.  )  . 

BAUSGH.(Jeak-Laueent),  ü1s  du  suivant,  naquit  à  Schwéin- 
furt,  le  3o  septembre  1603,  et  mourut  dans  cette  même  ville’, 
le  17  novembre  i665.  Il  prit  ses  degrés  à  Altdorf,  et  passa  en¬ 
suite  deux  années  en  Italie  ,  au  bout  desquelles  il  revint  prati¬ 
quer  l’art  de  guérir  dans  sa  ville  natale ,  qui  lui  accorda  le  titre 
de  physicien,  et  lui  conféra  la  dignité  de  bourgmestre.  Son 

Evincipal  droit,  on. peut  même  dire  lé  seul,  à  l’estime  de 
1  postérité  ,  procède  de  l’éminent  -  service  qu’il  ,  rendit  aux 
sciences  en  établissant  la  célèbre  Académie  des  curieux  de 
la  nature,  dont- il  fut  le  premier  président,  sous  le  nom  de 
Jason.  Gette  Académie,  fondée  en  i65a,  avait  pour  but  de 
diriger  les  travaux  des  savaus  vers  un  centre  commun,  et  de 
contribuer  ainsi  de  la  manière  la  plus  efficace  aux  progrès 
de  chacune  des  branches  des  connaissances  humaines.  Elle  ne. 
fut  consolidée  et  fermement  établie  qu’au  bout  de  plusieurs 
années;  mais  une  fois  qu’elle  eut  été  approuvée  par  l’empe¬ 
reur  d’Allemagne,  elle  prit  le  titre  d'impériale,  et  l’honneur 
d’être  admis  parmi  ses  membres  fut  recherché  avec  empres¬ 
sement,  comme  l’une  des  distinctions  scientifiques  les  plus 
honorables.  Elle  obtint  d’ailleurs  de.  grands  privilèges  en 
1687.  Bausch  n’a  publié  que  quelques  opuscules  fort  insigni- 
fians,  dans  le  but  principalement  de  faire  connaître  à  ses  col¬ 
laborateurs  la  manière  dont  il  souhaitait  que  leurs  travaux  fus¬ 
sent  exécutés.  Son  successeur  dans  la  présidence  de  l’Académie 
fut  Jean-Michel  Fehr. 

Salve  ac.ademicum ,  vel  judicia  et  elogia  super  recens  adornata  Acadei 
Plia  natures  Curiosorum.  Léipzick  ,  1662 ,  in-4°- 

Sthédiasmatâ  bindcuriosa.de  lapide  hœmatite  et  otite.  Léipzick,  i665, 

Schediasma  curiosum  de  unicornujbssili.  Breslau,  1666,  in-8°. 
Schediasma  curiosum  de  cœndço  et  chrysocollâ.  Iéna,  1668 ,  in-8°.  . 
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BAU8CH  (  Léonhard  ) ,  médecin  de  Schweinfurt,  sur  les 
événemens  de  la  vie  duquel  on  ne  possède  aucun  détail,  s’est 
rendu  assez  célèbre,  au  dix-septième  siècle,  par  ses  com¬ 
mentaires  sur  divers  points  des  œuvres  d’Hippocrate. 

Commentariiin  libros  Hippocralis  de  locis  in  homine ,  de  medicamenlo- 
purganle ,  de  usu  veratn.  Madrid,  i5g4 ,  in-fol. 

.  Epislolœ  quœdam  meditœ; 

insérées  dans  la  Cista  medica  d’Halbmayer.  (z.) 

BAUSNER  (  Barthélémy  ),  savant  Transylvain,  de  race 
•saxonne,  ce  qui  a  induit  Carrère  en  erreur,  et  le  lui  a  fait 
regarder  comme  saxon  de  naissance,  naquit  en  1629,  alla 
faire  ses  études  en  Hollande,  revint  ensuite  dans  sa  patrie,  y 
fut  nommé  surintendant  évangélique  en  1679,  et  mourut  en 
i683,  laissant  les  trois  ouvrages  suivans ,  dont  deux  roulent 
sur  la  médecine,  quoique  Bausner  ne  se  fût  cependant  occupe 
de  cet  art  que  d’une  manière  accessoire  et  très-secondaire. 

Disputatio  philosophica  de  cordis  humant  actionibus.  Leyde,  i654  -, 


E xercitationum  metaphysicarum  quinta ,  quæ  est  terlia  de  melaphysi- 
ces  definitione.  Amsterdam,  1764,  in-4°. 

De  consensu  partium  humani  corporis  libri  III ,  in  quibus  ea  omnia 
quæ  ad  quamque  actionem ,  quoque  modo  in  homine  concurrunt ,  reçen- 
sentur  :  actionum  modus ,  ut  et  consensus  ratio  explicatur ,  adebque 
universa  hominis  ceconomia  traditur.  Amsterdam  ,  i656 ,  in-8°.  (z.) 


BAUSNER  (Sébastien),  médecin  à  Cronstadt,  en  Transyl¬ 
vanie  ,  où  il  vint  au  monde ,  a  publié  : 


De  remediis  advershs  luem  pestife 1 


t.  Hermannstadt ,  i55o ,  in-8°. 

(z.) 


BAÜTZMANN  (  Christophe  ) ,  médecin  allemand  ,  natif 
d’Erford ,  vint  se  fixer  d’abord  à  Hambourg ,  puis  à  Ottern- 
dorf,  dans  le  pays  d’Hadeln.  En  i6a5,  Adolphe-Frédéric, 
duc  de  Méklenbourg,  l’appela  auprès  de  lui,  à  Schwérin , 
et,  en  i658,  il  devint  médecin  provincial  dans  les  duchés 
de  Brême  et  de  Verden.  Mueller ,  qui  nous  donne  ces  fai¬ 
bles  renseignemens  sur  son  compte  ,  assure  qu’il  avait  publié 
plusieurs  ouvrages  sur  la  chimie,  mais  il  n’en  fait  pas  con¬ 
naître  les  titres.  (j.) 

BAÜTZMANN  (Jean-Christophe),  fils  du  précédent,  na¬ 
quit  ,  le  5  octobre  i645  ,  à  Hambourg  ,gt  fit  ses  études  à  Erford , 
Iéna ,  Kiel  et  Leyde.  Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  qu’il  ob¬ 
tint  le  doctorat,  en  1670.' Immédiatement  après,  il  alla  par¬ 
courir  l’halie  et  l’ Allemagne,  et,  au  bout  d’un  an,  il  revint 
à  Stade,  où  il  remplaça  son  père.  En  1716 ,  il  passa  à  Ham¬ 
bourg,  où  il  acquit  une  grande  réputation.  Nous  ignorons  l’épo¬ 
que  de  sa  mort.  On  a  de  lui  : 
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Dissertatio  de  peste.  Leyde,  1673,  m-4°. 

Filferlige  Gedanken ,  betreffend  die  ictzo  haeuffig  im  Schwange  ge- 
heride  Fieber.  Stade,  1679,  in~4°. 

Fernuenftiges  Urtheil  von  den  tædtlichen  Wunden.  Stade,  1711  , 
in-i2.-Léipzick,  1717,  in-12. 

Il  a  publié  aussi  'vingt-trois  observations  dans  les  Actes  de  l’Académie 
des  Curieux  de  la  nature.  5  (r.) 

BAUX  (Pierre),  né  d’une  famille  attachée  à  la  religion  ré¬ 
formée,  vint  ail  monde,  à  Nîmes,  le  12  août  1679.  Son  père, 
Moyse  Baux,  médecin  de  profession,  l’envoya  faire  ses  études 
médicales  à  Montpellier  et  à  Orange.  Après  s’être  fait  recevoir 
docteur  dans  cette  dernière  Faculté,  il  se  rendit,  en  1705,  à 
Paris.  Deux  années  passées  dans  la  capitale ,  où  il  était  venu 
contre  le  gré  de  son  père,  contribuèrent  à  développer  en  lui 
des  talens  supérieurs.  De  retour  à  Nîmes,  il  s’y  donna  tout 
entier  à  la  pratique,  dans  laquelle  il  obtint  de  grands  succès, 
et  il  eut,  en  1721  et  1722,  une  belle  occasion  de  prouver  son 
dévouement  à  ses  concitoyens  en  leur  consacrant  ses  talens  et 
ses  soins  durant  la  peste  qui  ravagea  le  midi  de  la  France  à 
cette  époque.  Ayant  pris  parti  pour  les  médecins,  dans  le  pro¬ 
cès  qui  s’éleva  entre  ceux-ci  et  les  chirurgiens,  il  publia,  en 
1727  et  1728 ,  pour  soutenir  le  parti  des  premiers,  plusieurs 
Mémoires  dans  lesquels  régnent  une  érudition  et  une  force 
de  raisonnement  qu’on  regrette  de  voir  prostituées  dans  une. 
affaire  aussi  scandaleuse.  Baux  mourut  subitement  à  Saint- 
Denis ,  village  des  environs  de  Nîmes,  le  3  septembre  1732, 
ne  laissant  qu’un  ouvrage ,  dont  voici  le  titre  : 

Traité  de  la  peste  ,  où  l’on  explique  d’une  manière  naturelle  les  prin¬ 
cipaux  phénomènes  de  celte  maladie,  et  où  l’on  donne  les  moyens  de  s’en 
préserver  et  de  s’en  guérir.  Toulouse,  1722,  in-12. 

Ce  livre  fut  accueïlü  de  la  manière  la  plus  flatteuse. 

Baux  a  inséré  aussi  différens  Mémoires  dans  le  Journal  des  savans,  et 
dans  le  Zodiaque  de  Nicolas  de  Blégny.  Il  a  donné ,  dans  ce  dernier  re¬ 
cueil,  l’histoire  d’une  transposition  générale  des  viscères,  qu’il  avait  ob¬ 
servée  dans  le  corps  d’un  enfant.  -  ■  (1.) 

BAUX  (Pierre),  fils  du  précédent,  s’est  rendu  surtout  re¬ 
commandable  par  le  zèle  avec  lequel  il  propagea  l’inoculation 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  France.  Outre  plusieurs 
Mémoires  insérés  dans  la  collection  de  l’Académie  des  sciences, 
il  a  publié  : 

Parallèle  de  la  petite  vérole  naturelle  avec  l’artificielle  ou  inoculée. 
Avignon  ,  1761 ,  in-12.  (j.) 

BAVAY  (  Paul  -Ignace  de),  né  à  Bruxelles,  le  a5  février 
1704,  s’adonna  presque  exclusivement  à  la  chimie ,  comme  son 
père.  Il  était  déjà  marié  et  père  de  plusieurs  enfaus,  lorsque  , 
en  1735 ,  il  étudia  le  latin  et  la  médecine.  Ses  progrès  furent 
si  rapides,  qu’on  l'admit  à  la  licence,  à  Louvain,  en  1737. De 
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retour  à  Bruxelles ,  il  se  livra  avec  ardeur  aux  travaux  anato¬ 
miques,  surtout  lorsque,  en  1746,  il  eut  été  nommé  médecin 
en  chef  des  hôpitaux  militaires.  En  1749  ■>  Bavay  professa 
l’anatomie  etla  chirurgie,  en  latin,  en  français  et  en  hollandais. 
Il  parait  que  ce  médecin  avait  un  esprit  peu  conciliant  ;  car  il 
fut  condamné  à  une  amende  par  le  collège  de  médecine  de 
Bruxelles,  et  il  eut  avec  plusieurs  de  ses  confrères  des  discus¬ 
sions  très-vives,  k  la  suite  desquelles  il  se  retira  à  DenderT 
monde.  Cependant,  peu  de  temps  après,  il  revint  et  mourut 
dans  sa  ville  natale,  le  20  février  1768.  Il  est  l’auteur  des  ou¬ 
vrages  suivans : 

Petit  recueil  d’ observations  en  médecine  sur  les  vertus  de  la  confectioiï 
résolutive  et  diurétique.  Bruxelles,  1^53,  in-12. 

On  présume  que  ia  scille  et'l’iris  de  Florence  sont  les  bases  de  cette 
confection. 

Méthode  courte ,  aisée ,  peu  coûteuse ,  utile  aux  médecins ,  et  absolument 
nécessaire  au  public  indigent  pour  la  guérison  de  plusieurs  maladies. 
Bruxelles,  1789 ,  in-12. -Ibid.  1770,  in-12.,  avec  le  Petit  recueil  d’ob¬ 
servations. 

C’est  un  panégyrique  de  la  confection.  Ces  ouvrages  accusent  Bavay 
de  charlatanisme.  (monfalcon) 

BAVIERA  ou  BAYEBIO ,  appelé  en  latin  Bavierus  ou  Ba- 
verius ,  naquit  à  Imola,  mais  il  descendait  d’une  famille  bolo¬ 
naise  ,  et  était  fils  de  Raghinardo  de’  Bonetti.  Il  fut  médecin  du 
pape  Nicolas  v,  et  professa  successivement  la  logique ,  la  phi¬ 
losophie,  la  médecine  et  la  morale,  à  Bologne,  où  il  mourut 
le  19  novembre  1480.  Le  titre  de  docteur  lui  avait  été  con¬ 
féré  en  1428.  C’est  à  tort  qu’il  a  reçu  des  uns  le  prénom  de 
Jean,  et  des  autres  celui  d’Antoine.  Alidosi  fait  un  tableau  peu 
agréable  de  son  extérieur,  car  il  le  peint  comme  un  homme* 
longo ,  magro  e  negro ;  mais  Baviera  passait  pour  un  des  mé¬ 
decins  les  plus  instruits  du  temps,  et  jouissait  d’une  grande  ré¬ 
putation  parmi  ses  contemporains.  Morandi  le  loue  avec  si 
peu  de  réserve ,  qu’on  dirait  presque  qu’il  le  regardait  moins 
comme  un  homme  que  comme  un  dieu.  Nous  avons  de  lui  : 

Consilia  medicinalia,  sive  de  morborum  curationibus  liber.  Bologne, 
i48cj,  in-fol.-Pavie,  i52i,  in-foL-Strasbourg ,  1642,  in-4 °.-Ibid.  1093, 

BAVISANO  (François-Dominique),  médecin  italien  ,  né  à 
Albi,  dans  le  Montferrat,  devint  médecin  du  duc  de  Savoie, 
vers  l’an  1570 ,  et  mourut  k  Turin,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  laissant  quelques  ouvrages  intitulés  : 


Prophylactica  provisio  pro  vertiginosâ  affections.  Coni,  1664,  in -4°. 
La  piscina  salutare  ne’  bagni  de  Valdieri,  con  trattado  metodico  d’o- 
tini  osservazioni  e  régala  necessaria  seconda  la  diversita  de’  mali.  Turin, 

1674,  in-8°. 

Magnas  Hippocrates  medico-moralïs.  Turin,  1GS2,  in-4°.  (o.)  . 
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BAWIER  (  Jean  ) ,  médecin  de  Coire ,  dans  le  pays  dés  Gri¬ 
sons  ,  a  publié  : 

Kurze  und  gruendliche  Beschreibung  des  Sauerbrunnen  und  Bades 
èu  Fideris  in  item  Thaï  Preuigoew.  Banadutz,  1707,  ia-24--Coire,  1744, 

in-24. 

Beschreibung  des  Bades  Gomey.  Coire,  1741,  in-16.  (z.) 

BAYEN  (Pierre),  pharmacien  et  chimiste  distingué,  était 
de  Châlons-sur-Marne,  où  il  naquit  en  1725.  Passionné  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  pour  les  travaux  des  arts,  il  vint ,  en  1749  » 
à  Paris,  résolu  de  se  consacrer  à  l’art  pharmaceutique  ,  et  il  y 
fut  successivement  l’élèvè  de  Charas  et  de  Rouelle.  Chamous- 
set,  dans  le  laboratoire  de  qui  il  travailla  pendant  quelque 
temps,  l’aida  de  son  crédit  pour  percer  dans  le  monde,  et  lui 
fit  obtenir,  en  1^55,  la  place  de  pharmacien  en  chef  dans  l’ar¬ 
mée  destinée  à  réduire  Mahon ,  puis  dans  celle  qui  fit  la  guerre 
de  sept  ans  en  Allemagne.  A  la  paix,  il  reprit  ses  travaux  scien¬ 
tifiques  que  la  mort  seule  put  interrompre,  en  1798.  Il  avait 
été  nommé  membre  de  l’Institut  lors  de  la  création  de  cette 
compagnie  savante. 

La  chimie  doit  beaucoup  à  Bayen,  qui,  dans  le  cours  d’un 
travail  suivi  sur  les  oxides  .de  mercure,  reconnut,  en  1775, 
que  l’augmentation  du  poids  des  métaux,  lorsqu’on  ies  calcine, 
est  due  à  une  substance  ae'riforme  qu’ils  absorbent.  Aussi  mo¬ 
deste  que  laborieux ,  il  fit  voir  que  cette  observation  précieuse 
n’e'tait  pas  de  lui ,  mais  qu’on  la  trouvait  dans  un  ouvrage  pu¬ 
blié,  en  1629,  par  un  médecin  du  Périgord,,  nommé  Jean  Rey. 
Il  s’attacha  surtout  aux  applications  qu’on  peut  faire  de  la  chi¬ 
mie  aux  arts,  et  après  avoir  démontré  la  présence  de  la  magné¬ 
sie  dans  les  schistes,  il  indiqua  la  possibilité  de  faire  servir  cette 
substance  à  l’établissement  en  France  de  fabriques  de  sel  deSed- 
litzque  nous  tirons  de  l’étranger.  Il  avait  reconnu  que  l’oxide  de 
mercure,  précipité  du  nitrate  par  la  potasse  ou  par  la  chaux, 
a  la  propriété  de  fulminer  lorsqu’on  l’expose  à  la  chaleur  après 
avoir  été  mêlé  avec  des  fleurs  de  soufre.  On  lui  doit  une  analyse 
fort  exacte  des  marbres,  dont  il  fit  connaître  ceux  que  les  statuai¬ 
res  et  les  architectes  peuvent  employer  avec  le  plus  d’avantage. 
L’un  des  principaux  services  qu’il  rendit  à  l’économie  domes¬ 
tique  ,  ce  fut  de  dissiper  les  craintes  inspirées  par  Marggraf  au 
sujet  de  l’e'tain,  dans  lequel  ce  célèbre  chimiste  admettait  la 
présence  d’une  très-grande  quantité  d’arsenic.  Bayen ,  aidé  de 
Charas ,  examina  tous  les  étains  du  commerce ,  tant  celui 
d’Angleterre  que  celui  des  Indes ,  y  trouva  bien  constamment 
un  peu  de  régule  d’arsenic,  mais  acquit  aussi  la  conviction  que 
ce  dernier  n’y  est  jamais  dans  une  proportion  supérieure  k  celle 
.  d’un  grain  par  once ,  et  que  souvent  même  il  n’y  eu  a  qu’un 
seul  demi -grain.  Il  enseigna  la  manière  de  préparer  l’acide 
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oxalique ,  dévoila  la  véritable  nature  du  fer  spathique ,  et  fit 
voir  que  l’alun  a  besoin  du  concours  d’un  alcali  pour  cristal¬ 
liser.  Ses  ouvrages  sont  : 

Analyse  des  eaux  de  Bagnères  de  Buchon.  Paris,  i?65,  in-8». 

Moyen  d'analyser  les  serpentines ,  porphyres,  ophiles,  granits,  jaspes, 
schistes ,  jades  et  /eldspaths.  Paris,  1778,  in-8". 

Recherches  chimiques  sur  l’étain ,  faites  par  ordre  du  gouvernement. 
Paris,  1781 ,  in-8°.-Trad.  en  allemand  par  Leonhardi ,  Léipzick,  1784, 

Opuscules  chimiques.  Paris ,  1798 ,  2  vol.  in-8". 

C’est  le  recueil  des  principaux  Mémoires  qu’il  avait  publiés  dans  les 
journaux  scientifiques  du  temps.  (j.) 

BAYER  (  Ezéchiel  ),  né  à  Ulm,  dans  la  Souabe,  fut  admis 
en  1700  dans  le  collège  des  médecins  de  Nuremberg,  et  mou¬ 
rut  dans  cette  ville,  le  24  décembre  1706.  Il  paraît  n’avoir 
c'crit  qu’une  seule  lettre,  qui  a  été  insérée  dans  la  Cista  me- 
dica  de  Jean  Hornung.  On  trouve  aussi  son  nom  écrit  Bayr , 
Beyer  et  Payr.  _  (3.) 

BAYER  (  Thaddée),  né  à  Herrnbaumgarten ,  en  Autriche  , 
dans  l’année  1707,  s’est  fait  recevoir  docteur  en  médecine  à 
Prague,  où  il  est  devenu  professeur  et  vice-directeur  de  la  fa¬ 
culté  de  médecine.  L’empereur  le  nomma,  en  1778,  médecin 
en  chef  des  armées  autrichiennes.  Il  a  écrit  : 

Dissertatio  de  animi  affecttbus,  Vienne ,  1760,  in-4". 

Dissertatio  de  naturâ  crustœ  inflammatoriœ  in  sanguine  misso  paren- 
tis.  Prague,  1773,  in-8". 

Grundriss  der  allgemeinen  Pathologie.  Prague  et  Vienne,  1760,  in-8»'. 
-  Ibid.  1786,  in-8». 

Grundriss  der  allgemeinen  Semeiotik.  Prague  et  Vienne,  1787  ,  in-8". 

Grundriss  der  allgemeinen  Hygiene  und  Tlierapeutik.  Prague  et  Vienne , 
1788,  in-8". 

On  a  d’un  autre  BAYER  (Jean-Nepomucène  ),  encore  vivant 
aujourd’hui  : 

Dissertatio  de  ramis  ex  areu  aortœ  prodeundis.  Salzbourg,  i8i7,in-jj”* 

BAYFIELD  (  Robert  ),  médecin  et  anatomiste  anglais ,  né 
environ  vers  l’année.  1629,  a  écrit  : 

A  Treatise  de  morborum  capitis  èssdntiis  ac  prognosticis.  Londres , 

i663,  in-8».  : 

Tractatus  dé  lumoribus  prœter  naiuram ,  or  a  treatise  of  prœternatural 
tumours.  Londres,  1662,  in-8». 

Rxercitationes  anatomicœ  in  varias  regiones  corporis  humani.  Londres, 
i66o,in-i2 .-Ibid,  1668,  m-12.-Ibid,  1677,  m-12.  (ô.) 

'  BAYLE  (François),  né,  en  1622,'  à  Saint-Bertrand,  ville 
dit  midi  de  la  France,  et  mort,  le  24  septembre  1709  ,  à  Tou¬ 
louse,  dans  l’Université  de  laquelle  il  était  professeur,  a  joui 
pendant  sa  vie  d’une  grande  réputation ,  dont  le  temps  l’a  près- 
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qu’entièrement  dépouillé,  et  à  laquelle  il  ne  lui  reste  plus  guère 
d’autre  titre  que  celui  de  médecin  fort  érudit.  Il  ne  fut  pas 
du  nombre  de  ces  praticiens  qui  ne  voient  dans  la  médecine  que 
l’étude  de  l’état  maladif,  et  qui  croientpouvoir  connaître  les  aber¬ 
rations  de  la  nature  en  négligeant  d’approfondir  les  phénomè¬ 
nes  qui  caractérisent  sa  marche  la  plus  ordinaire.  II  sentit  toute 
l’importance  de  la  physique  pour  arriver  à  une  bonne  théorie 
médicale,-  mais,  entraîné  par  l’esprit  du  siècle,  il  s’engagea 
dans  une  fausse  route ,  et  se  perdit  en  explications  chimériques  , 
semblables  à  celles  qui  ont  fourni  tant  d’argumens  et  procuré 
un  certain  avantage  aux  détracteurs  aveugles  de  l’application  des 
sciences  physiques  à  l’art  médical.  Sans  doute  il  est  ridicule  de 
soumettre  les  phénomènes  de  la  vie  au  calcul ,  comme  il  le  serait 
de  vouloir  en  faire  autant  pour  ceux  de  l’affinité  chimique; 
mais  il  n’en  demeure  pas  moins  constant  que  les  résultats  de  la 
maladie  sont  comme  ceux  de  la  santé  les  effets  d’une  cause  qui 
diffère  par  des  nuances  seulement  de  celle  à  laquelle  sont  dus 
les  phénomènes  généraux  de  l’univers,  et  qu’on  ne  parviendra 
point  à  créer  une  bonne  théorie  tant  qu’on  n’appréciera  pas 
bien  l’importance  de  cetle  vérité. Bayle ,  soumis  à  l’influence  de 
l’école  de  Boerhaave,  en  suivit  les  principes,  mais  sans  les  adop¬ 
ter  dans  toute  leur  étendue ,  de  sorte  qu’on  le  range  avec  raison 
parmi  lès  partisans  les  plus  circonspects  de  la  secte  iatro-ma- 
thématique,  dont  il  s’attacha  principalement  à  combiner  les 
dogmes  avec  ceux  du  cartésianisme,  et  même  avec  les  idées  des 
médecins  chimistes.  Ses  ouvrages ,  dont  nous  allons  rapporter 
les  titres,  sont  donc  peu  estimables  sous  le  point  de  vue  de  la 
théorie  ;  mais  on  y  trouve  quelques  faits  précieux ,  et  souvent 
même  des  idées  assez  ingénieuses. 


côtes.  Il  n’attribue  le  vomissement  qu’à  la  contraction  des  muscles  du 
bas- ventre,  et  réduit  l’action  de  l’estomac  à  rien,  dans  la  production  dé 
ce  phénomène.  Son  opinion  -,  reproduite  dernièrement  par  Magendie,  a 
été  combattue  et  renversée  par  Isidore  Bourdon. 

,  Inslituliones  physicœ.  Toulouse,  1-700,  in-4°. -Paris,  1701,  in-4“. 

De  corpore  nnimato.  TouSouse,  1700,  in-4°. 

1  Bayle  répète  ici  ce  qu’il  avait  déjà  dit  ailleurs  de  l’action  des  muscles 
intercostaux ,  et  pense  que  la  cornée  transparenté  peut  être  rendue  plus 
ou  moins  convexe  par  l’action  des  muscles  oculaires ,  suivant  la  distance 
des  objets  qu’on  regarde. 

On  a  recueilli  les  opuscules  de  Bayle  sous  ce  titre  : 

Opéra  omnia.  Toulouse,  1700  et  1701,  4  vol.  in-4°. 

Bayle  a  publié  dans  le  Journal  des  savans  (  1777  )  l’histoire  d’une  fille 
née  avec  une  tumeur  cystique  attachée  au  petit  doigt  par  un  pédicule.  ' 


BAYLE  (Gaspard-Laurent)  naquit,  le  18  août  1774»  au 
Vernet,  petit  village  isole'  dans  les  montagnes  de  la  Provence. 
Ses  parens,  riches  propriétaires  de  ce  pays,  l’élevèrent  dans  les 
principes  de  la  religion,  lui  enseignèrent  les  élémens  de  la 
langue  latine,  et  l’envoyèrent,  à  l’âge  de  douze  ans,  au  college 
d’Embrun ,  où  il  étudia  les  mathématiques  sous  le  Père  Ros¬ 
signol,  auteur  d’une  réfutation  de  la  théorie  de  la  terre  de 
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Huffon.  Sa  piété  l’appelait  à  l’état  ecclésiastique.  Bayle  entra ,  eu 
1790,  au  séminaire,  où  il  fit  sa  philosophie  et  sa  première  an¬ 
née  de  théologie.  Au  moment  où  il  se  préparait  à  recevoir  les  or¬ 
dres,  il  craignit  de  ne  jamais  être  assez  parfait  pour  remplir  jest 
devoirs  que  la  religion  impose  aux  prêtres,  et,  se  décidant  pour 
la  profession  d’avocat,  il  entra  chez  un  procureur.  La  lecture 
des  ouvrages  de  Voltaire,  de  Diderot,  d’Helvétius,  lui  ravit 
bientôt  le  calme  de  ses  opinions  religieuses.  Agé  seulement  de 
dix-neuf  ans,  il  était  estimé  de  ses  concitoyens  qui  le  nommè¬ 
rent  membre  du  conseil  du  département.  Lorsque  Barras  et 
Fre'ron  furent  envoyés  dans  le  midi  par  la  convention ,  Bayle  et 
M.  Thomas,  son  ami ,  furent  chargés  par  le  district  de  les  haran¬ 
guer  au  nom  de  la  ville  de  Digne  ;  Bayle  eut  l’heureuse  har¬ 
diesse  de  leur  dire  que  sans  doute  ils  étaient  envoyés  pour  ré¬ 
tablir  l’ordre  et  la  justice  dans  les  campagnes,  et  que  les  éloges, 
les  félicitations  et  les  remercimens  devant  être  le  prix  des  ser¬ 
vices  rendus,  on  attendrait,  pour  leur  en  décerner,  qu’ils  eussent 
fait  ce  dont  on  devait  les  croire  chargés.  Le  soir,  il  ne  montra 
pas  moins  de  patriotisme  et  de  hardiesse  dans  la  société  popu¬ 
laire.  Le  lendemain  ses  parens  alarmés  le  firent  partir  pour 
Montpellier,  et  ce  fut  par  hasard  qu’il  fut  conduit  à  étudier  la 
médecine.  Doué  d’un  talent  véritable  pour  l’observation ,  il 
possédait  en  outre  des  connaissances  littéraires  variées  ;  il  savait 
très-bien  le  latin,  un  peu  lé  grec  et  la  langue  italienne;  il  avait 
beaucoup  et  bien  lu.  Mais  il  avait  un  goût  excessif  pour  la 
poésie;  il  eut  le  courage  d’y  renoncer,  il  brûla  ses  manuscrits , 
et  depuis  ne  fit  pas  un  seul  vers.  La  méditation  assidue  des 
écrits  philosophiques  l’avait  rendu  complètement  incrédule  , 
mais  la  diversité  des  opinions  des  philosophes  l’embarrassant , 
il  recommença  ses  études  sur  la  religion,  et  relut  les  ouvrages 
écrits  par  les  antagonistes  de  la  philosophie  ;  la  lecture  des  écrits 
de  Jean-Jacques  Rousseau  le  persuada  de  l’existence  d’un  Dieu  et 
de  l’immortalité  de  l’âme;  il  crut  trouver  les  preuves  du  reste 
dans  l’histoire  du  christianisme ,  dans  les  ouvrages  des  Pères  de 
l’église  et  dans  la  Bible.  Après  deux  ans  d’examen,  il  revint  à 
la  religion  catholique,  et  en  remplit  tous  les  devoirs  avec  une 
exactitude  rigoureuse,  rangeant  parmi  eux  l’exercice  de  la  mé¬ 
decine.  Mais  son  zèle  pour  la  religion  ne  le  rendit  pas  intolé¬ 
rant,  ce  qui  fait  l’éloge  de  son  caractère. 

Bayle  ayant  terminé  ses  études  à  Montpellier ,  alla  aux  ar¬ 
mées,  revint  à  Paris  en  1798,  suivit  les  cours  de  l’Ecole,  eut 
un  prix,  fut  nommé  aide  d’anatomie,  et  fut  reçu  docteur  en 
médecine  en  iBox.  11  répondit  avec  un  rare  talent  aux  objec¬ 
tions  que  lui  firent  les  professeurs,  et  dès  lors  on  distingua  chez 
lui  un  homme  d’un  mérite  peu  commun.  Il  obtint  une  place 
d’élève  interne  à  là  Charité,  et  depuis  lors  il  recueillit  avec 
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.la  plus  grande  exactitude  l’histoire  de  toutes  les  maladies,  qui 
se  présentaient  et  des  altérations  morbides  que  lui  offrait 
l’ouverture  des  cadavres  ;  genre  de  recherches  auquel  il  se  livra 
avec  la  plus  grande  ardeur.  C’est  là  qu’il  puisa ,  au  lit  des  ma¬ 
lades,  mais  plus  encore  à  l’amphithéâtre,  les  matériaux  de  son 
ouvrage  sur  la  phthisie  pulmonaire. 

En  1807,  il  obtint  la  place  de  médecin -adjoint  de  la  Cha¬ 
rité;  en  1808  ,  il  fut  nommé  médecin  par  quartier  de  la  maison 
de  Napoléon,  et  partit  pour  l’Espagne.  De  retour  en  France, 
il  se  livra  assidûment  à  la  pratique,  préférant  souvent  le  pauvre 
au  riche,  disant  de  celui-ci  qu’il  trouverait  facilement  un 
antre  médecin,  et  que  le  premier  ne  savait peut-être  pas  k  qui 
oser  s’adresser.  L’augmentation  progressive  et  rapide  de  sa  for¬ 
tune  ne  le  rendit  pas  fastueux;  mais  il  put  consacrer  une  plus 
grande  somme  à  des  actes  de  bienfaisance,  qu’il  cachait  avec 
un  soin  extrême ,  et  que  la  reconnaissance  seule  a  révélés. 

Il  aimait  à  s’entretenir  avec  des  hommes  instruits,  sur  l’his¬ 
toire,  la  philosophie,  et  les  événemens  politiques,  et  il  était  très- 
érudit.  Il  avait,  dit  M.  Deleuze  qui  a  eu  la  complaisance  de 
nous  fournir  les  matériaux  de  cet  article,  conservé  une  tour¬ 
nure  simple,  et  cependant  il  avait  une  pénétration  extraordi¬ 
naire  et  la  plus  profonde  connaissance  des  hommes.  Personne 
ne  savait  mieux  écouter  avec  attention ,  et  n’était,  plus  capable 
de  donner  un  conseil  dans  les  circonstances  difficiles;  il  était 
recherché  de  là  société;  ;  mais  on  l’y  voyait  peu,  parce  qu’il 
donnait  ses  journées  à  la  pratique,  et  la  plus  grande  partie 
des  nuits  à  ses  travaux  de  cabinet  et  à  sa  correspondance  qui 
était  très-étendue.  Son  caractère  était  calme,  son  jugement 
droit;  il  pax-aissait  peu  sensible,  parce  qu’il  avait  pris  l’habitude 
de  réprimer  chez  lui  l’élan  de  toutes  les  passions. 

Sa  santé  déclina  peu  à  peu  :  un  voyage  qu’il  fit  dans  son  pays 
natal,  lui  fit  d’abord  éprouver  du  soulagement  ;  mais  il  fut 
très-affecté  des  événemens  de  i8ï5,  etmourut  avec  résignation, 
consolant  sa  famille,  et  lui  présentant  l’espoir  d’un  avenir  éter¬ 
nel,  le  11  mai  1816,  à  l’âge  de  quarante-deux  ans. 

Bayle  est  un  des  médecins  les  plus  distingués  qui  ont  para 
en  France  depuis  le  renouvellement  des  Ecoles  de  médecine.  Il 
fut  excéllènt  observateur,  et  reconnut  l’extrême  importance  de 
l’anatomie  pathologique,  aux  progrès  de  laquelle  il  a  beaucoup 
contribué.  On  doit  le  placer  au  nombre  des  médecins  judicieux 
qui,  faisant  servir  l'anatomie  aux  progrès  de  la  médecine,  ont 
dignement  marché  sur  les  traces  de  Morgagni.  On  peut  lui 
reprocher  seulement  de  n’avoir  pas  suffisamment  porté  son 
attention  sur  Pétiologie  des  affections  morbides  et  sur  la  dépen¬ 
dance  mutuelle  de  chacune  d’elles.  Mais  on  ne  saurait  lui  vouer 
trop  de  reconnaissance  pour  l’influence  qu’il  a  exercée  sur  les 


BAYL 

progrès  de  l’anatomie  pathologique ,  et  pour  les  résultats  qu’il 
a  su  tirer  de  ses  recherches  en  ce  genre.  Il  n’est  aucune  de  ses 
productions  qui  ne  mérite  d’être  lue  et  méditée  avec  attention. 
On  a  de  lui  : 
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'filiation;  encore  un  grand  nombre  de  médecins  partagent-ils  son  opinion. 
Ce  qu’il  dit  du  traitement,  il  faut  l’avouer  ,  est  trop  succinct,  trop  peu 
substantiel  pour  qu’on  en  tire  un  grand  parti;  ce  n’est,  à  proprement 
parler,  qu’une  esquisse,  mais  cette  esquisse  renferme  plusieurs  erreurs. 
C’est  ainsi  qu’il  ne  recommande  contre  la  toux  et  la  douleur  que  les 
adoucissans ,  les  narcotiques  et  les  rubéfians  de  la  peau.  Il  n’en  pouvait 
être  autrement ,  puisqu’il  pensait  que  la  phthisie  est  presque  toujours  in¬ 
curable  et  mortelle;  aussi  sa  méthode  curative  est-elle  purement  symptoma¬ 
tique.  Dans  tout  son  livre,  on  voit  dominer  l’idée  que  la  phthisie  est  une 
maladie  sui  generis ,  qui  peut  enfanter  l’inflammation ,  mais  qui  n’en  est 
jamais  le  produit:  erreur  grave  dans  laquelle  il  tomba  pour  avoir  négligé 
d’étud.ier  physiologiquement  l’influence  des  agens  morbifiques  qui  occa- 
sionent  la  phthisie.  Son  ouvrage,  riche  de  faits,  n’en  est  pas  moins  une 
production  du  premier  ordre.  Si  on  le  réunit  au  deuxième  volume  de 
l’Histoire  des  phlegmâsies  chroniques,  on  aura  une  monographie  complète 
,des  phthisies  thoracbiquês,  dont  la  partie  relative  à  l’anatomie  patholo¬ 
gique  aura  été  fournie  par  Bayle,  et  la  partie  physiologique  et  thérapeu¬ 
tique  sera  l’ouvrage  de  M.  Broussais. 

Outre  ces  deux  écrits ,  Bayle  a  inséré  dans  le  Journal  de  médecine  de 
MM.  Corvisart  et  Leroux  les  mémoires  snivans  : 

Remarques  sur  les  corps  fibreux  qui  se  développent  dans  les  parois  de 
la  matrice ,  tome  V; 

Remarques  sur  la  structure  de  l’estomac  affecté  de  squirre  simple  ou 
tilcéré ,  tome  V. 

Remarques  sur  les  ulcères  de  la  matrice,  tome  V. 

Notice  sur  les  maladies  qui  régnent  à  Paris  depuis  le  mois  de  janvier. 

Remarques  sur  les  tubercules ,  tome  VI. 

Remarques  sur  l’induration  blanche  des  organes,  tome  IX. 

Remarques  sur  la  dégénérescence  tuberculeuse  enkystée  du  tissu  des 

^Observations  sur  une  fièvre  intermittente ,  d’abord  irrégulière ,  puis 
quarte  adynamique ,  tome  XI. 

Mémoire  sur  l’angine  œdémateuse  ou  œdème  de  la  glotte. 

.Ce  Mémoire  ,  laissé  imparfait  par  l’auteur ,  a  été  inséré  dans  le  nou¬ 
veau  Journal  de  médecine. 

Bayle  a  fourni  au  Dintionaire  des  Sciences  médicales  les  articles  ana¬ 
tomie  pathologique  ,  œdème  de  la  glotte ,  et  cancer .  Ce  dernier  ne  lui  a 
pas  fait  moins  d’honneur  que  ses  Recherches  sur  la  phthisie  pulmonaire, 

BAZIN  (Claude),  né  à  Paris,  créé  docteur  en  iS’ji ,  et 
nommé  professeur  de  pharmacie  au  Collège  de  France,  eu 
i5S4,  est  mort  eu  1612. 

Ergb  vis  confiormatrix  semini  insita.  Paris,  i5g6,  in-4°.  (1.)  . 


BAZIN  (Denis),  reçu  docteur  en  i63o,  fut  nommé,  l'année 
suivante,  professeur  de  chirurgie  au  Collège  de  France,  et 
mourut  le  5  septembre  i632. 

Ergb  senilis  juventa  oxvpo ijua;  indicium.  Paris,  i63o,  in-4°.  (j.) 

BAZIN  (  Gilles- Augustin  ),  médecin  de  Strasbourg ,  mort 
au  mois  de  mars  a  donné': 
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Traite  sur  l’acier  à’ Alsace.  Strasbourg,  1737,  in-12. 

Observations  sur  les  plantes  et  leur  analogie  avec  les  insectes ,  l’accrois¬ 
sement  du  corps  humain ,  et  les  causes  pour  lesquelles  les  bêles  nagent 
naturellement .  Strasbourg,  iç'ji,  in -8°. 

Traité  de  t accroissement  des  plantes.  Strasbourg,  ijîp ,  in-8°. 

Histoire  naturelle  des  abeilles.  Strasbourg,  1744*  2  vol.  iu-12. 

Lettre  au  sujet  des  animaux  appelés  polypes,  Strasbourg,  1745,  in-12. 

Abrégé  de  l’histoire  naturelle  des  abeilles  et  des  insectes ,  tiré  en  par¬ 
tie  des  Mémoires  de  M.  de  lièaumur.  Paris  ,  1747  ,  6  vol.  in-12.  -  Ibid. 
1780,  6  vol.  in-12. 

Description  des  courans  magnétiques.  Paris,  1753,  in-4°.  (  J.  ) 

BAZIN  (  Guillaume  )  ,  né  dans  les  environs  de  Chartres  , 
fut  reçu  docteur  à  Paris,  en  1466,  élu  doyen  de  la  Faculté  en 
1472,  et  mourut  le  10  mars  i5oo.  Il  ne  nous  intéresse  qu’à  un 
seul  titre,  c’est  parce  qu’il  prêta  à  sa  compagnie  l’argent  dont 
elle  avait  besoin  pour  achever  la  construction  du  bâtiment 
dans  lequel  elle  tint  ses  séances  jusqu’à  l’époque  où  la  Fa¬ 
culté  fut  installée  dans  le  bel  édifice  qu’elle  occupe  maintenant. 

BAZIN  (Simon),  fils  de  Claude,  fut  reçu  docteur  en  1698, 
devint  professeur  de  la  Faculté  de  Paris  en  1601,  et  fut  nommé 
doyen  en  i638. 

Ergb  ex  carie  pudendi  callosa  cicatrix  syplxilidis  cêrtissimum  signum. 

Paris,  1628,  in- 4°. 

Erg'o  mugis  ab  aere  quhm  alimentis  corpus  mutatur.  Paris ,  i5g8 , 
in-4°.  (r.) 

BAZZANI  (  Mathieu  ),  né  à  Bologne,  le  16  avril  1674, 
étudia,  dans  cette  ville,  la  botanique  sous  Trionfetti,  et  la 
médecine  sous  Sandri.  Ce  fut  en  1698  qu’il  prit  ses  degrés. 
L’année  suivante  il  fut  nommé  à  une  chaire  de  médecine  qu’il 
remplit  avec  distinction.  Il  mourut  le  29  décembre  17^9,  après 
avoir  été  successivement  membre,  secrétaire  et  président  de 
,1’Institut  de  Bologne. 

Bazzani  s’est  beaucoup  occupé  des  plantes,  mais  seulement 
sous  le  rapport  de  leurs  effets  physiques  et  de  leurs  propriétés 
médicinales.  Le  seul  ouvrage  qu’il  ait  publié  à  part,  porte  le 
titre  suivant  : 

De  ambiguë  prolatis  in  judicium  criminationibus ,  consultationes  phy- 
sico-medicœ  nonnullæ.  Bologne,  1742,  in-4°. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  quatre  consultations  snr  l’infanticide. 

Les  autres  écrits  de  Bazzani  ne  sont  que  des  Mémoires  insérés  dans  le 
Giornale  dei  letterati  d’Jlalia ,  ou  dans  ies  Commentaires  de  l’Institut  de 
Bologne.  Il  a  fait  des  expériences  sur  la  coloration  des  os  des  animaux 
qu’on  nourrit  avec  de  la  garance.  Les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  ne 
diffèrent  en  rien  de  ceux  de  Duhamel  :  seulement  les  poulets  sur  lesquels 
il  opéra  résistèrent  très-bien  ,  au  lieu  de  succomber  promptement  comme 
ceux  de  l’académicien  français. 

On  a  cependant  encore  de  lui  un  éloge  dû  comte  de  Marsigli ,  sous  ce 


BAZZICALVA  (  Asc àgne-  Marie  ) ,  médecin  de  Lucques 
que  quelques  biographes  appellent  Bazzicaluve ,  adopta  la  pli 
part  des  explications  de  Borelli,  et  publia  l’ouvrage  suivant  e 
faveur  des  doemes  de  la  secte  iatromathématicienne  : 


BEALE  (Jean),  autre  médecin  anglais  du  dix -septième 
siècle,  a  publié,  dans  les  Transactions  philosophiques,  quel¬ 
ques  Mémoires ,  parmi  lesquels  on  en  distingue  un  sur  la  phos¬ 
phorescence  des  matières  animales ,  et  un  autre  sur  la  prétendue 
propriété  qu’a  l’apposition  de  la  main  froide  d’un  mort  de  pro¬ 
curer  la  guérison  des  tumeurs  cjstiqués.  On  lui  doit  en  outre 
plusieurs  opuscules  d’agriculture  et  d’économie  rurale ,  dont 
le  suivant  a  été  publié  à  part  : 

The  Hereford  orchards  a  pattern  for  whole  England.  Londres,  165?, 
in-12.  -Ibid.  1724, in-8°. 

Ce  livre  a  paru  sous  le  voile  de,  l’anonyme  ;  mais  J.  Evelyn  l’attribue 
à  Jean  Beale.  (z.  1 
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BEAUFORT  (Antoine  de),  chirurgien  de  Sedan,  n’est 
connu  que  parce  qu’il  a  laissé  l’opuscule  polémique  suivant  : 

Réfutation. du  discours  de  Charpentier.  Sedan,  1646 ,  in-4°.  (t«) 

BEAUFORT  (Jean  de),  né  à  Joncquières,  petite  ville  de 
Provence ,  se  disait  médecin  du  roi  et  premier  professeur  de 
médecine  à  l’TJniversité  d’Aix.  On  a  de  lui: 

In  Gàleni  dé  ùrinœ  siçnificatione  ex  Hippocrate  libelbim  conementarii . 
Paris,  i58i,  in-8°.  °  .  _  V"  (t.) 

BEAUFORT  (Louis  de),  médecin  de  l’école  de  Leyde, 
s’est  montré  grand  partisan  dit  cartésianisme,  dont  Ï1  s’est  ef¬ 
forcé  de  concilier  les'  dogmes  avec  les  notions  grossières  de 
physique  générale  et  particulière  qui  sont  éparses  dans  les  livres 
attribués  à  Moyse.  On  a  de  lui  : 

Dissertatio  de  peste.  Leyde  ,  r655  ,  in-12. 

Cosmopoeia  divina ,  sire  fabpica  mundi  explicata.  Leyde,  i656  ,  in-4°. 

Fœderati  Betgii  alcyonia ,  sire  dissertatio  oraloria  de  pace  Belgicâ. 

Leyde,  1667,  in-4»-  (o.) 

BEAUFORT  (  Régnier  de  ) ,  après  avoir  exercé  pendant 
quelque  temps  la  médecine ,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  prit 
l’habit  de  l’ordre  de  Citeaux ,  et  se  retira  dans  le  couvent  de 
Saint-Galgano  en  Toscane ,  dont  il  finit  par  devenir  abbé.  Il 
mourut  en  1722-,  laissant  plusieurs  opuscules,  qui  existent  ma¬ 
nuscrits  dans  la  Bibliothèque  du  Vatican,  et  parmi -lesquels  on 
distingue  un  livre  sur  les  maladies  des  yeux.  (o.) 

BEAULIEU  (Jacques  de),  Woyez  Baudot  (Jacques). 

BEAUMONT  (Bdaise),  premier  chirurgien  du  roi  d’Es¬ 
pagne  au  commencement  du  dernier  siècle,  membre  dé  l’Aca¬ 
démie  royale  de  Séville  et  de  T  Académie  de  chirurgie  de  Paris, 
•était  français..  On  a  de  lui  : 

Exercitaéionès  andtomicas  y  essenciales  operationes  de  çîrurgia  con 
un  breve  resumen  de bendajesy  instrumentas.  Madrid,  1727 ,  in-40. 

Opuscule  peu  important. 

El  bien  dei  hombre  boscado  en  el  mismo  con  las  reflexions  de  ànato- 
mia  y  cirurgia,  casos  practicos  y  muy  particulares  sobra  las  o  'peraciones 
y  el  desenganno  de  la  castracion  ,  casés  practicos  para:  conserver  làs 
mugeres  en  los  partes  y  malos  partes,  con  la  deliberacion  de  los  doc- 
tores  de  la  Sorbona  sobre  la  representacion  bêcha,  por  la  occasion  de  la 
operacion  cesarea ,  con  la  replica  pracliça  çontra  el  abus'o  desta  opera- 
cion.  Madrid,  1739,  in-4°.  (v.) 

BEAUMONT  (Gdément-Guiddaume),  médecin  français  du 
dix-septième  siècle,  a  laissé  : 

Tractatus  de  peste.  Toulouse ,,  1629 ,  in-80. 

BEAUMONT  (  Jean  ) ,  écrivain  anglais ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  poète  du  même  nom  qui  vivait  avant  lui  ,  est  auteur- de  l’ouvrage, 
suivant  : 
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Treatise  on  spirits.  Londres,  1708,  in-8°.-Trad.  en  allemand,  Halle, 
1721 ,  in -4°. 

-dpparet  ex  eo,  dit  Walcb,  auctorem  fuisse  nimis  credulum  et  medio- 
crcm  judicandi  Jacultatem  habuisse.  <«.) 

BEAUPRÉ. 4 U  ( Claude- Guillaume),  membre  de  l’Aca- 
de'mie  royale  de  chirurgie  de  Paris  %  après  avoir  été  reçu  en 
1760,  s’adonna  principalement  aux  maladies  des  dents  et  des 
gencives,  et  s’acquit  la  réputation  d’un  dentiste  distingué  de  la 
foule  des  manoeuvres  qui  s’adonnent  à  cette  partie  de  la  chi¬ 
rurgie.  On  a  de  lui  : 

Dissertation  sur  la  propreté  et  la  conservation  des  dents.  Paris ,  1764  , 
iû-8°. 

Deltre  à  M.  Cachais  sur  les  maladies  du  sinus  maxillaire.  Paris,  1769, 
in-S».  (s.) 

BEAUREGARD.  Voyez  Berigardus. 

BEAUSARD  (  Pierre  ),  né  à  Louvain,  prit  le  grade  de  doc¬ 
teur  en  médecine  dans  cette  ville,  où  il  fut  nommé  professeur 
de  mathématiques.  Il  était,  dit  Eloy,  savant  médecin,  habile 
mathématicien,  et  pariait  avec  la  plus  grande  facilité  la  langue 
grecque.  Il  mourut  eh  1677;,  le  12  août,  laissant  des  traités 
d’arithmétique  et  d’astronomie  estimés.  (t.) 

BEAUVAIS  DE  PRÉAU  (Charles -Nicolas),  né  à  Or¬ 
léans,  le  Ier  août  1745  ,  était  médecin  en  1791 ,  lorsqu’on  le 
nomma  député  à  l’assemblée  nationale ,  où  il  se  montra  violent 
partisan  des  excès  révolutionnaires.  Il  fut  pris  par  les  Anglais 
à  Toulon,  où  la  Convention  l’avait  envoyé  en  mission,  et  bien¬ 
tôt  repris  par  l’armée  française ,  puis  nommé  commissaire  à 
l’armée  d’Italie;  mais  les  mauvais  traitemens  que  les  Anglais 
lui  avaient  fait  subir,  avaient  tellement  altéré  sa  santé,  qu’il 
fut  obligé  de  refuser  cette  mission.  Il  mourut,  à  Montpellier,  Je 
37  mars  1 794.  Son  buste  fut  placé  pendant  quelque  temps  dans 
la  salle  de  la  Convention.  On  a  de  lui  : 

Description  topographique  du  mont  Olivet,  1788,  in- 8°. 

Une  traduction  du  Surdus  loquens  de  J.-C.  Ammann,  imprimée  à  la 
snite  du  Cours  d’éducation  des  sourds  et  muets  de  Deschamps,  1779,, 

Une  nouvelle  édition  des  Essais  historiques  sur  Orléans  de  Daniel  Pol- 
luche,  i778,in-8°.  <  (t') 

BEBBÉR  (Isaac),  médecin  hollandais,  vit  le  jour  à  Dor¬ 
drecht,  le  8  août  1 636,  étudia  l’art  de  guérir  à  Utrecht,  reçut 
le  bonnet  de  docteur  dans  celte  Université,  et  revint  exercer  sa 
profession  dans  sâ  ville  natale  ,  où  le  destin  lui  réservait  une 
carrière  bien  courte,  puisqu’il  mourut  le  3.  septembre  1668,  ne 
laissant  qu’un  seul  ouvrage,  dont  voici  le  titre: 

JVdare  en  -vaste  gronden  der  heelkonst.  Amsterdam.  iS85,  in-8®, 

Sorte  de  manuel  ou  d’abrégé  d’anatomie,  de  physiologie. et' de  méde¬ 
cine,  écrit  dans  l’esprit  de  la  philosophie  de  Descartes.  (2.) 
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.  BECA1VUS.  Voyez  Gorp  (Jean  de). 

BECCARI  (Jacques-Barthélemy),  savant  physicien,  mé¬ 
decin  habile,  et  philosophe  célèbre  du  siècle  dernier,  vit  le  jour, 
à  Bologne,  le  25  juillet  1682,  et  fit  ses  études,  dans  cette  ville, 
sous  les  Jésuites.  Il  se  sentit  de  bonne  heure  une  grande  incli¬ 
nation  pour  les  sciences  naturelles ,  et  particulièrement  pour  la 
physique  expérimentale.  Aussi,  après  avoir  achevé  sa  philoso¬ 
phie  ,  se  livra-t-il  à  la  médecine,  dont  il  prit  le  titre  de  docteur 
•en  1704.  Vers  la  même  époque,  la  société  savante ,  connue  sous 
le  nom  d’ Académie  degli  Inquieti,  l’admit  dans  son  sein,  et  il 
Æut  l’avantage  de  s’y  trouver  en  rapport  avec  des  hommes  du 
plus  grand  mérite ,  comme  Manfredi  et  Morgagni.  Dégoûté 
néanmoins  de  la  marche  de  cette  compagnie ,  qui,  par  suite  de 
son  attachement  aveugle  aux  formes  scolastiques  ,  renfermait 
ses  travaux  dans  un  cercle  trop  étroit,  il  parvint,  avec  le  secours 
de  ses  deux  illustres  amis,  à  y  introduire  une  réforme  salu¬ 
taire.  Douze  académiciens  ordinaires  furent  créés,  et  les  diffé¬ 
rentes  branches  des  sciences  naturelles,  les  mathématiques,  la 
physique,  l’histoire  naturelle,  la  chimie,  l’anatomie  et  la  mé¬ 
decine  furent  distribuées  entre  eux.  Beccari  obtint  l’histoire  na¬ 
turelle  en  partage,  et  justifia  si  bien  ce  choix  par  ses  travaux 
que,  quand  l’Académie  degli  Inquieti  fut  transformée,  par  le 
comte  Marsigli ,  en  l’Institut  des  sciences  et  des  arts,  devenu 
depuis  si  célèbre ,  il  y  fut  nommé  professeur  de  physique  ex¬ 
périmentale.  Déjà,  cependant,  il  occupait  à  l’Université,  de¬ 
puis  1709,  la.  chaire  de  professeur  de  logique,  et,  depuis  1712, 
celle  de  médecine.  Dans  le  même  temps ,  il  exerçait  l’art  de 
guérir  avec  le  plus  grand  succès.  Une  longue  et  cruelle  maladie 
vint  suspendre  ses  travaux  et  ses  cours  pendant  huit  mois,  en 
1718;  mais,  une  fois  hors  de  danger,  et  rendu  à  la  santé,  il  les 
reprit  avec  une  nouvelle  ardeur.  Sa  réputation  ne  demeura  pas 
confinée  en  Italie,  car  la  Société  royale  de  Londres  1g  nomma 
correspondant  en  1728.  Cinq  ans  auparavant,  il  avait  été  élu 
président  de  l’Académie  des  sciences  de  l’Institut,  et  non  pas 
de  l’Institut  lui-même ,  comme  l’ont  écrit  d’inexacts  biographes, 
et  il  eut  l’honneur  de  succéder  à  Valsalva  dans  cette  dignité; 
mais,  en  1750,  à  la  mort  de  Bazzano,  il  fut  porté  sans  oppo¬ 
sition  fi  la  présidence  de  l’Institut,  après  un  concours  qui  de¬ 
meura  ouvert  pendant  quatre  mois.  Cette  place  honorable  ne 
lui  fit  pas  discontinuer  les  leçons  de  chimie  qu’il  donnait  de¬ 
puis  1734,  et  qu’il  n’interrompit  que  quand  il  y  fut  contraint 
par  l’extrême  vieillesse  :  il  en  profita  seulement  pour  faire 
adopter  des  réglemens  utiles  qui  ont  été  mis  en  vigueur  jusqu’à 
ces  derniers  temps.  Il  mourut,  le  3o  janvier  1766,  universelle¬ 
ment  regretté.  N ou§  citerons  de  lui  ; 
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Parère  intorno  al  taglio  délia  macchia  di  Viareggio.  Lueques ,  ij3g  , 
in-4°. 

De  quamplurimis  phosphoris  commentarlus  alter.  Bologne ,  1744  >  in-4“- 

Cet  opuscule  a  été  aussi  imprimé  dans  les  Commentaires  de  l’Institut 
de  Bologne  (  tomes  II  et  III). 

C’est  surtout  dans  les  Actes  de  ce  célèbre  Institut,  que  Beccari  a  con¬ 
signé  les  résultats  de  ses  travaux  et  de  ses  recherches.  Il  y  a  fourni  des 
Consultations,  ou  médicales,  ou  médico-légales,  un  Mémoire  sur  le 
lait,  etc.  Nous  avons  aussi  de  lui  une  Lettre  au  chevalier  Derham,  dans 
les  Transactions  philosophiques  ,  et  une  Dissertation  sur  la  constitution 
médicale  de  Bologne  en  1739,  dans  les  Actes  de  l’Académie  des  Curieux 
de  la  nature.  Enfin,  et  ce  n’est  pas  son  moindre  titre  à  notre  reconnais¬ 
sance,  il  a  prouvé  par  l’expérience  et  le  raisonnement,  que  l’abstinence 
prolongée  outre  mesure  est  toujours  l’effet  d’une  maladie ,  ou  peut  en 
produire  une ,  et  que  le  jeûne  le  plus  long  n’a  jamais  rien  de  mira¬ 
culeux.  Cette  intéressante  Dissertation ,  dans  laquelle  il  se  montre  aussi 
bon  physiologiste  que  philosophe  exempt  de  préjugés ,  fut  écrite  à  l’oc¬ 
casion  de  la  demande  que  le  cardinal  Lamberlini  adressa  à  l’Académie 
de  l’Institut  de  Bologne ,  pour  savoir  si  la  longue  abstinence  de  toute 
nourriture  pouvait  être  considérée  comme  un  miracle.  Lambertini  l’a  in¬ 
sérée  en  entier  dans  l’appendix  de  la  première  partie  du  quatrième  livre 
de  son  traité  De  servorum  Dei  bealificatione  et  heatorum  canonizatione 
(Padoue,  1743',  in-fol.).  (a.-j.-l.  jourdan  ) 

BECCARIA  (Jean-Baptiste),  physicienfort  célèbre  de  l’Italie, 
naquit,  en  1716,  àMondovi,  dans  le  Piémont,  se  rendit  à  Rome, 
en  1732,  et  y  fut  reçu  dans  la  congrégation  des  clercs  réguliers 
des  écoles  pies.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il  fut  employé, 
d'abord  à Palerme ,  puis  à  Rome ,  h  enseigner  la  philosophie, 
qu’il  professa,  dans  ces  deux  villes ,  avec  beaucoup  d’éclat.  Sa 
réputation  s’étendit  bientôt  dans  toute  l’Italie ,  et  Charles-Em¬ 
manuel,  roi  de  Sardaigne,  lui  confia,  en  1748,  une  chaire 
de  physique  expérimentale.  Les  phénomènes  de  l’électricité,  sur 
lesquels  Franklin ,  Dalibard  etDelor  venaient  d’appeler  l’at¬ 
tention  des  physiciens,  furent  le  principal  objet  de  ses  recher¬ 
ches,  et  devinrent  pour  lui  un  sujet  d’expériences  si  nombreuses 
et  si  variées,  que  Priestley  n’hésite  pas  à  le  ranger  parmi  ceux 
qui  ont  le  plus  contribué  à  l’avancement  et  aux  progrès  de 
cette  branche  importante  de  la  physique.  Ses  travaux  contri¬ 
buèrent  à  abréger  sa  carrière,  et  il  mourut  le  27  mai  1781- 
Parmi  les  découvertes  ou  observations  dont  il  a  enrichi  la 
science ,  nous  citerons  ses  recherches  touchant  l’action  de  l’élec¬ 
tricité  sur  l’air,  l’eau,  les  métaux  et  les  oxides  métalliques, 
ainsi  que  celles  qui  ont  pour  objet  l’électricité  atmosphérique, 
et  les  phénomènes  de  la  lumière  électrique.  L’astronomie  le 
réclame  aussi,  comme  ayant,  en  1769,  mesuré,  par  ordre  de 
son  souverain,  un  degré  du  méridien  dans  le  Piémont,  et  s’étant 
trouvé  engagé  dans  une  discussion  littéraire  avec  Cassini ,  à 
cause  de  l’impossibilité  de  concilier  le  résultat  de  sa  mesure 
avec  la  longueur  moyenne  du  degré  à  cette  latitude  déduite 
des  autres  opérations  analogues,  sans  admettre  que  les.  Alpes 
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exercent  sur  le  pendule  une  attraction  supérieures  celle  qui  a 
été  observée ,  en  Amérique ,  par  Bouguer.  Nous  sommes  forcés 
de  glisser  très-rapidement  sur  l’histoire  de  Beccaria,  dont  nous 
ne  pouvions  nous  dispenser  de  signaler  les  titres  à  la  reconnais¬ 
sance  de  la  postérité,  mais  sur  le  compte  duquel  il  ne  nous 
est  point  permis  de  nous  appesantir,  puisqu’il  ne  fut  pas  mé¬ 
decin,  et  qu’il  ne  Cultiva  qu’une  des  branches  accessoires  de  la 
science  médicale.  Ses  ouvrages  sont: 

Dell’  elettriçismo  artificielle  e  naturale.  Turin,  I ,  in-4°. 

Beccaria  développe  la  théorie  de  Franklin  dans  cet  ouvrage,  qui  com¬ 
mença  sa  réputation  littéraire ,  et  qui  lui  ouvrit  les  portes  des  Acadé¬ 
mies  de  Londres  et  de  Bologne.  On  trouve  à  la  suite  une  Lettre  à  l’abbé 
Mollet,  dont  il  a  été  publié  une  traduction  française  (Paris,  in54,  in-ia.). 

Riposta  ad  una  Lettera  anonima  intorno  al  'primo  capo  del  suo  Elet- 
tricismo  artificiale.  Milan ,  iç53  ,  in-4°. 

Reliera  sut  T  elettriçismo  artificials.  Bologne,  1708;  in-4“. 

Expérimenta  atque  ohservaliones ,  quitus  electricitas  vindex  latè  cons- 
tituitur  atquc  explicatur.  Turin,  1769,  in-4°. 

Cet  ouvrage  roule  sur  la  théorie  de  Symmer  :  il  abonde  en  faits  de 
détail  qui  le  rendent  infiniment  précieux. 

Gracias  Taurinensis.  Turin,  177.4,  in-4°. 

Dell’  eletlricità  terrestre  almosferica  a  cielo  sereno.  Turin,  1775,  in-4°. 

Beccaria  a  inséré  aussi  quelques  Mémoires  dans  les  Transactions  phi¬ 
losophiques.  (a.-j.-i.  JOURDAN  ) 

BECH  (Philippe);,  né  à  Brisac,  vint,  en  1537,  à  Bâle  pour 
y  faire  ses  études.  Il  obtint  le  titre  de  maître  ès-arts  en  i54i, 
et  prit  quelque  temps  après  celui  de  licencié  en  médecine.  Le 
doctorat  ne  paraît  pas  lui  avoir  été  conféré.  Il  remplit  la  chaire 
de  logique  depuis  i553  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  au  mois  de 
septembre  1660.  On  a  de  lui: 

Tractatus  de  metallifbdinis ,  in  quo  omnia  munera ,  instrumenta ,  etc. 
descrihuntur.  Francfort,  i58o,  in-fol.-Bâle,  1621,  in-fol. 

Packymeris  epitome  philosopliiœ , latinitate  donata.  Bâle,  i56o,  in-fol. 

Il  a  en  outre  publié  les  Consultations  de  Jean-Baptiste  Montanus,  des 
notes  sur  Virgile,  imprimées  avec  les  œuvres  de  ce  poète  (Léipzick, 
1 54G,  in-8°.),  et  une  traduction  allemande  du  traité  des  métaux  de  Georges 
Agricola  (Bâle,  iëày  ,  in-fol.  ).  (j.) 

BECHER  (David)  ,  médecin  à  Carlsbad  en  Bohème,  a  pu¬ 
blié  les  ouvrages  suivans,  après  avoir  pris  les  titres  de  maître 
en  philosophie  et  de  docteur  eu  médecine  dans  l’Université  de 
Prague. 

Eissertatio  inauguralis.  Obserualio  methodico  -rationalis  necessaria 
ad formândani  itérant  prognosin  în  febribfis  aculis.  Prague,  1751,  in-8°. 

N  eue  Abharidlung  vont  JCarlsbade.  Prague  ,  tome  I,  1766;  tome  II, 
1767;  tome  III,  1708,  \n-lf.-Ibid.  1772,  in-8°.-/4iW.  17S9,  in-8°. 

V ntersuchung  der  neuen  Sprudélquelle  im  Karlsbade  nehst physischen 
und  chemischen  Gruenden. 

Ce  Mémoire  a  été  inséré  dans  le  troisième  volume  des  Abhandlungen 
einer  Priuatgesellschafit  in  Boehmen  (Prague,  1777,  “t-80,).  '""‘(zi) 
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BECHER  (  Jean-Joachim)  ,  sanscontredit  l’un  des  hommes 
les  plus  remarquables,  du  dix -septième  siècle,;  naquit  à 
Spire,  en  *635 v' .et  non  pas  en  1628,  comme  il  est  dit  dans  la 
Biographie  universelle.  Son  père  ,  prédicateur  évangélique  j 
était  fort  instruit,  puisqu’à  l’âge  de  vingt-huit  ans  il  savait 
parler  et  écrire,  outre  le  latin  et  le  grec,  l’italien,  le  hollandais, 
l’hébreu-,  le  chaldéen,  le  samaritain,  le  syriaque  et  l’arabe. 
Malheureusement  Becher  le  perdit  de  très-bonne  heure.  Lé  peu 
de  bien  qu’il  laissa  fut  en  grande  partie  dissipé  par  un  homme 
que  sa  veuve  épousa  en  secondes  noces,  et  le  restant  disparut 
par  suite  des  malheurs  dont  la  guerre  de  trente  ans  accabla  les 
provinces  situées  sur  lés  deux  rives  du  Rhin.;  Becher,  quoiqu’à 
peine  âgé  de  treize  ans  ,  fut  obligé  d’entreprendre  l’éducation 
de  quelques  élèves,  non-seulement  pour  se  soutenir  lui-même  , 
mais  encore  pour  faire  vi  vre  sa  mère  et  ses  deux  frères.Tant  d’obs¬ 
tacles  furent  impuissaiis  pour  paralyser  la  noble  émulation  dont 
la  nature  avait  placé  le  germe  dans  son  ccéur.  Il  eut  assez  de  fer¬ 
meté  pour  se  raidir  contre  le  sort,  et  àssezde  bonheur  pour  réussir. 
Un  goût  décidé  le  portait  vei  <  les  sciences  :  il  s’y  livra  sans 
relâche,  consacrant  jusqu’aux  nuits  presque  entières  à  la  lec¬ 
ture  et  à  la  méditation.  Sa  pauvreté  lui  interdisait  l’entrée  des 
écoles;  mais  ses  grandes  dispositions  naturelles  ne  tardèrent 
pas  à  lui  ouvrir  le  sanctuaire  de  sciences  qui  semblent  âu  pre¬ 
mier  abord  peu  compatibles  ensemble.  C’es*  ainsi  qu’il  s’appli¬ 
qua  successivement  à  la -théologie, -aux  mathématiques,  à  la 
médecinè-et  k  la  chimie:  il  ne  négligea  pas  non  plus  les  arts  et 
métiers  ;  la  jurisprudence  et  la  politique  attirèrent  aussi  son 
attention.  On  ignore  quels  furent  les  motifs  qui  le  firent  renon¬ 
cer  à  la  réligion  de  son  père  ,  pour  adopter  le  catholicisme. 

En  1666,  il  accepta  une  place  de  professeur  de  médecine 
qui  lui  fut  offerte  à  Maÿènce,  et  ,  peu  de  temps  après,  l’élec¬ 
teur  le  nomma  soir  premier  médecin.  Des  propositions  plus 
avantageuses  lui  ayant  été  faites  par  l’électeur  de  Bavière,  il  se 
rendit,  sans  balancer,  à  Munich,  où,  par  la  munificence  du 
souverain;  il  eut ,  dé  son  propre  aveu,  à  sa  disposition,  un  la¬ 
boratoire  de  chimie  très-commode  et  abondamment  pourvu  de 
tous  les  insïrumens  nécessaires.  Dés  désagréhiens  qu’il  éprouva  , 
par  sa  faute ,  le  privèrent  de  cés  avantages  qui  devaient  lui  pa¬ 
raître  si  préciéux,  et  il  dirigea  ses  pas  vers  la  résidence  impé¬ 
riale.  Des  plans  définances ,  l’établissement  de  plusieurs  manu¬ 
facturés,  et  le,  projet  d’une  compagnie  des  Indes  qu’il  proposa 
au  comte  de Zînzéudoff,  chargé  alors  -du  timon  des  affaires, 
le  mirent  fort  avant  dans  les  bonnes  grâces  du  ministre,  et  lui 
concilièrent  àu’ssi  les  faveurs  dé  la  coiir.  L’empereur  lui  accorda 
le  titre  de  conseiller  aùlique,  et  le  désigna  même  parmi  les 
membres  du  college  de  commerce  nouvellement  établi.  Le  ca- 
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ractère  turbulent  de  Becher  ne  lui  permit  pas  de  jouir  en  paix 
des  dons  que  la  fortune  lui  prodiguait.  Il  se  fit  beaucoup  d’en¬ 
nemis,  et  finit  même  par  s’attirer  l’inimitié  du  comte  de  Zin- 
zendorf ,  de  manière  que,  pour  mettre  sa  liberté  à  couvert,  il 
jugea  prudent  de  quitter  Tienne  avec  sa  femme  et  ses  enfans. 

Ce  fut  en  Hollande  qu’il  alla  chercher  un  asyle.  Il  arriva, 
en  16.78,  à -.Harlem,  et,  sur-le-champ ,  il  fit  part  aux  autori¬ 
tés  de  cette  ville,  ainsi  qu’aux  états  de  la  Hollande  et  de  la  Frise 
occidentale ,  d’une  foule  de  projets  d’amélioration  ou  de  ré¬ 
forme  ,  qui  furent  adoptés  avidement.  Ainsi ,  par  exemple ,  il 
imagina  une  machine  pour  dévider  la  soie  avec  promptitude 
et  sans  employer  beaucoup  de  bras.  Il  offrit  en  outre  aux 
états  généraux  de  la  Hollande  de  leur  procurer  un  revenu  net 
de  quatre  millions  par  an  avec  le  sable  de  leur  mer.  Il  promet¬ 
tait  d’en  tirer  chaque  jour  un  as  d’or,  par  dçs  procédés  de  son 
invention  et  à  l’aide  d’un  marc  d’argent,  sans  que  la  moindre 
quantité  de  ce  dernier  fût  perdue ,  de  sorte  que  l’exécution  en 
grand  étant  faite  avec  un  million  de  marcs  d’argent,  le  profit 
net  par  année  serait  la  somme  indiquée  plus  haut.  Les  états  lui 
promirent  une  récompense  de  deux  cent  mille  francs,  et  deux 
pour  cent  dans  les  profits  de  l’entreprise.  Le  22  mars.  1679, 
l’essai  de  la  fonte  du  sable  fut  faite  en  présence  de  commis¬ 
saires  à  Amsterdam  :  on  obtint ,  par  l’addition  de  quelques  subs¬ 
tances  ,  un  verre  qui ,  fondu  une  seconde  fois  avec  de  l’argent , 
donna  six  as  d’or  pour  un  marc  de  ce  dernier.  Cependant , 
comme  on  craignit,  dît  Becher,  que  l’opération  ne  réussît  pas 
aussi  bien  en  grand  qu’en  petit ,  il  fut  résolu  qu’on  tenterait 
l’expérience  avec  cent  onze  marcs  et  demi  d’argent,  avant  de 
passer  outre.  Mais,  poussé  alors  dans  ses  derniers  retranche- 
mens ,  et  se  voyant  sur  le  point  d’être  démasqué,  Becher  feignit 
de  ne  pas  avoir  été  récompensé  d’une  manière  assez  libérale, 
ou  d’être  poursuivi  par  la  haine  de  ses  ennemis  de  T ienne ,  et 
prit,  en  1680,  le  parti  de  passer  en  Angleterre.  11  visita  d’abord 
les  mines  de  l’Ecosse,  puis,  en  1681  et  1682,  celles  de  Cor¬ 
nouailles,  et  soumit ,  au  gouvernement  britannique,  un  plan  pour 
l’amélioration  de  ces  dernières.  Cependant  le  comte  de  Zinzen- 
dorf  ayant  été  disgracié,  il  ne  craignit  -  plus  de  reparaître  en 
Allemagne ,  et  accepta  les  offres  du  duc  de  Meçklembourg , 
qui  l’appelait  auprès  de  lui,  à  Gustrow,  où  une  mort  préma¬ 
turée  vint  terminer  sa  carrière  orageuse,  en  1682.  La  plupart 
des  biographes  le  font  mourir  à  Londres,  et  quelques-uns 
même,  Witte,  par  exemple ,  et  divers  autres  d’après  lui,  en 
i685.  Le  temps  et  le  lieu  que  nous  avons  fixés  à  cet  événement, 
sont  indiqués  par  François  Heyn ,  témoin  oculaire  des  funé¬ 
railles  de  Becher,  dans  ses  Lettres,  que  Roth-Scholtz  a  mises  en 
tête  de  son  édition  des  Opuscula  chemica  rariora  de  ce  dernier. 
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Becher  fut  un  des  hommes  les  plus  extraordinaires  de  son 
siècle,  et  l’on  ne  peut  guère  douter  qu’il  ne  se  fût  placé  au  pre¬ 
mier  rang,  sans  la  violence  de  ses  passions,  son  orgueil  effréné  et 
son  caractère  inquiet  et  turbulent.  La  nature  l’avait  doué  d’une 
persévérance,  d’un  esprit  fertile  en  inventions,  et  d’une  saga¬ 
cité  qui  n’avaient  besoin  que  d’être  bien  dirigés  pour  faire  de 
lui  un  savant  du  premier  ordre.  Plusieurs  de  ses  conceptions, 
celle,  par  exemple,  de  réunir  le  Rhin  au  Danube  par  des  ca¬ 
naux,  annoncent  de  grandes  vues.  Histoire,  diplomatie,  fi¬ 
nances  ,  économie  politique ,  langues,  mathématiques,  mécani¬ 
que,  philosophie,  toutes  les  branches,  en  un  mot ,  du  savoir 
humain  lui  étaient  plus  ou  moins  familières 5  mais  une  vanité 
puérile,  et  le  défaut  très-commun  chez  les  hommes  qui  se  sont 
formés  eux-mêmes,  de  dire  avec  trop  de  franchise  ce  qu’ils 
pensent  et  d’ignorer  l’art  si  utile  de  dissimuler  ses  émotions  , 
le  rendirent  tellement  ridicule  qu’on  perdit  bientôt  de  vue 
son  mérite  réel ,  et  lui  suscitèrent  tant  d’ennemis  que  nulle  part 
il  ne  put  trouver  ni  le  repos  ni  la  tranquillité.  Trop  fier  peut- 
être  de  sa  supériorité ,  il  communiquait,  sans  ménagement,  ses 
plans  de  reforme  et  ses  projets  d’institutions  meilleures,  aux 
grands ,  dont  il  peignait  les  abus  de  pouvoir  et  la  tyrannie 
avec  trop  d’énergie  et  trop  de  liberté  pour  ne  pas  révolter  contre 
lui  dés  esprits  imbus  de  ces  préjugés  de  supériorité  dont 
la  raison  n’avait  pas  encore  appris  à  connaître  la  futilité  et  le 
néant. 

Il  a  surtoutle  grand  mérite  d’avoir  exercé  la  plus  heureuse  in¬ 
fluence  sur  la  chimie,  et  d’avoir  posé  les  fondemens  de  la  théorie 
que  Stahl  développa  ensuite  avec  tant  de  sagacité.  Le  premier, 
il  réunit  en  corps  de  doctrine  les  faits  épars  de  la  science  chi¬ 
mique,  dont  personne  avant  lui  n’avait  même  soupçonné  l’im¬ 
mense  étendue,  ni  les  applications  avantageuses  qu’on  peut  eu 
faire  aux  arts.  Le  premier  aussi,  il  rapprocha  ces  faits  de  ceux 
de  la  physique ,  et  essaya  de  trouver ,  dans  ces  deux  branches 
réunies  des  connaissances  humaines ,  les  causes  de  tous  les  phé¬ 
nomènes  que  présentent  les  corps  inorganiques.  Ses  principes 
étaient  que  tous  les  corps  de  la  nature  sont  de  nature  terreuse 
et  susceptibles  de  se  mêler  avec  l’eau,  qu’il  y  a  trois  espèces  de 
terres,  la  vitrifiable,  la  combustible  et  la  mercurielle,  et  que 
tous  les  métaux  sont  composés  de  ces  terres,  dont  les  propor¬ 
tions  diverses  produisentles  différences  qu’on  observe  entre  eux. 
Quand  on  chauffe  un  métal,  disait-il,  le  changement  de  forme 
qu’il  subit,  s’il  en  survient  un,  dépend  de  ce  qu’on  dégage  la 
terre  mercurielle,  après  le  départ  de  laquelle  reste  seulement 
la  chaux  métallique.  On  ne  saurait  méconnaître  là  le  premier 
germe  de  l’hypothèse  du  phloglstique ,  qui  a  régné  si  despoti¬ 
quement  en  chimie  jusqu’au  temps  de  Lavoisier.  Becher  fut 
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aussi  l’un  des  premiers  qui,  sans  perdre  de  vue  la  forme  ex¬ 
térieure  des  minéraux  ,  divisèrent  cependant  ces  corps  d’après 
leur  composition  chimique.  En  disant  que  tous  les 'minéraux 
ont  delà  tendance  à  la  forme  métallique,  rie  semble-t-il  pas 
avoir  pressenti  ce  que  les  chimistes  modernes  ont  démontré 
jusqu’à  l’évidence,  d’autant  plus  qu’il  regardait  ces  mêmes  mi¬ 
néraux  comme  des  composés  terreux.  Il  signala  l’abondance  du 
fer  dans  la  nature,  où  il  est  répandu  presque  partout,  et  la  fa¬ 
cilité  qu’on  éprouve  k  le  tirer,  sous  forme  métallique  ,  de  ses 
diverses  combinaisons,  en  traitant  seulement  ces  dernières  au 
feu  avec  des  matières  combustibles.  Il  admettait  un  acide  pri¬ 
mitif  (  aciduiTi  pfimigenium  ')  dont  tous  les  autres  ne  sont  que 
des  modifications.  La  découverte  de  l’acide  boracique  lui  ap¬ 
partient;  il  l’indique  en  disant  qü’on  se  procuré  un  sel  volatil  par 
la  distillation  du  vitriol  ou  de  l’huile  de  vitriol  avec  le  borax: 
l’ambiguité  avec  laquelle  il  décrit  la  manière  dont  on  doit  s’y. 
prendre  pour  obtenir  cette  substance,  peut  seule  expliquer  pour¬ 
quoi  personne  n’y  fit  attention  jusqu’à  l’époque  de  Homberg. 
Il  fut  le  premier  qui  enseigna  aux  chimistes  à  préparer  le  beurre 
d’antimoine,  sâns  employer  le  sublimé  corrosif ,  avec  une  partie 
d’antimoine,  deux  de  "sel  marin,  et  quatre  de  vitrioi  ou  d’alun 
calciné.  Mais,  d’un  autrè  côté,  il  se  montra  partisan  aveugle 
et  champion  déclaré  de  l’alchimie.  Cette  faiblesse,  jointe  à  la 
tendance  naturelle  qu’il  avait  au  charlatanisme  ,  le  conduisit  k 
vanter,  avec  emphase  ,  divers  arcanes,  particulièrement  son  or 
potable,  ou  muriàte  d’or,  et  son  sel  céleste,  aussi  bien  que  ses 
pilules  polychrestes ,  qu’il  érigeait  presqu’eù  panacée  univer¬ 
selle,  et  qui  ont  donné  naissance  'depuis,  à  tant  d’autres  prépa¬ 
rations  occultes  du  même  genre ,  après  avoir  été  modifiées  k 
l’infini,  surtout  par  David  Kellner  qui  en  fit  le  sujet  d’un 
traité  spécial  :  ces  pilules,  comme  l’on  sait,  avaient  pour  base 
l’aloès. 

Les  ouvrages  de  Becher  sont  très-nombreux  et  écrits  dans  un 
style  très-figuré.  On  en  trouvera  Ta  longue  liste  dans  Witte  et 
dans  Roth-Scholtz ,  comrtïe  aussi  dés  détails  plus  étendus  sur  sa 
vie,  dans  Urbain-Godefroi  Bûcher,  J.-F.  Reimmann  et  Georges 
Paschius.  Nous  ne  citerons  ici,  parmi  ses  écrits,  que  lès  sui- 
vans,  qui  sont  les  plus  connus  ,  ceux  qu’on  peut  encore  lire 
avec  intérêt  aujourd’hui  : 

Character  pro  nolitià  lin'juarum  universali  inventum  stesanographi- 
cum  hactenus  inauditum.  Francfort,  1661 ,  in-8°. 

Ce  livre,  très-rare  aujourd’hui,  fut  écrit  en  dix  jours.  M.  de  Eirmas- 
Peries  en  a  donne  une  notice  assez  détaillée  dans'  sa  P asitélègrdphie 
(Stuttgard,  1811,  in-8°.).  Il  contient  un  vocabulaire  d’environ  dix 
mille  mots,  numérotés  suivant  l’ordre  de  l’alphabet  latin.  Becher  y  dé¬ 
veloppe  le  plan  d’une  écriture  applicable  à  toutes  les  langues,  mais 
dont  les  caractères  ont  le  défaut  d’être  trop  compliqués. 


lien  und  bisshero  ungemeinen  Aufmerckungen  uor  Augen 
ir  Erliallung  der  Wahrheit ,  Erlaeuterung  der  spagieriscnen 
'due,  und  Gefallen  der  Liebhaber  in  drei  Theile  abgetheilt.  F 
(il  ,  in-S°.-lbid.  1705,  in-8°. 

Tnstitutioncs  chymicœ ,  seu  manuductio .  ad  philosophiam  lier 


un  neues ,  und  dergestalt 
und  Berg-Bucli ,  samt  de 
Arnoldi  Villanovani  ,um 
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Expérimenta  et  meditationes  circà  naturalium  rerum  principia  ;  qui- 
ous,  ejuæ  circà  fixi. et  alcalisati  salis,  ante  calcinationem  in  misto  prœexis- 
tentiam ,  ac  causas  volatilisationis  obscura  aut  dubia  esse  poterant,  clarè 
solvuntur.  Hambourg,  16741  in-8 °.-Zbid.  1684,  in-8 0 .-Ibid.  1703,  in-12. 

Cette  dernière  édition  ,  beaucoup  plus  considérable  que  la  première , 
est  enrichie  de  notes.  Elle  porte  un  nouveau  titre ,  celui  d1  Amœnitates 
physicœ.  Partisan  de  la  secte  ialro  -  chimique ,  Van  der  Becke  attribuait 
presque  toutes  les  maladies  à  la  présence  des  acides.  Il  eut  le  bon  esprit 
de  comprendre  et  de  dire  que  les  plantes  n’ont  plus  les  mêmes  proprié¬ 
tés  après  avoir  été  calcinées  qu’étant  fraîches,  parce  que  le  feu  détruit 
leurs  vertus  particulières. 

Jacobus  Borneras  leviter  et  amicè  castigatus.  Hambourg,  1675  ,  in-8°. 

Dissertatio  anatomico-practica  de  procidentià  uteri,  ab  erroribus  clar. 
Johannis  Garmeri ,  Hamburg.  et  physic.  pàtrice  primarii ,  vindicatâ. 
Hambourg,  i683 ,  in-8°. 

Garmerus  ex  Garmero  ad  vivrum  et  verbum  descriptus.  Hambourg , 

1684,  in-4».  (z.) 

BECKER  (Christophe-Louis),  médecin  allemand,  est  veau 
au  inonde,  le  9  décembre  1756,  à  Ravensbourg,  ville  de  la 
Souabe,  et  a  terminé  sa  carrière,  dans  lè  mois  de  mai  1792 ,  à 
Augsbourg,  où  il  était  médecin  pensionné  de  la  ville,  président 
du  Collège  des  chirurgiens,  et  médecin  de  l’hôpital  des  orphe¬ 
lins.  Il  n’a  fait  imprimer  à  part  que  sa  thèse,  intitulée: 

Dissertatio  inauguralis  de  sanguinis  e  pulmonibus  rejectione.  Tubingue, 
1781 ,  in-8“.,  - 

et  deux  traductions  ,  l’une  du  Recueil  de  tables  anatomiques  de  Smellie 
(  Augsbourg,  1782,  in-8°.),  et  l’autre  du  Traité  des  maladies  qui  régnent 
à  la  Jamaïque  par  Sloane  (  Augsbourg,  1784,  in-80.). 

Mais  on  a  de  lui  quelques  analyses  d’ouvrages  dans  la  Gazette  médico- 
chirurgicale  de  Salzbourg,  et  plusieurs  Mémoires  sur  différens  points  de 
pratique  ou  de  pharmacologie ,  dans  le  Neues  Magazin  fuer  Aertze  de 
Baldiager.  Nous  citerons  plus  particulièrement,  parmi  ces  derniers,  ceux 
qui  traitent  de  l’apoplexie,  de  la  métrite,  de  la  fièvre  puerpérale,  et  de 
la  ménorrhagie.  (j.) 

BECKER  (Eberhard-  Philippe),  fils  de  Jean-Philippe  Be¬ 
cker,  vint  au  monde,  le  3i  octobre  1741 1  à  Magdebourg,  où 
il  fit  ses  premières  études.  En  1760,  il  se  rendit  à  Osnabrück 
pour  y  apprendre  la  pharmacie  dans  l’officine  de  Frédéric 
Mayer.  Au  bout  de  deux  ans,  il  alla  à  Manheim,  puis  à  Cassel, 
et,  en  1765,  à  Berlin  pour  terminer  ses  cours  de  chimie.  En 
1768,  il  s’embarqua  sur  un  vaisseau  hollandais ,  avec  un  de  ses 
frères,  pour  Batavia,  d’où  il  revint  au  bout  de  quatre  années 
en  passant  par  la  Chine.  En  1772 ,  il  se  rendit  k  Francfort-sur- 
l’Oder,  où  le  bonnet  de  docteur  lui  fut  conféré  l’année  suivante, 
après  quoi  il  reprit  la  route  de  la  Hollande ,  bien  résolu  de  faire 
un  nouveau  voyage  aux  Indes.  Mais  ayant  appris  la  mort  dè 
presque  tous  ceux  qu’il  avait  connus  à  Batavia,  il  craignit  dé 
s’exposer  encore  une  fois  aux  intempéries  de  ce  climat  si  funeste 
aux  Européens,  et  prit  le  parti  de  rester  à  Amsterdam.  Il  se 
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maria  dans  cette  ville,  et  y  fixa  son  séjour.  On.  a  de  lui  divers 
opuscules,  parmi  lesquels  nous  citerons  le  suivant: 

Verhandelingen  over  den  witlen  vloed .  henevens  oven  de  Zanden. 
Amsterdam,  1787,  in-8°.  ,  (  1.  ) 

BECKER  (  Georges  -  Philippe  ) ,  professeur  extraordinaire 
de  médecine  et  médecin  pensionné  à  Heidelberg ,  où  il  est  mort, 
le  27  avril  1794»  à  l’âge  de  trente-huit  ans  seulement,  est  au¬ 
teur  d’un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 

Versuclt  eines  kurzen  medicinisch  -  praktischen  Unterrichts  der  im 
Jahre  1786  epidemisch  herrschenden  Krankheilen  ,Juer  die  Landvjutid- 
aerlze  im  Oheramte  Heidelberg ,  zum  Nutzen  der  in  demselben  Ober- 
amte  befindlichén  TJntertlianen.  Heidelberg,  1787,  in-8°. 

Cette  Instruction  a  paru  sous  le  voile  de  l’anonyme.  Becker  a  inséré, 
en  outre,  dans  le  Medicinisches  Wochenblatt  de  Jean -Valentin  Mueller 
et  de  Georges-Frédéric  Hoffmann ,  trois  ou  quatre  Mémoires,  dont  les 
plus  intéressans  ont  rapport  aux  funestes  effets  des  baies  de  la  belladone 
sur  l’économie  animale,  et  à  l’emploi  de  l’extrait  d’aconit  en  médecine. 

('■) 

BECKER  (  Jean-Germain),  né,  le  5  juin  1770,  à  Schwerin, 
prit,  en  1793,  le  titre  de  docteur  en  médecine  à  Rostoch,  et 
vint  ensuite  exercer  sa  profession  à  Altona.  En  1797,  il  quitta 
«ette  ville  pour  venir  se  fixer  à  Parchim,  dans  le  duché  de 
Mecklembourg-Schwerin.  Nous  connaissons  de  lui  les  ouvrages 
suivans  : 

Dissertatio  inauguralis  exhibens  qucestionem  :  'An  phthisi  pulmonali 
exulceratœ  conveniant  remedia  tonie  a  X  Rostoch,  1793,  in-8°. 

Ver  su  ch  einep allgemeinen  und  besonderen  N ahrungsmittelkunde.  Sten- 
dal,  1810  et  1811 ,  in-8°. 

Il  a  publié ,  de  concert  avec  F.-G.-A.  Bouchholz  : 

Auszuege  ans  den  neuesten  medicinischen  Slreitschriften.  Altona , 
1796-1797,  1  vol.  in-8°. ,  en  quatre  cahiers. 

En  outre,  il  a  donné  une  traduction  allemande  du  Traité  des  maladies 
des  enfans  de  N.  Chambon  de  Montaux  (Berlin,  1800-1801 ,  in-80.). 

'  ;  ('•) 

BECKER  (Jean-Conrad),  médecin  d’Alsfeld,  s’est  fait  con¬ 
naître  par  les  ouvrages  suivans  : 

Dissertatio  de  abortu.  Giessen,  1696,  in-40. 

P  aradoxurn  medico -legale  de  submerscrum  morte  sine  potu  aquee. 
Giessen,  1704,  in-8°.-Iéna,  1720, iu-4°-,  avec  de  nombreuses  additions. 

Becker  soutient  que  l’eau  ne  s’introduit  ni  dans  la  trachée-artère,  ni 
dans  l’estomac  de  l’homme  et  des  animaux  qui  périssen  t  par  submersion, 
assertion  à  l’appui  de  laquelle  il  rapporte  les  résultats  de  quatre  obser¬ 
vations  de  cadavres  de  noyés.  Il  a  donné,  dans  la  première  édition  de 
cet  opuscule,  qu’il  a  enrichie  de  douze  observations ,  l’histoire  assez  cu¬ 
rieuse  d’un  individu  chez  lequel  on  ne  trouva  qu’un  seul  rein. 

Pœdoctonia  inculpata  ad  servandam  puerperam.  Giessen,  1729,  in-4°. 

Appelé  auprès  d’une  femme  en  travail,  qui  avait  de  la  peiné  à  accou¬ 
cher,  l’auteur,  voyant  un  bras  du  fœtus  qui  passait,  l’arrachà  sans  ba¬ 
lancer  ,  et  sans  s’assurer  que  l’enfant  fût  ou  non  mort  :  il  excuse  sa  con¬ 
duite,  au  moins  imprudente,  en  disant  qu’il  vaut  mieux  sauver  la  mère 
que  son  fruit;  '('>■) 
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BECKER  (  Jean  -  Philippe  ) ,  né,  le  7  février  1711,  à  Bor- 
cken,  petite  ville  peu  éloignée  de  Fritzlar  dans  la  Hesse,  où 
son  pèie  était  pharmacien,  vint,  en  1^35,  exercer  la  même 
profession  à  Magdebourg.  Il  est  mort  en  1799.  La  notice  qu’il 
a  insérée  dans  l’ouvrage  d’Elwert ,  sur  lesévénemens  de  sa  vie, 
est  remarquable  par  la  manière  dont  il  y  développe  les  détails 
les  moins  intéressans  pour  le  lecteur  ;  une  notice  bibliographi¬ 
que  aussi  détaillée  sur  Alexandre  ou  Jules-César  deviendrait 
rebutante,  à  plus  forte  raison  l’est-elle  quand  elle  concerne  un 
personnage  assez  obsur ,  car  les  ouvrages  de  Becker,  dont  nous 
allons  donner  les  titres ,  sont  en  général  très-médiocres  : 

Entdeckte  Salpeter-Saeure  in  den  animahschen  Ausleerungen ,  nebst 
einer  Abhandlung  vom  Salpeter.  Dessau,  1783,  in-8°. 

Supplément  zu  der  Abhandlung  uéber  den  Salpeter.  Dessau,  1784, 
in-8°. 

Abhandlung  ueber  den  rothen  Arsenik.  Dessau,  1784,  in-8°. 

Becker  a  publié ,  dans  la  même  année ,  un  Mémoire  sur  le  même  sujet 
dans  les  Chemische  Annalen  de  Crell. 

Vas  heben  und  die  Gesundheit  der  Kreaturen  und  deren  Erhaltung 
durch  die  Pflanze.  Magdebourg,  1785  ,  in-8°. 

,  Chemische  Untersuchungen  der  Pflanzen  und  deren  Salze,  nebst  an- 
dem  dahin  gehcerigen  Muterien.  Léipzick,'  1786,  in-8°. 

Chemische  Anekdoten ,  oder  Versuche  ueber  einige  zweifeïhaf  'tc  und 
mochkeine  autentike  Gueltigkeit  erlangte  Saetze.  Léipzick,  1788,  in-8°. 

Becker  a  encore  donné  quelques  Mémoires  dans  le  Repertorium  fuer 
Chemie  und  Pharmacie  d’El-wert. 

Nous  réunissons  ici  plusieurs  médecins  du  nom  de  Becker,  sur  le  compte, 
desquels  on  ne  possède  point  de  renseignemens  biographiques. 

Becker  [André)  a  écrit  : 

Vissertatio  de  pleuritide.  Leyde,  1661,  in-4°. 

Becker  (  Charles-Godefroy),  auteur  d’un  opuscule  intitulé  : 

Ve  intussusceptione ,  cum  conjunctâ  obseraatione.  Strasbourg  ,  176g, 

Becker  (Charles-  Ferdinand  ) ,  dont  on  a: 

Ve  effecdbus  coloris  et  frigoris  externi  in  corpus  humanum  vivum. 
Gœttingue  ,  1802,  in- 8°. -Irai,  en  allemand  sous  ce  titre: 

Abhandlung  von  der  Wirkungen  der  aeusserm  Waerme  und  Kaelte 
ouf  die  lebendige  menschliche  ICœrper.  Gœttingue ,  1804 ,  in-8°. 

Becker  (  Christophe  )  a  publié  : 

Resolutio  casiis  practici  chemice  sanguinis  miros  fructus  repræsentan- 

Bec/er  (  Daniel-Christophe  )  ,  dont  on  a  : 

De  salubri  potu  calido.  Kœnigsberg,  1686,  in-4°.-R.ostock,  1686,  in-4°. 

Becker  (  Georges)  ,  auteur  d’une 

Vissertatio  de  recto  atgue  tuto  mercurii  sublimati  corrosiai  in  variis 
niorbis  usa.  Gœttingue,  1777,  m-4°- 

Becker  (  Jean-Frédcric  )  est  auteur  d’une 

Vissertatio  defistulis  urethrce  virilis.  Halle  ,  1728  ,  in-4°. 

Becker  (  Jean-Henri  )  a  publié  : 

Ve  vulneribus  libiarum  à  contusione  ortis.  Strasbourg,  1725 ,  in-4°. 

Becker  (  Henri-Charles  )  ,  qui  a  publié  : 

Voctrina  de  vasis  chylijeris  et  lymphaticis  primordia.  Halle  ,  1797  , 


BECKETT  (Guillatime),  membre  de  la  Société  royale  d< 
Londres,  pratiqua  pendant  long-temps  la  chirurgie  dans  cetti 
capitale,  et  se  retira,  vers  la  fin  de  ses  jours,  à  Abington,  vilb 
du  comté  de  Berk ,  où  il  termina  sa  carrière  en  1^38.  On  com 
naît  de  lui  plusieurs  ouvrages:  * 

. Chirurgical  remdrks  occasidned  by  a  de  ad  of  a  cliild ,  whose  case  wa 
prinled  by  D.  Turner,  and  an  account  of  the  wound  of  ihe  brain  by  , 
bullet.  Londres,  1709,  in-8°. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  important  dans  ce  livre,  c’est  la  relation  d’un  cou) 
de  feu  qui  enleva  une  portion  considérable  de  la  substance  du  cerveai 
«ans  devenir  funeste  au  blessé,  dont  la  guérison  fut  assez  prompte  e 


.  Celui  -  ci  ne  fut  pas  aussi  heureux  dans  tous  les  points  :  au  lieu  de 
prendre  la  syphilis  pour  ce  qu’elle  est  réellement,  pour  un  être  imaginaire, 
composé  d’un  assemblage  incohérent  de  symptômes  dont  l’ensemble  a  été 
personnifié,  il  imagina  que  les  anciens  l’avaient  méconnue,  parce  qu’ils 
la  confondaient  avec  la  lèpre,  dont  ils  la  considéraient  comme  une  dé- 

fénération.  Les  progrès  de  la  doctrine  physiologique  feront  enfin ,  il  faut 
espérer,  briller  le  flambeau  de  la  vérité  sur  un  point  de  doctrine  sur 
lequel  des  préjugés  funestes  au  genre  humain  tiennent  depuis  si  long¬ 
temps  étendu  le  bandeau  de  l’erreur.  (i.  ) 


BECKHER  (Daniel),  célèbre  médecin  allemand,  naquit  à 
Dantzick,  le  i3  décembre  i5g4-  Après  huit  ans  d’études,  tant 
-dans  les  Universités  d’Allemagne  que  dans  celles  du  Danemarck, 
il  obtint,  en  1623,  là  chaire  de  physique  et  de  chimie  à  Kœnigs- 
berg,  où  il  prit,  dans  la  même  année,  le  grade  de  licencié  en 
médecine.  La  ville  de  Kneiphoff  lui  accorda  le  titre  de  médecin 
pensionné  en  162?  ,  et  l’électeur  de  Brandebourg  celui  de  mé¬ 
decin  de  la  cour  en  162g.  Le  titre  de  docteur  lui  fut  conféré 
en  1640,  et  il  mourut,  quinze  ans  après,  le  14  octobre.  Manget 
et  Morérî  l’ont  confondu  mal  adroitement  avec  le  suivant.  C’est 
à  tort  aussi  que  Lange  le  fait  mourir  eh  i653  seulement.  C’était 
un  médecin  fort  instruit,  mais  très-crédule.  Ses  ouvrages  ren¬ 
ferment  beaucoup  de  faits,  observés  par  lui  ou  compilés  dans 
les  auteurs,  et  n’ont  pas  d’autre  mérite.  Une  crédulité  excessive 
enchaînait  chez  lui  la  faculté  de  juger.  Tout  ce  qui  tient  au 
raisonnement  dans  ses  ouvrages  ne  mérite  pas  qu’on  s’y  arrête. 
Il  croyait  à  la  vertu  attractive  de  l’aimant  en  poudre  dans  cer¬ 
taines  affections,  et  à  la  puissance  des  démons  sur  l’homme, 
ainsi  qu’à  la  vertu  antihémorrhagique  du  jaspe,  et  admettait  , 
-sans  restriction,  la  réalité  des  prétendues  guérisons  par  les  pou¬ 
dres  de  sympathie.  Ses  écrits  ,  énumérés  par  Arnold ,  dans  son 
histoire  de  l’Université  de  Kœnigsberg,  sont  assez  nombreux 5 
voici  quels  sont  les  titres  de  ceux  dont  les  années  de  publica¬ 
tion  sont  parvenues  à  noue  connaissance  : 


_  t  i  chercher  ici  à  le  réfuter ,  quoique ,  pour  le  dire  en 

passant,  on  ait  peut-être  trop  exclusivement  rejeté  les  bourdonnets,  qui 
sont  souvent  utiles ,  et  même  indispensables. 

Dissertatio  de  pipere  et  opio.  Kœnigsberg ,  1642 ,  m-4°. 

Dissertatio  de  asthmate.  Kœnigsberg ,  1642  ,  in-40. 

Uistoria  morbi  academici  liegiomontani.  Kœnigsberg ,  1649,  m-4°- 

C’est  l’histoire  d’une  maladie  qui  régna,  en  1649,  parmi  les  élèves  de 
l’Université  de  Kœnigsberg. 

Commentarius  de  theriucâ.  Kœnigsberg,  16^9,  in-40- 

Nuelzliche  Ideine  TIaus-Apolheke ,  oder  Besclireibung  des  Holunders 
oder  Wachholders.  Kœnigsberg ,  1642,  và-9>°  .-Ibid.  i65oj  in-8°.-Gies- 
sen,  i665,  in-8°.- Léipzick,  i685,  in-8°. 

C’est  la  traduction  de  VAnatomia  sambuci  de  Martin  Blochwitz ,  à  la¬ 
quelle  Beckher  ajouta  un  petit  Traité  sur  le  genévrier.  (1.) 

BECKHER  (Daniel),  fils  du  precedent,  naquit ,  le  5  jan¬ 
vier  1627,  à  Kœnigsberg.  Son  père  lui  donna  les  premiers  prin¬ 
cipes  d’üne  éducation  libérale,  et  le  fit  voyager,  en  1646,  afin 
qu’il  pût  acquérir  de  plus  amples  connaissances  en  parcourant 
les  Universités  les  plus  célèbres  de  l’Allemagne.  Le  jeune 
Beckher  se  rendit  d’abord  à  Hambourg ,  puis  à  Wittemberg ,  où 
il  s’arrêta  pendant  toute  une  année.  Il  visita  ensuite  les  écoles 
de  Léipzick,  d’Iéna,  d’Altdorf,  d’Ingolstadt  et  de  Tubingue, 
ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  l’Italie  et  de  la  France.  Ce 
fut  à  Strasbourg  qu’il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  i652.  Aussi- 
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tôt  après,  il  reprit  la  rouie  de  Kœnigsberg  ,  en  passant  par  la 
Hollande,  et,  l’année  suivante,  il  fut  agrégé  à  la  Faculté  dé 
médecine  de  sa  ville  natale.  En  i655,  on  lui  donna  une  chaire 
de  professeur  ordinaire,  et,  en  i663,  l’électeur  de  Brande¬ 
bourg  le  choisit  pour  premier  médecin.  Il  mourut ,  le  6  jan¬ 
vier  1670,  revêtu  de  la  dignité  de  recteur,  dont  il  était  ho¬ 
noré  pour  la  seconde  fois ,  comme  aussi  il  avait  été  sept  fois 
■doyen  de  sa  Faculté.  Nous  avons  de  lui  : 

Dissértatio  de  pestilentia.  Strasbourg,  i652,  in-40. 

Disserla.no  de  kydrope  ascite.  Kœnigsberg,  i655,  in-4°. 

Dissértatio  de  scorbuto.  Kœnigsberg ,  1666,  in-4°. 

Observatio  de  unguento  armario ,  seu  magneticâ  vulnerum  curatione  ; 
dans  le  Theatrum  sympatheticum  variorum  auctomm  (  Nuremberg,  1662, 
■ia-4°.)..  Certains  lexicographes  attribuent  cette  Observation  à  son  père. 


BECKHEB.  (Daniel-Christophe),  fils  du  précédent,  naquit, 
•comme  lui,  à  Kœnigsberg ,  le  10  février  i658.  Il  étudia  la  mé¬ 
decine  dans  cette  ville  et  à  Iéna ,  prit  le  titre  de  maître  ès-arts 
"“ans  cette  dernière  Université,  se  fit  recevoir  docteur  à  Utrecht, 
poploya  dix  années  à  parcourir  l’ Allemagne ,  la  France ,  l’Ita- 
4et  l’Angleterre ,  et  revint  au  bout  de  ce  temps  dans  sa  patrie, 
|  il  fut  nommé ,  en  1 686 ,  professeur  ordinaire  de  médecine , 
«mourut  le t 2  avril  1691 ,  laissant  plusieurs  opuscules  acadé- 
phiques,  entre  autres  le  suivant: 


Dissértatio  de  respiratione.  Utrecht,  1684,  in-4°. 


(*•). 


BECKMANN  (Jean),  l’un  des  savans  dont  l’ Allemagne 
s’honore  le  plus,  et  que  presque  toutes  les  Académies  du  nord  de 
d’Europe  se  sont  empressées  d’accueillir  dans  leur  sein,  mérite 
une  place  dans  ce  Dictionaire,  quoiqu’il  soit  demeuré  pendant 
toute  sa  vie  étranger  à  l’art  de  guérir,  et  qu’il  n’ait  consacré 
son  attention  à  divers  pointa  de  la  médecine ,  que  pour  les  en¬ 
visager  sous  le  rapport  de  l’érudition.  Sa  vie  entière  fut  con¬ 
sacrée  aux  sciences  naturelles,  particulièrement  à  l’application 
qu’on  peut  en  faire  h  l’économie  politique  et  privée,  de  sorte 
.qu’il  n’est  pas  permis  au  médecin  philosophe  d’ignorer  l’his¬ 
toire  d’un  homme  aussi  recommandable,  et  qu’il  est  de  notre 
devoir  de  faire  connaître,  brièvement  au  moins,  les  princi¬ 
paux  événemens  de  sa  longue  et  laborieuse  carrière,  ainsi  que 
:ses  titres  à  Pestime  et  h  la  reconnaissance  du  genre  humain. 

Beckmann  naquit,  le  4  juin  1739,  à  Hoya,  dans  Pélectorat 
d’Hanovre.  La  mort  prématurée  de  son  père  le  laissa,  jeune 
encore  ,  sous  la  direction  d’une  mère  qui  ne  négligea  rien  pour 
remplir  envers  lui  les  devoirs  que  lui  imposait  la  nature. 
Envoyé,  dans  sa  quinzième  année,  au  gymnase  de  Stade,  il  y 
fit  toutes  ses  classes  ,  au  sortir  desquelles  il  se  rendit,  en  i^g, 
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à  Gœttingue,  dans  l’intention  de  s’y  livrer  à  la  théologie;  mais 
la  bienveillance  amicale  de  Samuel-Chrétien  Hollmann,  pro¬ 
fesseur  de  philosophie ,  et  les  leçons  d’Àbraham-Gotthelf  Kæst- 
saer  et  de  Tobie  Mayer,  autres  professeurs  de  la  même  Univer¬ 
sité,,  opérèrent  bientôt  un  changement  total  dans  ses  disposi¬ 
tions.  Il  renonça  au  projet  d’embrasser  l’état  ecclésiastique,  et 
donna  tous  ses  momens  à  l’étude  de  la  nature ,  des  mathémati¬ 
ques  et  de  la  philologie.  Une  application  assidue  au  travail  lui 
fit  acquérir  en  peu  de  temps  des  connaissances  fort  étendues 
dans  ces  trois  branches  du  savoir  humain ,  qui  devaient  un  jour 
établir  si  solidement  sa  réputation.  La  mort  de  sa  mère,  qu’il 
perdit  en  1762,  lui  enleva  une  grande  partie  de  ses  ressources, 
et  lui  fit  sentir  le  besoin  de  s’en  créer  de  nouvelles.  Il  alla  passer 
quelque  temps  en  Hollande ,  pour  se  perfectionner  dans  la 
science  du  commerce  et  visiter  les  manufactures  de  cette  con- 
trée.  En  1763,  Buesching  lui;  offrit  une:  chaire  de  physique  et 
d’histoire  naturelle  dans  le  gymnase  de  Saint-Pierre  ,  que  cet 
illustre  géographe  dirigeait  alors  à  Pétersbourg.  Beckmann  ac¬ 
cepta  sans  balancer  ;  mais  la  retraite  de  Buesching  et  des  dés- 
agrémens  que  lui -même  éprouva,  le  décidèrent  à  donner  sa 
démission  en  1765.  Jaloux  d’acquérir  une  connaissance  détail¬ 
lée  de  l’exploitation  des  mines  de  la  Suède,  il  passa  dans  ce 
royaume ,  où  il  profita  des  conseils  et  des  leçons  dé  Linné  ,  qui 
l’accueillit  à  Upsal.  Il  visita  ensuite  les  collections  d’histoire; 
naturelle ,  les  bibliothèques  et  les  manufactures  du  Danèmarck, 
de  Hambourg  et  des  principales  villes  du  nord.  L’amitié  de 
Buesching  lui  valut  encore,  en  1766,  la  place  de  professeur 
extraordinaire  de  philosophie  à  l’Université  de  Gœttingue,  dont 
il  ne  devait  pas  tarder  à  devenir  l’un  des  plus  beaux  ornemens. 
Ses  leçons,  qui  avaient  le  piquant  de  la  nouveauté,  attirèrent 
un  concours  extraordinaire  d’auditeurs.  En  1770,  il  devint  pro¬ 
fesseur  ordinaire  d’économie  rurale  et  membre  de  la  Société 
royale  des  sciences  de  Gœttingue.  Le  titre  de  conseiller  lui  fut 
aussi  accordé  en  1784*  Il  termina  sa  carrière,  le  3  février  1811, 
sans  avoir  jamais  interrompu  ses  cours  pendant  quarante-cinq 
années  qu’il  fut  chargé  d’enseigner,  successivement,  ou  à  la  fois, 
la  minéralogie,  l’économie  rurale,  la  .technologie,  l’art  de  con¬ 
naître  les  marchandises,  la  science  du  commerce,  la  science 
caméralistique,  ou  celle  dont  on  fait  usage  dans  les  fonctions 
remplies  par  les  chambres  administratives,  l’oryctographie,  et 
la  littérature  de  toutes  les  sciences  économiques. 

Beckmann  s’est  frayé  une  carrière  dans  laquelle  peu  de  per¬ 
sonnes  oseront  suivre  ses  traces.  N’attachant  de  prix  au  savoir 
qu’autant  qu’il  peut  avoir  quelqu’utilité  pratique ,  il  conçut  et 
exécuta  le  projet  presque  gigantesque  de  puiser  dans  toutes  les- 
sciences  lès  moyens.de  réunir  en  un  corps  de  doctrine  .et  de. 
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soumettre  a  des  règles  positives,  les  arts  et  les  parties  de  l’ad¬ 
ministration  domestique  ou  politique,  qu’on  avait  abandonne'® 
jusqu’alors  à  la  routine  ou  plutôt  au  hasard.  C’est  à  lui  que 
l’économie  rurale,  la  police,  la  science  commerciale,  la  tech¬ 
nologie  ,  la  connaissance  des  marchandises  et  l’administration 
financière  doivent  la  forme  scientifique  sous  laquelle  on  les  pré¬ 
sente  aujourd’hui ,  et  qui  a  contribué  d’une  manière  si  puissante 
aux  grands  développemens  qu’elles  ont  pris  depuis.  Les  hommes 
d’état  et  les  administrateurs  les  plus  distingués  de  l’Allemagne 
Ont  puisé  une  grande  partie  de  leurs  principes  dans  ses  savantes 
leçons.  Mais  en  répandant  ainsi  le  goût  et  simplifiant  l’élude 
des  connaissances  usuelles,  il  eut  encore  le  mérite  de  cultiver  le 
champ  épineux  de  l’histoire  littéraire  avec  une  persévérance  in¬ 
fatigable  et  une  sagacité  profonde ,  qui  l’ont  placé  au  même  rang 
queles  Haller,  les  Mosheim  et  lés  Michaelis,  ces  prodiges  d’éru¬ 
dition.  Versé  dans  la  plupart  des  sciences,  et  ayant  au  moins 
effleuré  celles  qu’il  ne  possédait  point  à  fond,  il  consacra  une 
partie  de  sa  vie  à  fouiller  les  trésors  inépuisables  de  la  biblio¬ 
thèque  de  Goettingue ,  pour  en  tirer  les  matériaux  de  l’histoire 
des  arts  usuels,  dont  il  suivit  la  marche  depuis  leur  origine 
jusqu’au,  temps  actuel ,  en  accompagnant  chaque  article  d’une 
bibliographie  complète.  Les  ouvrages  sortis  de  sa  plume  sont  : 
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Beytraege  zur  Geschichté  der  Erfindungen.  Léipziek ,  1780  -  l8o5 
voi.  in-8°. ,  chacun  de  quatre  parties.  • 

Cette  histoire  des  découvertes  dans  les  arts  les  plus  communs  est  peut 
•e  ce  que  Beckmann  a  publié  de  plus  utile.  Elle  réunit  le  mérite  de  1 


Verjassern ,  von  ihren  Inhalte ,  von  ihren  AùSgaben  und  Uehersetzun- 

g 'fi.  Nehst  eingestreueien  A  nmerhungen  ueler  matlcherleÿ  Gegenstaen.de 
œttingue i8eÿ  et  1808  ,  in-8°. 

Beckmann  a  traduit  en  allemand,  du  suédois,  l’Essai  d’une  histoiri 
minéralogique  de  la  Suède  par  Daniel  Tila  (  Léipzick ,  17.67.,  inï8<\),  et 
de  l’italien'1,  le  Traité  de  la  différence  qui  existe  dans  la' structure  dt 
corps  de  l’homme  et  des  animaux ,  par  Pierre  Moscati  (•  Copenhague 
1771  j  in-8°.  ). 

Il  a  publié  la  troisième  édition  de  l’Art  de  la  police  par  Justi  (Copen 
hague,  1782,  in -8°.)  ,  lé  Traité  des  manufactures  et  fabriques',  par  li 
même  (Berlin,  178b,  in-8 K-ïbîd.  1789 ,  in-8n. ),  l’Essai  d’une  Kistoiri 
de  1’Univérsité  de  Gœttingue,  par  J. -S.  Hollmann  (Goêttingue,  1787 
in-8”.J  ,  et,  avec  Augustin-Louis  Schlœ/.er ,  les  Lettres  de  M.  E,  Lax- 
mann  (Gœttingue,  1769,  in-8°.).  Il  a  joint  aussi  des  préfaces  à  plusieur 
ouvrages,  au  Traité  des  maisons  de  travail  et  de  réclusion,  par  Rùl 
(Gœttingue,  1783,.  in-4?.),  â  l’Histoire  de  l’art  de  là  teinture,  pat 


iô4  BEDtf 

Jean-Nicolas  Bischoff  (Stendol ,  1780,  ih-8°.  ) ,  an  Dictionaire  techno¬ 
logique,  par  Jacobson  (Berlin,  1781,  in-4°-  )  ,  et  à  l’Iconographie  des 
plantes  économiques  ,  par  J.-S.  Kerner  (Stuttgard,  1786,  in-4°.)- 

On  a  encore  de  lui  une  foule  de  mémoires,  notes  ou  critiques  d’ou- 
Vrages,  dans  P  lllgemeiner  Litteratur-A nzeiger ,  les  Gelehrte  Abhand- 
lungen  von  und  aus  Russland  de  Buesching ,  les  Schriflén  der  Chur- 
pjaelzischen  œkonomischen  Gessellschaft ,  les  Sannœvcrische  Beytraege  , 
Sammlungen  und  Magazin ,  les  Gottingische  Unterhaltungen ,  les  Be- 
schaefligungen  naturforschender  Freunde,  les  Nova  commentaria  Socie- 
tatis  scientiaramGottingensis ,  les  Chemische  Annalen  de  Grell,  les  Gœttin- 

f'sche  gelehrte  A nzeige,  P  Auserlesene  Bibliothek  de  Leni  go,  P Historische 
ibliothek  de  Gatterer,  l ’Atlgemeine  leutsche  Bibliothek,  la  Neue  Samm- 
lung  der  œkonomischen  Gesellschaft  in  Krain  ,  le  N aturforscher ,  et 
autres  écrits  périodiques.  Les  plus  remarquables  et  les  plus  intéressans 
de  ces  articles  sont  ceux  qui  traitent  de  l’art  de  disposer  les  collections 
entomologiques ,  de  la  gravure  sur  verre  au  moyen  de  i’acide  fluorique , 
du  blanchiment  de  la  cire',  de  l’histoire  du  sucre ,  de  celle  de  l’alun ,  de 
l’art  de  teindre  les  bois  pour  les  ouvrages  de  marquetterie ,  des  proprié¬ 
tés  tinctoriales  dey  la  garance ,  et  de  celles  des  fleurs  de  carthame. 

Le  nom  de  Beckmann,  légèrement  modifié  quelquefois,  a  été  porté  par- 
quelques  médecins  : 

Becmann  (  Chrétien  ) ,  auteur  d’une  dissertation  intitulée  : 

TUpi  erûayoso<pvi(a.s.  Iéna,  1608  ,  in-4°., 

Becmann  {Jean- Christophe)  a  écrit: 

Dissertatio  de  prodigîis  sanguinis.  Francfort-sur-l’Oder,  1676,  in-4®. 
Bechmann  (  Fridemann  )  a  soutenu  üne  thèse  dont  voici  le  titre  : 
Dissertatio  de  termina  vitœ  humanæ.  Iéna,  1673,  m-!\a.-lbid.  1676, 

Bechmann  (  Jeàn-Volkmann)  a  écrit  : 

Dissertatio  de  coitu  damnato.  Iéna,  1684,  in-4°  .-Halle-,  1733,  in-4°« 
Beckmann  (  Frédéric  )  a  écrit  : 

Dissertatio  de  nephrilide.  Leyde ,  1762,  in-4°. 

(  A.-J.-D.  JOURDAN.) 

BEDDEVOLE  ( Dominique  ) ,  docteur  en  médecine,  reçu, 
a.  Bâle,  en  1682  ,  alla  exercer  à  Genève,  et  y  mourut  au  com¬ 
mencement  du  siècle  dernier.  Il  a  laissé  : 


De  epilepsiâ.  Bâle,  1681 ,' in-4°. 

Essais  et  anatomie.  Leyde ,  1686,  in-12.  -  Ibid.  1695,  in-12.  -  Ibid. 
1699,  in-12. -Paris,  1721,  in-i2.-Trad.  en  anglais ,  Londres,  1696, 
in-8°.-en italien ,  par  Bacchini,  Parnie,  1687,  in-12.  ;  Milan ,  1690,  in-12.  ; 
Padoue,  1713,  in-12. 

Cet  ouvrage ,  dans  lequel  l’auteur  se  montre  partisan  des  théories  chi¬ 
miques,  n’offre  rien  de  saillant,  si  ce  n’est  une  description  étendue  de 
la  capsule  de  Glisson.  (t.) 

BEDDOES  (Thomas)  ,  médécin  anglais,  né  à  Shifnal,  dans 
le  comté  de  Shrop ,  en  1754,  fut  envoyé  fort  jeune  à  l’Uni¬ 
versité  d’Oxford  par  son  père,  qui  était  tanneur.  Après  avoir 
terminé  ses  études  médicales,  il  alla  faire  un  voyage  en  Ecosse  , 
où  il  se  lia  d’une  amitié  assez  étroite  avec  Jean  Brown.  En 
1786,  il  devint,  à  Oxford,  premier  professeur  de  chimie, 
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science  qu’il  avait  cultive’e  jusqu’alors  avec  autant  de  goût  que 
de  succès.  Un  voyage  qu’il  fit  en  France,  dans  l’ année  1787, 
le  mit  en  relation  avec  notre  illustre  Lavoisier.  A  son  retour 
en  Angleterre,  il  reprit  ses  fonctions  de  professeur,  mais  il  les 
quitta,  en  1792?  pour  aller  se  fixer  à  Bristol,  où  la  médecine 
absorba  presque  tous  ses  inslans,  et -où  il  acquit  la  réputation 
d’un  praticien  très-habile.  11  est  mort  en  1808. 

Beddoes  s’est  fait  surtout  connaître  par  l’enthousiasme  avec 
lequel  il  adopta  les  théories  chimiques  que  la  brillante  imagi¬ 
nation  de  Fourcroy  avait  conçu  le  projet  d’introduire  dans  la 
physiologie.  Il  a  fait,  avec  Davy  et  autres  physiciens  anglais,- 
beaucoup  d’expériences  sur  les  propriétés  attribuées  k  diffé-, 
rentes  espèces  de  gaz  dans  certaines  maladies.  11  a,  en  parti¬ 
culier,  étudié  avec  soin  les  effets  singuliers  que  le  gaz  oxide 
d’azote  produit  sur  certaines  personnes ,  et  qui  lui  ont  valu  le 
nom  vulgaire  de  gaz  hilariant.  Attribuant  la  phthisie  pulmo¬ 
naire  à  la  surabondance  de  l’oxigène  dans  le  corps,  il  crut  qu’on 
pourrait  la  combattre  efficacement  par  l’ingestion  de  l’acide 
carbonique  dans  l’organe  pulmonaire.  Le  temps  dissipa  bientôt 
une  illusion  qui  s’était  emparée  d’un  grand  nombre  de  prati¬ 
ciens  distingués.  Nous  devons  à  Beddoes  un  très-bon  traité  de 
la  phthisie  pulmonaire,  qui  n’est  plus,  k  la  vérité,  au  niveau 
des  connaissances  actuelles,  mais  qui  n’en  contient  pas  moins 
beaucoup  de  détails  précieux,  et  qui  mériterait  d’être  connu 
davantage  en  France.  Ce  médecin  a  singulièrement  préconisé 
les_  vertus  de  la  digitale  pourprée ,  qu’il  a  presque  érigée  en  spé¬ 
cifique  contre  la  pulmonie.  Il  s’est  montré  chaud  partisan  de 
la  méthode  imaginée  par  Guillaume  Scott,  de  Bombay,  ou 
plutôt  par  Simon  Zeller,  de  Vienne,  et  qui  consiste  k  substituer 
l’acide  nitrique  étendu  d’eau  au  mercure  dans  le  traitement  des 
maladies  vénériennes.  Un  des  premiers  il  a  prôné  en  Angle¬ 
terre  cette  méthode,  qu’Alyon  a  essayé  aussi  d’introduiire  chez 
nous,  mais  qui  n’a  pas  fait  fortune /quoiqu’on  ne  puisse  dis¬ 
convenir  qu’elle  ne  soit  quelquefois  couronnée  de  succès.  Les 
Ouvrages,  mis  au  jour  par  Beddoes,  sont: 

Observations  on  the  nature  and  cure  qf  calculus,  seà-scurty,  consomp¬ 
tion  ,  eatarrh  and  fever ,  together  with  conjectures  upon  several  other 
subjects  ofphysiology  and  pathology.  Bristol,  1793,  in-8°.-Trad.  en 
allemand,  Léipziôk ,  tome  I,  1794,  in-8°.;  tome  II,  1796,  in-8°. 

A  Letler  to  Erasmus  Darwin ,  on  a  new  method  oflreatihg  pulmo- 
nary  consomption  and  some  other  diseuses  hitherto  found  incurable , 
JBristol,  1793,  in-8°.  -  Trad  en  allemand,  Léipzick  ,  1790,  in-8°. 

Observations  on  the  nature  qf  démonstrative  evidence ,  with  an  escpld- 
Ttation  of  certain  dijficulties  occurring  in  the  éléments  of  geometry  and 
réfections  on  language.  Bristol ,  1 793 ,  in-8". 

Letlers  from  D.  tfiihcrins,  qf  Birmingham ,  D.  Ewart  qf  Baih , 
D.  Thornton  of  London ,  and  D.  Biggs ,  late  of  the  isle  qf  Santa- Crut , 
together  with  some  other  papers  supplementary  to  two  publication  on 


asthma,  consomption,  feper  and  other  diseuses.  Londres  ,  1793, 


Considérations  on  ihe  médicinal  use  of factitioùs  airs  and  on  the  man- 
ner  of  obtaining  them  in  large  quantiti.es ,  published  in  association  with 
James  Walt,  engineer  of  Birmingham.  Bristol,  1794-1796^  in-8“.-Trad. 
en  allemand  par  Gaspard  Zoliikofer  d’Altenklingen,  HaÜe.  1796,  in-8». 

Where  vjoald  be  the  harm  of  a  speedy  peace  ?  Bristol,  1795,  in-8». 

A  word  in  defence  of  the  bill  of  rights,  against  the  gagging  lills. 
Bristol,  1795,  in-8». 

A  Letterto  William  Pitt,  on.  the  means  of  relieving  the  présent  scar- 
city  and  prepenting  ihe  diseases  that  arise  fram  meagre  Jood.  Bristol , 
1796 ,  in-8». 

Essay  on  the  public  merits  ofM.  Pitt.  Bristol,  1796,  in-8°. 

Reports  principally  concerning  the  effects  of  the  nitrous  acid  in  the 
venereal  diseuse  by  the  surgeons  of  the  royal  hospital  at  Plymoulh  and 
Iry  other  practitioners.  Bristol ,  1797,  in-8  .-Trad.  en  allemand. par  Fré- 
dcric-Gotthelf.  Friese,  Bresiau,  1799,  in-8». 

Alternations  compared  ;  or,  wkat  shall  the  rich  do  to  be  safe?  to 
which  are  prefixed  remarhs  on  ihe  management  of  the  napy  and  on  se- 
peral  recent  occurrences.  Bristol,  1797,  in-8».  . 

A  lecture  introdactory  to  a  course  of  popular  instruction  on  ihe  cons¬ 
titution  and  management  nfhurnan  body.  Bristol,  1797,  in-8°. 

Contributions  to  physical  and  medical  knowledge,  principally  from 
ihe  west  of  Pngland.  Bristol,  1799 ,  in-8». 

Notice^  of  some  obserpations  made  at  the  medical  pneumatic  institution. 
Bristol,  1799,  in-8». 

E^say  on  the  causes ,  early  signe  and  preoention  of  pulmonary  con- 
sumption.  Bristol,  1799,  in-8». -Trad  en  allemand  par  L.-S.  Fratner , 
Halberstadt,  1802,  in-8».;  par  G.-G.  Kuehn,  Léipziek,  i8o3,  in-8». 

A  collection  of  testimonies  respecting  the  treatment  of  the  venereal 
diseuse  by  nitrous  acid.  Bristol,  1799,  in-8». -Trad  en  allemand  par 
F.-G.  Friese,  Breslau,  1799,  in-8». 

Communications  respecting  the  external  and  internai  use  of  nitrous 
acid ,  demonstrating  ils  efficacy  in  epery  form  of  venereal  diseuse ,  and 
extending  its  use  to  other  complainte ,  with  original  frets  and  a  prelimi- 
nary  discourse.  Bristol,  1800,  in-8». 

Obserpations  on  the  medical  and  domestic  management  of  ihe  con- 
sumption ,  oh  the  powers  of  digitalis  purpurea,  and  on  ihe  cure  of  scro- 
phula.  Bristol  ,  1801,  in-8». 

A  collection  on  testimonies  respecting  ihe  treatment  of  venereal  di¬ 
seuse  by  nitrous  acid.  Bristol,  1801,  in-8°. 

Hygeia,  or  essay  s ,  .moral  and  medical,  on  ihe  causes  ajffecting  ihe 
Personal  State  our  middling  and  affluent  classes.  Bristol,  1802,  3  vol. 


An  account  of  ihe  discopery  and  operation  of  a  new  medicine for 
goût.  Bristol,  i8o3,  in-8». 

Beddoes  a  traduit,  du  latin  en  anglais,  les  Elémens  de  médecine  de 
Jean  Brown  (Bristol,  1795,  in-8». -Trad.  en  allemand  par  T.  Christie, 
Copenhague,  1797 ,  in-8°.j,  et  de  l’espagnol  dans  la  mêmelangue, le  Traité 
de  Gimbernat  sur  la  hernie  fémorale  (Bristol,  1795,  in-80.).  Il  a  placé 
la  vie  de  Brown  eu  tête  de  la  traduction  des  œuvres  de  son  ami. 

On  a  encore  de  lui  des  Mémoires  détachés,  dans  les  Medical  facts  and 
obserpations  de  Simmons,  dans  les  A  nnals  of  medicine  de  Duncan,  dans 
le  Monthly  magazine ,  dans  les  Transactions  philosophiques ,  et  dans  le 
Journal  de  Nicholson,  (  jourdan  ) 
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Kurze  Anleitung  zu  einer  zweckmaessigen  Behandlung  der  Augen, 
waehrend  der  Blatternkrankheit.  Vienne,  1801 ,  in-8°. 

Cet  opuscule  ne  se  vend  pas  :  l’auteur  l’a  fait  distribuer  gratis. 

Ansicht  der  staphylomatœsen  Métamorphoser,  des  Auges  und  der 
hiensllicheri  PupilLenbildung.  Vienne,  i8o5,  in-8°. 

Nachtrag  zur  Ansicht  der  staphylomatœsen  Métamorphoser  des  Au¬ 
ges  und  der  kuenstlichen  Pupillenbildung,  Vienne,  1806,  in-8°. 

Lehre  von  den  Augenkranldieiten.  Vienne,  1818,  2  vol.  in-8°.  ,  avee 
neuf  planches,  dont  deux  coloriées. 

Il  serait  à  désirer  qu’on  nous  donnât  une  traduction  de  cet  excellent 

Beer  a  inséré  aussi  quelques  articles  dans  le  Magazin  der  Wundarz- 
neywissenschajt  d’Arnemann.  dans  le  Journal  fixer  die  Chirurgie ,  de 
Loder ,  et  dans  la  Gazette  médico- chirurgicale  dé  Salzbourg. 

Beer  (  Frédéric-Christophe  )  a  soutenu  la  thèse  suivante  sous  la  pré¬ 
sidence  de  Buechner  : 

De  lendinis  Açhilli  soluti  sanatione.  Halle ,  i^65 ,  in-4°. 

II.  prétend  que  ce  n’est  pas  le  tendon ,  mais  la  gaine  dans  laquelle  il 
est  renfermé qui  cause  les  douleurs  dont  le  blessé  se  plaint. 

Beer  {Henri- Léonard),  dont  on  a  une 
•  Dissertatio  de  qualitatibus  occultis.  Léipzick ,  1640 ,  in-40. 

Beer  {Jean- frolf gang)  a  écrit: 

Dissertatio  de  febriüus  tn  genere.  Bâle ,  1620  ,  in-4”.  (  J.) 

BÉGIN  (  Jacques),  né,  a  Dijon,  le  8  mars  1659,  Pierre 
Bégin ,  chirurgien  de  cette  ville ,  devint  secrétaire  de  la  chancel¬ 
lerie  de  Bourgogne,  et  mourut  dans  sa  ville  natale ,  le  a3  août 
172g.  On  n’a  de  lui  que  l’opuscule  suivant: 

Lettre  à  un  ami  sur  les  écrits  des  sieurs  Dupré  et  Guihaudet.  Dijon , 
1698 ,  inTi2.  "  (s.)  - 

BÈGUE  DE  PRESLE  (  Achille-Guillaume  ) ,  né  à  Pithi- 
viers,  petite  ville  de  la  Beauce,  située  aux  environs  d’Orléans, 
parvint  au  doctorat  en  médecine,  à  Paris,  en  1760,  fut  censeur 
royal,  et  mourut,  dans  la  capitale,  le  18  mai  1807.  Ce  méde-/ 
cin  écrivit  sur  un  grand  nombre  de  sujets  relatifs  à  sa  profes¬ 
sion  ,  traduisit  divers  ouvrages,  fut  l’éditeur  de  quelques  autres, 
tenta  l’œuvre  impraticable  de  populariser  la  médecine,  et 
cependant  n’obtint  jamais  une  grande  célébrité.  Un  mémoire 
composé  avec  esprit ,  et  quelques  idées  originales  lui  assu¬ 
rent  une  renommée  que  ne  donnent  pas  les  plus  volumineuses 
compilations.  Bègue  de  Presle  a  traduit,  du  latin  en  fran¬ 
çais  ,  les  observations  de  Stoerck ,  sur  les  propriétés  admi¬ 
rables  de  la  ciguë  et  d’autres  plantes  vireuses  contre  les  affec¬ 
tions  cancéreuses.  Ces  observations  sont  appréciées- aujourd’hui 
comme  elles  méritent  de  l’être  -,  elles  ont  contribué  indirec¬ 
tement  aux  progrès  de  l’art  de  guérir  en  servant  de  preuve  à 
la  nécessité  de  faire  beaucoup  usage  de  la  critique  en  méde¬ 
cine.  Un* homme  d’un  nom  distingué,  un  archiâtre  du  dix- 
huitième  siècle,  vante  la  ciguë  comme  un  remède  fort  iictif  et 
souverainement  efficace  contre  le  cancer  -,  il  s’appuie  d’obser- 
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.  vations nombreuses,  ses  écrits  portent  îe  caractère  de  là  bonne 
foi,  et  cependant  l’expérience  donne  le  démenti  le-  plus  formel 
à  toutes  ses  assertions.  Combien  de  faits  cités  dans  nos  livres  ne 
sont  pas  plus  exacts  que  ceux  dont  le  célèbre  médecin  dé 
Vienne  a  parlé  !  combien  de  praticiens  anciens  et  modernes, 
dont  les  noms  font  autorité,  n’ont  pas  été  plus  véridiques  que 
lui!  Bègue  dePresle  est  moins  connu  aujourd’hui  par  ses  ou¬ 
vrages  que  par  ses  relations  avec  J.- J.  Rousseau,  à  la  santé 
duquel  il  prenait  un  grand  intérêt.  Ce  fut  lui  qui  décida  ce 
célèbre  hypocondriaque  à  accepter  l’asile'  que  M.  de  Girardin 
lui  offrait  a  Erménonville.  Rousseau  le  remercia  beaucoup , 
entreprit  bientôt  de  faire  la  collection  des  plantes  des  environs 
de  son  habitation,  et,  six  jours  avant  sa  mort,  le  pria  dé  lui 
envoyer  du  papier  pour  continuer  son  herbier ,  des  couleurs 
pour-  faire  des  encadremens ,  des  livres  de  voyages ,  et  plu¬ 
sieurs  ouvrages  de  botanique  qu’il  se  proposait  d’étudier.  On, 
ne  peut  concilier  ces  remercîmens,  ces  commissions  avec  un 
projet  de  suicide,  aussi  Bègue  de  Presle  a-t-il  défendu  la  mé¬ 
moire  de  son  ami  contre  cette  imputation,  dans  une  relation 
des- derniers  instans  de  Rousseau,  qui  parut  en  1778.  On  a 
dit  que  ce  médecin ,  attaché  à  la  famille  de  Girardin ,  comme 
médecin  et  comme  ami ,  a  dû  écrire  dans  son  intérêt  •  i’histoire 
de  sa  vie  et  son  caractère  déposent  contre  cette  assertion  inju¬ 
rieuse.  Il  fit  l’ouverture  de  corps  de  Rousseau ,  et  concourut  à 
1  la  rédaction  du  procès  verbal  de  cette  autopsie.  On  a  de  lui- 
les  ouvrages  suivans  .- 

Ergo  ut  sahguinis ,  ita  lymphes  àlibilis  datur.  per  arterias  et  proprias 
venus  circulus  :  Resp .  Hug.  Gauthier.  Paris ,  1761,  in-4°. 

Le  conservateur  de  la  santé.  La  Haye  (Paris),  1763,  in-12. 

Etrennes  salutaires ,  1763,  in-16. 

Ces  écrits  périodiques  eurent  peu  de  succès. 

Mémoires  et  observations  sur  l’usage  interne  du  mercure  sublimé  cor¬ 
rosif.  La  Haye  (Paris),  1763,  in-12. 

Mémoires  et  observations  sur  l'usage  interne  du  colchique  commun ,  les 
feuilles  d’oranger,  et  le  vinaigre  distillé.  Paris,  1764,  in-12,  fig. 

Manuel  du  naturaliste  pour  Paris  et  ses  environs.  Paris,  i766,in-8°. 

Quel  temps  fera-t-il  ce  matin,  ce  soir,  demain?  ou  pronostics  utiles 
au  laboureur  et  au  voyageur,  1770. 

Economie  rurale  et  civile,  1789 , 2  vol.  in-80. 

Relation  ou  notice  des  derniers  jours  de  Jean-Jacques  Rousseau,  avec 
■une  addition  par  J. -H-  de  Magellan  ,  gentilhomme  portugais.  Londres  , 
1778,  in-8°.,  de  48  pages. 

Il  paraît  qu’indépendamment  de  cette  relation ,  Bègue  de  Presle  est 
l’auteur  d’une  Lettre  sur  la  mort  de  Jean-.Tacques  Rousseau,  adressée,  eu 
1778 ,  au  journal  de  Paris .  mais  non  publiée.  Elle  est  imprimée  dans  la 
correspondance  littéraire  de  Grimm. 

Observations  nouvelles  sur  l’usage  de  la  ciguë,  traduites  du  latin  de 
Stœrck.  Paris,  1762,  in-12. 

Observations  sur  Vusage  interne  de  la  jusquiame  ,  de  V aconit,  et  de  la 
pomme  épineuse,  traduites  du  latin  de  Stoerçh.  Paris ,  1763,  in-1.2,  fig. 
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Les  vapeurs  et  les  maladies  nerveuses  hypocondriaques  ou  hystériques ; 
traduites  de  l'anglais  de  Whytt,  1767 , 2  vol.  in-12,  avec  une  exposition' 
des  nerfs,  d’Alexandre  Monro ,  avec  fig. 

Médecine  d’armée,  traduite  de  C anglais  de  Monro ,  avec  de  nombreuses 
additi  ms,  1768,  2  vol.  in-8°. 

Avis  aux  Européens  sur  les  maladies  qui  régnent  dans  les  climats 
chauds ,  traduits  de  langlais. 

Connaissance  des  médccamens ,  traduite  de  langlais  de  Lewis  ,  avec 
des  additions,  1771,  3  vol.  in-8°. 

Bègue  de  Presle  coopéra  à  la  rédaction  de  la  Bibliothèque  physico- 
économique,  de  1786  à  1792 ,  i4  vol.  in-12. 11  a  été  éditeur  de  l’Avis  au 
peuple  de  Tissot,  Paris,  1782 ,  in-12,  et  1767 , 2  vol.  in-12. 

(monpalcon) 

BEGUILLET  (Edme),  d’abord  avocat  au  parlement  de 
Dijon,  ensuite  notaire  dans  cette  ville,  où  il  mourut  en  1786, 
a  publié,  sur  l’économie  domestique  et  l’agriculture,  plusieurs 
ouvrages  plus  estimés  que  ses  recherches  historiques  sur  la 
Bourgogne.  Nous  allons  énumérer  brièvement  ses  productions 
littéraires^ 

De  principiis  vegetationis  et  agriculturœ ,  et  de  causis  triplicis  cultures 
in  Burgundid,  disquisitio  physica.  Dijon  et  Paris  ,  1769',  in-8°. 

Des  principes  de  la  végétation  et  de  l  agriculture.  Dijon,  1769,  in-8°. 

C’est  à  peu  près  la  traduction  de  l’ouvrage  précédent. 

Mémoire  sur  les  avantages  de  la  mouture  économique  et  du  commerce 
des  farines  en  détail.  Dijon,  1769,  in-8°.  et  in-12. 

Discours  sur  les  moyens  de  moudre  les  grains  nécessaires  à  la  ville  de 
Lyon.  Dijon,  1769,  in-8°. 

OEnologie  ou  discours  sur  la  meilleure  méthode  de  faire  le  vin  et  de  cul¬ 
tiver  la  vigne.  Dijon,  1770,  in-12. 

Dissertation  sur  l’ergot  ou  blé  cornu.  Dijon,  1771,  in-4°. 

Histoire  des  guerres  des  deux  Bourgognes ,  sous  les  règnes  de 
Louis  XIII et  Êouis  XIV.  Dijon ,  1772,  2  vol.  in-12. 

Précis  de  l’histoire  de  Bourgogne.  Dijon ,  1772,  in-8°. 

Traité  de  ta  connaissance  générale  des  grains.  Dijon ,  1775 ,  3  vol. 
in-8°.-/Wd.  1780,  2  vol.  in-S°. 

Manuel  du  meunier  et  du  charpentier  de  moulins ,  ou  abrégé  classique 
du  traité  de  la  mouture  par  économie.  Dijon,  1775,  in-8°. -Ibid.  1785, 

Cet  ouvrage  a  été  rédigé  en  grande  partie  sur  les  mémoires  de  César 
Bncqnet,  Il  est  orné  d’un  grand  nombre  de  planches  gravées' par  F.  Mar- 

Histoire  de  Paris  et  de  ses  monumens.  Paris,  1780,  3  vol.  in-4°. 

'Beguillet  est  auteur  du  texte  de  la  première  partie  :  celui  de  la  seconde 
«st  de  Poncelin,  qui  a  continué  et  terminé  l’ouvrage. 

Traité  général  des  substances  et  des  grgines  qui  servent  à  la  nourriture 
de  l’homme.  Dijon,  1782,  6  vol.  io-8°. 

Ouvrage  utile,  et  dans  lequel  on  puise  une  instruction  solide. 

Considérations  générales  sur  C éducation.  Dijon ,  17.82 ,  in-8°. 

Beguillet  a  rédigé  plusieurs  articles  d’économie  rurale  dans  les  supplé- 
mens  de  la  grande  Encyclopédie.  (z.) 

BEGUIN  (Jean)  ,  médecin  et  habile  chimiste  français,  floris- 
sait  sous  le  règne  de  Henri  iv.  Il  devint  aumônier  de  Louis  xm. 
Le  désir  de  bien  connaître  les  mines  et  leur  exploitation,  lui 
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fit  parcourir  l’Italie ,  l’Allemagne  et  la  Hongrie.  Un  des  pre- 
.miers,  il  mit  en  ordre  les  préceptes  épars  de  la  chimie.  On  lui 
doit  entr’autres  la  première  description  d’une  méthode  exacte 
et  bonne  pour  préparer  le  mercure  doux.  Son  manuel  de  chimie, 
que  Corning  appelle  elegans  doctissimumque  compendium  hu- 
jus generis ,  a  dû  jouir  d’une  grande  vogue,  si  l’on  en  juge  par 
les  nombreuses  éditions  qui  en  ont  été  faites,  mais  n’intéresse 
plus  aujourd’hui  que  l’historien  de  la  science  ;  il  porte  le  titre 
suivant  : 

Tyrocinium  chymicum ,  è  naturce fonte  et  manuali  experienliâ  depromp- 
tum.  Paris,  1608,  in-12.- Ibid.  1611  ,  in-8°.  -  Léipzick,  i6i4  -  in-12- 
Cologne,  i6i5,  in-16  et  in-12.-  Ibid.  1625,  in-12. -Avec  des  Dotes  de 
Jérémie  Barth,  et  par  Jes  soins  de  Christophe  Gluecksradt,  Kccnigsberg, 

1618,  in-8°.  ;  Francfort,  1619,  in-8°.;  Léipzick,  1619,  in-8°.;  vienne, 

1619,  in-8°.  ;  Genève ,  1625  ,  in-8°-  ;  Strasbourg ,  1628 ,  in -8°.  -  Avec 

les  notes  de  Ba'rth,  de  Gluecksradt  et  de  J.-G.  Pelshofer,  Wittemberg, 
i634 ,  in-8°.  ;  Ibid.  1640,  in-8°.  ;  Francfort,  1640  ,  in-80.;  Venise,  1643 , 
in-8°.;  Wittemberg,  rëBo,  in-8° .  ;  Genève ,  i652  ,  in-8°.;  Wittemberg , 
i656,  in-8°.  ;  Genève,  1659,  in-8°. -Avec  des  notes  de  Gérard  Blaes, 
Amsterdam,  1659 ,  in-12.  -  Avec  des  notes  et  nn  commentaire  de  Blaes, 
Amsterdam,  1669,  in-12.  -  Trad.  en  français,  par  Jean -Lucas  Le  Roi, 
Paris,  i6i5,  in-80.;  Ibid.  1620,  in-80.;  Ibid.  1624,  in-80.;  Genève, 
1624,  in-80.;  Rouen,  1626,  in-80.;  Ibid.  îfân,  in-8°.;  Ibid.  1660,  in-80.; 
Lyon,  i665,  in-8°.-Én  anglais,  Londres,  1669,  in-8°.  (o.) 

BEHR  (Georges-Henri ) ,  fils  de  Georges-Adam  Behr,  chi¬ 
rurgien  habile  de  Strasbourg,  vint  au  monde  dans  cette  ville, 
le  16  octobre  1708.  Il  perdit  son  père  l’année  même  de  sa  nais¬ 
sance  ,  mais  une  bonne  mère  et  des  amis  sincères^  fendirent 
cette  perte  moins  sensible  pour  lui.  La  carrière  médicale  fut 
celle  qu’il  embrassa,  et  les  études  qu’elle  exige  ne  l’empê¬ 
chèrent  pas  de  cultiver  aussi  la  poésie  allemande. -En  1730 ,  il 
entra,  comme  chirurgien,  dans  un  régiment  suisse  au  service 
de  France  ,  place  qu’il  quitta ,  dès  l’année  suivante ,  pour  voya¬ 
ger  en  Allemagne  et  en  Hollande.  Il  fut  reçu  docteur,  en  1781, 
et  devint,  en  1738,  médecin  du  prince  de  Hohenlohe-Wal- 
denbourg.  La  ville  de  Strasbourg  l’honora aussi  de  plusieurs  ma- 
.  gistratures.  Il  mourut ,  le  9  mai  1761,  laissant  les  ouvrages 
suivans  ; 

Thcsium  anatomicarum pensum  F.  Strasbourg,  1727,  in-4°. 

Dissertatio  medica  de  variis  diœtœ ,  etiam  nimis  strictçe,  noxis.  Stras¬ 
bourg,  1728,  in-40.  ( 

Dissertatio  inauguralis  de pancreale  ejusque  liquore.  Strasbourg,  1730, 

Dissertatio  medica  de  morbo  herculeo ,  vulgo  epilepsiâ  :  liesp.  Joh- 
Martin  Fries.  Strasbourg,  1734,  in -4°. 

Physiologia  medica ,  oder  nchtige  and  umstaendhcke  Seschreibung 
des  menschlichen  Lcibes  darinn  aile  desselben  Theile ,  nebst  dessert  na- 
tuerlichen  und  ordentlichen  Verrichtungen ,  Nitlzen  und  H'irkunaen , 
ans  denen  besten  physiologischen ,  anatomischen  und  andern  Schrfistel- 


Strasbourg,  i?4 o> 
xm.-Frid.  Erhardt. 


Leonhardo  Edel.  Strasbourg 

'otius  convulsivâ  :  Resp.  Carol. 
in-4°. 

teratœ ,  usu  in  i  i  %  ihjlam 
Theophilo  Mueller.  Strasbourg 
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Das  wegen  seiner  Tiigend  vom  Himmel  beschuczte  Strasslurgisçha 
Frauenzimmer.  Strasbourg,  1748,  in-fol. 

Zwey  Buecher  von  deï  Mdteria  Medica,  oder  vollstaendige  Beschrei- 
lung  aller  und  jeder  Arzneymitlel  ;  sammt  beygefuegter  wohleingeriçh- 
teten,  und  hoechst  nutzbaren  Thérapie.  Strasbourg,  1748,  in-4°- 

Dissertatio  de  flatuum  faUaciis  :  Resp.  Ant.- Joli.- Arnold. -Georg. 
Kielmann.  Strasbourg,  1749;  M'4°- 
'  Dissertatio  de  cohibendis  potius  quam  promovendis  hœmorrhoïdalibus  : 
Resp.  Ant.-Christoph. -Philip. -Theoph.  Draud.  Strasbourg,  17/jC) ,  in-4°. 

Dissertatio  de  fungis  articulorum  :  Resp.  Joh.- Albert. -Frideric.  jEn- 
ckelmann.  Strasbourg ,  1749,  in-4°. 

Das  frohlockende  Elsass.  Strasbourg ,  1750 ,  in-fob 

Die Jlorirende  Thémis  zu  Strassbourg.  Strasbourg  ,  1760 ,  in-fol. 

Ausfuehrliche  Beschreibung  des  Gesundbrwmens  zu  St.  Peters-  Thaï  > 
èonsten  auch  das  Welsche  Thaï genannt.  Strasbourg,  1786,  in-8°. 

Medicina  consultatoria ,  oder  Sammlung  einiger  schweren  und  seltenen 
ZufaelLe.  Atigsbonrg  ,  1701  ,  in-4°. 

Die  Gotiheit  oder  Lob  und  Brkèrintniss  des  Sçhœpfers  aus  seinen  Ce* 
schoepfen.  Strasbourg,  1761  ,  in-8°. 

Die  schwache  Wissenschaji  der  heutigen  Aerzte.  Strasbourg,  1783  , 
in-8°. 

On  a  encore  de  Behr  un  assez  grand-  nombre  d’ Observations  dans  le 
Commercium  litterarium  Noribergense ,  et  dans  les  Actes,  de  l’Académie 
des  Curieux  de  la  nature  :  on  distingue  surtout  la  description  d’un  œuf 
qui  en  renfermait  un  autre  dans  son  intérieur.  (  a.-i.-l.  i.) 

BEHR  ( Isaschar-Falkensohn ) ,  né,  en  1746,  à  Salantin, 
dans  la  Pologne,  est  allé  se  fixer  et  s’établir,  comme  médecin 
praticien ,  à  Hasenpoth,  dans  la  Courlande,  après  avoir  pris 
le  bonnet  de  docteur  à  Halle.  On  a  de  lui  : 

Gedichte  von  einem  polnischen  luden.  Tilietau,  i77i,  in-8°. 

Anhang  zu  diesen  Gedichten.  Mietau,  1773,  in-8°. 

Animadversiones  quœdam  ad  illustrandam  phrenitidis  causant .  Halle , 
1772,  iu-4».  (z.)  ’ 

BEHREiYS  (  Conrad-Barthold  ) ,  médecin  et  historien,,  na-  * 
quit,  le  26  août  1660,  à  Hildesheim ,  dans  la  Basse-Saxe.  Ses; 
parens  l’envoyèrent ,  en  1677,  au  gymnase  de  Brême,  d’où  il 
passa  quelques  années  après  à  Helmstaedt.  Au  bout  de  trois  ans 
d’études  dans  cette  Université,  il  alla  entendre  les  lëçons' des 
professeurs  de  Strasbourg  et  de  Leyde,  et  revint,  en  1684,  à 
Helmstaedt,  pour  y  prendre  le  double  litre  de  maître  ès-arts 
et  de  d (jeteur  en  médecine.  Immédiatement  après  sa  promotion , 
il  obtint  la  place  de  médecin  dans  les  troupes  de  Brunswiçk- 
Lunebourg ,  avec  lesquelles  il  fit  une  campagne  en  Hongrie. 
L’Académie  des  Curieux  de  la  nature  le  reçut  dans  son  sein, 
en  i6q5  ,  sous  le  nom  d’Eudôxe  1,  et  celle  de  Berlin  l’admit 
parmi  ses  membres  en  170g.  Il  mourut,  le  4  octobre  1736,  avec 
le  titre  de  conseiller  et  de  médecin  de  l’électeur  de  Brunswick, 
dont  il  avait  été  décoré  en  1712.  Quoique  sa  pratique  fût  fort 
étendue,  il  trouva  néanmoins  assez  de  temps  pour  écrire  l’bis- 
11.  8 
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toire  de  lamaisùn  dé  Brunswick,  et  pour  dresser  lés  généalogies 
de  plus  de  six  cents  familles,  éteintes  ou  encore  florissantes  :  il 
aurait  pu  employer  ses  loisirs  d’uné  manière  plus  utile.  La  théo¬ 
logie  déroba  quelques  instans  à  ces  nobles  occupations ,  mais 
les  ouvrages  qu’elle  lui  inspirà  n’ont  pas  éü  les  honneurs  de 
l’impression.  Ceux  de  ses  écrits,  relatifs  à  l’art  de  guérir,  que 
la  presse  à  reproduits,  sont  intitulés: 

Jyis'sèrtalio  dé  siiffocationé  Ky-stëricâi  Helmstaedt,  168$ hIt4®« 

Bedenken  von  sclileunigen  Todesfaellen.  Hildesheim ,  1687 ,  in-8°. 

Gutachten  wie  eih  Soldat  im  Felde  vor  JCrankheit  sich  hueten  kœnne. 
Hildesheim,  16S9,  ]ri-8°. 

De  consiitütfone  rei  medicte  Hildesiensis.  Hildesheim,  1691,  in-8°. 

Medicus  te'galis ,  oder  gesetzmaessigë  Bestëïl  und  Ausuebung  der 
Arzneylmnst.  Hèlmstâèd't ,  1696,  in -8°. 

-  Dissertaiio  epistolaris  de  certiludine  drtis  medicce.  Helmstaedt ,  1703 , 

Selecta  medica  de  medicinœ  naturâ.et  certiùidine.  Francfort  ,  1708, 

Selecta  diœtetiça  de  recta  ad  valetudinem  tuendam  ratione.  Hildes¬ 
heim,  171Ô  ,  in-4°. 

Gruendhcher BeriçKt  von  der.Natur,  Êigenschafft  und  dem  wahren 
Ursprung  der  Pest.  Brunswick ,  1714,  in-8°. 

Behréns  est  aussi  l’auteur  d’un  grand  nombre  de  Mémoires  insérés  tant 
dans  les  Ephémérides  des  Curieux  de  la  nature  que  dans  les  Actes  de 
l’Académie  dés’ sciences  de  Berlin.  -  (j.) 

BEHRENS  ( Georges-Henning ) ,  médecin  allemand,  natif 
de  Gosslar,  où  il  vint  au  monde  en  1662,  reçut  les  premiers  élé- 
mens  d’une  éducation  libérale  à  Nordhausen  et  Osterode,  alla 
ensuite  étudier  la  philosophie  et  la  médecine  à  Ërîord  et  à 
Iéna,  prit,  en  1687 ,  le  titre  de  doctèur  dans  la  première  de  ces 
deux  Universités ,  et  revint  pratiquer  l’art  de  guérir  dans  sa 
ville  natale,  où  il  mourut  en  1712.  Un  incendie  qui  consuma 
Nordhausen,  en  1710,  dévora  tous  ses  manuscrits,  de  sorte 
qu’on  idâ  de  lui  que  sa  description  du  Hartz,  intitulée: 

Curiœser  Harzwald.  Nordhausen  ,  170.3  ,  in-4°.  -  Ibid.  1768,  in-4°.  - 
Ibid.  1717,  iti-4b.-Trad.  en  anglais,  Londres,  1780,  in-8°.  (j.) 

BEHRENS  { Jean- Adolphe)  ,  fils  du  suivant,  naquit,  en 
*’74°ï  à  Francfort  sur  leMeiü.  Après  s’être  fait  recevoir  docteur, 
il  vint  pratiquer  dans  cette  ville,  dont  lès  magistrats  lë  nom¬ 
mèrent  médecin  pensionné.  Il  à  écrit  : 

Briefe  ueler  das  Fauerbaeher  beséisterte  Maedaen.  Francfort  sur  le 
Meiu  ,  j  768 ,  in-8-.  . 

Die  Einwohuer  in  Frankfurt  àm  ftïayn ,  in  Absicht  auf  seine  Frucht- 
larkeit ,  Mortàlitaet  und  Gesundhèit  gèschildert.  Francfort  sur  le  Meiu, 
.1771,10-8°.  .  (*•} 

BEHRENS  ( Rodolphe- Aup trsTiK  ) ,  fils  de  Conrad-Barthold 
‘Bèbf ebs ,  naqtiità’Brutiswick ,  se’fiV  recevoir,  a  Hélmstaedt ,  en 
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1724,  vint  ensuite  s’établir  à  Wolfenbuttel,  et  termina 
rière  à  Francfort  sur  le  Mein,  où  il  mourut  d’apoplexie, 
octobre  1 747  ,  laissant  quelques  ouvrages  intitule's  : 


Examen,  aquarum  mineralium  Furstenau-el  Vechleldensium .  Helin- 
staedt,  1724,  in-4°. 

Epistola  ad.  Conr.-Barth.  Behrens.  Wolfenbuttel,  1724,  in-4°. 

Triga  casuum  memorabilium.  Wolfenbuttel,  1727,  in-40. 

Dissertatio  de  aff'ectionibus  a  comestis  tnylulis.  Hanovre ,  1035 ,  in-4°. 

De  imagiharip  quodam  miràculo  in  gravi  ocularum  .  morbo ,  ejusque 
spontnnea  atqiie  forluita  sanatio.  Brunswick,  1734  ,  in-4°. 

Il  s’agit  d’une  maladie  de  l’œil  dont  la  guérison  a  été  mise,  par  Carré 
de  Montgeron  ,  au  nombre  des  miracles  du  diacre  Paris. 

Oratio  de  fortuné  medicorum  auctâ  in  terris  Brunsvicensibus.  Bruns¬ 
wick ,  1748  ,  in-40. 

Von  clef  XJrsachen  des  Allers ,  ein  GluecJiwunsch.  Francfort  sur  le 
Mein ,  1748,  m-4°. 

Behrens  a  inséré,  tant  dans  la  Breslauer  Samnilung  que  dans  le  Corn- 
mercium  litterarium  Noribergense ,  des  Observations ,  dont  plusieurs , 
comme  celle  d’ufle  femme  qui  accoucha  dé  huit  enfan's  â  la  fois,  seraient 
curieuses,  si  l’on  pouvait  y  ajouter  foi.  Il  parlé  d’üne  autre  femme  qui  mit 
quatre  enfansau  monde  d’une  seule  couche,  et  d’une  troisième  qui  devint 
enceinte  à  quatre-vingt-six  ans.  Il  a  décrit  aussi  Une  grossesse  abdomi- 


Beiirens  ( Georges-Henri ),  qui  a' écrit  un  opuscule  sur  la  pïique  pdlo- 
Dissertatio  de  lue  pannonicâ.  Erford ,  1687 ,  in-4°.  (  j.) 

BEHRISCH  (  Chbistophe  -  Georges  -Wolfgang  ) , ,  médecin 
allemand,  né  à  Dresde,  a  publié: 


Dissertatio  de  historié  morbi,  Ariadnaeo  in  praxi  medicâ  filo.  Wit 
temberg,  i7<35,in-4°.  ,  (o.) 

BEIMIRAM  (Isaag),  médecin  juif,  contemporain  d’Avi¬ 
cenne  et  de  Constantin  l’Africain  ,  vivait  âu  onzièmé  sièêlëj  i 
a  écrit  divers  traités  en  àrâbë  : 


j De  dejinitionibus  et  elementis. 

De  victiis  ratione. 

De  febribus. 

De  urina. 

De  diœtis.  '  (»•) 

BEINTEM A  (  Jean-Ignace  ) ,  nom  sous .  lequel  J ean-ïgnace 
Worb,  de  Peima,  médecin  de  la  cour  impériale,  a  publié  les 


Untersuchung  ob  den  Frauenzimmer  nicht  eben  sowokl  als  denea 
Manns-Per  sonnen  Taback  zu  rauchen  erlaubt.  Nebst  einer  Forrede  von 
der  Fortrejflichkeit  des  Thees  und  Kaffees.  Iéna,  1743,  in-8°.  (z.) 

BEIREIS  (Godefroy-Christophe),  né,  à  Muehlhausen,  le 
2  mars  1730,  étudia  la  médecine  à  Helmstaedt,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  1762.  Il  devint  ensuite  professeur  de  philosophie  et 
de  chimie  dans  cette  Université.  Le  duc  de  Brunswick  lui  ac¬ 
corda  le  titre  de  conseiller  en  1802.  Il  est  mort  au  mois  de  sep¬ 
tembre  1809.  C’était  un  homme  instruit,  mais  fort  original,  et 
très-enclin  au  charlatanisme,  qui  perçait  dans  presque  toutes 
ses  actions.  Il  était  parvenu  à  se  former  une  très-belle  collec¬ 
tion  d’objets  d’arts ,  de  sciences ,  de  mécanique  et  d’histoire 
naturelle;  et,  pour  expliquer  comment  il  avait  pu  se  procurer 
tant  d’objets  très-dispendieux,  il  disait  quelquefois  être  en  pos¬ 
session  du  pouvoir  de  faire  de  l’or.  Ses  bizarreries  lui  ont 
procuré  un  assez  grande  célébrité  en  Allemagne  durant  sa' vie  , 
mais  il  11’a  rien  laissé  qui  puisse  la  justifier  aux  yeux  de  la  pos¬ 
térité  impartiale,  car  tous  ses  opuscules,  dont  nous  allons 
donner  les  titres,  sont  fort  insignifians  : 

Programma,  de  utilitate  et  necessitate  historiée  naturaîis.  Helmstaedt , 
1759,  in-4°. 

JDissertatio  inaug.  med.  de  paralysi  gravissimâ  femorum  crurumqut 
sanatâ.  Helmstaedt ,  1762 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  intestinis  se  intus  suscipientibus  et  rarissimâ  hujus  morbi 
congeniti  obseroatione .  Helmstaedt,  1769,  in-4°. 

Dissertatio  de febribus  et  variolis  vermihosis.  Helmstaedt,  1780,  in-4°. 

Dissertatio  de  febribus  biliosis  tertianis  continuis.  Helmstaedt,  1780, 

Dissertatio  de  debilitate  corporis  humani.  Helmstaedt,  1780,  m-4“. 

Dissertatio  de  irritabilitate.  Helmstaedt ,  1791 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  glossitide.  Helmstaedt,  1791,  in-4°. 

Oratio  de  notis ,  quibus  nummi  antiqui  genuini  à  fictis  discemi  qaeant. 
Helmstaedt,  1793,  in-8°. 

On  a  aussi  de  lui  des  Mémoires  sur  divers  points  de  philologie  et  d’his¬ 
toire  naturelle  dans  les  Miscellaneeri  arlistischen  Inhalts  de  Meusel ,  les 
Actes  de  la  Société  d’histoire  naturelle  de  Berlin,  le  Magasin  d’histoire 
naturelle  de  Léipzick ,  les  Chemische  Annalen  de  Crell,  et  les  Ephémé- 
rides  littéraires  d’Helmstaedt.  (j.) 

BEITHARIDES.  Voyez  Al  Beithar. 

BELCHIEB.  (Jean),  chirurgien  anglais,  élève  du  célèbre 
Çheselden ,  sous  lequel  il  fit  ses  études  à  Eton,  naquit  à  Kings¬ 
ton,  dans  le  comté  de  Sussex,  en  1706,  et  mourut  à  Londres  en 
1785,  après  avoir  été  successivement  chirurgien  de  l’hôpital 
de  Guy,  directeur  de  cet  établissement,  ainsi  que  de  l’hôpital. 
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Thomas,  et  membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Il  a  joui 
d’une  grande  réputation ,  comme  praticien,  parmi  ses  com¬ 
patriotes.  Nous  n’avons  aucun  ouvrage  de  sa  façon,  mais  bien 
des  Mémoires  insérés  dans  les  Transactions  philosophiques. 
On  distingue  entre  autres  l’observation,  citée  tant  de  fois  de¬ 
puis,  d’un  homme  à  qui  une  aile  de  moulin  arracha  le  bras  et 
l’omoplate  même,  sans  que  le  déchirement  de  l’artère  axil¬ 
laire  ,  près  de  son  origine,  donnât  lieu  â  la  moindre  hémorra¬ 
gie.  Belchier  fut  un  des  premiers  qui  attira  l’attention  desphy- 
siologistes  sur  le  mode  ae  nutrition  des  os,  et. qui  étudia  les 
phénomènes  de  la  coloration  de  ces  parties  par  la  garance 
mêlée  avec  les  alimens  des  animaux  soumis  aux  expériences. 

(r.) 

BELESTAT  (Pierre-Langlois  de),  médecin  français  du 
seizième  siècle,  naquit  à  Loudun,  et  devint  premier  médecin 
du  duc  d’Anjou,  qui  lui  conserva  cette  place,  en  montant  sur 
le  trône,  où  il  prit  le  nom  de  Henri  ni.  Belestat  était  fort  ins¬ 
truit  et  assez  érudit,  comme  on  peut  en  juger  par. ses  produc¬ 
tions  littéraires,  dont  aucune  n’a  rapport  à  sa  profession. 

Discours  des  hiéroglyphes  des  Egyptiens ,  emblèmes ,  devises  et  ar¬ 
moiries.  Paris,  i583,in-4°. 

Tableaux  hiéroglyphiques  pour  exprimer  toutes  conceptions  à  la  façon 
des  Egyptiens ,  par  figures  et  images  des  choses,  au  lieu  de  lettres. 
Paris ,  i583 ,  in-40.  (z.). 

BELIDA  (  Jean  )  ,  médecin  du  seizième  siècle  ,  a  donné  : 

Tabula  simplicium  medicamentonim ,  séptem  linguarum  nomenclaluram 
et  facultates  continens .  Embden,  in-8w. 

Cet  ouvrage  offre  l’indication  sommaire  des  propriétés  des  médicamens 
ejt  leurs  noms  latins,  grecs,  italiens,  espagnols,  français ,  hollandais  et 
allemands.  .......  (s.) 

BELL  (Benjamin),  célèbre  chirurgien  anglais,  membre  de 
la  Société  royale  et  du  College  des  chirurgiens  d’Edimbourg, 
a  publié: 

On  the  tlieory  and  management  of  ulcers.  Edimbourg,  1779,  in -8°. 
-Ibid.  1787,  in-8°.-Trad.  en  allemand,  Léipzick,  1792-1793,  in-8°. -en 
français  par  Bosqnillon ,  Paris,  1788,  in-8“. 

System  ofsurgery.  Edimbourg,  1783-1787,  G  volumes  in-8°.-Trad. 
en  français  par  Bosquillou,  Paris,  1796,  6  vol.  in-8°-en  allemand  par 
E.-G.-B.  Hebenstreit,  Léipzick,  1784-1789,  7  vol.  in-8°.  -  Ibid.  1792- 
1799,  in-8°.;  Ibid.  r8o4-i8i9,  in-18. 

Cet  ouvrage  avait  eu  déjà  quatre  éditions  en  Angleterre  ,  lorsque 
Bosqnillon  le  fit  connaître  à  la  France.  L’état  de  la  chirurgie  au  milieu 
de  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle ,  y  est  fidèlement  exposé  ;  l’auteur 
s’était  pénétré  des  saines  doctrines,  et  il  avait  profité  des  travaux  des 
plus  illustres  chirurgiens  de  l’Europe  à  celte  époque.  Le  livre  de  Bell 
manque  de  régularité  dans  la  description  générale  des  articles;  mais  eha- 
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<»  m  dé  ces  articles  est  complètement  et  méthodicpiement.tr^ité.  Jjçs  progrès 
dé  là  chirurgie,  depuis  Desault,  ont  fait  -vieillir,  pour  nous  surtout,  l’ou¬ 
vragé  du  praticien  anglais  :  la  théorie  de  plusieurs  affections  chirurgicales, 
les  opérations  qu’elles  nécessitent ,  les  instrumens  dont  on  fait  usage, 
tout,  pu  presque  tout,  a  éprouvé  tant  de  perfectionnemens ,  que  son 
livre ,  quel’ on  consultera  toujours  avec  fruit ,  n?est  plus  un  ouvrage  classi¬ 
que  et  propre  à  être  recommandé  aux  élèves. 

On  gonorrhœa  virulente  and  lues  venerea.  Edimbourg ,  179?,  2  vol. 
in-8 °.-Ibid.  1797,  in-8°.-Trad.  en  français  par  Bosquiilon,  Paris,  1802, 
in-8°.-en  allemand,  Léipzick,  1794,  in-8°. 

Get  ouvrage  est  remarquable  sous  plusieurs  rapports.  L’auteur  y  dé¬ 
montre  que  la  gonorrhée  a  toujours  existé,  et  qu’on  la  retrouve  partout  ; 
il  prouve  qu’elle  diffère  entièrement  de  la  vérole,  et  qu’elle  a  été  dé¬ 
crite  par  Hippocrate,"  Celse  ,  Galien  ;;  Gœlius  Aurelianns,  Mésné,  A r- 
nauld  de  Villeneuve ,  Rhasès,  Valescus  de  Tarente  et  Jacques  de  Béthen- 
court.  S’il  adriiit  contre  le  témoignage  journalier  de  l’expérience  que  le 
mercure  était  le  seul  antidote  de  la  syphilis,  du  moins  il  insista  beaucoup 
Sur  les  inconvénieos  majeurs  de  cé  rémède  dans  beaucoup  de  cas.  Au 
total,  cet  ouvrage  est  une  excellente  monographie  dans  laquelle  Bell  se 
montre  habile  médecin  et  profond, érudit ,  ce  qui  est  fort  rare  partout, 
mais  plus  encore  en  Angleterre  que  partout  ailleurs.  Les  additions  de 
Bosquiilon  méritent  toutes  d’êfre'lues;  elles  décalent  un  praticien  d’une 
grande  sagacité  :  celles  qui  ont  trait  aux  engorgemens  dé  là  prostate  sont 
surtout  remarquables.  /  w 

On  the  hydrocele ,  on  sarcocele  or  cancer,  and  other  diseases  of  ihe 
testes.  Edimbourg,  1794/  m-8°kATrsuL  en  allemand  pàrEc-G.-B.Hébens- 
treit,  Léipzick, 1795  ,  in-8°.  ci  .  (  1.) 

^  BEG.t*  (  Chables  )  r  l’un  des  plus  habiles  cliimçgiens  anglais 
de Eépoque  actuelle ,  a  mis  au  jour  les  ouvrages  suiyans  : 

A  System  of  dissections,  explaining  the  anatomy  of  ihe  liuman  body, 
the  manner  ofdisplaying  the  paris  ,  and  tneir  varieties  in  dis'eases. 
Londres,  1800,  in-foL -Ibid,  1810  ,  in-fol. -Trad.  en  allemand,  Léip¬ 
zick,  i8oo,in-8°. 

A  sériés  nf  engravings ,  explaining  the  course  of  nérves.  Londres', 
i8o3,  in-.j°-  -  Trad  eu  allemand,  par  Henri  Robbi  ,  Léipzick,  1809, 

Essays  on  the  anatomy nf  expressionÿn  paiting.  Londres,  i8o5,  in-40. 

System  of  dissections  explaining  the  anatomy  of llie  human  body,  wi/h 
the  manner  of  diïplàying  the  parts  i  Üî'stinguished  ibè  naturel  from  the 
diseased  appeardnees ,  and  pointing  ont  to  thé  student  the  objects  most 
vyorthy  his  attention  duringa  course  of  dissections.  Londres,"  1809,  2  vod. 

A  System  of  operative  surgery,  founded  on  ihe  basis  ofanàtomy.  Lon¬ 
dres,  1807,  in-o". - Ibid.  lèié,  in-8°. -Trad.  en  allemand,  par  Eosmely, 
Berlin,  i8i5,  in-8°. 

Letters  concerning  ihe  diseases  of  the  urethra,  illustrated  with  plates. 
Londres,  1809,  in-8 °.-Ibid.  1810,  in-S°. 

Anatomy  ofthe  brain ,  explained  in  a  sériés  of  engravings  finely  co- 
loured.  Londres,  1810,  in-4“.  -, 

Engravings  ofthe  arteries.  Londres,  1811,  in-S°.-Trad.  en  allemand, 
par  Henri  Robbi,  Léipzick,  1819,  in-3°. 

Engravings  from  specimens  of  morbid  parts ,  preserved  in  the  anthor’s 
collection  now  in  Windmilb-street,  selected  from  the  division  inscribed 
urethra,  vesica,  rert~,  morbosa  et  laesa.  Londres,  i8i3,  in-fol. 

Dissertation  on  gunshot  wounds.  Londres,  i8i4,  im8°. 
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Surgical  observations ,  beipg  a  quqrtely  report  pf  cases  in  surgery  itt 
the  Middlesex  hospital,  in  the  cancer1  établishment ,  and  in  privale  prac- 
tice.  Londres,  1816-1817,  in-8°.  (j.) 

BELL  (Jeau)  ,  frère  4^'Pé'éÇëdeni,  q  publié ,  ,dç  concert  avep 
lui  : ; 

The  analomy  ofthe  human  body, Londres  VçIrL.:ï5@â :  voJ  II ,  1797: 
Tol.  III,  1862,  in:8d. -Ibid.1811 ,  3  Vol.  ia-6°. -Xbid.  1816,  3  vol.  in-8°. 
-Trad.  en  allemand  et  entièrement  refondu  par.  J  ..ï  Ç.  -  A .  lïemroth  et 
J.-C.  RosenmueUer,  Léipzick,  i8o_§r:i8ç7,  2  Yol-.ip,-$y; 

Il  a  donné  en  outre: 

Engpqyings  explajning  the  anàtonyy.  ofthe  bgneq,  ppgpçjçp  and  joints, 
Londres',  xjg),  m-f.-lbid.  1808,  lo-j0-  ; \.  .:  :  •  J 

Éngravmgs  ofthe  artéries  jlluslrdting  the.  séconçl  volume  ofthe  ana¬ 
lomy  of  thé  human  body,  by  John  Bell ,  and  sérving  as  an  introduction 
to  the  surgery,  of  thé  arteries -,  Londres,  180.1,.  ip-80- 

Eiscourses  on  the  nature  andcupejpf  Edipijlourg „  1793,  ip-SA 

-Ibid,  18x2  ,  in-8°.- Trad.  en  allemand  j  par  J.-Ç.rF.  Leune ,  Léipzick  , 
jiWp,  2  vol.  in-8°.  '  ■  .  \ 

Bel n  fjeànj,  antre  médecin  anglais,  qui  a  servi 'dans  la  marine,  est 
•auteur. d’un  opuscule  intituio :  -  :  • 

An  ifiqidif  intpfhe  causés  fh\chj9rpÿuf£<$nd  the  rpeayis  qfpreventing 
dise fis p s  amongbritish  ojfçers  ,  soldiers'  a,tf.qfheys in the, .  west  Jndies. 
Contamine  observations  o'f  the  mode  of. action  of  spiriluous  liqüors  on  the 
human  body.  Londres,  1791,  in‘8®4  ' 

Bspn  (  Georges  ) ,  ehirùrgîènd’ildijnbourg, à  écrit:'  .  • 

A  Treatise  on  the  cow-pox.  Edimbourg:,  ?ï8q3,  twil 
.Bell  [  Guillaume ),  chirurgien  employé  par  lq  compagnie  anglaise  des 
Indes  aii  Bengale,  a inséré, 'dansî'les’Transactidns  philbsopniques,  quelques 
Mémoires  'sth?  divers  points  d’hisioiré'  naturelle.  Oïl'  distingué  particu¬ 
lièrement  sa  description  du.  rhinocéros  bicorne  d.e  Sumatra.  • 

Bell  (Jacques) ,  médecin  Snglais',  mort  le  Ï5  janvier  1801 ,  à  la  Ja¬ 
maïque  ,  fut ,  dorant  sa  ape ,  médecin  d’un  dispensaire  à  Edimbourg ,  et 
président  de  là  Société  dé  rtiécjççmè  et  d’histoire  naturelle  établie  dans 
le  sein  de  Cette  ville.  Nous  Connaissons  de  luiquela  relation  d’un  cas 
de  rétroversion  de  l’utérus ,  qui  fit  pçrir  la  malade  ;  nBé  est  insérée  dans 


Bell  {Thomas  )jr  écrit  ) .  ...  "  V  .  ... 

Èé  diteiâ  seü  matéria  diæteiîcâ.  Edimbourg,  1783,1 
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BELLABOGC A.  (Benoît)., médecin  4e  Milan,  paraît  avoir 
joui  durant  sâ  vie  de  la.  faveur  'dés  ducs  François  ne  t  Maximi- 
lien-Sforza  viii.  Il  n’est  connu  aujourd’hui  qùe  comme  auteur 
de  l’ouvrage  suivant: 


BELLAGATO  (Loris)  exerça  et  professa  publiquement 
la  ipédccipe  à  Padone,  où  il  naquit  en  ifjôL,  et  mourut  en  . 
i5q5.  Tommasîni  prétend  que,  comblé  des  faveurs  de  plusieurs 
grands  personnages ,  ce  médecin  fut  tellement  distrait  de  ses 
occupations,  qu’il  ne  put  laisser .  après  lui  .aucun  monument 
littéraire.  Mais  ce  qui  l’aurâ' sans  doute  induit  en  erreur  dans 
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cette  occasion,  c’est  qu’aaciin  des  écrits  de  Bellacato  n’a  été 
publié  isolément.  Ces  ouvrages  sont  : 

Consultaliones  aliquce ,  pro  variis  affectihus  ; 
imprimées  dans  les  Consultations  de  Jean-Baptiste  Monlanus  (Bâle,  i583, 

Consultationes  . 

à  la  suite  des  Gonsultations  médicales  de  Victor  Trincavella  (Bâle,  i587, 
in-fol.).  •  - 

Lectiones  niedicte- practices  ; 

imprimées  avec  l’ouvrage  de  Georges-Jérôme  "Welsch ,  intitulé  :  Exotic. 
curât,  et  observât,  médicinal,  çhiliad.  (Ulm ,  1676,  m-4°.). 

Enfin,  Tomniasini  lui-même  prétend  qu’il  existait,  entre  les  mains 
d’un  nommé  Laurent  Pignorio  ,  dès -Aphorismes  d’Hippocrate  ,  accom¬ 
pagnés  de  notés  dé  Bellacato.  (  L.  ) 

BÈLLAGATTA  (  Ange- Antoine  ) ,  fils  d’un  imprimeur  de 
Milan,  naquit  en  celte  ville  ,  lé  9  mai  1704.  Destiné  d’abord  à 
l’état  ecclésiastique ,:  il  fit  ses  "premières  études  dans  le  sémi¬ 
naire  de  sa  patrie  j  mais  le  goûtée  la  médecine  s’étant  cléveloppë 
en  lui,  il  alla  suivre  les  cours  de  T  Université  de  Padoue,  où  il 
fut  reçu  docteur.- En  1733  ,  la  ville  d’Arona  lui  offrit, la  place 
de  médecin  pensionné,  qu’il  accepta  et  remplit  pendant  neuf 
années,  au  bout  desquelles  il  reprit  l’habit  ecclésiastique.  Une 
attaque  d’apopleixie  termina;,  prématurément  sa  carrière,  le  2 
février  1742.  On  a  de  lui  : 

Due  littere  filosqfiche  scrilte  ad-  un  amico  intomo  alla  cattàrale  in- 
fluenza  seguitain  quest’  anno  universalmehle  per  lutta  Europa.  Milan, 
iÿSo,  in-4°.  .  , 

Le  disavpenturç  délia  medicina,  trattenimento  fisico.  Milan,  1733  , 

Bellagatta  attribue  la  décadence  de  la  médecine  à  quatre  causes  :  la 
fausse  imitation,  la  multiplicité  des  sj'stèmes,  les  préjugés  des  hommes, 
et  la  présomption  des  ignorans. 

Raeguaglio  déll'  dperato  dal  S.  Francesco  di  Paola  a  28  di  Marzo 
1735  Milfn,  i735,  M».  ‘ 

Trattenimento  fisicho  sopra  l’ignea  apparenza  osservata  nella  nette  16 
dec.  i737.  Milan,  i738,  in-40.  (ol) 

BELLAY  (François-Philippe)  j  .ancien  médecin  des  armées 
des  Alpes  etd’Italie,  exerçe  aujourd’hui  Part  de  guérir  à  Lÿoh,  et 
a  obtenu,  au  concours ,  une  place  dé  médecin  dans  l’hôpital  gé¬ 
néral  de  cette  ville.  On  a  de  ce  médecin  quelques  traductions  : 

G  niât  ce  des  médecins ,  trad.  de  l’italien  de  J.  Pasta,  1799,  in-8°. 

.  Histoire  raisonnée  des  maladies  observées  à  Naples  pendant  le  coure 
entier  de  Tannée  1764 ,  par  Michel  Sarcone.  Lyon,  i8o5,  2  vol.  in-8°. 

MM.  Bellay  et  Brion  établirent  à  Lyon,  eu I799,  un  Journal  de  mé¬ 
decine  qui  eut  peu  de  succès  ;  voici  quel  en  était  le  titre  : 

Le  conservateur  de  la  santé ,  journal  d’hygiène  et  de  prophylactique . 
1799-  1804,  5vol.  in-8°. 

Les  mêmes  médecins  ont  publié  l’ouvrage  suivant  .• 

Tableau  historique  de  la  vaccine  pratiquée  à  Lyon  depuis  le  i3  germi¬ 
nal  de  Tan  IX jusqu'au  3i  décembre  1809.  Lyon ,  181 1 ,  in-8°. 
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BELLEFONTÀKTE  (Louis),  médecin  français  qui  vivait 
au  commencement  du  siècle  dernier,  a  donné  : 

La  médecine  dogmatique  en  manière  'd’institution ,  expliquée  par  les 
principes  de  physique  et  de  méchanique ,  et  par  le  mouvement  circulatoire 
du  sang  et  des  humeurs  qui  en  dépendent.  Amsterdam  ,  1712,  in-12. 
(2  vol.  in-8°. ,  selon  Portai). 

Production  tout  à  fait  surannée.  (s.) 

BELLEGINGUE  (  Jean)  ,  médecin,  né,  à  Besançon,  vers 
l75g,  a  puhlié: 

La  philosophie  du  chaud  et  du  froid,  1798,  in-8". 

Il  àttribne  les  excès  révolutionnaires  à  l’action  du  calorique. 

Procès  orthographique  de  la  gent  humaine,  in-12. 

Pampldet.  (s.)  . . 

BELLET  (Tsaac ),  médecin  de  Bordeaux,  dont  Haller  a 
corrompu  le  nom  en  l’appelant  Bellot,  était  inspecteur  des  eaux 
minérales  de  France,  et  mourut,  à  Paris,  en  1078.  Il  a  fait 
beaucoup  de  bruit  par  son  sirop  antivénérien ,  composé  d’acé¬ 
tate  et  de  nitrate  de  mercure  avec  de  l’alcool' et  du  sucre.  On 
emploie  encore  quelquefois  aujourd’hui  ce  sirop,  dont  la  pré¬ 
paration  a  été  modifiée  depuis  de  plusieurs  manières  différentes* 
Bellet  a  écrit  : 

Lettres  sur  le  pouvoir  de  V imagination  des  femmes  enceintes.  Paris , 
1745  ,  in- ia.-Trad.  en  italien  ,  par  Jean- Fortuné  Bianchini,  Venise, 
I75i  ,  in-fol.-en  anglais,  Londres,  1)56 ,  in-8°.  ;  Ibid.  1772,  in -8°.  .. 

Bellet  ne  mit  point  son  nom  à  cet  ouvrage.  Il  nie  la  puissance  de  l’ima- 

fination  de  la  mère  pour  imprimer  sur  le  corps' de  son  enfant  la  figure 
es  corps  dont  son  esprit  a  été  frappé.  Il  attribue  les  marques  de  nais¬ 
sance  aux  irrégularités  ou  dérangemens  que  des  contractions  plus  ou 
moins  fortes  de  quelque  point  de  la  matrice  causent  dans  la  circulation 
de  Fendroit  correspondant  du  corpsdu  fœtus.  Ilasoutenu  la  même  thèse 
•dans  le  :  journal  de  Trévoux  (1746). 

Histoire  de  la  conjuration  de  Catilina. Paris ,  1752,  in-12 ,  qui  contient 
une  traduction  des  Catilinaires  déCicérôn. 

Exposition  des  effets  d’un  nouveau  remède  dénommé  sirop  mercuriel. 
Paris,  1768,  in-12.  -  Ibid.  1770,  in-12.  (z.) 

BELLEUS  (Théodore),  né  en  Sicile  (à  Racusa) ,  et  non 
pas  en  Ilïyrie  (à  Raguse),  comme  il  est  dit  dans  la  Biographie 
universelle ,  d’après  Eloy ,  enseigna ,  pendant  plusieurs  années, 
la  médecine  avec  éclat  dans  l’Université  de  Padoue.  Le  bruit 
de  sa  mort  étant  venu  aux  oreilles  de  sa  femme,  qu’il  avait 
laissée  en  Sicile,  celle-ci  se  remaria  sans  autre  information; 
Belleus ,  à  ce.tte  nouvelle ,  retourna  dans  sa  patrie  pour  s’assurer 
du  fait,  et  ne  l’ayant  trouve  que  trop  certain,  il  reprit  le  che¬ 
min  de  Padoue,  où  le  chagrin  abrégea  sa  carrière,  et  le  fit  mourir 
vers  l’an  1600.  Mongitore  lui  attribue  : 

Commentarius  in  Hippocratis  aphorismos.  Palerme,  1-571 ,  in-4°. 

(°.) 
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BELLEVAL  (Martin -Richer  de),  neveu  du  suivant,  na¬ 
quit  à  Blois,  selon  les  uns,  et  à  Châlons,  si  l’on  en  croit  la 
version  la  plus  vraisemblable.  Son  oncle  l’appela  auprès  de  lui , 
à  Montpellier  ,  pt  lui  fijt  étudier  la  médecine,  i|ont  il  fut  reçu 
docteur  en  ifiar.  Le  même  Pierre  de  Belleval  lui  donna  la  sur¬ 
vivance  de  sa  chaire,  suivant  l’autorisation  que  Henri  iv  lui  en 
avait  accordée  par  lettres  patentes,  datées  dé  1604,  et  Martin 
fut  installé  le  11  janvier  1623.  A  la  mort  du  chancelier  François 
itanchin,  il  fut  désigné  pour  le  remplacer,  et  il  conserva  cette 
•dignité  jusqu’en  r644répoque  °à  ‘i  mourut  sans  avoir  rien 
écrit.  (j.) 

BELLEVAL  (Pierre-Richer  de),  médecin  et  habile  bota¬ 
niste,  n’a  repris  qu’ assez  long-temps  après  sa  mort,  le  rang  qui 
lui  appartient  dans  l’histoire  des  sayans ,  et  dont  la  partialité 
d’Astmc,  observateur  inflexible  des  dispositions  réglémen-r 
taires,  était  presque:  paryenuç  à  le  dépouiller.  11  naquit  à  Châ- 
lons  sur  Marne  en  i5c>8,  étudia  la  piédecine  à  ]&Iontp.ellier  , 
mais  n’y  prit  pqipt  ses  degrés,  source  preipière  des  disppsitioua 
peu  favorables  qui  animaient  à  son  égard  i’historien  de  çettp 
antique  Université.  U  alla  se  faire  recevoir  à  Avignon,  sans 
qii’on  connaisse  les  motifs  qiii  purent  l’y  déterminer,  Lorsque 
Henri  iv  eut  résolu,  sur  les  représentations  du  duc  de  "Venta- 
dour,  de  fonder  en  France  un  jardin  de  botanique  semblable 
à  ceux  qui  rendaient  les  écoles  de  Padoue ,  de  Pise  et  de  Bolo¬ 
gne  si  célèbres,  et  qui  y.  attiraient  la  foule  des  élèyes,  Belleyal 
employa  le  crédit  de  du  Laurens  ,  premier  médecin  ,  et  la  pro¬ 
tection  du  duc  de  Montmorency,  pour  obtenir  l’intendance  de  cê 
nouvel  etablissement,  qui  lui  fut  accordée' en  considération  des 
services  qu’il  avait  rendus  dans  une  épidémie  qui  s’était  déclarée 
à  Pezenas.  L’édit  royal,  daté  de  V ernon,  en  r5g3,  mais  que  le  par¬ 
lement  de  Languedoc,  à  Beziers,  enregistra  seulement  en  i5g5, 
portait  aussi. créatiop  en  sa  faveur  d’une  cinquième  chaire  con¬ 
sacrée  à  l’enseignement  de  l’anatomie  et  de  la  botanique,  Belle¬ 
val  ne  pouvait  remplir  cette  dernière  place  qu’étant  membre 
de  la  Faculté  de  Montpellier  :  il  se  présenta  donc  pour  obtenir 
une  seconde  fuis  le  titre  de  docteur,  qui  lui  fut  donné  en  i5g6, 
et  peu  de  temps  après ,  il  fut  installé  corrime  professeur.  Depuis 
lors  jusqu’à  sa  mort,  il  ne  cessa  jamais  d’être  en  discusion  avec 
ses  collègues.  Tout  entier  à  la  botanique  et  à  la  création  du 
jardin,  qui  devaient  en  effet  absorber  la  plus  grande  partie  de 
son  activité,  il  refusa  constamment  cPenseigner  l’anatomie  qui 
entrait  dans  ses  attributions  :  la  Faculté  l’en  somma  plusieurs 
fois  ;  on  le  priva  de  la  présidence  et  des  émolumens  ;  le  premier 
médecin  du  roi  lui  fit  de  vives  remoiitrances  ;  la  chambre  des 
comptes  ordonna  la  suppression  de  son  traitement,  enfin  un 
arrêt  du  parlement  intervint  pour  l’obliger  de  remplir  les  dou- 
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blés  fonctions  de  sa  -plate ,  tout;  fut  inutile  :  BeHeyal  tint  bon 
durant  plusieurs  années,  pt  lassa  la  patience  de  la  Faculté,  qui 
voyant  sa  résolution  inébranlable,  prit  le  sage  parti  de  confier 
les  cours  d’anatomie  à  WP,  autre  professeur.  Il  paraît  avoir  joui 
du  repos  depuis  lors,  et  jl  piourut  en  i6a3,  quatre  ans  après, 
aÿoir  été  élu  doyen.,  ; 

Riçher  de  fSeileval  fut  lequeipier  en  France  qui  enseigna  la 
botanique  saqs.se  borgef  à  envisager  les  végétaux  sous  Je  rap¬ 
port  de  leurs,  progiiétés  médicinales ,  ce  qui  suffit  pour  le  faire 
mettre  au  nombre,  des  fondateurs  de  cette  science  chez  nous ,  et 
pour .jtiftijfieryillars  fie  lui  avoir  çonsaçté,  dans  sa  Flore  du  Dau* 
piiiné un  genre  de  plantes  (  Richeria) ,  de  ia.famille  des  cyjia- 
rocéphales,  composé  d’une  .feule  espèce  qui  croît  dans  le  dé¬ 
partement  fies  Basses  -  Alpes.  Tournefort  a  rendu  un,  éclatant 
hommage  à  sa  mémoire  ,  et  Linné  parle  aussi  de  lui  en  termes 
honorables.  Il  déploya  l’activité  la  plus  rare  pour  rétablisser 
ment  du  jardin  de.  Montpellier,  qûi'ÿ  après  sa  mort,  tomba  eus 
décadence  jusqu’à  '  l’époque  ou  l’intendance  en  fut  confiée  à 
l^fapçoi?  ?fegP°t.;Qn;  assure  qu’il  .entretint-;  à  ses  frais,  six 
jeunes  '  gerrs ,  entre  autres  l’allemand  Loesel,  pour  parcourir  le 
Languedoc  et  la  Gtiienneÿ  pt  ÿ  recueillir  dès  plantés  vivantes; 
on  dit  même  que  le  jardin  ayant  beaucoup  souffert  dans  un 
siége  q.ue  Montpellier  soutint,  il  consacra  cent  mille  francs  de 
ses  propres  depiers  popr  le  rétablir  dans,  l’état  où  il  était  aupa¬ 
ravant.  On  conçoit  qu’avec  tant  de  sdins  il  soit  parvenu  à  J 
porter  le  nombre  des  végétaux  cultivés  jusqii’a  treize  cents.  L’in- 
-cürie'  de  seshérîtiers  nous  a  privés  des  résultats  de  sës  longs  tra¬ 
vaux,  qu’il  leur  avait  laissés,  et  parmi  lesquels  cé  qu’on'  doit  le 
pfiis  regretter ,  •agpès:  ^eg  mêujusçrits  contenant  Sans  douté  les 
-matériaux  de  la  F.loye  du  Languedpc.qn’il  se  proposait  de- pu¬ 
blier,  cç  sont  quatre  cents  p}aricfie^:de  format  in-4%  gravées 
;Spr,  .çuivre  ,f  ,aq  siipplp  trait ,  .par  ,  •A.fifqine’  Gouarin  ,  qiii  furent 
vendp.es.pu  dispenses,,  de  manière  qu’pn  n’fi»  a  pu'retrouver 
qu’un  petit  Qombi:e,  quoiq,ue  Crouan,- Sauvages,  Hajleret  Linné 
.les, connussent.-  QilifierE  en  a  publié;seize,  dans  le  premier vd- 
Lupae  de;  .sps  pémpnstratipns  élémentaires  dé  botanique.  Les  fis¬ 
sures.  en  avaient  été  presque  toutes -dessinées,  d’après  nature 7 
mais-efies  ne-  sont  généralement  pas  d’une  belle  exécution;  le 
Messin  pn  est  raide,  et  dur  ;  elles  représentent  plusieurs  plantes 
rares,  quelques-unes  qu’on  ne  saurait  parvenir  à  déterminer  , 
et.  certaines  même  ,q.ui  sont  entièrement,  imaginaires ,  comme  la 
scabiosa  columbaria  proliféra.  Viliars  et  Giliberi  n’ont  pas 
réussi  partout  à  les.  déterminer;  on  remarque  surtout  d’assez 
nombreuses  erreurs  dans  ce  qui  concerne  les  orchidées.  Plusieurs 
de  ces  plantes  avaient  été  empruntées  à  Colonna,  Gaspard  Bau- 
bin  et  l’Ecluse.  BeUeval  avait  imaginé  de  donner  à  chaque 
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plante  un  nom  grec  qui  en  exprimât  le  caractère  :  ainsi,  par 
exemple ,  il  appelait  le  chondrilla  pLHtpo{Ati\ivocrohvx.avKoç ,  le 
thlaspi  bpsox.a.vtotpvh.Koir'leyry; ,  le  tamaris  ryei[t.a.ppor\.tnt.p.ÔTpo- 
ços",  etc.  Chacun  sent  de  suite  les  inconvëniens  de  ce  système 
de  nomenclature,  qu’Èhrhart  à  tenté,  dans  ces  derniers  temps , 
de  remettre  en  honneur,  et  sur  les  vices  duquel  Wolf  a  voulu 
renchérir  encore ,  en  représentant  toutes  les  particularités  de  la 
structure  végétale  par  des  lettres,  dans  le  nombre  desquelles  il 
choisissait  ensuite  et  associait  ensemble,  pour  désigner  chaque 
plante,  celles  qui  indiquaient  les  caractères  distinctifs  de  cette 
dernière.  Les  seuls  ouvrages  que  nous  possédions  de  Belleval 
portent  les  titres  suivans: 

Onomatologia  seu  nomenclatura  stirpium  horlz  regii  Monspeliensis. 
Montpellier,  i5q8,  in-8".-Paris ,  1785,  in-8°.  avec  52  planches. 

La  seconde  édition  a  été  publiée  sous  le  titre  d1  Opuscules  de  Richer 
de  Belleval  ,  par  Pierre-Marie-Augnste  Broussonet.  Belleval  y  donne  la 
liste  de  deux  mille  plantes  rangées  par  ordre  alphabétique. 

Recherche  des  plantes  du  Languedoc.  Montpellier,  i6o3,  in-4”. 

Dessein  touchant  la  recherche  des  plantes  du  Languedoc  ,  dédié  a. 
MM.  les  gens  des  trois  états  dudit  pays.  Montpellier,  i6o5,  in  4°-  >  avec 
5  planches. 

.  Remontrance  et  supplication  au  roi  Henri  IV  touchant  la  continuation 
de  là  recherche  des  plantes  du  Languedoc,  et  peuplement  de  son  .  jardin 
de  Montpellier.  Montpellier  (  sans  date  )  ,  in-4°.,  avec  3  planches. 

BELLI  (Fulgencë)  ,  médecin  italien,  a  écrit  eh  vers  latins 
l’opuscule  suivant  : 

S.  Gaudenlii  épis  copi  et  martyris  miracula  et trarislatio ,  melricè  des- 
crtpta.  Rome ,  1594.  .  (l.) 

BELLI  (  Honoré  ) ,  médecin  et  habile  botaniste  de  Vicence, 
exerça  pendant  quelque  temps  la  médecine  dans  sa  ville  na¬ 
tale,  et  passa  ensuite  à  la  Canée,  dans  l’ile  de  Candie.  Son 
séjour  dans  cette  île  le  mit  à  même  d’observer  les  plantes  de  la 
Grèce.  Il  profita  de  l’occasion  avec  beaucoup  d’habileté,  et, 
comméil  était  très-bon  helléniste ,  il  s’efforça  dé  reconnaître 
les  végétaux  dont  les  anciens  ont  parlé  dans  leurs  ouvrages.: 
•il  réussit  même  à  retrouver  les  noms  de  plusieurs,  quoique  plus 
•ou  moins  altérés  et  corrompus.  C’est  de  tous  les  botanistes  ,  dît 
avec  raison  M.  Du  Petit-Thouars,  celui  qui,  sous  ce  rapport, 
a  rendu  le  plus  de  services  à  la  science.  Il  entretenait  une  cor¬ 
respondance  fort  active  avec  les  botanistes  les  plus  recomman¬ 
dables  de  son  temps,  et  nous  ne  pouvons  même  juger  des 
grandes  obligations  que  la  science  lui  a,  que  d’après  les  té¬ 
moignages  honorables  qui  lui  sont  rendus  par  eux.  Ainsi 
Jean  et  Gaspard  Bauhin  ,  auxquels  il  envoyait  des  plantes  et 
des  notes,  citent  fréquemment  son.  nom  dans  leurs  voyages. 
Malheureusement  il  n’a  rien  publié  par  lui-même,  mais  Charles 
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de  l’Ecluse  fit  imprimer  les  lettres  qu’il  lui  avait  écrites  de  la 
Cane'e,  depuis  i5g4  jusqu’en  1698,  sous  le  titre  à’Epistolæ  de 
plantis  Creticis,  AEgyptiisque  novis  et  rarioribus ,  à  la  suite  de 
son  Histoire, des  plantes  (tome  II,  page  299).  Pona  a  fait  aussi 
connaître  une  partie  de  ses  Observations  dans  la  Description 
qu’il  a  donnée  des  plantes  du  mont  Baldo,  près  de  Vérone. 
Belli  ne  fut  pas  le  premier  qui  s’essaya  sur  les  plantes  de  Pile 
de  Crète  -,  Anguillara,  Odoni,  Belon  et  Rauwolf  l’avaient  pré¬ 
cédé  dans  cette  carrière,  mais  ils  avaient  commis  quelques  er¬ 
reurs  qui  ne  lui  échappèrent  point,  et  qu’il  eut  soin  de  relever. 
Cependant,  malgré  tous  ses  soins,  il  ne  put  épuiser  le  sujet  de 
ses  recherches,  et  Tournefort  trouva  encore  à  glaner  dans  la 
belle  et  riche  Flore  de  Candie.  (o.) 

BELLI  DE  BELLFORT  (Zacharie),  médecin  allemand, 
né  dans  le  pays  des  Grisons ,  fut  pendant  vingt  ans  inspecteur 
des  eaux  minérales  de  Pfeffers ,  auprès  de  Sargans.  Il  avait  écrit 
en  allemand,  sur  les  propriétés  et  l’emploi  de  ces  eaux,  un 
opuscule,  dont  on  trouve  une  traduction  latine  dans  le  Nym- 
phæus  Fabariensis  d’Augustin  Stoecklin.  (z.  ) 

BELLINGER  (François),  membre  du  Collège  des  méde¬ 
cins  de  Londres,  a  écrit: 

Tractatus  de  fœtu  nutrito ,  or  a  discourse  conceming  ihe  nutrition  o  f 
the fœtus  in  the  womb  ly  ways  hitherto  unknowh,  Londres ,  1717,  in  8°. 

Bellinger  prétend  que"  le  foetus  ne  tirç  point  sa  nourriture  de  la  liqueur 
amniotique  mais  il  soutient  que  le  fluide  nourricier  est  porté  par  les 
vaisseaux  ombilicaux  au  thymus,  d’où  un  canal  particulier  le  conduit 
aux  glandes  maxillaires,  qui  le  versent  dans  la  bouche ,  et  par  suite  dans 
l’estomac,  hypothèse  bizarre,  qui  ne  mérite  pas  de  réfutation.  On  peut 
seulement  faire  observer,  que  peut-être  il  y  a  été  conduit  par  un  exa¬ 
men  superficiel  du  thymus  dans  le  veau,  où  ce  corps  gangliforme  est’ 
tellement  alongé  qu’il  touche  presqu’à  la  glande  maxillaire.  Autant  l’ana¬ 
tomie  comparée  peut  être  utile  à  la  physiologie  quand  on  sait  l’inter¬ 
préter,  autant  elle  est  nuisible  entre  les  mains  d’un  observateur  super¬ 
ficiel  et  peu  attentif. 

A  Treatise  concerning  the  smal  pox.  Londres,  1721,  in-8°.  (1.) 

BELLINI  (Laurent),  célèbre  auatomiste  italien,  naquit  k 
Florence,  le  3  septembre  1643,  d’une  famille  honnête,  mais 
peu  riche,  originaire  de  Prato.  Doué  d’une  imagination  vive, 
d’une  ame  ardente,  et  entraîné  vers  les  sciences  par  une  véritable 
passion,  il  fut  bientôt  arrivé  au  terme  de  ses  premières  études  $ 
tel  fut  même  l’éclat  dont  il  s’environna  à  cette  époque  de  sa 
vie  encore  si  rapprochée  de  son  enfance,  que,  distingué  par 
le  grand-duc  Ferdinand  11,  et  placé  sous  sa  protection  immé¬ 
diate,  Bellini  trouva,  dans  les  bontés  de  ce  prince,  un  encou¬ 
ragement  qui  le  soutint  dans  ses  nombreux  travaux ,  et  un  appui 
qui  ne  l’abandonna  jamais  durant  le  reste  de  sa  vie. 
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Ardent  ami  des  sciences  et  protecteur  déclaré  dé  tous  ceux 
qui  les  cultivaient  avec  zèle  et  succès  ,  Ferdinand  ne  pouvait 
abandonner  le  jeune  Bellini,  et  ce  fut  par  ses  libéralités  qu’il  sê 
fendit  à  l’Université  dé  Fisc ,  immédiatement  après  sës  huma¬ 
nités  ,  pour  y  entendre  les  leçons  des  hommes  les  plus  savâns 
•de  ce  temps-là.  Alexandre  Marchetti  lui  enseigna  la  philoso¬ 
phie  et  les  mathématiques,  François  l^edi  lui  apprit  la  méde¬ 
cine  et  Pariatomie,  Borelïi  liii  donna  des  leçons  de  mécanique. 
En  pénétrant  son  élève  de  ses  idées  sur  la  physiologie  ,  ce  der¬ 
nier  fui  fit  aussi  partager  ses  erreurs  sur  la  marche  dés  phéno¬ 
mènes  vitaux,  auxquels  il  fit  de  la  mécanique  une  application 
beaucoup  trop  rigoureuse;  doctrines  erronées  qui  ont  fait  un 
tort  réel  à  l’étude  de  la  physiologie ,  qui  en  ont  sensiblement 
retardé  1’a.vancement,  et  dont  elle  n’est  cependant  pas  encore 
entièrement  débarrassée. 

Bellini  lit  des  progrès  si  rapides  dans  chacune  des  parties 
auxquelles  il  se  livra,  que  l’on  crut  pouvoir  lui  confier  une 
chaire  malgré  son  extrême  jeunesse.  Il  avait  à  peine  vingt  ans 
lorsqu’il  fut  nommé  professeur  de  philosophie  et  de  médecine 
théorique.  Il  enseigna  pendant  quelque  temps  d’une  manière  bril¬ 
lante;  mais,  malgré  sës  succès,  malgré  l’étendue  de  sés  con¬ 
naissances,  nous  penchons  à  croire  que  le  jeune  professeur  n’avait 
pas  bien  consulté  le  quid  valeant  humeri ,  quid ferre  récusent, 
et  qu’il  s’était  chargé  d’un  fardeau,  un  peu  au-dessus  de  scs 
forces.  Dans  notre  manière  de  voir,  cette  précipitation  à  com¬ 
muniquer  aux  autres  des  idées  qu’il  ne  pouvait  point  encôrè 
avoir  suffisamment  mûries,  et  qui  demandaient  une  expérience 
impossible  à  son  âge,  à  influé  sur  tout  le  reste  de  sa  carrière 
comme  médecin  piaticien,  en  donnant  à  ses  opinions  beaucoup 
plus  de  brillant  que  de  solidité  ,  et  cette  observation  nous  sera 
d’Une  grande  utilité  dans  le  jugement  que  nous  porterons  sur  lui 
comme  médecin.  Toutefois  il  n’occupa  pas  ce  poste  pendant 
long -temps.  Riche  de  ses  connaissances  en  anatomie,  il  fut 
bientôt  jugé  capable  de  professer  cette  science,  et  reçut  du 
grand-duc  l’autorisation  de  l’enseigner, publiquement.  Là,  Bel- 
lirii  se  trouvait  à  sa  véritable  place;  son  goût  l’eritraînait  d’une 
manière  spéciale  vers  les  études  anatoiifiqués,  âuSsi  s’y  adonna- 
t-il  tout  entier,  et  sè  livra-t-il  à  des  recherches  continuelles  que 
l’on  peut  regarder  COrimié  la  véritable  sOtirce  de  sa  réputation  i, 
qui,  aux  yeux  des  hommes  instruits,  n’est  fondée  que  sur  les 
services  qu’il  a  rendus  à  l’anatomie,  par  les  découvertes  qu’il  a 
faites.  Le  grând-duc  était  si  content  de  sa  maniéré  de  professer, 
qu’il  se  faisait  un  plaisir  d’assister  à  ses  leçons,  et  qu’il  érigea 
en  ordinaire  cette  chairé  qui  n’avait  été  jusqu’alors  qu'extraor¬ 
dinaire.  Bellini  occupa^  la  place  pendant  trente  àns  avec  un 
succès  toujours  croissant,  et  fit  un  grand  nombre  d’élèves  dis- 
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tingués  qui  répandirent  l’éclat  de  son  nom  bieii  loin  dès  limites 
de  l’Italie.  A  celte  époque,  vers  l’âgé  de  cinquante  ans,  il  quitta 
sa  chaire  pour  revenir  if  Florence  ,  sa  patrie  ,  ou  il  exerça  la 
médecine  avec  là  plus  grande  distinction ,  ét  jouissant  d’une 
pension  de  retraite  qui  lui  avait  été  accordée  par  son. protec¬ 
teur.  Il  fut  Jë  médécin  de  la  cour,  et  ne  tarda  pas  à  être  nommé 
premier  médécin  du  grand-düc  Cosme  ni.  Lancisi,  médecin 
du  pape  Clémént  xi ,  et  qui  faisait  le  plus  grand  cas  de  Bellini , 
lui  fit  donner  le  titre  dë  premier  médécin  consultant  du  pon¬ 
tife. 

Bellini  ne  se  livra  pas  seulement  à  l’étude  des  sciences  exactes 
et  naturelles,  à  l’exemple  de  ses  premiers  maîtres  Redi  et  Mar¬ 
chetti,  ét  dés  médecins  les  plus  marquâns  de  l’Italie  à  cette 
époque ^  il  y  joignit  aussi  celle  des  lettres,  ét.  surtout  dé  là 
poésie,  qu’il  cultiva  par  goût,  et  dans  laquelle  il  réussit  assez 
pour  se  faire  remarquer.  Il  mourut 'à  Florence,  le  8  juin 
1703,  à  l’âge  de  soixante  ans.  Il  eut  une  gloire  assez  rare  au¬ 
jourd’hui  parmi  les  médecins ,  et  qui  devait,  l’être  bien  plus 
encore  parmi  ceux  de  ce  temps-là  :  ce  fut  de  voir  ses  ouvrages 
traduits,  et  sés  opinions  adoptées  et  expliquées  publiquement 
dans  lés  Universités  étrangères,  surtout  dans  celle  d’Ecosse,  par 
le  célèbre  Pitearn  qui  professait  pour  lui  une  espèce  de  véné¬ 
ration  ,  et  que  lui-même'  estimait  beaucoup. 

On  Vbit,  d’après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  Bellini  a 
brillé  dans  plus  d’un  genre ,  et  qu’un  grand  amour  pour  l’étude, 
joint  à  une  ëxtrêine  facilité,  lui  a  fait  obtenir  des  succès  d’une 
naüirè  bie indifférente;  mais  tout  en  rendant  justice  à  ses  grands 
talens,  et  tout, en  reconnaissant  les  services  qu’il  a  rendus,  ou 
est  forcé  de  reconnaître  aussi  qu’il  laissa  prise  à  la  critique, 
et  même  à  une  Critique  assez  sévère. 

Pour  avoir  sur  lui  une  opinion  juste  et  précisé ,  il  est 
nécessaire  de  lé  considérer  isolément  sous  plusieurs  rapports , 
et  c’ëst  ce  que  je  vais  tâcher  de  faire  en  l’envisageant  d’abord 
comme  anatomiste  ,  ensuite  comme  médecin,  enfin  comme 
poète  et  homme  de  lettrés. 

Comme  anatomiste,  Bellini  a  des  droits  réels  à  l’estime  et  a 
la  considération  dessavans.  Cette  science  à  laquelle  il  s’adonna 
d’une  manière  particulière ,  parce  qu’elle  était  plus  en  rapport 
avec  son  goût  pour  les  recherches  et  les  découvertes,  lui  doit 
beaucoup;  ses  travaux  ont,  sans  aucun  doute,  été  d’un 
grand  secours  à  là  physiologie,  et  lui  auraient  été  bien  plus 
utiles  encore,  sans  cette  manie  si  générale  alors,  de  tout 
expliquer  par  les  lois  de  la  mécanique;  mais  on  ne  peut  lui 
refuser  du  moins  d’en  avoir  préparé  les  succès  sous  bien  des 
rapports.  Ses  recherches  les  plus  importantes,  sont  celles  sur  la 
structuré  des  reins  qu’ib  publia  n’étant  encore  âgé  que  de  dix- 
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neuf  ans.  C’est  à  lui  que  l’on  doit  la  découverte  et  la  descrip¬ 
tion  des  conduits  urinifères.  Il  s’occupa  beaucoup  aussi  des 
nerfs  et  de  leur  grande  influence  sur  les  muscles.  Il  est  un  des 
premiers  qui  aient  observé  que  l’action  de  ces  organes  cessait 
subitement  dès  que  les  gros  troncs  nerveux ,  qui  leur  envoient 
des  rameaux,  étaient  coupés  ou  fortement  comprimés,  et  il  a 
appuyé  cette  remarque  d’un  grand  nombre  d’expériences  sur 
le  diaphragme ,  dont  il  suspendait  les  mouvemens  en  compri¬ 
mant  les  nerfs  diaphragmatiques ,  6u  qu’il  accélérait  en  les  irri¬ 
tant.  En  général  toutes  ses  descriptions  sont  remarquables  par 
leur  précision  et  leur  exactitude  :  on  est  sûr  alors  de  ne  pas  s’éga¬ 
rer  en  le  prenant  pour  guide,-  mais  il  n’en  est  pas  de  même 
lorsque,  quittant  la  partie  anatomique  et  descriptive,  et  se 
laissant  entraîner  par  la  vivacité  de  son  imagination,  il  s’aban¬ 
donna  à  la  partie  spéculative  et  physiologique  5  il  faut  alors 
s’en  méfier,  et  ne  le  suivre  qu’avec  réserve. 

Comme  médecin,  il  doit  être  jugé  d’une  manière  plus  sé¬ 
vère.  Dans  tous  ses  écrits  sur  la  médecine,  on  reconnaît  partout 
l’amour  des  théories  nouvelles  et  des  opinions  hypothétiques. 
Ils  sont  remplis  de  raisonnemens ,  et  très-pauvres  d’idées  pra¬ 
tiques,  aussi  sont-ils  en  général  très-obscurs  et  très-diffus.  Tou¬ 
jours  on  reconnaît  une  imagination  brillante ,  plutôt  que  du 
jugement,  qu’un  esprit  vraiment  observateur.  Aussi  Bellini  nese 
montre-t-il  pas  toujours  bon  praticien.  Ce  défaut  avait  sa  source 
dans  ses  premières  occupations.  Livré  de  bonne  heure  à  l’ensei¬ 
gnement  d’une  science  qui  exige  une  expérience  qu’il  ne  pouvait 
point  avoir  encore,  il  ne  s’occupa  que  de  théories,  dont  il  con¬ 
serva  le  goût  durant  toute  sa  vie,  parce  qu’elles  flattaient  son  ima¬ 
gination  ;  il  avait  aussi  le  ton  tranchant  des  théoriciens,  et  soute¬ 
nait  ses  opinions,  bien  que  souvent  hypothétiques,  avec  une  cha¬ 
leur  qui  en  imposait,  et  qui  en  a  pendant  long-temps  imposé. 

Comme  poète  ,  littérateur  et  savant  ,  Bellini  mérite  des  élo¬ 
ges.  Un  poème  intitulé  la  Bacchereide ,  quelques  sonnets  ,  et 
d’autres  poésies  répandues  dans  divers  recueils,  prouvent  qu’il 
était  poète,  et  même  très-bon  poète.  Trois  léttres  contenues  dans 
le  premier  volume,  partie  2,  des  Prose  Forentine,  et  qu’il  con¬ 
sacra  à  la  défense  d’un  de  ses  sonnets,  que  l’ Académie 
Crusca ,  dont  il  était  membre,  avait  attaqué  J  prouvent  égale¬ 
ment  combien  il  était  versé  dans  toutes  les  finèsses  de  la  langue 
et  de  la  poésie  toscanes.  Enfin,  le  litre  de  savant  ne  saurait 
lui  être  contesté,  lorsqu’on  songe  qu’outre  l’étude  des  sciences 
naturelles,  il  s’appliqua  encore  à  celles  des  mathématiques,  de 
la  physique  ,  de  la  mécanique,  de  la  philosophie,  et  qu'il  se 
fit  remarquer  dans  chacune  de  ces  sciences. 

On  a  fait  à  Bellini  un  reproche  grave.  On  l’a  accusé  d’avoir 
eu  une  propension  singulière  à  s’approprier  les  découvertes  des 
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autres,  pour  élever  l’édifice  de  la  réputation.  Sans  rechercher 
ici  jusqu’à  quel  point  un  pareil  reproche  est  fondé ,  nous  dirons 
que  ce  penchant,  dans  un  homme  aussi  riche  de  son  propre 
fonds,  et  avec  tant  de  moyens  de  se  faire  distinguer,  était  plus 
blâmable  que  chez  tout  autre.  Mais  heureusement  pour  lui  (si 
toutefois  l’accusation  est  vraie) ,  comme  pour  beaucoup  de  mé¬ 
decins  famés  de  nos  jours  qui  paraissent  avoir  hérité  de  son 
goût  pour  le  bien  d’autrui,  on  n’a  pas  songé  ou  l’on  n’a  pas  su 
l’obliger  à  restitution,  chose  légère  pour  lui  sans  doute,  mais 
non  pas  pour  tant  de  ses  successeurs,  habiles  à  cacher  leur  nu¬ 
dité  sous  l’éclat  d’une  gloire  étrangère  et  usurpée.  Bellini  est 
auteur  des  ouvrages  suivans  : 

Exercitatio  anatomica  de  structura  et  usu  renum.  Florence,  1662,  in-40- 
-Strasbourg,  1664,  in-8°. -Amsterdam  ,  i665,  in-l2.-Pavie,  i665,in-80. 
Leyde,  i665,  ia-12. -Parie,  1666  ,  in-8°. -Leyde  ,  Ï711,  in-4 °.-Ibid. 
1714,  in-4°. 

On  trouve ,  à  la  fin  des  éditions  hollandaises,  plusieurs  exemples  de 
reins  monstrueux,  que  Blaes  y  a  ajoutés.  Bellini  publia  cet  ouvrage  à 
l’âge  de  dix-neuf  ans,  ce  qui  lui  fil  le  plus  grand  honneur,  non-seulement 
en  raison  de  sa  jeunesse,  mais  encore  à  cause  de  ses  belles  découvertes 
et  de  la  clarté  deson  stylc.  C’est  l’un  de  ses  meilleurs  écrits,  mais  la  partie 
qui  traite  de  l’usage  des  reins  est  presque  toute  entière  de  Borelli.  Bel¬ 
lini  ne  connaissait  pas  encore  le  traité  d’Eustachi  sur  le  même  sujet,  qui 
est  bien  supérieur  au  sien.  Cependant  il  y  a  consigné  des  observations 
précieuses  qui  en  font  un  livre  très  -  remarquable ,  et  qui  justifient  les 
éloges  sincères  que  Malpighi  lui  donne. 

Gustiis  organum  novissiniè  deprehensum.  Bologne,  i665  ,  in-12. 

Inséré  depuis  dans  le  tome  II  de  la  Bibliothèque  anatomique  de  Manget. 
Imprimé  aussi,  avec  le  précédent,  dans  les  deux  éditions  de  Leyde,  1711 
et  1714  ,  in-4°. 

L’auteur  présente  dans  cet  ouvrage  une  nouvelle  théorie  du  goût.  Il 
prétend  que  cette  sénsation  n’a  son  siège  ni  dans  les  muscles,  ni  dans 
les  membranes  de  la  langue ,  comme  on  l’avait  toujours  pensé ,  ni 
dans  les  amygdales,  ainsi  que  l’avait  cru  "Wharton,ni  même  dans  les 
nerfs  qui  se  répandent  dans  cet  organe,  mais  bien  dans  les  petites  émi¬ 
nences  ou  papilles  qui  couvrent  là  langue ,  que  l’on  trouve  dans  tous 
les  animaux,  et  dont  il  donne  la  description  d’après  le  bœuf.  Cette 
remarque  de  Bellini  est  juste,  elle  a  été  reconnue  telle  depuis;  mais 
l’anatomiste  italien  se  trompe  sous  un  autre  rapport,  car  les  papilles 
nombreuses  de  la  langue  sont  évidemment  de  nature  essentiellement 
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ble,  est  divisé  en  deux,  parties.  La  première  est  dans  le  genre  à  demi 
burlesque,  la  seconde  est  subdivisée  en  quatre  .autres ,  dans  lesquelles ,  le 
ton  burlesque  règne  souvent.  En  tête  du  poème  se.  trouve  un  discours 
en  prose  toùt  aussi  original ,  et  dans  lequel,  à  travers  le  ton,  tantôt 
plaisant,  tantôt  sérieux  qu’il  prend  à  chaque  moment,  on  découvre  sans 
peine  le  savant,  le  profond  moraliste,  et  le  philosophe  éclairé. 

On  trouve  encore,  dans  divers  recueils,  quelques  sonnets  et  autres 
poésies  de  sa  façon.  '  (reydeleet) 

BELLIS APlIO  (Loris),  médecin  de  Modène,  qui  vivait  au 
seizième  siècle ,  a  traduit  en  latin  quelques-uns  des  livres  de 
Galien.  On  trouve  ses  traductions  dans  l’édition  des  œuvres  du 
médecin  de  Pergame  publiée  par  Cornaro ,  à  Bâle ,  en  x54g  » 
in-fol.  (o.) 

BELLOC  (Jean-Jacques;  Jean-Louis,  suivant  quelques  bio¬ 
graphes),  chirurgien  et  médecin  légiste  recommandable,  na¬ 
quit  à  Sain  t-Maurin,  près  d’Agen,  en  1730,  d’un  père  qui, 
chirurgien  lui-même ,  commença  son  éducation  ,  et  lui  inspira 
un  goût  très-vif  pour  la  profession  qu’il  exerçait.  Belloc  suivit, 
à  Montpellier ,  les  leçons  des  plus  habiles  maîtres ,  et  il  avait  à 
peine  quinze  ans,  lorsqu’il  soutint,  dans  le  collège  de  celte 
ville,  une  thèse  qui  po:  tait  ce  titre  :  Utrhm  virtus  sine  timoré 
dei  adesse  queat?\l  fut  reçu  maître  en  chirurgie  ,  à  Paris,  en 
1754,  donna  encore  cinq  années  à  l’étude,  et  revint  à  Agen 
recueillir  le  prix  dû  à  ses  veilles  et  à  son  mérite  :  la  confiance 
des  habitans  de  cette  ville  et  une  pratique  très-étendue ,  tel  fut 
ce  prix.  Belloc  obtint  le  brevet,  désiré  alors,  de  lieutenant  du 
premier  chirurgien  du  roi,  concourut  à  la  création  d’un  am¬ 
phithéâtre  destiné  à  l’enseignement  de  l’anatomie  et  de  la  pa¬ 
thologie,  et,  comme  professeur  de  médecine  légale,  acquit  quel¬ 
que  célébrité.  L’Académie  de  chirurgie  lui  accorda  deux  fois 
la  médaille  d’or  dont  elle  récompensait  l’auteur  du  meilleur 
Mémoire,  après  celui  qui  remportait  le  prix  du  concours. 
Il  a  inventé  quelques  instrumens  de  chirurgie,  à  peu  près 
oubliés  aujourd’hui  ;  le  plus  connu  est  destiné  à  conduire ,  de  la 
bouche  dans  les  fosses  nasales  postérieures  ,  un  bourdonnet  sec 
ou  imbibé  d’une  liqueur  styp  tique  $  c’est  l’un  des  trois  instrumens 
dont  se  servait  Brasdor  .pour  lier  les  polypes  de  l’arrière-gorgfe. 
La  Société  de  médecine  de  Paris  donna  à  Belloc  des  marques 
honorables  de  son  estime  ;  elle  approuva  son  Cours  de  médecine 
légale  ,  loua  son  mémoire  sur  la  topographie  médicale  du  dé¬ 
partement  de  Lot-et-Garonne,  lui  décerna  une  médaille  ,  et  le 
nomma  son  correspondant.  D’autres  sociétés  savantes  s’empres¬ 
sèrent  de  l’admettre  dans  leur  sein.  Bellqc,  après  avoir  parcouru 
une  longue  carrière,  et  s’être  livré  avec  succès  à  la  pratique  de 
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la  chirurgie,  à  l’enseignement,  et  aux  travaux  du  cabinet,  mou¬ 
rut,  à  Paris,  le  19  novembre  1807. 

Il  a  donné,  au  Recueil  des  mémoires  de  l’Académie  de  chirurgie,  les 
dissertations  suivantes  : 

Description  d'une  machine  pour  arrêter  le  sang  de  l’artère  intercostale. 

Cette  machine  est  une  sorte  de  tourniquet  à  vis  qui  arrête  l’hémorragie 
sans  exposer  au  danger  de  blesser  la  plèvre. 

Description  dune  machine  pour  les  J raclures  obliques  du  corps  du 
fémur ,  et  celle  de  son  col. 

Mémoire  sur  quelques  hémorragies  particulières  et  sur  les  moyens  dy 
remédier. 

On  y  lit  plusieurs  observations  intéressantes;  Belloc  arrêta  une  hémor¬ 
ragie  rebelle,  qui  avait  succédé  à  l’extraction  d’une  dent,  en  remplissant 
l’alvéole  avec  un  bouchon  fait  de  cire  molle.  Il  avait  ouvert  un  vaisseau 
assez  considérable  des  parois  abdominales  en  faisant  la  paracentèse  à  un 
hydropique,  le  sang  coulait ,  et  la  compression  sur  le  ventre  n’avait  au¬ 
cun  succès;  il  détacha  quelques  parcelles  d’une  bougie  qu’il  ramollit, 
en  fit  un  cylindre  de  la  grosseur  du  trois-quarts  ,  l’enfonça  dans  la  pi¬ 
qûre  ,  l’assujettit  avec  un  bandage  de  corps,  et  se  rendit  ainsi  maître 
de  l’hémorragie. 

Il  est  en  outre  auteur  des  ouvrages  suivans  : 

Cours  de  médecine  legale  ,  judiciaire,  théorique  et  pratique.  Paris, 
an  x ,  1  vol.  in-12.  -  Ibid.  1811 ,  in-8°.  -  Ibid.  1819 ,  in-8". 

Cet  ouvrage  a  eu  un  grand  succès,  et  il  le  méritait  ;  la  plupart  des  ques¬ 
tions  les  plus  importantes  de  la  médecine  légale  y  sont  traitées  avec  sa¬ 
gacité,  mais  avec  un  peu  :  trop  de  concision.  On  distingue  surtout  les 
articles  consacrés  à  l’empoisonnement,  à  la  suspension,  et  aux  questions 
relatives  à  la  virginité.  C’est  un  manuel  d’autant  plus  estimable,  qu’il 
a  précédé  les  ouvrages  qu’ont  publiés,  sur  le  même  sujet,  Mahon  et 

Topographie  physique  et  médicale  du  département  de  Lot-et-Garonne. 

.  C’est  un  modèle  des  écrits  de  ce  genre.  Belloc  a  divisé  son  travail  en 
trois  parties  :  considérations  générales  applicables  à  tout  le  département 
ou  à  sa  partie  principale,  vérités  particulières  dépendant  des  localités, 
et  observations  météorologico-médicales.  Cette  topographie  est  complétée 
par  une  carte  géographique  du  département. 

Belloc  préparait,  peu  de  temps  avant  ses  derniers  momens,  un  Mé¬ 
moire  sur  l’hydrocèle.  (monfalcon) 

BELLON1US.  Voyez  Beuon. 

BELLOSTE  (Augustin  ) ,  naquit  à  Paris  en  r654,  et  mou¬ 
rut  à  Turin,  le  Y5  juillet  x^3o.  Quoiqu’il  ne  doive  pas  être, 
placé  au  premier  rang  des  chirurgiens  célèbres  qui  ont  honoré 
la  France,  cependant  il  occupe  une  place  assez  distinguée  parmi 
les  hommes  qui  ont  rendu  des  services  à  l’art ,  pour  qu’il  en 
soit  fait  une  mention  particulière  et  honorable.  Il  eut  de  son 
vivant  une  grande  renommée ,  justifiée  par  de  nombreux  succès 
dans  la  pratique;  et  si  cette  réputation  ne  s’est  pas  maintenue 
au  même  degré  après  sa  mort,  c’est  que,  dans  les  écrits  qu’il  a 
laissés,  on  n’a  rien  trouvé  qui  fût  capable  de  la  soutenir.  Bel- 
ioste  n’était  pas  un  homme  de  génie,  mais  un  chirurgien  judi¬ 
cieux  ;  il  n’a  pas  inventé  des  procédés  nouveaux  ou  remar- 
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quables,  mais  il  en  a  ressuscité  et  modifié  d’anciens,  dont  la 
chirurgie  a  tiré  de  grands  avantages.  Il  a  beaucoup  contribué 
à  faire  proscrire  la  méthode  absurde  et  funeste  de  tamponner 
les  plaies  ,  et  de  les  panser  trop  fréquemment.  Il  veut  qu’on 
établisse  un  intervalle  raisonnable,  afin  que  ,  par  des  pansemens 
continuels,  on  ne  s’oppose  pas  au  travail  de  la  suppuration, 
comme  cela  ne  pourrait  manquer  d’avoir  lieu.  Il  recommande 
en  outre  expressément  de  panser  mollement,  afin  de  ne  pas 
ajouter  à  l’irritation  déjà  existante.  C’était,  il  est  vrai,  dans 
César  Magati  qu’il  en  avait  puisé  l’idée  première,-  mais  on  ne 
lui  en  a  pas  moins  la  même  obligation,  parce  que  le  service 
qu’il  a  rendu  n’en  est  pas  moins  grand.  C’est  aussi  à  lui 
qu’est  dû  le  renouvellement  de  la  méthode  de  hâter  i’exfolia- 
tion  des  os  cariés  en  les  perforant  avec  la  pointe  du  trépan, 
que  Celse  recommande.  Il  avait  encore  mis  en  favpur  beaucoup 
d’autres  pratiques ,  dont  la  sienne  propre  lui  avait  prouvé  la 
grande  utilité.  Il  servit  pendant  long-temps,  avec  honneur,  dans 
les  armées  et  les  hôpitaux  militaires  de  la  France.  Ce  fut 
pour  lui  une  source  de  connaissances  dont  il  sut  profiter  de 
manière  à  se  faire  distinguer.  Mais,  en  1697  ,  le  duc  Victor- 
Amédée  de  Savoie,  roi  de  Sardaigne,  instruit  de  son  habileté, 
chercha  à  l’attirer  auprès  de  lui,  et  le  nomma  premier  chirur¬ 
gien  de  sa  mère.  Ce  fut  à  cette  époque  qu’il  quitta  la  France 
pour  aller  se  fixer  à  Turin.  Il  a  laissé  : 
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BELLOSTE  ( Michel-Antoine ) ,  fils  du  précédent,  etmo;rt 
à  Paris,  a  hérité  du  nom  de  son  père,  mais  non  de  sa  réputa¬ 
tion  ,  qu’il  ne  sut  pas  soutenir.  Les  pilules  de  son  père  con¬ 
tinuèrent  d’être  pour  lui  l’objet  d’une  spéculation  intéressée.  Il 
a  fait  réimprimer  une  seconde  fois  le  traité  du  mercure,  sous 


BELLOT  (Florent-Charles),. né,  à  Abbeville,  au  mois  de 
mai  1724,  fit  d’excellentes  études  qui  le  mirent  à  même  de 
suivre  l’honorable,  profession  de  son  père,  médecin  distingué, 
dont  il  soutint  la  réputation.  A  trente  -  un  ans,  il  obtint  la 
chaire  de  chimie  au  Collège  royal  de  France,  devenue  vacante 
par  la  démission  de  Bouvart  qui  en  était  pourvu.  Sa  fin  préma¬ 
turée  arriva  le  1 4  décembre  1774-  L’empressement  qu’il  met¬ 
tait  à  remplir  les  devoirs  qu’imposent  les  fonctions  de  médecin, 
en  fut  la  cause.  Souffrant  depuis  plusieurs  jours,  il  ne  voulut 
s’aliter  que  lorsque. l’un  de  ses  malades,  qui  l’inquiétait, fut 
hors  de  danger.  Le  retard  qu’il  mit  à  se  donner  des  soins  aug¬ 
menta  son  mal,  et,  en  rendant  à  la  vie  une  personne,  qui  existe 
encore,  il  perdit  la  -sienne.  Sa  famille  possède  plusieurs  manus¬ 
crits  sur  la  chimie  et  l’art  de  guérir,  qu’il  aurait  sans  doute 
publiés,  si  la  mort  ne  l’avait  pas  empêché  d’y  mettre  la  der¬ 
nière  main.  Il  n’a  fait  imprimer  que  sa  thèse,  intitulée  : 


Utrum  in  cancro  belladonœ  usus  tum  intérims ,  tum  externus.  Paris , 
1760,  in-4°. 


Bellot  (  Louis-Florent ),  autre  médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  sous 
la  présidence  duquel  Louis-Jacques  Pipereau  a  soutenu  la  thèse  intitulée  : 

Ergo  adtenuando  sangtiini  motus  arteriarum.  Paris,  iy35 ,  iu-4°- 

BELLOTTI (François-Xavier) ,  né  à  Graetz,  dans  la  Sty- 
rie,  en  1748,  et  chirurgien-accoucheur  à  Lintz ,  dans  la  haute 
Autriche,  a  publié  l’ouvrage  suivant  : 

Fragsaetze  ueber  die  Theile  des  menschlichen Kœrpers.  Lintz,  1784- 
1785,3  vol.  in-8°.  (z.) 

BELLUCCI  (Thomas)  ,  appelé  ea  latiD  Bsllutius ,  né  à  Pis- 
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toie,  était,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  professeur 
de  botanique  à  Pise,  et  directeur  du  jardin  de  l’Université. 
Il  a  publié  le  catalogue  des  plantes  cultivées  dans  ce  jardin, 
■sous  le  titre  suivant: 


Index  plantarum  horti  Pisani.  Florence,  1662,  in-12. 

Ouvrage  à  la  suite  duquel  on  trouve  un  Calalogus  plantarum  Floren- 
tinos  hortos  ornantium  par  Ange  Donnini.  '  (o.) 


BELLÜTIUS  Voyez  Bellucci. 

BELO  (Lucien) ,  médecin  italien,  de  Rocca- Contrada, 
donné  : 


Quœstio  de  rhabarbaro.  Bologne,  i533,  in-4°. 

Insérée  aussi  dans  les  Comment,  in  Avicennam  d’Antoine-Ma 
^Bologne,  i56o,  in-fol.  ). 

De  prandio  et  cœnâ  libri  adaersus  Oddum  de  Oddis.  Mila: 

Mercklin  et  quelques  autres  lexicographes  attribuent  ce  den 
yrage  à  Antoine-Marie  Betti. 


3  Bet 

(o°)” 


BELON  (  Pierre  ),  illustre  naturaliste  que  la  France  s’enor¬ 
gueillit  à  juste  titre  d’avoir  produit,  naquit  à  la  Soulletière  , 
hameau  situé  auprès  du  bourg  de  Fouletourte  dans  les  landes 
d’Oisé,  au  pays  du  Maine.  On  ignore  en  quelle  année  il  vint 
au  monde,  et  c’est  par  conjecture  seulement  qu’on  place  sa 
naissance  en  i5io  ,  son  portrait,  mis  en  tête  de  ses  Observa- 
vations,  le  représentant  âgé  de  trente -six  ans,  et  paraissant 
être  de  la  même  date  que  l’ouvrage  lui -même,. qui  parut  en 
1 553.  La  fortune  l’avait  peu  favorisé  de  ses  dons,  mais  il 
trouva  de  généreux  protecteurs,  dont  les  bienfaits  le  mirent  à 
portée  de  recevoir  une  bonne  éducation.  Le  cardinal  de  Tour- 
non,  ami  des  gens  de  lettres,  ayant  remarqué  en  lui  du  goût 
pour  l’étude  de  la  médecine  et  de  la  botanique,  lui  fournit  les 
moyens  de  s’y  appliquer ,  l’attacha  même  à  sa  personne ,  le 
logea  dans  sa  maison ,  et  lui  donna  tous  les  secours  dont  il 
avait  besoin  pour  se  livrer  à  l’étude  de  la  médecine.  Belon  , 
poussé  par  le  désir  de  s’instruire  dans  la  connaissance  des 
plantes  et  des  me'dicamens  ,  conçut  le  désir  de  visiter  l’Orient, 
et  ce  fut  encore  le  prélat  qui  fournit  généreusement  aux  frais  de 
ce  voyage.  On  assure  qu’il  avait  déjà  été  entendre,  àWittem- 
berg,  les  leçons  de  Valerius  Cordus,  et  que  cet  habile  natura¬ 
liste  le  distingua  dans  la  foule  de  ses  disciples. 

Belon  partit  en  i546.  11  parcourut  d’abord  l’île  de  Candie, 
dans  laquelle  il  s’arrêta  pendant  quelque  temps,  et  d’où  il 
passa  a  Constantinople.  Il  ne  fit  pas  un  long  séjour  dans 
cette  capitale,  qu’il  quitta  bientôt  pour  aller  chercher  de  la 
terre  sigillée  à  Lemnôs.  La  .  médecine  fut  une  ressource  pré- 
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cieuse  pour  lui  dans  cette  île.  Après  avoir  visité  lé  mont  Atlios, 
il  retourna,  par  terre,  de  Thessalonique  à  Constantinople.  De 
là,  il  partit  pour  l'Egypte  ,  alla  voir  le  mont  Sinaï  et  Jérusa¬ 
lem,  et  reprit  ensuite  la  route  de  Contantinople ,  en  passant 
par  la  JVatolie.  Déterminé  pour  lors  à  revenir  en  France,  il 
s’embarqua  à  Gallipoli,  et  arriva  à  Venise,  où,  après  avoir 
fait  un  court  séjour,  il  se  rembarqua  pour  Civita -Vecchia , 
d'où  il  passa  à  Rome.  Ayant  satisfait  sa  curiosité  dans  celte 
ville,  et  assisté  à  l’intronisation  du  pape  Jules  ni,  qui  se  fit 
au  mois  de  février  i55o,  il  revint  en  France,  n’ayant  pas  em¬ 
ployé  trois  années  entières  à  son  voyage. 

A  son  arrivée,  Belon  se  retira,  dans  l’abbaye  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  auprès  de  son  bienfaiteur,  le  cardinal  de  Tour- 
non,  dont  il  était  le  secrétaire  et  le  médecin.  La  Croix  du 
Maine  dit  qu’il  reçut  du  roi,  Henri  n ,  une  pension  de  deux 
cents  écus,  et  Mizauld  assure  qu’il  était  chargé  dè  la  direction 
des  jardins  de  la  reine  mère ,  Catherine  de  Médicis.  En  i554, 
il  se  présenta  pour  obtenir  la  licence ,  à  laquelle  il  ne  put  être 
admis,  parce  que,  son  voyage  ayant  interrompu  ses  travaux ,  il 
n’avait  pas  le  temps  d’études  prescrit  par  les  réglemens;  mais, 
èn  1 557 ,  il  fut  reçu  bachelier  extraordinaire,  et,  après  avoir 
éprouvé  de  nouvelles  difficultés  pour  la  licence,  il  l’obtint  ce¬ 
pendant  en  i56o.  Suivant  Baron,  il  se  contenta  de  ce  titre.  La 
Croix  du  Maine,  son  compatriote,  qui  écrivit  peu  de  temps 
après  sa  mort,  et  qui  avait  eu  communication  de  ses  papiers, 
.  lui  donne  néanmoins  le  titre  de  docteur.  Belon  n’était  âgé  alors 
que  de  quarante-trois  ans  :  il  avait  déjà  publié  un  grand  nombre 
d’ouvrages  qui  lui  avaient  acquis  beaucoup  de  célébrité  et 
d’ennemis;  il  s’occupait  d’autres  travaux,  non  moins  impor- 
tans,  tels  qu’un  Traité  d’agriculture ,  lorsqu’un  jour  du  mois 
d’avril  i564,  s’en  retournant  au  château  de  Madrid,  où 
Charles  ix  lui  avait  donné  un  logement  pour  qu’il  pût  travail¬ 
ler  avec  plus  de  repos  et  de  liberté,  il  fut  assassiné  à  l’entrée 
du  bois  de  Boulogne. 

Sa  vie  a  été  défigurée ,  d’une  manière  étrange ,  par  les  bio¬ 
graphes.  C’est  à  tort ,  par  exemple ,  que  beaucoup  d’auteiirs , 
entre  autres  Séguier,  Haller  et  Jœcher ,  le  font  mourir  à  Rome. 
Mais  cette  erreur  n’est  pas  la  seule  dans  laquelle  on  soit  tombé 
à  son  égard.  Scévole  de  Saint-Marthe  a  prétendu  .qu’il  était 
domestique  de  Pierre  Gillius ,  d’ Albi ,  et  qu’à  la  mort  de  ce 
savant,  il  parvint  à  soustraire  une  partie  de  ses  écrits  qu’il  pu¬ 
blia  ensuite  sous  son  nom.  Le  président  de  Thou  a  adopté  cettë 
accusation  dans  son  Histoire;  il  ajoute  même  que  Belon  écri¬ 
vait  sous  Gillius,  et  l’avait  accompagné  pendant  quelque  temps 
dans  ses  voyages.  On  s’étonne  que  des  auteurs  estimables,  et 
dont  le  nom  fait  autorité}  aient  pu  avancer  aussi  légèrement 


BELO  137 

an  fait  aussi  grave ,  qui  né  repose  sur  aucune  preuve ,  et  qu’on 
ne  doit  pas  hésiter  à  regarder  comme  entièrement  faux ,  ainsi 
que  l’à  très-bieq  fait  voir  Ificéro'n.  En  effet,  Gillius  ne  mourut,, 
à  Rome,  qu’en  1 555  ,  époque  à  laquelle.  Belon  avait  déjà  pu¬ 
blié  la  plupart  de  ses  .ouvrages,  particulièrement  ceux  qu’on 
l’accuse  d’avoir  dérobés,  et  cependant  le  voyageUr  italien  n’é¬ 
leva  aucune  réclamation.  D’ailleurs  il  hé  paraît  pas,  par  la  re¬ 
lation  dès  voyages  de  Belon  et  de  GilliuS,  qu’ils  aient  jamais 
vécu  ensemble  :  au  moins  est-il  certain  que  depuis  son  retour 
en  France  le  naturaliste  français  n’alla  plus  à  Rome,  quoi- 
qu’eri  i557  •>'  ^  alt  ^alt  un. second  voyage  eij  Italie  et  en  Savoie.. 
Enfin ,  en  i562,  Jean  Tullerius,  publiant  trois  ouvrages  posthu¬ 
mes  de  Gillius,  dit,  dans  l’e'pître  dédicatoire ,  que  ce  voyageur 
avait  été  volé  plus  d’une  fois  dans  ses  courses  àu  Levant  ;  qu’en 
diverses  occasions  il  avait  perdu ,  en  tout  où  en  partie  ,  ses  re¬ 
cueils  qui  lui  avaient  été  enlevés  ;  que  des  débris  de  sa  mauvaise 
fortune  il  avait  rapporté  à  Rome  beaucoup  de  papiers,  entre 
autres  quelques  dessins  qu’il  avait  tirés  d’animaux  singuliers  ; 
que  ces  dessins  lui  furent  volés  par  des  gens  inconnus,  et  qu’on 
donné  maintenant  ce  qui  a  pu  être  sauvé  du  naufrage.  Ce  récit 
prouve  qu’en  i56a  on  ignorait  encore  quels  étaient  les  auteurs 
du  vol,  et  qu’on  n’attribuait  rién  de  semblable  à  Belon,  comme 
on  s’èst  avisé  de  le  faire  depuis. 

Bèlon  mérite  une  place  parmi  ceux  qui  ont  contribué  aux 
progrès  des  sciences  dans  le  seizième  siècle,  et  l’on  peut  le  consi¬ 
dérer  ,  avec  Gesner,  comme  l’un  dés  fondateurs  de  l’histoire  na¬ 
turelle  à  l'époque  de  la  renaissance  des  lettres.  Il  a  aussi  le 
mérite  d’avoir  été  le  créateur  de  l’anàtomie  comparée.  On  lui' 
doit  delà  reconnaissance  comme  voyageur,  à  cause  de  l’exac¬ 
titude  avec  laquelle  il  a  décrit  les  pays  qu’il  a  parcourus; 
comme  érudit,  à  cause  de  l’expliçâlion  qu’il  a  donnée  des  pas¬ 
sages  des  auteurs  anciens  relatifs  aux  objets  d’histoire  naturelle; 
comme  naturaliste,. à  cause  des  descriptions  et  des  figures  qu’ii 
a  publiées  d’animaux  inèonnus  avant  lui;  enfin,  comme  cul¬ 
tivateur,  à  raison  du  soin  qu’il  a  pris  d’enrichir  son  pays  d’ar- 
brès  utiles.  Plumier  lui  a  consacré,  sous  le  nom  de  bellonia , 
un  genre  de  plantes  d’Amérique ,  qui  fait  partie  de  la  famille 
des  rubiacées.  Ses  ouvrages  sont  : 

Histoire  naturelle  des  eslranges  poissons  marins,  arec  leurs  pourtraicts 
gravés  en  bois  :  plus  la  vraie  peincture  et  description  du  daulphin  et  de 
plusieurs  autres  rares  de  son  espèce.  Paris,  i55i  ;  in-4°i 

Cet  ouvrage  est  devenu  fort  rare. 

De  aquatilibus  libri  duo  ,  cum  iconibus  ad  vivam  ipsorum  effigiem 
quoadjieri potuit.  Paris,  i553,  in-8“.  oblong. 

Il  a  paru  de  cet  ouvrage  trois  traductions  françaises ,  dont  les  titres 
suivent,  mais  qui ,  renfermant  toutes  des  additions  ou  des  changemens, 
méritent  d’être  considérées  comme  des  ouvrages  à  part ,  et  ne  doivent 


un  examen  ultérieur.  Cet  ouvrage  est  rempli  d’observations,  et  orné 
d’une  érudition  immense. 

‘  Pourtraicts  d’oiseaux,  animaux ,  serpents ,  herbes ,  arbres,  hommes 
et  femmes  dArabieet  d'Egypte.  Paris ,  i559  ,  in- f.- Ibid.  1618 ,  in-4°. 

Abrégé  de  l’ouvrage  précédent,  qui  ne  contient  que  des  figures, 
sans  histoire ,  arec  des  noms  au  bas  et  de  simples  descriptions.  Belon  y 
a  joint  quelques  planches  qui  avaient  déjà  servi  à  ses  observations  re¬ 
cueillies  dans  l’Orient.  Cet  ouvrage  est  fort  rare. 

Remontrance  sur  le  défaut  de  labour  et  culture  des  plantes ,  et  de  la 
connaissance  dicesles ,  contenant  la  manière  d’affranchir  les  arbres 
sauvages.  Paris,  i558,  in-8°.-Trad.  en  latin  par  Charles  de  l’Ecluse,  An¬ 
vers  ,  1 58<) ,  in-8° . ,  à  la  suite  de  sa  traduction  des  Observations  dé  Belon  ; 
Ibid.  i6o5,  in-fol. 

Belon  recommande  la  culture  des  plantes  étrangères,  comme  objet 
d’agrément ,  et  surtout  comme  moyen  de  contribuer  aux  progrès  de  la 
botanique.  Il  donne  une  liste  d’arbres  étrangers  qu’il  lui  paraît  utile  de' 
transplanter  dans  nos  climats. 

Belon  nous  apprend  qu’il  avait  traduit  Dioscoride,  ainsi  que  l’histoire 
des  plantes  de  Théophraste ,  et  qu’il  avait  aussi  écrit  une  histoire  des 
serpens.  Aucun  de  ces  ouvrages  n’a  été  imprimé,  (a.-i.-l.  joükdXr  ) 

BELOW  (Bernard  ),  né  à  Rostock,  a  joui ,  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  d’une  réputation  assez  grande,  pour  mé¬ 
riter  de  devenir  premier  médecin  du  roi  de  Suède,  et  président 
du  Collège  de  médecine  de  Stockholm.  On  ne  connaît  de  lui 
que  quelques  Observations  insignifiantes  imprimées  dans  les 
Actes  de  l’Académie  des  Curieux  de  la  nature.  Les  deux  sui- 
vans  étaient  ses  fils.  (j.) 

BELOW  ( Charles-Frédéric )  naquit,  à  Stockholm,  le  10 
octobre  1673.'  11:  étudia  la  médecine  successivement  à  Upsal,  à 
Leyde ,  à  Amsterdam  et  k  Rostock.  Ce  fut  en  ce  dernier  en¬ 
droit  qu’il  reçut  lès  honneurs,  du  doctorat,  après  avoir  soutenu 
une  thèse  intitulée  : 

Disputalio  de  digitis  maniis  dextrœ  in  quâdam  fœminâ  per  conquassa- 
tionem  nodositate ,  spinâ  ventosd  et  atheromate  monstrosis.  Rostock  , 

On  a  encore  de  lui  : 

Disputatio  de  caduco  muliebri ,  vulgo  Mutterbeschwerung  oder  Wei- 
berschlag.  Rostock,  1699,  in-4°.  (r.) 

BELOW  (Jacques-Frédéric),  médecin  et  naturaliste  sué¬ 
dois,  naquit,  à  Stockholm,  en  1669,  et  alla  étudier  la  méde- 
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cine  à  Utrecht,  où  il  prit  le  titre  de  docteur  eti  1691.  Aussitôt 
après,  i' 
néesÊai 

en  1695  ,  professeur  de  médecine  à  l’ Université  d’Upsal.  . 
bout  de  deux  ans ,  il  passa ,  en  la  même  qualité ,  à  celle  de 
Lund.  Charles  xn  l’appela  ,  én  17 65-,  en  Saxe  ,  pour  le  faire 
médecin  dè  son  armée.  Après  l’affreuse  déroute  de  Pultawa, 
il  partagea  le  sort  des  débris  des  troupes  suédoises  laissées ,  par 
le  roi,  sous  le  commandement  du  comte  de  Lœwenhaupt,  et 
fut  conduit  prisonnier  dnguerre  à  Moscou  ,  où  il  pratiqua  avec 
beaucoup  de  succès.  11  mourut  en  17x6.  On  ne  connaît  de  lui 
que  des  opuscules  académiques ,  intitulés: 

Dissertatio  de  vermibus  intestinqrum.  Utrecht,  1691 ,  in-4°. 

Disseriatio  de  naturâ ,  arte  et  remediis  in  morborum  curâ  necessariis  ; 
Resp.  Math.  Ribe.  TJpsal,  1698  ,  in-8°. 

.  Dissertatio  de  vegetabilibus  in  genere  :  Resp.  Ul.  Rudberg.  Lund, 

~ Dissertatio  de  respiratione  humanâ  :  Resp.  Canut.  Rergsten.  Lund, 
1700,  in-4°. 

Disseriatio  de  coloribus  :  Resp.  Chrisloph.  Rlanxius.  Lund ,  1700  y 
in-8°. 

Dissertatio  exhibons  medicum  togatum  ,  sive  sanilalis  custodem  :  Resp. 
Joh.  Thomson.  Lund,  i702,in-4°. 

Dissertatio  exhibent  medicum  sagatum  ,  sire  rnorborum ,  vindieem  : 
Resp.  Joh.  Thomson.  Lund,  i7o3,  in-4“. 

Dissertatio  de  odoratu  :  Resp.  jindr.  Repplerus.  Lund,  1703 ,  in-t f". 

Dissertatio  de  baromelro  Torricelliano  :  Resp.  Guilh.R.  Rredh,  Lund  , 
1703 ,  in-4". 

Dissertatio  de  generatione  animalium  œquivocâ  :  Resp.  Er.  Giers. 
Lund,  1706,  in-4“- 

Dissertatio  de  transpiratione  insensibili  :  Resp.  Nie.  Hellman.  Lund , 
1706,  in-8°. 

Liden  nous  a  fourni  les  titres  de  ces  diverses  dissertations.  Plusieurs 
biographes,  Adelung  etM.  Du  Petit-Thouars  entre  autres,  prétendent, 
d’après  Gadebusch ,  que  Below  fut  nommé ,  en  1695 ,  professeur  à  l’Uni¬ 
versité  de  Dorpat.  C’est  une  grave  erreur  :  il  faut  lire  Upsal ,  au  lieu  de 
Dorpat.  (i.  ) 

BELTRAN  ( Lotus- Amigo  y),  médecin  espagnol  du  dix- 
septième  siècle ,  a  laissé  : 

Apologia  en  la  defensa  de  la  medicina  substantiel  y  universal  del 
aqua  de  la  vida,  en  que  se  han  examen  de  los  popeles  qùè  en  orden  à 
ella  se  han,  publicado  par  D.  Luis  Alderete  y  el  D.  Juan  Guerreroi 
1682 ,  in-4°.  (D.) 

BELUS.  Voyez  Belo. 

BELZ  (Urbain -Nathanaël),  médecin  allemand  qui  exer¬ 
çait  sa  profession  à  Neustadt-Eberswalde,  où  il  est  mort  au 
mois  de  décembre  1776,  a  laissé  les  deux  opuscules  suivans  :  . 


Der  teutsche  Patrio 
ten.  Berlin,  1762,  iu-i 
Ouvrage  anonyme. 


in  fuenf  Vorschlaegen  zum  allgemeinem  Bes- 


Dissertation  sur  le  son  et  l’c 
,t Académie  royale  des  sçienct 
an  1^63.  Berlin,  1764,  in-40. 
Cette  dissertation  est  écrite  1 
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niie ,  qui  a  remporté  le  prix  proposé  par 
es  de  Prusse  pour  Vannée  1762 ,  adjugé 

en  allemand ,  quoique  le  titre  soit  en  fran- 


BENACCI  (Lactance),  médecin  et  astrologue ,  natif  de  Bo¬ 
logne,  fut  admis,  en  i538,  au  nombre  des  membres  du  Col¬ 
lege  de  philosophie  et  de  médecine  établi  dans  cette  ville.  Mort, 
en  1572 ,  le  Ier  octobre;  il  a  laissé  l’ouvrage  suivant: 


Conjuncliones  et  oppositiones ,  aspectusque  alii  duorum  luminarium 
pro  civitate  Bononiœ. 

Alidosi  qui  avait,  dit -il,  en  sa  possession  cet  ouvrage  imprimé,  ne 
parle  point  de  la  date  de  l’impression.  (l.) 


BENALIO  (Jacques- Antoine  ),  citoyen  de  Trévise  et  mé¬ 
decin  de  profession,  n’a  rien  écrit  sur  l’art  de  guérir.  Il  ne  reste 
de  lui  que  plusieurs  poésies  légères  insérées  dans  divers  re¬ 
cueils,  ou  parmi  les  œuvres  de  quelques  autres  écrivains.  Né 

en  1490,  il  mourut  en  1 549-  (l.) 

BEN  AVIDES.  Voyez  Arias  de  Benavides  (Pierre). 
BENDITSCH  (Etienne),  médecin  à  Graetz,  en  Styrîe,a 
fait  imprimer  : 


Ueber  die  kerrschende  Konstitutiôn  und  einige  Krankheiten ,  welche 
artno  1797  und  1798  in  Steyermarh  beobachtet  worden  sind.  Graetz , 

' Topographische  Kunde  von  der  Hauptstadt  Graetz,  oder  Aufzaeh- 
lung  der  merwuerdigsten  Gegenstaende ,  welche  auf  das  Lelen ,  die 
Geistescultur ,  und  die  Gesundheit  der  Einwohner  dieser  Stadt  den 
naechsten  Bezug  hdben.  Graelt ,  1808 ,  in-8°.  (  J.) 


BENEDETTI  (Alexandre),  célèbre  médecin  italien ,  na¬ 
quit  à  Legnano,  près  de  Vérone,  en  Lombardie,  et  non  pas  à 
V érone  même ,  comme  l’ont  avancé  quelques  historiens  infi¬ 
dèles.  On  le  trouve  quelquefois  désigné  sous  le  nom  d ’ Alexander 
Benedictus  Paeantius.  Nous  ignorons  en  quelle  année  il  vint  au 
monde,  quels  furent  ses  parens,  et  dans  quelle  école  il  fit  ses  étu¬ 
des  :  la  lecture  des  ouvrages  qu’il  a  laissés  prouve  seulement  que 
ces  dernières  furent  excellentes.  Bien  convaincu  de  l’utilité  des 
voyages,  il  alla,  en  i4go,  visiter  la  Grèce,  pratiqua  d’abord  à  la 
Canée,  et  s’arrêta  ensuite,  pendant  quelque  temps,  dans  le  Pélo¬ 
ponnèse.  A  son  retour,  en  i4g3,  il  obtint  une  chaire  d’anatomie 
a  Padoue,  où  ses  leçons  attirèrent  un  concours  si  prodigieux  d’élè¬ 
ves,  que  lui -même  se  plaint  de  la  gêne  que  lui  causait  la  mul¬ 
titude  d’auditeiirs  dont  il  était  entouré.  Suivant  toutes  les  appa¬ 
rences,  il  ne  tarda  pas  à  quitter  Padoue,  pour  passer  à  Venise^ 
car  nous  le  trouvons,  en  1 4q5  ,  servant,  comme  médecin  mi¬ 
litaire  ,  parmi  les  troupes  que  cette  république  envoya  contre 
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Charles  vm,  à  son  retour  de  Naples,  et  qui  furent  battues  par 
ce  prince  à  F ornuovo ,  sur  le  Taro.  Le  docteur  Portai  donné 
une  preuve  du  peu  de  soin  avec  lequel  est  rédigée  sa  pitoyable 
Histoire  de  l’anatomie ,  en  disant  que  Benedetti  suivait  l’armée 
du  monarque  français ,  et  en  mutilant  son  nom  pour  lui  donner 
celui  de  Benedictini.  On  ignore  à  quelle  époque  précisément 
ce  médecin  mourut;  mais  il  a  dû  fournir  uire  longue  carrière, 
et  Astrüc  le  fait,  avec  raison,  vivre  après  i5i.i  ,  puisqu’on 
trouve  cette  année  citée  dans  ses  ouvrages.  Mazzùchelli  place 
sa  mort  en  i525. 

Le  principal  mérite  de  Benedetti  consiste  à  avoir  essayé  de 
tirer  la  médecine  de  l’état  de  barbarie  dans  lequel  ses  prédé¬ 
cesseurs  l’avait  plongée,  et  de  la  faire  participer  aux  bienfaits 
de  la  renaissance  des  lettres  ;  mais  on  a  singulièrement  exagéré 
les  services  qu’il  a  rendus.  Hensler  a  comparé  sou  style  à  celui 
de  Celse  ,  et  l’esprit  qui  règne  dans  ses  ouvrages  à  celui  de  Sy¬ 
denham.  La  vérité  est  que,  si  les  ouvrages  de  Benedetti  sont 
mieux  écrits  qu’on  n’avait  coutume  alors  de  le  faire,  ils  fourmil¬ 
lent  encore  de  barbarismes ,  de  locutions  obscures ,  et  de  termes 
nouveaux,  qui  en  rendent  la  lecture  fatigante.  Sprengel  l’a,  sous 
ce  rapport,  comparé  plus  heureusement  à  Alexandre  de  Tralles. 
Haller  s’est  trompé  aussi ,  en  disant  qu’il  négligea  les  Arabes , 
dont  l’autorité  avait  paru  si  imposante  à  ses  contemporains, 
erreur  qu’ont  ensuite  répétée  les  copistes  de  ce  grand  homme , 
et  qu’on  retrouve  dans  la  Biographie  universelle.  Benedetti  ne 
rapporte  pas  moins  les  opinions  des  Arabes  que  celles  des 
Grecs,  mais  il  les  sépare  de  ces  dernières  ,  et ,  sans  qu’on  puisse 
deviner  pourquoi ,  il  n’en  nomme  jamais,  ou  presque  jamais, 
les  auteurs.  Cette  circonstance,  jointe  à  la  forme  nouvelle  sous 
laquelle  il  présente  les  phrases  généralement  si  barbares  des 
arabistes,  a  pu  en  imposer  aux  lecteurs  superficiels.  De  tous  les  ~ 
anciens,  Paul  d’Egine  est  celui  qui  semble  avoir  eu  le  plus  de 
poids  dans  l’esprit  de  Benedetti.  Ce  médecin  avait  lu  et  médité 
les  écrits  des  anciens,  et  l’on  doit  avouer  que,  s’il  le  fit  avec 
moins  de  goût  et  de  critique  que  Leoniceno,  toujours  est-il  vrai 
de  dire  qu’il  se  montra  presque  partout  praticien  bien  plus 
expérimenté.  Comme  anatomiste,  il  n’a  pas  fait  une  seule  dé¬ 
couverte,  mais  on  lui  doit  une  physiologie ,  qui  piquerait  déjà 
la  curiosité  par  cela  seul  qu’elle  est  la  première  connue,  et 
qui  mérite  d’autant  plus  notre  attention,  qu’on  y  trouve  le 
germe  de  plusieurs  doctrines  données  depuis  pour  nouvelles, 
par  exemple,,  celle  de  l’hypothèse  célèbre  que  Buffon  imagina 
pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  génération.  L’auteur  est 
■jâans  l’usage  de  commencer  par  une  description  plus  ou  moins 
succincte  de  chacune  des  parties  du  corps  dont  il  expose  les  - 
maladies.  On  lui  doit  un  grand  nombre  d’observations  rares  et 
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remarquables,  qui  rendent  ses  écrits  utiles  à  consulter.  11  a  vu 
une  excroissance  cornée,  semblable  à  la  corne  d’ une  chèvre, 
naître  au  genou ,  après  une  plaie.  Il  parle  d’une  vierge ,  dont 
les  seins  donnaient  du  lait.  11  a  vu  une  phthisie  pulmonaire  se 
terminer  heureusement  par  des  urines  purulentes  et  des  abcès 
au  périnée.  Haller  prétend-  qu’il  a  le  premier  fait  mention  des 
calculs  biliaires.  On  peut  le  regarder  comme  un  des  créateurs 
du  système  admis  aujourd’hui  sur  la  syphilis  ;  car,  un  des  pre¬ 
miers,  il  a  réuni ,  pour  les  faire  dépendre  d’une  seule  et  même 
cause,  beaucoup  d’accidens,'  entre  lesquels  on  n’avait  pas  trouvé 
de  liaison  avant  lui.  Cependant  Astruc  et  Girtanner  ont  encore 
forcé  le  sens  de  ses  paroles ,  pour  lui  faire  dire  plus  qu’il  ne 
dit  réellement.  Ses  ouvrages  sont  : 

î  De  pestilenti  febre ,  sive  pestilentiœ  causis  ,  prceservatione  et  auxilia~ 
mmmateriâ,  liber.  Venise,  i4g3,  in-4°.  -  Pavie ,  i5i6,  in-fol.  -  Bâle  , 

Réimprimé  avec  les  ouvrages,  sur  le  même  sujet,  d’Ange  Bolognini, 
Jean  Afmenar,  Dominique  Massaria  et  autres  (Baie,  i538,  in-8°.  ). 

2-  Anatnmiœ ,  sire  historiée  corporis  humani  libri  quinque.  Venise,  i4g3, 

in-8°.  -  Ibid.  1498,  ia-8°.-Ibid.  i5o2,  in-4°. -Paris,  i5i,4,  in-4°.-Bâle, 
iSiç,  in-4°.  -  Paris ,  1619,  in-4°  •  -  Cologne  ,1527,  in-8".  -  Strasbourg  , 
j  5a8  ,  in-8°. 

Réimprimé  avec  le  traité,  sur  le  même  sujet ,  de  Georges  Valla  (Bâle , 
1527  ,  in-8°.). 

Benedetti  commença,  en  i483,  la  rédaction  de  cet  ouvrage,  dont  la 
première  édition  parut  en  i4g3,  suivant  Haller,  et  en  t4gç  seulement, 
selon  Astruc.  Hensler  penche  pour  l’opinion  du  bibliographe  français, 
parce  qu’il  prétenfl  que  Benedetti  partit  pour  la  Grèce  en  i493.  Mais  la 
dédicace  de  son  traité  de  la  peste  porte  la  date  de  i4g3,  et  il  y  parlede 
son  voyage  comme  d’un  fait  passé,  d’où  l’on  voit  clairement  que  Bene¬ 
detti  avait  déjà  fait  le  voyage  de  la  Grèce  en  i4q3. 

%  De  medici  et  œgri  ojficio  aphorismorum  libellus.  Paris,  i5i4,  in-4°. 

Imprimé  aussi  avec  les  TÀbelli  de  medicinœ  Claris  scriptoribus  de  Sym- 
phorien  Champier  (Lyon,  i5o5,  in-8“. ). 

Ces  trois  ouvrages  ont  été  imprimés  ensemble  sous  le  titre  suivant: 

4  De  re  medicâ ,  opus  insigne  et  candidalis  medicinœ  ap prime  utile  ad 
Maximïlianum  Cœsarem  Augiistum  Imperatorem ,  hoc  ordine  digestum  :■ 


le  royaume  de  Naples  soit. réellement  du  médecin  dont  il  s’agit  ici.  Aucun 
doute  raisonnable  ne  peut  être  élevé  à  cet  égard.  (a.-j.-l.  Jourdan) 

BENEDETTI  (  Dominique  ) ,  médecin  de  Y enise ,  y  professa 
d’abord  publiquement  l’anatomie ,  et  fut  reçu,  en  1748,  prieur 
du  college  des  médecins  de  cette  ville.  Nous  avons  de  lui  les 
ouvrages  suivaus ,  qui  prouvent  qu’il  ne  cultivait  pas  moins  la 
poésie  que  la  médecine  : 

De  mortibus  repentinis , 
en  vers  héroïques  latins.  . 

Délia  naturel  delLe  J'ebre  , 
en  vers  italiens. 

Il  Temistocle  in  Per  sia ,  dramme  recitalo  dd  çomici  nel  teatro  di 
S.  Salvatore  di  Venezia  Vanna  t'jZi.  Venise,  1732 ,  in-12. 

De  communibus  corporis  humant  integumentis  elucubnitio  anaiomica 
prima  carminibus  concinnata ,  habita  in  publicâ  anaiomes  exedrâ. 

Cet  opuscule ,  écrit  en  vers  hexamètres ,  se  trouve  dans  les  Miscellanea 
di  varie  operette^  page  4oi  (Venise,  1740,  2  vol.  in-12 ). 

De  ventriculo  et  omenlo ,  elucubratio  secunda , 
inséré  dans  le  même  recueil,  page  4I2v 

Illustrium  virorum  synopsis ,  qui  de  sacra  D.  D.  medicorum  physico- 
rnm  Veneto  Colleqio  extiterunt ,  et  in  pressens  exislunt ,  habita  à  Domi- 
nico  Benedetti ,  philosophies  et  medicinœ  doctore,  cum  preefatione  ad - 
scriptâ  eidem  Colleqio ,  et  adnexâ  funebri  oratione  ab  eodem  auctore 
enunciatâ  anno  salut.  1738.  Prœlusionis  anatomicce  loco  pro  Jo.  Domi- 
nico  Sanctorini ,  optimee  recordalionis  viro.  Venise,  1753,  in-4°. 

La  moda ,  dramma  giocoso  per  musica ,  rappresentalo  in  Venezia  nel 
teatro  di  San  Mose ,  l’anno  1754.  Venise,  1754,  in-12.  (l.) 

BENEDETTI  (Flaminius),  docteur  en  philosophie  et  en 
médecine,  occupa,  jusqu’à  sa  mort,  la  chaire  de  médecine  pra¬ 
tique  dans  l’Université  de  Sienne ,  sa  patrie.  Il  est  auteur  de 
la  dissertation  suivante  : 

De  humançe  vitee  breyitale  atque  imbecillitate  Jovendâ  et  roborandâ. 

Sienne,  i633  ,  in-49*  (l.) 

BENEDETTI  (Jli.es-Ck.sau),  né  d’une  famille  noble,  à 
Aquila,  dans  le  royaume  de  Naples,  devint  professeur  de  mé¬ 
decine  à  Rome  ,  où  il  mourut  en  i656.  Il  a  écrit  : 

De  pepasmo  seu  cocdone  quœstiones^  pd^ptetj^pt  Hippocratis .  Aquila , 
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De  loco  in  pleuritide.  Rome,  1644 1  in-8°.  -  Ibid..  1693,  in-8=. 
Epistolarum  medicinalium  libri  decem.  Rome,  i64g,  in-4°. 
Consultationum  medicinalium  opus.  Venise,  i65o,  in-4°.  (j.) 


BENEDICT  (  Tbaugott-Guillaume-Gustave  ) ,  professeur 
actuel  à  l’Université  de  Breslau,  est  auteur  de  plusieurs  ou¬ 
vrages  ,  dont  les  sur vans  sont  parvenus  à  notre  connaissance  : 

Versuch  einer  GeschicTite  der  Schiffahrt  und  des  Handels  der  Alten. 
Léipzick,  1806,  in-8°.  -  Ibid.  1819,  in-8°. 

Ideen  zur  Begruendung  einer  radonellen  Heilmelhode  der  Hunds- 
wuth.  Léipzick,  1808,  în-8°. 

Geschichte  des  Scharlachfiebers ,  seiner  Epidemieen  und  Heilmethoden. 

Léipzick,  1810,  in-8”. 

De  pupillœ  artificialis  conformatione  libellus.  Léipzick,  1810,  in-4°. 

De  morbis  humoris  vitrei  in  oculo  Tiumano.  Léipzick,  1810,  in-8°. 

De  morbis  oculi  humani  injlammatoriis.  Léipzick,  181 1 ,  in^0- 

Annalen  des  çlinisch-chirurgischen  Institutes  aufder  Universitaet  zv, 
Breslau.  Breslau ,  1 8 1 5 ,  in-8". 

Chirurgisclie  Monogrammen,  ein  Leilfaden  zu  akademiscke  Vorle- 
sungen  ueber  die  Wundarzneykunst.  Breslau ,  1817  ,  in-8°.  (  J.)  , 

BENEDICTUS.  Voyez  Benedetti,  Bennet,  Benoît. 

BENED1CTUS  (Jean),  médecin  très-habile  dans  la  langue 
grecque  et  dans  la  poésie  ,  naquit,  suivant  Lizelius,  en  Alle¬ 
magne  ,  et  fut  nommé  ,  sur  la  recommandation  d’Isaac  Casau- 
bon,  professeur  de  langue  grecque  à  Saumur,  ou  il  mourut, 
en  1664 ,  après  avoir  rempli  sa  chaire  avec  distinction.  On  lui 
doit  une  édition  de  Lucien ,  avec  une  traduction  latine  (  Sau- 
mur,  1619,  in-80.),  une  très-belle  édition  de  Pindare  ( ibid ., 
1620  ,  in-4°<),  et  une  traduction  d’Horace  en  vers  grecs,  qui 
n’a  jamais  été  imprimée.  On  ne  le  confondra  pas  avec  Jean 
Benedictus,  autre  médecin,  italien  sans  doute  de  naissance, 
qui  a  publié  : 

Eegimen  de  novp  et  prius  Germaniœ  inaudito  morbo,  <juem  passim 
A  nglicum  sudorem ,  alii  gurgentionem  appellant ,  prœserrativum  et  cu- 
rativumhujus  et  cujusvis  epiclemiœ  utilissimum.  Cracovie,  i53o,  in-8°. 

Libellus  novus  de  causis  et  curatione  pestilentiœ.  Cracovie ,  i53i  ,  in-4°. 
Ibid.  i552,  m-8°. 

Ve  morbo  gallico  : 

dans  la  collection  de  Luisini  (Venise,  i5i6,  in-fol.  ).  (z. ) 

BENEDICTUS  (Liberius),  nom  vraisemblablement  sup¬ 
posé  d’un  chimiste,  auteur  des  deux  ouvrages  suivans  : 


Nucléus  sophicus,  seu  explanatio  in  Tincturam  physicorum  Theophrasti 
Paracelsi ,  et  Tractatus  brevis  de  lapide  philosopkico.  Francfort,  1623, 
in-8a. 

Liber  aureus  de  principiis  naturœ  et  artis  ;  das  ist  :  Ein  guldenes  Buech - 
lein,  so  da  beschreibet  wie  die  Metallen  in  den  Kluejften  der  Erde ,  durch 
die  Natur  in  ihren  Mineren  gebohren ,  und  daraus  die  IVissenschaft  der 
primce  materiœ  oder  lapidis  pkilosophorum  erlernet,  und  durch  Kunst 
moege  zubereitet  werden.  Mit  Anhang  folgender  Tractaetlein  :  1  Ve- 
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finitio  alchymiœ;  2  Phoenix ,  von  der  Alchymie  und  Stein  der  alten 
Philosophen  t  wie  derselbise  zu  bereiten  ;  3  Ein  Tractaetlein  aus  dent 
Frantzoesischen  ins  Teutsche  uebersetzt  :  authoritatis  philosophorum ,  das 
ist  unterschiedliche  Zeugnuesse  und  Erklaerung  etlicher  beruehmten 
Philosophen  von  Zubereiluns  des  lapidis  philosophorum  und  seiner 
iVuerckung.  Francfort  sur  le  Mein,  i63o,  in-8°.  (o.)  - 

BENESCIA  (Jean),  professeur  de  me’decine  à  Livourne, 
se  trouvant  à  Lucques,  au  mois  de  novembre  1749»  fut  appelé 
auprès  d’un  grand  personnage  qui  se  trouvait  alors  malade  , 
et  qui  avait  pouf  médecin  l'é  docteur  Graziàni.  Benescia  ayant 
regardé  la  maladie  comme  une  inflammation  du  poumon ,  et 
l’avant  guérie  au  moyen  de  deux  saignées ,  Graziani  fit  cir¬ 
culer  une  lettre  manuscrite,  dans  laquelle  il  soutenait  qüe  le 
mal  n’était  autre  chose  qu’une  fièvre  double-tierce.  C’est  pour 
répondre  à  eetté  épître  que  le  premier  Crut  devoir  publier  l’opus¬ 
cule  suivant  : 

Dijèsa  del  dotlore  Giovanni  Benescia  Livornese ,  medico  fisico ,  dalla 
Censura  jattagli  âàlV  èccellentissi'mo  si'g.  doit.  Gio.-Lorenzo  Graziani, 
dcdicata  al  gran  mérita  dell’  illustrissimo  sig.  doit.  Gio.  Làmi,  lettore 
Ai  storia  nelio  studio  di  Firenze.  Pise,  1749,  in-4°. 

La  verà  i'd'eà  dèll ‘  efficace  delta  china -china.  Livourne,  1761 ,  in-8°. 

BENETTI  (  Jean-Dominique  ) ,  médecin  de  Ferrare,  naquit 
dans  cette  ville,  le  3  février  i658.  Il  avait  à  peine  atteint  l’âgé 
de  vingt  deux  àns ,  lorsque  le  bonnet  de  docteur  lui  fut  ac¬ 
cordé,  et  bientôt  après  une  chaire  de  médecine  pratique  dans 
l’tJuivef sitè.  La  célébrité  que  ses  cours  lui  procurèrent ,  le  fit 
nommer,  eu  1687,  médecin  de  l’hôpital  de  Sainte-Anne.  Au 
bout  de  quelques  années ,  la  ville  de  Fano ,  dans  le  duché  d’Ur- 
bino,  lui  conféra  la  place  de  médecin  stipendié  tf  èt  le  duc  de 
Mantoue,  Ferdinand-Charles,  celle  de  premier  médecin  de  sà 
personne.  On  ignore  en  quelle  année  il  mourut  ;  la  réputation 
dont  il  a  joui  pendant  sa  vie  ne  lui  a  pas  survécu.  L’ouvrage 
suivant,. le  seul  qui  ait  paru  sous  son  nom,  ne  lai  donne  au 
moins  pas  de  grands  titres  à  notre  estime  : 

Corpus  medico- morale .  divisum  in  duas  partes.  Prima  conlinet  adtio- 
tationes  in  Joannis  Hascumni ,  medicî  Ferrariensis ,  Dispensationum  me- 
dico  —  moralium  Canones  duodecim ,  totidemque  explanationes  de  jejunio 
qüadraepsimuli.  Seconda  continet  appendicem  de  missà  et  de  bons  eàno- 
nicis,  additionem  ad  parochos  monialium,  ccmfèssore's  ei  medicos ,  ùbi  dé 
confessione  viaticâ  et  extremâ  unctione,  quantum  ad  medicos  attinet. 
CoroLlària,  Addidones  et  cornplementum  de  pœniteniiis  ac  de  oPalione. 
Mantoue,  1718,01-4°. 

Benetti  a  réuni-  en  un  corps  de  doctrine  tous  ceux  des  préceptes  médi¬ 
caux  qui  peuvent  avoir  quelques  applications  aux  cérémonies  du  culte 
(Catholique.  .  (o.) 

BENEVOLI  (Antoine)  ,  célèbre  professeur  de  chirurgie  à  Flo¬ 
rence,  allié à  laiainille  des  Accofambôni,  qui  s’èst  illustrée  dans 
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les  fastes  de  l’art  chirurgical,  naquit,  en  i685,  a  Castello  delle 
Preei,  dans  le  duché-  de  Spolète.  Son  père  ,  qu’il  perdit  de 
bonne  heure  ,  le  laissa  sans  fortuné  -,  mais  un  de  ses  parens , 
Jérôme  Accoramboni,  se  chargea  de  l’élever,  et  l’envoya,  dès 
l’âge  de  neuf  ans,  à  Florence,  pour  y  faire  sés  classés.  Lors¬ 
qu’il  eut  terminé  ses  humanités,  il  étudia  l’anatomie  et  la  chi- 
riiigie,  soüs  Thomas  Paccini  et  Ange  Querci.  Ses  progrès  furent 
si  rapides,  qu’il  acquit  en  très-peu  de  temps  la  réputation  d’un 
-opérateur  habile.  Ce  fut  surtout  à  la  médecine  dcûlairë  etàlaher- 
motomie  qu’il  s’appliqua.  Le'  grand  duc  de  Toscane,  Cosme  m, 
lui  accorda  une  pension  en  1719.  Après  la  mort  de  Santorelli, 
il  fut  nommé  oculiste  de  l’hôpital  de  Sàinte-Marie ,  place  qui 
fut  suivie,  en>  iq55,  de  celle  de  premier  chirurgien  dans  ce 
grand  établissement ,  ou  il  donna  depuis  lors  des  leçons  publi¬ 
ques,  qui  attirèrent  un  nombreux  concours  d’auditeurs.  11  ter¬ 
mina  sa  carrière  le  7  mai  1756*.  laissant  les  ouvrages  suivàns  : 


dans  les-  chambres  dé 


opposa 


Faoli.  Florence, 
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Due  relazioni  chirurgiche  istruttivi ,  una  dell’  ultima  mallatîa  del  Sis. 
G. -G.  Pancialici,  l’ ultra  dell’  ultima  malattia  del  S.  Dominico  Com- 
parini.  Florence,  1750,  in-40. 

Le  premier  de  ces  malades  mourut  d’un  abcès  par  congestion ,  résul¬ 
tat  d’une  carie  vertébrale ,  dont  le  pus  fusa  le  long  des  muscles  psoas , 
et  l’autre  d’un  étranglement  interne  de  l’intestin  grêle.  (  a.-i.-l.  j.) 

BENIN!  (Vincent),  né  à  Bologne,  en  1713,  obtint  le  doc¬ 
torat  à  Padone,  où  il  avait  fait  ses  études.  L’époque  de  sa  mort 
n’est  pas  connue.  Ses  occupations  médicales  ne  l’empêclièrent 
point  de  cultiver  les  lettres,  et  surtout  la  poésie  italienne.  On 
lui  doit  : 

La  sifilide,  Padoue,  1730,  in-4°. , 

traduction  en  vers  libres  du  beau  poëme  de  Fracastor,  qui  a  été  impri¬ 
mée  à  la  fin  du  second  volume  des  poésies  latines  de  Fracastor,  d’Adam 
Fumano  et  de  Nicolas  d’Arco  (  Padoue  ,  1730 ,  in-40.)  )  et  dont  il  n’a  été 
tiré  à  part  qu’un  très-petit,  nombre  d’exemplaires.  Cette  traduction  est 
préférée  à  celle  de  Sébastien  degli  Antonj. 

Annotazioni  sopra  la  Coltivazione  di  Luigi  Alamanni.  Padoue,  1745, 
in-8°. 

Benini  a  joint  des  annotations  latines  à  l’édition  de  Celse  publiée  à  Pa- 
-doue  (  1780,  in-8°.).  (1) 

BENTVTENI  (Antoine),  médecin  de  Florence,  mort  le  11 
novembre  i5o2,  d’après  l’inscription  gravée  sur  son  tombeau, 
dans  l’église  de  Notre-Dame  de  l’Annonciation,  était  très -lie 
avec  les  savans  distingués  qui  vivaient  alors  dans  sa  patrie  , 
particulièrement  avec  Ange  Politien  et  Marsile  Ficin.  Son  his¬ 
toire  est  à  peu  près  inconnue  ,  et  les  biographes  ont  beaucoup 
varié  d’opinion  ,  relativement  au  temps  où  il  a  vécu.  C’est  ainsi , 
par  exemple  ,  qu’Astruc  le  fait  fleurir  en  i5o2,  l’année  même 
de  sa  mort,  tandis  qu’Hensler,  guidé  par  le  silence  qu’il  garde 
sur  les  effets  de  l’onguent  mercuriel  contre  les  maux  vénériens  , 
3e  place  un  peu  plus  haut,  en  i4p8  ,  et  fixe  avec  raison  cette 
année  comme  la  fin  de  sa  carrière.  Benivieni ,  outre  la  méde¬ 
cine ,  avait  cultivé  les  belles-lettres  et  la  langue  grecque  ;  mais 
c’est  sans  le  moindre  fondement  que  d’inexacts  lexicographes 
l’ont  mis  au  nombre  des  commissaires  désignés  par  Cosme  1er, 
pour  corriger  le  Décameron  de  Boccace  ;  car,  selon  la  remarque 
judicieuse  de  Ginguené,  Cosme  naquit  seize  ou  dix-sept  an¬ 
nées  après  sa  mort,  et  le  Décameron  ne  fut  corrigé  qu’en  1573. 
Benivieni  s’est  rendu  recommandable  en  médecine.  Haller  n’a 
été  que  juste  à  son  égard,  en  le  signalant  comme  le  premier 
bon  observateur  qui  eût  paru  depuis  bien  des  siècles ,  et  todî 
lecteur  impartial  partagera  l’opinion  de  Lange ,  qui  ne  parle 
qu’avec  respect  de  ce  médecin ,  dans  ses  Lettres  ,  qui  mérite¬ 
raient  d’être  consultées  plus  souvent  qu’elles  ne  le  sont.  Beni¬ 
vieni  ne  sut  certainement  pas  secouer  tous  les  préjugés  de  son 
temps,  mais  il’rappela  ses  confrères  k  l’étude  de  la  nature,  et  les 
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dégoûta  des  chimères  spéculatives  dont  la  médecine  étaitinondée- 
depuis  Rhazès.  Le  premier,  en  effet,  depuis  bien  des  siècles,  il' 
s’attacha  principalement  à  décrire  les  symptômes  des  maladies,, 
et ,  quoiqu’on  puisse  lui  reprocher  d’être  parfois  trop  laconi¬ 
que,  toujours  doit-on  convenir  qu’il  remitles  médecins  dans  la 
bonne  voie.  Il  entrevit  aussi  les  avantages  qu’on  pourrait  reti¬ 
rer  un  jour  de  l’anatomie  pathologique.  Parmi  les  observa¬ 
tions  qu’il  nous  a  transmises ,  plusieurs  sont  relatives  à  des  cas 
curieux  et  fort  rares.  Le  seul  ouvrage  connu  de  lui  a  pour 
titre  : 

De  ahditis  nonnuliïs  ac  mirandis  morborum  et  sanatiomim  causis.  Flo¬ 
rence,  i5o6  et  i5o7,  in-zj". -Paris ,  i528,  in-fol.-Bâle ,  1529,  in-8°. 

Les  deux  dernières  éditions  renferment  en  outre  quelques  autres  Trai¬ 
tés  de  médecine  qui  ne  sont  pas  de  lui ,  comme  des  opuscules  de  Galien , 
de  Gonthier  d’Andernach,  et  de  Scribonius  Largus.  Le  nombre  des  ob¬ 
servations  rapportées  par  Benivieni  est  de  cent  dix  -  sept.  On  remarque 
celles  qui  ont  trait  à  la  cataracte ,  à  la  lithotomie ,  aux  calculs  biliaires 
et  aux  abcès  du  mésentère»  (  A.-J.-n.  iourjian) 

BENNET  (Christophe),  médecin  anglais,  dont  Swiéten 
faisait  le  plus  grand  cas ,  et  qui  a  joui  pendant  long-temps 
d’une  réputation  supérieure  à  celle  qu’il  méritait  réellement , 
naquit  à  Raynton,  dans  le  comté  de  Sommerset ,  vers  l’année 
1617.  Ses  parens  l’envoyèrent,  en  i632  ,  au  collège  de  Lin¬ 
coln ,  à  Oxford,  où  il  prit  ses  degrés.  Devenu  membre  du 
collège  des  médecins  de  Londres ,  où  il  était  allé  s’établir,  la 
mort  l’enleva,  le  iermai  i655,  à  une  nombreuse  clientelle  , 
que  des  succès  continuels  dans  la  pratique  lui  avaient  procurée. 
Sa  mort  fut  causée  par  la  phthisie  pulmonaire ,  maladie  dont 
il  avait  fait  une  étude  spéciale  ,  et  sur  laquelle  il  a  écrit  un  ou¬ 
vrage,  beaucoup  trop  vanté  par  les  compilateurs  ;  car  on  y 
trouve  peu  d’observations  exactes,  peu  de  vues  thérapeutiques 
admissibles ,  mais  beaucoup  de  théories  grossières ,  exprimées 
dans  un  style  entortillé  et  obscur.  Ce  livre  est  intitulé  : 

Theatri  tabidorum ,  seu  Exercitalion.es  dianoelicœ ,  cum  historiis  et 
experimentis  demonsiralivis.  Londres,  i654,  in-8 °.-Ibid.  1657,  in-8°. 
réimprimé  sous  ce  titre  : 

Tabidorum  theatrum ,  sive  phthiseos,  atrophia;  et  hecticœ  xerwdochium. 
Francfort,  i665,  in-12-Leyde,  171/1 ,  in-ÜP.-Ibid.  1733,  in-8 °.-Ibid.  1742,' 
in-8° .-Léipzick ,  1760,  in-8°.  -Trad.  en  anglais,  Londres,  1720,  in-8°. 

Il  a  publié  le  traité  suivant  de  Thomas  Muffett  : 

Sealths  improvement,  or  the  nature ,  meihod,  and  manner  ofprepa- 
ring  ail  manner  0/ food  used  in  this  nation,  corrected  and  enlarged  hf 
Christopher  Bennet.  Londres,  i655,  in  -bp. -Ibid.  1746,  in-8°. 

Bennet  (  Abraham  ) ,  né  en  1700  ,  et  mort  en  1799,  a  donné  : 

New  experiments  on  electricity,  wherein  the  cause  of thunder  and  light- 
ning  as  well  as  the  constant  State  of  positive  or  négative  electricity  in 
air  or  the  clôuds  are  explained.  Londres  ,  1789,  in-8°» 

Il  a  inventé  un  électromètre  qui  diffère  de  l’ordinaire,  en  ce  que  les 
boules  de  liège  ou  de  moelle  de  sureau ,  qui  ont  Tinconvénient ,  lorsqu’elles 


sont  «ne  fois  électrisées,  de  rester  pendant  long-temps  adhérentes  avant 
de  se  séparer,  et  de  s’écarter  ensuite  l’une  de  l’antre  avec  un  certain  res¬ 
sort  ,  sont  remplacées  par  deux  lamelles  d’or.  Il  a  aussi  imaginé  un  autre 
instrument,  le  duplicateur  de  l’électricité,  dont  l’usage  est  de  multiplier  les 
quantités  les  moins  considérables  d'électricité ,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient 
en  état  d’agir  sur  l’électroroètre  et  de  produire  des  étincelles.  Ces  instru- 
mens  sont  décrits  dans  les  Transactions  philosophiques.  Bennet  a  inséré 
également  un  Mémoire  dans  ceux  de  la  Société  de  Manchester. 

Bennet  (  Etienne  )  a  écrit  : 

Eeraeltelse  ont  lins  planterande,  spinning,  waejning ,  etc.  Abo,  1738 , 

Bennet  (  Parker  ) ,  médecin  anglais,  qui,  s’étant  allé  établir  à  Kings¬ 
ton,  dans  File  de  la  Jamaïque,  y  soutint  une  dispute  des  plus  violentes 
avec  Jean  Williams  ,  au  sujet  de  la  fièvre  jaune.  Les  brochures  polé¬ 
miques  que  ces  deux  écrivains  publièrent ,  et  qui  les  aigrirent  l’un  et 
l’autre  au  point  de  les  amener  à  un  duel  dans  lequel  ils  succombèrent 
tous  deux,  ont  été  réunies  et  publiées  ensemble  sous  ce  titre  : 

Inquiry  into  the  lute  essay  on  the  bilious  fever.  Londres ,  1753 ,  in-8°. 

BENNEW1TZ.  Voyez  Bienewitz. 

BENOIT  de  Norsie,  ainsi  appelé,  parce  qu’il  était  de 
Norsie,  dans  l’Ombrie ,  florissait  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle.  Il  a  rempli  les  fonctions  de  premier  médecin  auprès  du 
pape  Sixte  iv,  et  laissé  un  traité 

De  conserratione  sanitatis.  Rome,  i4ç}0 ,  in-4°.  (z.) 

BENOIT  (Pierre),  né  à  Carcassone ,  prit,  en  i658,  le 
titre  de  docteur  à  Montpellier.  Ayant  succombé  dans  les  épreu¬ 
ves  du  concours  ouvert  en  1609,  Pour  la  vacance  de  deux 
places  de  professeur  dans  l’Université ,  il  acheta ,  en  1664  , 
celle  de  Michel  Chicoyneau  ,  et  fut  installé  en  i665 ,  en  vertu 
d’un  arrêt  supérieur  ,  malgré  l’opposition  de  la  Faculté  ,  qui 
repoussait  avec  un  noble  orgueil  la  vénalité  des  places ,  plus 
odieuse  peut-être  encore  dans  les  corps  enseignans  que  partout 
ailleurs.  Benoît  mourut  en  1667.  Haller  cite  de  lui  : 

Quœsliones  medicœ  duodecim.  Montpellier  ,  1609 ,  in-4". 

Benoit  (Albert) ,  médecin  de  Berne  ,  a  laissé  une 

Dissertalio  de  dysenteriâ.  Bâle,  1674,  in-40.  (o.) 

BENSA  (François-Xavier)  ,  médecin  qui  vivait  à  Vienne 
pendant  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  a  écrit 
l’ouvrage  suivant  sur  la  peste  : 


BENTIUS.  Voyez  Benzi. 

BENTZIG  (Matthieu)  naquit,  en  1697,  dans  le  comté  de 
Borsœd,  en  Hongrie  ,  et  prit  le  doctorat,  à  Halle  ,  en  1731 
sous  la  présidence  du  célèbre  Frédéric  Hoffmann.  De  retour  dans 
sa  patrie ,  il  pratiqua  pendant  quelque  temps  en  Transylvanie , 
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jusqu’à  l’époque  où  la  ville  de  Debreczin  lui  accorda  le  titre 
de  médecin  pensionné.  Il  rendit  de  grands  sexvices  à  ses  Kabi- 
tans ,  durant  la  peste  qui  les  désola  vers  la  fin  de  l’année 
et  mourut  le  3  décembre  1749*  Weszpremi  nous  apprend  qu  il 
laissa  plusieurs  manuscrits  ,  entre  autres  une  description  de  la 
peste  de  Debreczin,  qui  n’ont  point  été  imprimés.  La  presse  n’a 
reproduit  que  sa  thèse  ,  intitulée  : 

Dissertatio  inauguralis  medica  de  dolore  cephalico.  Halle,  1731 ,  in-4°«- 

BENVENUTI  (Joseph),  habile  et  Savant  chirurgien  italien-, 
né  a  Lucques,  en  i^aS,  fut  admis,  eu  1706,  parmi  les  memr 
bres  de  l’Académie  impériale  des  Curieux  de  la  nature.  Nous 
ignorons  l’époque  de  sa  mort ,  et  nous  ne  connaissons  de  lui 
que  les  ouvrages  suivans  : 

Dissertatio.historieo-epistolaris  quâ  epidemicæ fibres  in  Lucensis  do- 
minii  quibusdam  pagis  grassantes  describuntur ,  neenon  mereurii  algue 
corticis  peruviani  usas  in  earum  curatione  recto  rationis  examini  subiici- 
tur.  Lucques,  1734,  in-8°. 

Dissertation.es  et  quœstiones  medicce  magïs  célébrés  in  Monspeliensi 
Dycceo  et  Parisiensis  scholis  discussœ.  Lucques,  1757,  in-8°. 

De  Lucensium  thermarum  sale  traclatus.  Lucques,  1768 ,  in-8°. 

Riflessioni  sopra  gli  effetli  del  moto- a  cavqlla.  Lnçques,  1760,  in-4®. 

Dissertatio  physica  de  lumine .  Vienne,  1671,  in-48. 

De  rubiginis  frumentum  corrumpentis  causa  et  meaelâ.  Lucques,  1762, 

in-48. 

Observationum  medicarum,  quœ  anatomiœ  superstructœ  sunt,  collectât 
prima.  Lucques,  1764,  in-12. 

Délia  condizione  de'  medici presso  gli  antichi.  Pérouse,  177g,  in-48- 

Benvenuti  ( Charles ),  jésuite  et  physicien  assez  célèbre  de  Livourne, 
né  dans  eette  ville  en  1716,  le  8  février,  et  mort,  en  1789,  à  Varsovie, 
a  publié,  entre  autres  ouvrages,  les  deux  suivans,  dont  nous  croyons 
devoir  au  moins  donner -les  titres  ici  : 

Synopsis  physicœ  generalis.  Borne,  1754,  in-48- 

De  Lumine  dissertatio  physica.  Rome ,  1784,  in-48.  (o.) 

BENZ  (Jean-Georges) ,  fils  d’un  ecclésiastique  de  Nurem¬ 
berg  ,  naquit  à  Etzelwang,  où  son  père  était  prédicateur,  et  fit 
ses  études  à  Altdorf,  où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  1690. 
Le  collège  des  médecins  de  Nuremberg  se  l’agrégea  en  1704  ; 
mais  des  motifs  inconnus  l’ayant  déterminé  à  quitter  eette  ville 
il  vint  servir,  en  qualité  de  médecin ,  dans  les  troupes  du  cercle 
de  Franconie  ,  et  mourut  à  Pbilipsbourg ,  en  iqâo  ,  au  mois 
de  janvier.  On  a  de  lui  : 

De  casu  mulieris  dolore  capitis  periodico  laborantis.  Altdorf,  16^9, 

BENZI  (François)  ,  fils  du  suivant ,  enseigna  la  médecine  à 
Ferrare,  puisqu’on  le  trouve  porté,  en  i45o,  sur  le  catalogue  des 
professeurs  de  cette  Université.  On-ne  sait  rien  sur  son.  compte  , 
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si  ce  n’est  qu’il  paraît  avoir  été  regardé  comme  un  praticien 
fort  habile,  qu’il  passa  de  l’école  de  Ferrare  à  celle  de  Padoue, 
et  qu’il  mourut  en  1 487.  Il  n’a  point  laissé  d’ouvrages.  (3.) 

BENZI  (  Httgdes  ) ,  plus  généralement  connu  sous  les  noms 
latins  de  Bentius,  Bencius,  ou  Hugo  de  Benciis,  et  souvent 
aussi  appelé  Hugues  de  Sienne,  Hugo  Senensis ,  parce  qu’il  na¬ 
quit  à  Sienne,  fut  l’un  des  philosophes  et  des  médecins  ita¬ 
liens  les  plus  célèbres  du  quinzième  siècle.  Il  passait  de  son 
temps  pour  un  grand  théologien  et  pour  le  prince  des  méde¬ 
cins.  Son  histoire  est  peu  connue,  et  les  biographes,  même  les 
plus  estimés,  ne  sont  point  d’accord  entre  eux  sur  ce  qui  con¬ 
cerne  les  divers  événemens  de  sa  vie,  qui  paraît  avoir  été  assez 
agitée  et  tumultueuse.  Ou  ignore  en  quelle  année  il  vint  au 
inonde.  Son  père,  André  Benzi,  noble  siennois,  l'envoya  aux 
écoles  de  la  ville ,  où  il  prit ,  après  le  laps  de  temps  requis  , 
3e  bonnet  doctoral  en  médecine  et  en  philosophie ,  et  devint , 
suivant  toutes  les  apparences,  professeur.  En  1399,  il  était  at¬ 
taché  à  l’Université  de  Pavie,  lorsqu’elle  fut  transférée  à  Plai¬ 
sance  -,  la  modicité  du  traitement  qu’il  y  recevait  prouve  qu’à 
cette  époque  il  était  fort  jeune,  et  n’avait  pas  encore  acquis  la 
haute  réputation  dont  il  jouit  dans  la  suite.  Il  enseigna  plus 
tard  à  Florence,  puis  à  Bologne  et  à  Parme,  où  Nicolas  xn , 
marquis  de  Ferrare,  avait  établi  une  Université  en  x4I2i  mais 
Nicolas  ayant  cédé  Parme  au  duc  de  Milan,  en  1420,  Benzi 
vint  à  Padoue.  Il  quitta  cette  ville  en  1428  ,  avec  la  permis¬ 
sion  du  sénat,  fut,  à  ce  qu’il  paraît,  professeur  à  Pérouse  pen¬ 
dant  deux  ans,  et  revint,  en  x43o,  à  Padoue,  d’où  l’année 
suivante  il  se  rendit  à  Ferrare,  auprès  du  marquis  Nicolas, 
qui  l’avait  nommé  son  médecin.  Il  habitait  cette  ville  en  x438, 
époque  de  la  tenue  du  concile  général.  Ayant  invité  à  dîner  tous 
les  philosophes  et  théologiens  grecs  et  latins,  il  leur  proposa  de  dis¬ 
cuter  contre  eux  tous  les  points  de  philosophie  qu’ils  désireraient 
traiter,  et  de  soutenir,  suivant  leur  gré,  ou  la  doctrine  de  Pla¬ 
ton,  ou  celle  d’Aristote  ;  il  se  tira  fort  bien,  dit-on,  de  cette 
épreuve  délicate,  et  î-éduisit  tous  ses  adversaires  au  silence. 
U’année  de  sa  mort  n’est  pas  bien  connue.  Ugxxrgieri ,  cité  par 
MazzuchellJ,  la  place  en  1439,  à  Ferrare,  et  dit  que,  le  10  sep¬ 
tembre  de  l’année  suivante ,  on  iui  fît  des  funérailles  solen¬ 
nelles  à  Sienne.  Les  auteurs  qui  le  font  mourir  à  Borne,  ou 
plus  tôt  ou  plus  tard  ,  sont  des  écrivains  dont  l’autorité  a  peu 
de  poids,  et  qui  n’apportent  d’ailleurs  aucune  preuve  de  ce 
qu’ils  avancent. 

Quoique  Benzi  ait  joui  d’une  grande  réputation,  et  que 
Fazio  lui  prodigue  des  éloges  extraordinaires ,  on  a  peine  au¬ 
jourd’hui  à  concevoir  comment  il  put  acquérir  une  célébrité. 
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que  ses  ouvrages,  simples  commentaires  sur  Hippocrate,  Ga¬ 
lien  et  Avicenne,  ne  justifient  nullement.  Il  nous  reste  de  lui  : 


In  Aphorismos  Hippocraüs  et  Commentaria  Galeni,  resolùtissima  expo- 
sitio.  Venise,  i4g8,  in-fol. 

Super  quartam  Jen  prina  Canonis  Avicennœ  prœclara  exposition  Ye- 

Consilia  saluberrima  ad  omnes  œgritudines.  Venise,  i5i8,  in-fol. 

In  très  libros  microtechni  Galeni  luculentissima  expositio.  Venise , 
i523,  in-fol. 

In  quarti  Canonis  Avicennœ  fen  primam  luculentissima  expositio,  cum 
ejusdem  sublilissimis  quœstionibus  in  calce  voluminis  appositis.  Venise, 
i523,  in-fol. 

Les  œuvres  de  Benzi  ont  été  réunies  et  publiées  ensemble  (Venise, 
i5i8  ,  2  vol.  in-fol.  ).  (a.-j.-l.  ioubjdan) 


BENZI  (Socino),  autre  fils  d’Hugues  Benzi ,  fut  aussi  un 
médecin  assez  renommé  de  son  temps.  Il  vécut  d’abord  à  la 
cour  de  Ferrare,  et  devint  ensuite  médecin  pensionné  du  pape 
Pie  il.  Marini,  qui  nous  a  fourni  ces  renseignèmens ,  s’étonne 
avec  raison  de  ce  que  Barotti  a  révoqué  son  existence  en 
doute.  (  3.  ) 

BENZIIS  (Hugues  de).  Voyez  Benzi  (Hugues). 
BENZONI  (Nicolas),  fit  ses  études  k  Padoue,  où  il  fut 
élu,  en  i636,  syndic  et  pro-recteur  de  la  Faculté  des  arts  de 
cette  Université.  Le  doge  de  Venise  le  créa  chevalier  de  Saint- 
Marc  eü  1637.  L’année  suivante ,  il  prit  le  titre  de  docteur  à 
Bâle,  après  quoi  il  alla  pratiquer  la  médecine  à  Aalbourg  , 
ville  du  Jutland.  On  a  de  lui  :  , 


De  affectibus  septentrionalihus.'  Bâle ,  i638,  in-40. 

Il  a  laissé  aussi  des  observations  que  Thomas  Bartholin  a  insérées  dans 
les  Acta  Hqfniensia.  (o.) 


BERAUD  (Laurent),  né  k  Lyon,  le  5  mars  1701,  s’est  rendu 
célèbre  comme  physicien  et  comme  astronome.  Etant  entré  dans 
l’ordre  des  jésuites ,  il  professa  successivement  les  humanités 
k  Vienne  et  la  philosophie  k  Avignon  et  k  Aix.  La  place  de 
professeur  de  mathématiques  et  de  directeur  de  l’Observatoire 
lui  fut  offerte  k  Lyon  en  174°,  et  la  même  année  il  devint 
membre  de  l’Académie  de  cette  ville.  La  douleur  que  lui  causa 
la  destruction  de  sa  compagnie  contribua  beaucoup  k  abréger 
sa  carrière  :  il  mourut  le  26  juin  1777,  laissant  un  nom  res¬ 
pecté,  et  des  élèves  qui  devaient  briller  un  jour  au  premier 
rang  dans  les  sciences ,  comme  Lalande ,  Bossu  et  Montucïa. 
Nous  ne  dirons  rien  de  ses  travaux  en  physique  et  en  astro¬ 
nomie  ,  qui  sont  étrangers  k  notre  sujet  :  nous  ne  lui  avons 
même  accordé  une  place  dans  ce  Dictionaire ,  que  parce  que 
deux  de  ses  ouvrages  ont  un  rapport  indirect  avec  la  science 
médicale.  Voici  les  titrés  des  opuscules  qu’il  a  publiés  : 
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Dissertation  sur  la  cause  de  l'augmentation  de  poids  que  certaines  ma- 
tières  acquièrent  dans  leur  calcination.  Bordeaux,  in-49.-Trad.  en 

allemand,  dans  les  Mineralogische  Beiustigungen  (  tome  VI ,  n°.  x  ). 

Cet  écrit  a  été  couronné  par  l’ Académie  de  Bordeaux.  Béraud  y  sou¬ 
tient  que  l'augmenta. ion  du  poids  des  métaux  qu’on  chauffe  est  due  aux 
corps  étrangers  tenus  en  suspension  dans  l’air,  que  l'action  du  feu  ob¬ 
lige  de  s’unir  à  la  substance  métallique  en  fusion.  On  voit  qu’il  était 
bien  loin  de  la  vérité.  • 

Dissertation  sur  le  rapport  des  effets  de  l’aimant  et  des  phénomènes  de 
l’électricité.  Bordeaux,  1748,  in-4°. 

Cette  Dissertation  a  obtenu  aussi  le  prix  de  l’Académie  de  Bordeaux. 

Physique  des  corps  animés.  Paris,  1755,  in-12. 

Dissertation  sur  la  question  :  La  lune  a-t-elle  quelque  influence  sur  la 
végétation  et  sur  l’économie  animale?  Bordeaux,  1760,  in-4°. 

On  trouve  encore  plusieurs  Mémoires  du  Père  Béraud  parmi  ceux  des: 
Savans  étrangers.  (  J.) 

BERAULT  (Jean),  médecin  de  Paris,  où  il  était  professeur 
vers  le  commencement  du  dix-septième  siècle,  a  laissé  : 

Oratio  panegyrica  in  primam  Hardi  Vitlœrii  doctoratns  lauream.  Pa¬ 
ris,  1616,  in-49. 

Pompa  triomphalis  regis  Ludovici  XIII,  à  Rupellâ  captâ ,  etjiigatis 
Anglis  reoeitentis ,  carmen.  Paris ,  16  .  . ,  in-49. 

Michel,  le  Masse ,  cantori  et  canonico  Paris. ,  nomine  Facultatis  medi- 
corum,  gratiarum  actio.  Paris,  1643,  in-49.  (o.) 

BERCHELMANN  (  Jean-Philippe  ) ,  fils  d’un  ministre  évan¬ 
gélique,  vint  au  monde,  le  5  juin  1918,  à  Darmstadt,  et  mou¬ 
rut  le  i3  août  1-783.  Il  avait  fait  ses  études  et  pris  le  bonnet  de 
docteur  à  Gîessen  en  1760.  La  place  de  médecin  pensionné  de 
cette  ville  lui  fut  accordée  l’année  suivante,  et,  en  1764,  le 
prince  de  Hesse  -  Darmstadt  l’attacha  aussi  à  sa  cour,  en  qua¬ 
lité  de  médecin.  On  a  de  lui  : 

Dissertatio  inauguralis  de  liene.  Gîessen,  1760,  in-4°. 

Tractatus  de  hydrope  ascite  in  gravidâ  cum  fibre  quartanâ  conjuricto, 
post  àbortum  funesto.  Giessen ,  1753 ,  in-4°. 

Abhandlung  vom  Krebs ,  worinnen  die  TIrsachen  desselben  unter- 
sucht  und  zwey.  bisher  geheim  gehaltene  Mittel  zu  dessen  Heilung  le- 
kannt  gemacht  worden.  Francfort  sur  le  Mein ,  1756,  va-HP.-Ibid.  1764, 

Fragmente  zur  Arzney-und  Naturlÿunde  und  Geschichte.  Francfort, 
1780  - 1782 ,  4  cahiers  in-8°, 

Bere’nelmann  a  inséré  trois  articles,  sur  une  rupture  du  fond  de  la  vessie, 
un  prolapsus  de  l’utérus,  et  une  fièvre  intermittente  épidémique,  dans  les 
Actes  de  la  Société  philosophique  et  médicale  de  Giessen  (  1771).  (r.) 

BERENDS  (  Charles-Auguste-Guillaume  ) ,  né  à  Anclam, 
en  1703,  étudia  la  médecine  à  Francfort-sur-rOder,  et  prit  le 
bonnet  de  docteur,  en  1780 ,  dans  cette  Université,  où ,  huit  ans 
après,  on  lui  accorda  une  place  de  professeur.  Il  a  mis  au  jpur 
les  ouvrages  suivans  : 

Dissertatio  inauguralis  sisteiis  vomitoriorum  hisloriœ  periçulum.  Franc¬ 
fort,  1780,  in-4". 
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TJeber  den  Unterricht  jimeer  Aertze  vor  dem  JCrankenbeete.  Berlin , 
178g,  in-8°.  . 

Dissertatio  de  suffbcationis  signis.  Francfort-sur-l’Oder,  1793,  in-8®. 

Dissertatio  de  lethalilate  vulnerum  absoiutâ  atque  relutivâ.  Francfort- 

sur-i'Oder,  1800,  in-4°. 

Dissertatio  de  dubio  plicce  polonicœ  inter  mprbos  loco.  Francfort-sur- 
l’Oder,  1801 ,  in-4°. 

On  a  aussi  de  lui  quelques  Mémoires  relatifs  à  divers  points  de  méde¬ 
cine  légale,  dans  le  Neues  Magazin  fuer  Àerzte  dè  Baldinger,  les  Anna- 
len  der  Staalsarzneykunde  de  Metzger ,  et  les  Aufsaetze  und  Beobach- 
tungen  de  Pyl.  (  j.) 

BERENDS  ( Jean-Bernard-Jacques) ,  est  né,  vers  1760  ,  à 
Francfort-sur-Ie-Mein ,  où  il  obtint  une  chaire  de  professeur 
d’anatomie,  après  avoir  soutenu  la  thèse  suivante ,  pour  prendre 
le  doctorat  : 

Dissertatio  quâ  demonstralur  cor  nervis  carere ,  additâ  disquisilione 
de  vi  nervorum  arterias  cingenlium.  Mayence,  1792,  in-j®. 

Cette  Dissertation  a  été  réimprimée  dans  les  Scriptores  nevrologiœ  de 
Ludwig  (  tome  III ,  page  r  ).  L’auteur  prétend  que  les  filets  du  plexus 
cardiaque  ne  se  distribuent  pas  dans  les  fibres  dn  cœur,  qu’ils  se  répan¬ 
dent  seulement  à  la  surface  de  ses  vaisseaux  ,  que  cet  organe  est  insen¬ 
sible,  et  que  partant  l’irritabilité  diffère  de  la  force-nerveuse.  Il  s'appuie 
surtout  de  la  nullité  de  l’action  de  l'opium  sur  les  mouvemens  du  cœur, 
du  développement  de  ce  viscère,  antérieur  à  celui  du  cerveau  ,  et  du  dér 
faut  d’influence  du  galvanisme  sur  ses  contractions.  Cette  hypothèse  a 
fait  beaucoup  de  bruit ,  parce  que  Sœmmerring  la  défendit  ;  mais  elle  n’a 
pas  joui  d’une  longue  faveur. 

Berends.  est  encore  auteur  de  quelques  articles  dans  le  Journal  der 
praklischen  Heilkunde  de  Hufeland.  (j.) 

BEREN GARIQ  (Jacques),  appelé  en  français  Bérenger,  et 
en  latin  Berengarius,  célèbre  anatomiste  et  médecin  du  seizième 
siècle,  naquit,  on  ignore  en  quel  temps,  à  Carpi ,  ville  peu 
éloignée  de  Modèné,  ce  qui  fait  que  les  biographes  l’ont  sou¬ 
vent  désigné  sous  le  nom  de  sa  patrie,  en  l’appelant,  suivant 
l’idiome ,  soit  Carpi,  soit  il  Carpi,  soit  enfin  Carpus  ou  Car- 
pensis.  Il  dut  les  fondemens  de  sa  réputation  à  Albert  Pio,  sei¬ 
gneur  de  Carpi,  qui  protégeait  les  sciences  avec  le  plus  noble 
empressement  ,  et  accueillait  avec  bienveillance  tous  les  savans 
dans  son  palais.  Albert,  ayant  résolu  de  ranimer  l’étude  de 
l’anatomie ,  conçut  l’idée  de  faire  disséquer  un  porc  en  public , 
et  chargea  de  ce  ministère  Berengario,  qui,  fils  d’un  chirur¬ 
gien  assez  habile,  appelé  Faustino,  avait  commencé  de  très- 
bonne  heure  à  sentir  combien  il  importe  de  bien  connaître  là 
structure  du  corps.  Cet  heureux  essai  ne  fit  qu’accroître  l’ar¬ 
deur  et  le  zèle  du  jeune  anatomiste,  qui.,  après  avoir  été  reçu 
docteur  h  Bologne,  alla  professer  la  chirurgie  à  Pavie,  et  re¬ 
vint  ensuite  l’enseigner  à  Bologne ,  où  il  occupa  une  chaire  de¬ 
puis  i5o2  jusqu’en  1527  ,  suivant  le  témoignage  d’Alidosi.  On 
a  prétendu  que,  par  haine  pour  les  Espagnols,  et  dans  la  vue 
d’observer  les  palpitations  du  cœur,  il  disséqua  yivans  deux 
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individus  de  cette  nation,  qui  e'taient  atteints  de  la  syphilis ^ 
et  que ,  pour  le  punir ,  le  sénat  l’exila  de  Bologne  à  Ferrare. 
Cette  accusation  odieuse,  dont  on  avait  déjà  voulu  ternir  la 
réputation  d’Erasistrate  et  d’Hérophile ,  est  un  conté  populaire, 
dont  aucun  ancien  auteur  ne  parle,  et  dont  Alidosi  surtout  ne 
fait  point  mention.  M.  Portai  répète,  d’après  Douglas,  que  ce 
fut  vraisemblablement  pour  avoir  parlé  trop  librement  sur  les 
parties  de  la  génération  que  l’inquisition  inquiéta  Berengario  , 
qui,  pour  se  soustraire  aux  châtimens  qu’on  lui  préparait,  prit 
le  sage  parti  de  se  réfugier  à  Ferrare.  C’est  également  là  un 
conte  dénué  de  tout  fondement  :  non-seulement  cette  assertion 
a  contre  elle  l’extension  uniforme  du  tribunal  sanguinaire  de 
l’inquisition  dans  toute  la  haute-Italie,  mais  encore  on  ne  peut  la 
concilier  avec  le  voyage  que  Berengario  fit  vers  la  même  époque 
à  Rome,  où  il  passa  près  de  six  mois,  et  où  le  pape  n’épargna 
rien  pour  l’attacher  à  son  service.  Il  est  donc  plus  naturel  de 
penser,  avec  Tiraboschi,  que  cet  habile  médecin,  voyant  sa 
ville  natale  passer,  en  1627,  sous  la  domination  du  duc  de  Fer- 
rare,  s’empressa  de  quitter  Bologne  et  de  se  rendre  à  Ferrare ,  en 
profitant  de  l’occasion  pour  voir  Rome ,  dans  la  vue  de  solli¬ 
citer  les  bonnes  grâces  et  la  protection  de  son  nouveau  souve¬ 
rain.  Rien  n’est  plus  dégoûtant  que  la  manière  dont  les  bio¬ 
graphes  copient,  sans  pudeur,  les  détails  inexacts  et  la  plupart 
même  imaginaires ,  que  tous  donnent  sur  ce  personnage ,  dont 
l’histoire,  qu’ils  ont  pour  la  plupart  négligé  d’aller  puiser  à 
sa  source,  est  défigurée  étrangement  par  eux.  Berengario 
mourut  à  Ferrare,  sans  qu’on  puisse  déterminer  à  quelle  épo¬ 
que,  et  Fallopio  nous  apprend  qu’il  laissa  au  duc  sa  fortune 
entière,  montant  à  environ  cinquante  mille  ducats.  On  est 
surpris  que ,  disciple  d’Alde  Manuzio ,  et  nourri  de  la  lecture 
de  Celse  ,  il  n’ait  pas  su  polir  son  style,  et  ait  eu  une  diction 
aussi  barbare  que  la  sienne. 

Fallopio  n’a  point  exagéré  en  l’appelant  le  premier  des  res¬ 
taurateurs  de  l’anatomie ,  titre  que  lui  donnent  aussi  Eustachi 
et  Descartes.  Au  moins  fut-il  l’un  de  ceux  qui  commencèrent 
les  progrès  immenses  que  cette  science  fit  au  seizième  siècle. 
Au  lieu  de  se  borner  à  copier  et  commenter  Galien,  comme  ses 
prédécesseurs  Mundino  et  Zerbi,  il  interrogea  la  nature  sur  les 
cadavres  humains,  dont  lui-même  se  vante  d’avoir  disséqué 
plus  de  cent ,  nombre  alors  prodigieux.  Il  releva  en  outre  plu¬ 
sieurs  erreurs  échappées  au  médecin  de  Pergame.  Ainsi ,  par 
exemple,  il  enseigna  le  premier  que  la  matrice  n’a  qu’une 
seule  cavité  :  avant  lui  on  la  supposait  partagée  en  deux  lobes , 
comme  chez  certains  animaux.  De  même  il  reconnut  que  le  réseau 
admirable,  formé  par  les  artères  à  la  base  du  cerveau  des  qua¬ 
drupèdes  ,  et  qui  a  vraisemblablement  pour  but  de  diminuer  le 
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choc  du  sang  contre  ce  viscère,  n’existe  pas  chez  l’homme ,  où. 
la  station  bipède  le  rendait  inutile.  Il  est  le  premier  qui  ait 
parle'  de  l’appendice  cœcal,  des  valvules  conni vantes,  des  vé¬ 
sicules  séminales  et  des  cartilages  aryténoïdes.  On  lui  doit 
aussi  des  détails  plus  précis  sur  la  structure  du  larynx ,  sur 
celle  des  reins  et  sur  celle  de  la  moelle  épinière.  Enfin,  c’est 
lui  qui,  le  premier,  a  introduit  l’usage  des  figures  anatomiques. 
On  en  compte  dix-neuf  dans  son  Commentaire,  et  vingt-deux 
dans  son  Abrégé  :  on  vit  ensuite  paraître  celles  d’Albert  Durer, 
puis  celles  de  Germain  Ryff  -,  mais  toutes  ne  sont  que  de  gros¬ 
sières  ébauches ,  en  comparaison  de  celles  de  Y ésale ,  qui  furent 
ensuite  surpassées  par  celles  d’Eustachi,  comme  celles-ci  le 
furent  à  leur  tour  par  les  magnifiques  planches  d’Albinus.  On 
croit  cependant  que  les  figures  de  l’ouvrage  de  Berengario  ont 
été  gravées  pàr  le  célèbre  artiste  Hugues  de  Çarpi.  On  a  pré¬ 
tendu  que  Berengario  fut  le  premier  ou  l’un  des  premiers  qui 
employa  le  mercure  pour  la  guérison  des  maladies  vénériennes. 
C’est  une  erreur,  comme  l’ont  très-bien  démontré  Astruc,Ber- 
tini,  Cotugno  et  Hensler,  dont  les  argumens  ne  sauraient  être 
renversés  par  les  preuves  contradictoires  que  Tiraboschi  allè¬ 
gue  dans  sa  Bibliothèque  de  Modène.  Il  y  avait  déjà  plus  de 
deux  siècles  qu’on  se  servait  du  mercure  en  médecine,  et 
Schellig,  Brandt,  Widmann,  Montetesauro,  Steber,  Benivieni , 
Almenar,  etc.,  l’avait  déjà  employé  ou  vu  employer  contre  la. 
syphilis.  Tous  ces  auteurs  ne  le  louent  même  pas,  et,  si  nous. en 
croyons  Cellini ,  Berengario  fit  prudemment  de  quitter,  en 
diligence,  Rome,  où  ses  traitemens  mercuriels  avaient  fait  de 
nombreuses  victimes.  De  même  l’introduction  du  sublimé  cor¬ 
rosif  n’est  pas  due  à  Gilini ,  comme  Astruc  semble  le  croire: 
Arnauld  de  Villeneuve  en  parle  déjà  ,  et  depuis  long-temps. 
f>n  faisait  entrer  cette  substance  dans  les  onguens  avec  le  soufre 
comme  un  excellent  détersif  et  dessiccatif.  Les  ouvrages  de. 
Berengario  sont  : 

De  cranii  fractura,  tractatus.  Bologne,  i5i8,  in-4°.  -  Venise,  i535, 
in-4°. -Leyde ,  1629,  in-8°. -Ibid.  i65i  ,  in-8 °.-Ibid.  1715,  in-8°. 

Non-seulement  ce  Traité,  dépourvu  d’élégance  et  de  méthode,  ne  ren¬ 
ferme  rien  de  particulier,,  mais  encore  l’auteur  y  suit  pas  à  pas  les  traces  et 
la  méthode  des  Arabes,  ce  qui  suffît  pour  donner  une  idée  des  erreurs  qu’il 
doit  commettre  à  chaque  instant. 

Commentaria ,  cum  amplissimis  additionibus,  super  anatomiâ  Mundini, 
cum  textu  ejus  in  pristinum  nitorem  redactà.  Bologne,  1 52 1,  in-4°.- 
Ibid.  iG52,  in-fol.-Trad.  en  anglais,  Londres,  1664,  in-12. 

Ge  Commentaire  sur  Mundino  n’est  pas  le  premier  que  l’on  connaisse. 
Jean  -  Marie  Piuzineato  ,  de  Vigone ,  dans  le  Piémont ,  et  professeur  de 
médecine  à  l’Université  dé  Turin,  avait  déjà  publié  une  édition  plus  cor¬ 
recte  et  enrichie  de  notes  de  l’Anatomie  de  son  compatriote  (Turin,  i5oi, 
in-40.).  L’on  a  d’autant  plus  sujet  d’être  surpris  de  l’incorrection  du  style 
de  Berengario ,  qu’il  fréquenta  pendant  long-temps  AJde  Manuzio  chez 
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Albert,  ainsi  qu’il  »  pris  la  peine  de  nous  l’apprendre  dans  son  Epitre 
dédicatcire  à.  ce  prince.  -  .  •  .  ; 

~  Isagogœ  brèves  perluc/dœ  et  uberrimce  in  anatomiam  corporis  humani , 
ad  suoruin  scholaslicôrurn  precés  in  lüc'em  éditœ  ,  cum  ■  aliquôt  Jzguris 
anatemicis.  Bologne,  i5i4,  in- 4° .-Ibid.  i522gin-4 ° -Ibid.  i5a3,  in-4°.- 
Ibid.  1525,  in- 4°. -Venise,  i5-a5,  in-4°^Gologtie  ;  x5295  in-8° .-Strasbourg, 
j  53a,  in-8°.  ,  (a.-j.-l.  jourdam) 

BERETZK  (Georges),  médecin  dé  Vizakna,  en  Transyl¬ 
vanie,  étudia  son  art  à  Francfort  -  sur- l’Oder ,  à  Leÿde,  a 
Ùtrécht  et  à  Franéquer.  Ce  fut  dans  cè  dernier  lieu  qu’il  obtint 
Tes  honneurs  du  doctorat.  Revêtu  dé' ce  titre ,  il  retourna  dans 
sa  patrie  ,  et  fixa  son  séjour  à  Cïausenberg,  où  ses  concitoyens 
lui  Confièrent,  en  xqo3  ét  1715,  des  places  civiles  aussi  hqno- 
rabîês  qu’importantes.  Il  mourut  à  l’âge  dé  cinquante-deux  ans, 
au  niôis  d’août  179.0.  La  presse  n’a  reproduit  de  lui  que  deux 
thèses  intitulées  i 

DUsertatïo  de  peripneumoniâ.  Franequer,  1690  ,  in -4°. 

Dissertatio  ■■  inaugura  lis  [  de:  coLien  •  passione*  F ranequer 3- 1695 y  -in-4?* 

IT  avait  composé  ,  au  rapport  de  Weszpremi,  un  journal  des  événe-f 
mens  de  son  temps  ,qui  ést  demeuré  inédit.  CJ*) 

,  BERG  A  (.Asrotpœ),:  philosophe  et  médecin  piémontais, 
naquit  à  Turin.  Il  enseigna  la  philosophie  et  pratiqua  l’art  de 
guérir,  d’abord  à  Mondovi,  puis  dans  la.  capitale  du  Piémont. 
On  a  de  lui  : 

Paraphrasas  eorum  quee  in  quarto  lihro  operîs  Meteorici  habentur. 
Moruliu  i ,  1 565  ,  in-  8u. 

Natales  prœlectiones .  Moodovi ,  i565,  in-8°. 

Paraphrases  et  Disputationes  in  libros  Aiistotelis  de  ortit  et  intérim. 
Turin,  i568,  in-g". 

Disputatio  dé  Pliantasmale  :  de  primo  cognito  ;  Responsio  ad  Logicam 
Aug.  Bucü.  Turin,  1573,  in-4“. 

Discorso  délia  gramdezza  délia  terra  et  deW  aqiia. Turin,  i5jg,  in-4p. 
Çe  Discours  est  dirîgp  contre  Alexandre  Piccolomini,  (.o.  ) 

BERG AMIO  (César)  ,  médecin  italien,  qui  jouissait  d’un 
assez  grand  crédit  à  Milan,  vers  la  fin  du, seizième  siècle,  et  au 
commencement  du  dix-septième  ,  a  laissé  :  - 

Decisio  universalis  super  minoratione  materiœ  morbilicœ  ïnprindpio 
mor&ifaciendâ,  etqpo  prdim,  ppe  studiosis  tyronibus.  Milan,  r5g8,  in-4°. 
Rationalis  discus'sio  de  prœeautione  à  ealculis,  renum  et  à  lapillis  ve- 

skœ.  Milan  ,  x6o5,  io-4°-  . 

Tractatus  de  poslagrâ.  Venise,  i6o5,  in-4p.  (o.)  s 

,  BERGEN  (Charles- Auguste  de),  célèbre  anatomiste  et 
botaniste  allemand,  naquit,  le  il  août  1704,  à  Francfort-sur- 
FOder;  Les  premiers  événemens  de  sa  vie  n’ont  rien  qui  puisse 
intéresser.  II  fit  ses  premières  études  dans  le  gymnase  de  sa  ville 
natale,  et,,  après  avoir  terminé  ses  humanités,  il.  suivit,  avec. 
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beaucoup  de  zèle ,  les  cours  de  son  père  et  d’André-Ottomar 
Gœlicke.  Dès  qu’il  eut  acquis  quelques  connaissances ,.  il  ré¬ 
solut  de  parcourir  l’Europe  savante ,  à  l’exemple  de  la  plupart 
de  ses  compatriotes.  11  se  rendit  d’abord  à  Leyde,  où  il  arriva 
eu  1727  ,  et  où  la  réputation  colossale  de  Boerhaave ,  d’Albinus 
et  de  s’Gravesende  le  détermina  à  passer  deux  années  entières. 
Au  bout  de  te  laps  de  temps,  il  vint  à  Paris  pour  s’y  perfec¬ 
tionner  dans  la  chirurgie  sous  Boudou,  et  bientôt  après,  il  prit 
la,  route  de  Strasbourg.,  dont  Salzmann  et  Nicolaï  faisaient 
alors  briller  l’école  d’un  vif  éclat.  Ge  fut  là  qu’il  termina  ses 
excursions,  et,  eù  revint  à  Francfort, -où  il  se  fit  re¬ 

cevoir  docteur  l’année  suivante,  après  avoir  cependant  été 
passer  encore  quelques  mois  à  Berlin.  En  1732,  une  place  de 
professeur  extraordinaire  d; anatomie  lui  fut  donnée.  Au  bout 
de  six  ans ,  il  remplaça  son  père  dans  celle  de  professeur  or¬ 
dinaire  d’anatomie  et  de  botanique,  et,  en-  1744,  à  la  mort 
de  Gœlicke,  il  fut  nommé  premier  professeur  de  pathologie 
et  de'  thérapeutique,  chaire  qu’il  remplit  avec  beaucoup  de 
distinction  jusqu’à  f  époque  de  sa  mort,  qui  eut  lièu  le  7  oc¬ 
tobre  1760. 

Bergen  mérite  une  des  premières  places  parmi  les  anatomistes^ 
et  tient  rang  parmi  les  botanistes  du  second  ordre.  On  distingue 
principalement  ses  recherches  sur  le  nerf  intercostal  ,  les  ven¬ 
tricules  du  cerveau ,  là  pie-mère s  Tara chnoide  et  le  tissu.cellu- 
laire.  Partout  il  fait  preuve  d’une  . grande  pénétration  et  d’un 
rare  talent  pour  l’observation.  Loin  de  chercher  à  multiplier 
les  difficultés  de  la  botanique  ,  il  voulut  la  simplifier  en  rédui¬ 
sant  lés  notions  élémentaires  de  celle  science  à  un  petit  nombre 
de  principes  .assez-  clairs  et  assez  précis  pour  qu’on  put  devenir 
botaniste  sans  maître  et  sans  autre  guide  que  la  nature.  Ce  n’est 
pas  là  certainement  la  marche  qu’on  suit  de  nos  jours.  Adanson 
avait  consacré  à  sa  mémoire  un  genre  dé  plantes  ( lergetïa ), 
que  Linné  n’a  pas  adopté.  On  a  lieu  d’être  surpris  que  personne 
n’ait  songé  depuis  à  lui  rendre  cet  hommage  ;  car  il  mérite ,  par 
ses  nombreux  èt  bons'  ouvrages ,  un  honneur  qu’on  a  prodigué  si 
libéralement  à  tant  d’écrivains  obscurs ,  qui  n’avaient  rien  fait 
pour  qu’on  informât  la  postérité  de  leur  existence,  à  peine 
même  remarquée  pat  .-leurs  -.contemporains;  Tous  les  ouvrages 
de  Bergen  sont  peu. volumineux  -,  nous  allons  eu  rapporter  les 
titres  : 

Dissertatio  iaauguralis  de  nervo  intercostali.  Francfort  -  sur-I'Ôder , 
îy3i ,  in-4°. 

Haller  a  fait  réimprimer  cette  thèse  dans  son  recueil  de  Dissertations 
anatomiques  (  tome  fl:,  page  11  ).  £ilç. méritait, cet  .honneur,  car  on  y 
trouve  une  fort  bonne  description  du  nerf  grand  sympathique, 'ét  des 
vues  ingénieuses  sur  les  sympathies. 


invitât ,  siniulquè  parlium  analomes  plures  esse  hactenùs  descriptis  et 
db  auctpribus  tradUis ,  demonstrat.  Francfort-sur-l’Oder ,  s’jtpj. ,  'm-lf. 

Programma  quod  disquirit ,  utri  systematum  ,  an  Tournejoniano ,  an 
Jjinnœano ,  potiores  partes  dejerendœ  sunt?  Francfort- sur-l’Oder,  1742? 

ID  Bergen  préfère  ici  le  système  de  Linné  à  celui  de  Tonmefort.  Son  opi¬ 
nion  changea  dans  la  suite. 
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ssertatio  de  morbo  spasmodico  convulsivo ,  contagii  exverte  Resp. 
T.-F.  Muller.  Francfort-sur-l’Oder,  1742,10-4°. 

ssertatio  de  lapide  lydio  medicamentorum  bonœ  notœ  regni  mîne- 
:  Resp.  C.-E.  Brumbey.  Francfort-sur-l’Oder,  1742,  in-40. 
ssertatio  de  abusu  et  ineficaciâ  lerreorum  :  Resp.  F.-E.  Ludeci. 
cfort-sur-l’Oder ,  ( 7 \ 3 ,  in-40. 

ssertatio  de  gravitale  metallorum  specificâ ,  staticè  et  hydrostatici 
mata  :  Resp.  J. -G.  Rammelsberg.  Francfort-sur-l’Oder,  1743,  in-4°. 
ssertatio  sistens  pentadem  observalionum  anatomico-physioloeièa - 
:  Resp.  J.-S.-F.  Wideburg.  Francfort-sur-l’Oder,  1743,  in-40. 
talogus  stirpium  indigenarum  cequè  ac  exterarum ,  quas  hortus  me- 
Academiœ  Viadrinæ  complectitur,  in  quo  prœter  selecia  synonyme 


de  lapide  lydio  medicamen 
succos  concretos,  balsarria 


intégras  plu 


Epistola  de  alchymillâ  supind  ejusque 
rancfort-sur-l’Oder ,  1748,  in-4°. 

C’est  le  Programme  qui  avait  déjà  pai 
igé  sous  une  tout  autre  forme. 

Elementa  physiologies ,  juxtà  selectiora  expérimenta.  Ge 

1-80. 

Manuel  de  physiologie ,  écrit  dans  les  principes  de  Boerhs 
Dissertatio  'de  fuligine  :  Resp.  G.- A.  Isaac.  Francfort- 


ad  F.-E.  Bn 
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BERGEN  (Jean-Georges  dé),  père  du  précédent,  et  origi¬ 
naire  de  Dessau,  où  sa  famille  occupait  un  rang  distingué,  fit 
ses  études  médicales  à  Wittemberg-^  où  il  prit  ses  grades ,  devint 
professeur  d’anatomie  et  de  botanique  à  F rancfort-sur-î 'Oder , 
et  mourut,  dans  cette  ville,  le  27  avril  1738,  revêtu  de  la 
dignité  de  doyen  de  f  Université.  On  n’a  de  ce  médecin  que  des 
opuscules-académiqùes ,  parmi  lesquels  les  suivans  sont  venus  à 
notre  connaissance  : 

Dissertalio  dé  conceplione  fœtus  humani.  Wittemberg,  1688,  in-/}0. 
Dissertatio  deaeris  per  pulmones  in  cor  sinistrUm  transitu.  Francfort- 
sur-l’Oder,  1700, 

Bergen  nie  que  l’air  s'introduise  dans  le  coèUr  .avéc  le  sang. 

Dissertatio  de  circulations  sanguinis,  aliùs  à  cordis  prelo,  liodiè  simul 
à  VI  vasoruni  contractili  deduciâ.  Francfort-sur-l’Oder,  1708,  in-4°. 
Dissertatio  de  morutn  et  morborum  transplantations.  Francfort,  1706, 

in-4°.  "  *  ■ 

Dissertatio  de  scrofulis:  Francfort-sur- l’Oder,  1710,  in-40. 
Dissertatio  de  bile ,  ictèiï  causa  fictâ.  Francforî-sur-l’Oder,  1710,  in-40. 
Bergen  assure  que  ce  n’est  pas  le  reflux  de  la  bile  dans  le  sang  qui  oc- 
câsione  la  couleur  jaune  de  la  peau  chez  les  ictériques. 

Dissertatio  de  plethorâ  complicatâ  cutn  cacochvmid.  Francfort- sur- 
l’Oder,  1710,  in-4°. 

Dissertatio  de  insomniis  secundàm  et  prœter  naturam.  Francfort-sur- 
î’Oder,  1711,  in-4°. 

Dissertatio  de  hœmoptysi.  Francfort- sur-l’Oder,  1711 ,  in- 4°. 
Dissertatio  de  gangrena  et  sphacelo.  Francfort-sür-l’Oder,  1711,  ir.-j». 
Dissertatio  de  conaiturâ  morluorum ,  von  Sallung  der  Todten.  Franc- 
fort-sür-l’Oder ,  1712,  in-4°. 

Dissertatio  de  lienis  structura  et  usu.  Francfort-sur-l’Oder,  .1713,  in-40. 
Dissertatio  de  scôrbuto.  Francfort-sur-l’Oder,  i 7  î 3  -,  in-40. 

Dissertatio  :  An  in  paroxysmo  syncoptico  venant  secare  lieeat?  Franc¬ 
fort-sur-l’Oder ,  1714,10-4°. 

j  Dissertatio  de  üquore  acido,  polychresto  aceto.  Francfort-sur-l’Oder , 

Dissertatio  de  vagitu  uterino.  Francfort-sur-l’Oder,  1714  ;/jin-40. 
Dissertatio  de  parotidibus.  Francfort-sur-l’Ûder,  1716 ,  in-4°. 
Dissertatio  de  purpura.  Francfort-sur-l’Oder,  1718,  iu-40. 
Dissertatio  de  hydrope  anasarcâ.  Francfort-sur-l’Oder,  1746,  in-/}°. 
Dissertatio  de  potu  aquœ  salubri  et  noxio. ^  FrapcfortTSur-l’Ôder,  1718, 

in-4°*  .  ... 

Dissertatio  de  vertigine  ex  ventriculo.  Francfort-sur-l’Oder,  1719,  iu-4°.i. 
Dissertatio  de  hépatite.  Francfort-sur-l’Oder , .17.21- ,.in-4°. 

Dissertatio  de  diarrhœd  puerperarum.  ;Françfprt-sur-l’Oder,  1721  , 

Dissertatio  de  vi  deleteriâ  Jumi  cinnabaris  anlimonii.  Francfort-jsur- 
l’Oder ,  1725 ,  in-4°. 

Dissertalio  de  venæsectionis  usu  in  senïbus.  F rancfor t-sur-l’Odeiy  1726^ 

Dissertatio  de  atrophia  in fantum  ex  lacté  corniplo.  Francfort-  sur- 
l’Oder,  1728,  in  8°. 

■  Dissertatio  de  yi-  elaslicâ  corporum  solidorum  et  fluïdorwn.  Francfort- 
sur-l’Oder,  1731,  in-4°. 

Dissertatio  de  inversione  uteri.  Francfort-sur-l’Oder ,  1732,  in-4°. 
Dissertatio  de  aphthis.  Francfçrt-sur-d’Qder;;  ijflSV  in-40. 
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Dissertalio  de  fibrïbus  puerperarum.  Francfort-sur-l’Oder,  1^33,  in-4®. 

Dissertalio  de  temperamentis.  F rancfort-sur-FOder ,  1737,  in-4°. 

Bergen  (  Jacques  dé  )  a  écrit  : 

De  naturœ  humànœ  eflicaciâ ,  tam  in  pressenti  sanitate  conservandâ, 
■quàm  in  amissâ  restituendâ.  Le yde,  1765,  in-4°-  (a.-j.-l.  j.  ) 

BERGER  (Chrétien- Jean),  médecin  danois,  reçu  docteur 
à  Copenhague  en  1769,  devint,  en  1774?  professeur  ordinaire 
de  médecine ,  de  chirurgie  et  d’accouchemens  à  l’Université  de 
Kiel.  Le  roi  de  Danemarck  l’honora ,  en  1776,  du  titre  de  con¬ 
seiller,  et  lui  confia ,  quelque  temps  après,  le  soin  de  sa  santé. 
Né  le  14 -août  1724,  il  est  mort  le  2  avril  178g,  après  avoir 
livré  à  la  presse  les  ouvrages  suivans  : 

Semeiotica  partiis  legitimi  de  perfeclissimi  enixûs  signis  :  Prœs.  B. -J. 
de  Buchwald.  Copenhague ,  1759 ,  in-4°. 

Super  chirurgies  genuinâ  indole  et  recta  discendi  ratione ,  allocutio  ad 
medicinœ  studiosos.  Kiel,  1776,  in-4°. 

Olympia ,  die  Hebamme  :  ein  Fragment.  Léipzick,  1780,  in-8°. 

Anonyme. 

Berger  a  inséré  un  Mémoire  dans  le  second  volume  de  ceux  de  la  So¬ 
ciété  de  médecine  de  Copenhague.  (j.) 

BERGER  (Chrétien-Philippe)  ,  médecin  allemand,  mort, 
le  11  novembre  1739,  à  Bueckebourg,  où  il  était  pensionné  par 
la  ville ,  a  publié  : 

Versuch.einer  gruendlichen  Brlaeulerung  merkwuerdigen  Begebenhei- 
ten  in  der  Naturhistorie .  Lemgo ,  1737  ,  in-8°.  (j.) 

BERGER  (Christophe),  partisan  moderne  de  la  chimie 
hermétique ,  a  publié  les  ouvrages  suivans  sur  cet  art  cliimé- 

Handbuch  fuer  Apotheker  und  Scheidekuenstler ,  zum  gruendlichen 
Unterricht  die  chemischen  Arzneymivtel  tuif  die  leichteste  ,  geschwind- 
este  und  wohlfiilste  Art  redit  zu  verjèrtigen ,  nebst  ganz  besondern 
von  ihm  selbst  erfùndencn  Vortheilen  in  Scïieid-und  Wiederherstellung 
der  Metalle ,  ohne  aile  Hypothesen  und  Hyperbolen.  Prague  ,  1794 , 
2  vol.  in-8°. 

Ueber  die  Frage  :  Tst  es  moeglich,  aus  Metallen,  worin  weder  Gold 
noch  Silber  enthalten  éin  dichtes,  in  allen  Proben  bestandenes  Gold  und 
Silber  hervorzubringen  ,  in  Erzaehlung  einer  sonderbaren  Geschichte. 

•  Scheidekuenstler.  Besonders  von  ihm  selbst  erfundene 
Fortheile  in  Schêid-und  Wiederherstellung  der  Metalle.  Prague,  1794* 

“-4“-  ,  "  (J0 

BERGER  ( Christophe- Joseph ) ,  né,  le  i3  septembre  1743, 
à  Ostheim,  où  il  revint  pratiquer  la  médecine,  après  avoir  été 
faire  ses  éludes  â  léna,  Université  dans  laquelle.il  prit  le  titre 
de  docteur,  n’a  écrit  que  les  oüvràgfes  suivans  : 

Dissertatio  de  inflammatione ,  guatenùs  per  veriæsectionem  discutitur 
et  grauior  redditw.  Iéna ,  1766  ,  in-4°. 

Beobachtungen  ueber  den  Gesundbrunnen  bey  Bocklet  im  Fuerstenthum 
Wuerzburg,  und  Ahweisung  zu  dessen  Gebrauch.  Meinungen,  1775,  imS®. 
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tleber  das  zu  fruehzeitige  Begraben,  die  zu  seichten  Graeber  und  das 
zujruehzeilù/c  Ausgraberî  der  Leichen  mit  Rathschlaegen  dagegen.  Eise- 
nach,  1804,  in-8°.  (  J.). 

BERGER  (Claude),  médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  fut 
reçu  docteur  en  166g ,  et  devint,  en  1692,  doyen  de  sa  com¬ 
pagnie  ,  dignité  dans  laquelle  il  fut  continué  en  i6g3,  i6g4  et 
1696.  Nommé  censeur  en  1696,  il  mourut  en  1705,  laissant 
quelques  opuscules  académiques  dont  voici  les  titres: 

Ergà  cMisum  superveniens  rigor  solvit.  Paris,  1667  ,  ia-4°. 

Èrgo  puerperæ  fibre  correptœ  purgamenti  defictu ,  cœdendœ  cubiii 
vente.  Paris,  1669,  in-A”. 

Ergo  calidiori  impeditorjue  corpori  non  metallica  sed  simplex  aquat 
Paris,  1674,  in-8°.  (0.) 

BERGER  (Claude),  fils  du  précédent, ^naquit,  à  Paris,  le 
22  janvier  1679,  embrassa  la  profession  de  son  père,  et  se  fit 
recevoir  docteur  en  1700.  Fagon  le  chargea,  en  1709,  de  rem¬ 
plir  sa  place  de  professeur  de  chimie  au  jardin  du  roi,  et  lui 
en  fit  obtenir  la  survivance  deux  ans  après;  mais-Berger,  atta¬ 
qué  de  phthisie  pulmonaire,  succomba  le  22  mai  1712.  On  a 
de  lui  : 


BERGER  (Jean-Godefroy  dé  ) ,  célèbre  médecin  allemand  „ 
fils  de  Valentin  Berger,  recteur  du  collège  de  Halle,  naquit,  en 
cette  ville,  le  ix  no  vembre  i65g.  Il  alla  faire  ses  premières  études 
à  Iéna,  passa  trois  années  dans  cette  Université ,  et  se  rendit  en¬ 
suite  à  Erford,  où  il  séjourna  pendant  une  année  toute  entière,  au 
bout  de  laquelle  il  revint  à  léna,'poury  prendre  le  bonnet  dé 
docteur,  qu’il  reçut  des  mains  de  Georges  -Wolfgang  Wedel. 
Revêtu,  de  ce  titre,  il  passa  sur-le-champ  à  Léipzict,  où  il  fut 
nommé  professeur  extraordinaire.  Aussitôt  après  avoir  été  ins¬ 
tallé  dans  sa  chaire,  il  entreprit  un  long  voyage ,  en  Hollande, 
en  France  et  en  Italie.  A  son  retour,  au  lieu  de  passer  par.  Léip- 
zick,  il  se  rendit  directement  à  Wittemberg,  où  l’Université 
lui  avait  offert  une  place  de  professeur,  qu’il  accepta  avec  beau¬ 
coup  d’empressement ,  et  qu’il  remplit  avec  la  plus  louable 
assiduité.  Frédéric- Auguste ,  roi  de  Pologne  ,  lui  accorda  le 
titre  de  conseiller,  et  la  reine  le  prit  pour  médecin.  Peu. dé 
temps  après,  il  fut  annobli  en  î-écompense  de  ses  longs  services. 
Il  était  premier  professeur  de  médecine  et  doyen  d’âge  de  toute 
l’Université,  lorsqu’il  mourut,  le>2  octobre  1766,  après  cia- 
quante  ans  de  fonctions  académiques. 
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Berger  fut  un  des  plus  grands  et  des  plus  célèbres  me’ de  ci  us 
allemands  de  son  siècle.  Il  s’attacha  principalement  à  combattre 
le  stablianisme,  à  renverser  le  dogme  de  l’autocratie  de  la 
nature,  et  à  faire  triompher  les  principes  de  la  secte  mécani¬ 
que,  qu’il  avait  embrassée,  sans  cependant  admettre  toutes  les 
hypothèses  des  iatro-matbématiciens.  En  physique ,  il  est  re¬ 
marquable  comme  s’étant  élevé  contre  la  théorie  d’un  feu  cen¬ 
tral  dans  notre  planète  :  c’était  à  l’inflammation  des  pyrites 
qu’il  attribuait  la  formation  des  eaux  thermales,  et  tous  les 
phénomènes  qui  annoncent  l’existence  ou  la  production  d’une 
grande  chaleur  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Cette  opinion  a 
compté  et  compte  encore  aujourd’hui  beaucoup  de  partisans. 
On  a  de  Berger  : 


Dissertatio  de  mania.  Wiltemberg,  i685,  in-4°. 

Dissertatio  de  chylo.  Wittemberg,  1686,  in-4°. 

Dissertatio  de  corde..  Wittemberg,  1688  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  animi  deliquiis.  Wittemberg,  1689,  in-4°. 

Dissertatio  de  cordis  polypis.  Wittemberg,  1689,  in-4°. 

Dissertatio  de  ovo  et  puUo.  Wittemberg,  1689,  in-40. 

Dissertatio  de  epilepsiâ.  Wittemberg,  1690,  m-40. 

Dissertatio  de  homine.  Wittemberg,  1691,  in-4°. 

Dissertatio  de  comate  vigili.  Wittemberg ,  1691 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  isclmriâ.  Wittemberg,  1691 ,  in-40. 

Dissertatio.  de  angirid.  Wittemberg,  1691 ,  in-4°. 

Dissertatio  dé  suppressione  catameniorum.  Wittemberg,  1602 ,  in-4° 
Dissertatio  de  hydrope.  Wittemberg .  169B  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  morbis  sentait.  Wittemberg ,  1 6t)3  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  inflammatione .  Wittemberg  ,  1695 ,  in-4°.  - 

Dissertatio  de  succi  nutritii  per  nervos  transita.  Wittemberg,  i6g5 

Dissertatio  de felribus  malignis.  Wittemberg,  1696,  in-4°. 
Dissertatio  de  respira tionc.  'Wittemberg  ,  1697,  in-40. 

Dissertatio  de  morbis  oculorum.  Wittemberg,  1698,  in-4°. 
Dissertatio  de  odoratu  e jusque  prœcipuis  lœsionibus ,  coryza  ,  polype 
t  ozœnâ.  Wittemberg,  1898,  in-4°- 

Dissertatio  de  motu  et  generatione  ex  ovo.  Wittemberg ,  1698,  in-4° 
Insérée  par  Haller  dans  sa  collection  de  thèses  sur  l’anatomie. 
Dissertatio  de  lienteriâ.  Wittemberg,  1699,  in-4°. 

Dissertatio  de  tympanile.  Wittemberg,  1700,  in-40. 

Dissertatio  de  jfluxione  ventri  chylosâ.  Wittemberg.  1700,  in-4°. 
Dissertatio  de  hœmorroïdibus  ultra  modum  profusis  et  coecis.  Wittem 
erg,  1700,  in-4°. 

Dissertatio  de  difficultate  respirandi.  Wittemberg,  1700,  in-4°. 
Pkysiologia  medica  ,  sive  de  naturd  Humana  liber  biparlilus.  Wittem 
erg’,  1702,  in-4°.-Léipzick ,  1708,  in-4°.-Franc£ort  sur  le  Mein,  1737 


té  publiée  par  Frédéric-Chrétien  Crégnt,  qui  y 
■  succincte  de  l’anatomie.  Cet  ouvrage  a  été  lu 
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vogue  avant  lui.  jHous  ferons  surtout  remarquer  qu’il  admettait  la.  com¬ 
munication  -immédiat*  .'des  lymphatiques  avec  les  vaisscaiis  sanguins  ,  ce 
qui  le  range  au  nombre  des  autorités  favorables  à  Phÿpôlhèse  renouve¬ 
lée  dans  ces  derniers  temps  par  M.  Magendie  au  sujet  de  l’absorption. 

Dissertatio  de  mediço  ,  naturœ  adjulore.  Wittenmerg,  1502  ,  in-40. 

Dissertatio  de  palpilatione  cor  dis.  Wittemberg,  1762,  în-4°. 

Dissertatio  de  naturd,  morbot'um  medico.  Wittemberg,  1702 ,  in-4°. 

Gelte-  Dissertation  est  fort  remarquable.  Berger  y  combat  avec  avan¬ 
tage  les  principes  de  l’école  de  Stahî  t.  il  prouve  qu’on  ne  doit  entendre, 
par  le  mot  nature,  que  l’organisation  et  les  facultés  qui  lui  appartiennent. 

Dissertatio  de  fiio  medicinali.  Wittemberg,  1702  ,  in-4°. 

Jdissevtqtiq  de  vi  0 pii  rarefbciénte.  Wittemberg,  *703.,  in-40. 

Dissertatio  de  monosiliû.  Wittemberg,  xgp4,  in-4°. 

Dissertatio  de  commodis  exerdlationis  corporis..  Wittemberg  ,  170a  , 

Dissertatio  de.  corpmodis  vitœ  sobriœ.  Wittemberg  )  17, o5  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  aura  potabili.  WiLlemberg,  170b,  in-40. 

Dissertatio  de  somnn  mendiant).  Wittemberg,  170 6,  in~4®; 

Dissertatio  de  cevlitudine  medicinœ.  Wittemberg,  170(1.,  in-40. 

*  W  i  1 1 e  mb  erg  ,  1 7  07,10-4 1  ’ . 

'*"*■'"**  caQniti.oiie.sui  ipsiug.  Wittem- 


berg, 


n-4“-  ,  ...  ...  ..  , 

commentaiionis.  de  ÇaroUnis  Bobemiœ •  Jonlibus.  Witten 


tliermis  Carolin;s  commentatio ,  qui  omnium  origojbntium  catid'a - 
rum,  itemque  acidarum,  ex  pyrite  ostenditur.  Wittemberg,  1700,  in-4°. 
-Trad.  en  allemand,  Dresde.,  1709,  in-80.;  Ibid.  1711,  im8°-. 

Dissertatio  de  nulritione.  Wittemberg,  1708,  in-4®. 

D  sseriatio  de  vitâ  lonea.  Wittemberg,  1708,  in-4°. 

Dissertatio  de  ervore  diœtceiu  potu.  Wittemberg  ,  1709,  ia-4?i. 
Dissertatio  deusuvencesectionis  et  clysterum.  Wittemberg,  1709,  in-40. 
Dissertatio.  de  dys.enterid  superiori  cestate.  infesté.  Wittemberg,  1709, 
in-4°- 

Dissertatio  de  pestilentiâ  verâ\  Wittemberg  ,  1710,  in-40. 

Dissertatio  de  fluoré  albo.  Wittemberg  ,iyro ,  in-49- 
Dissertatio  de  usa  venceseçtionis  et  clysterum  in  curatione  variolarum. 
Wittemberg,  1711 ,  in-4®. 

Insérée  dans  le  tome  V  des  thèses  de;  pathologie  de  Haller. 

Dissertatio  de  cinchinâ  ab  iniquis  judiciis  yindicatâ.  Wittemberg, 

^Insérée  dans  le  tome  V  des  thèses,  de  pathologie  de  Haller. 

Dissertatio  de.  secretione.  1  Wittemberg,  1712 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  vita  et  morte.  Wittemberg,  1713,  in-4°. 

Dissertatio  de  ardore  ventriculi.  Wittemberg,  17.14,  in-4a. 
Dissertatio  de  acido  insonte.  Wittemberg,  1716,  in-4°. 

DÉsertatio  de  inftammatione  cordis.  WittembeFg-,  1717, 

Dissertatio  de  apoplexiâ.  Wittemberg,  1717,  in-40. 

Dissertatio  de  lande febris  merito  suspecta.  Wittemberg,  i73o,  in-4®. 
Berger  a- inséré  quelques  observations  d’un  intérêt  assez  médiocre  dans 
les  Actes  des  savans  de  Léipzick. 

Berger  (  Chrétien-Guillaume  )  a  publié  : 

Commentatio  de  prœsagiis  ex  fulgone  in  fébribus  acutis..  Gœttingue  » 

Insérée,  dans  le  tome  II  du  Thésaurus  seineioticus  de  Schlegel, 

Berger.  Çfiutn)  est  auteur  d'uné  thèse  iut:"  1  '~ 


a-4% 


Dissertatio ■  de  lue  venereâ .  Leyde ,  ië65 ,  i 
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Berger  (  Jean-Samuel )  a  soutenu  une  thèse  sous  ce  titre  : 

Dissertatio  de  transita,  sanguinis  per  vasa  minima.  Wittemberg,  I7l3r 

Berger  (  Samuel  )  ,  dont  on  a  : 

Von  der  Pœonien-Wurzel.  Francfort,  i5gg,  in-3°»  (i.) 

BERGHE  (  Gérard  de  )  ,  médecin  d’Anvers ,  'mort  dans 
cette  ville,  le  i5  septembre  i583,a  fait  imprimer  les  ouvrages 
suivans  : 

De  pestis  prœservatione.  Anvers,  i565,  in-8 °.-Ibid.  î586,  in -ÏÏ’.-ïbid, 
l5Sy.  in-i6,  avec  le  traité  De  herbâ  panaceâ  de  Gilles  Everard. 

De  prœservatione  et  curatione  morhi  articularis  et  calculi ,  libelltis. 
Anvers,  i584,  in-8°. 

De  consultationibus  medicorum  et  melhodicâ  fibrium  curatione.  Item , 
de  dolore  pénis.  Anvers ,  i586  ,  in-8° .  (  i.  ) 

BERGHE  (  Robert  van  den  ) ,  plus  généralement  appelé 
'Montanus ,  traduction  littérale  de  son  nom  flamand ,  naquit  à 
Dixmunde ,  petite  ville  des  Pays-Bas,  dans  la  Flandre  occi¬ 
dentale.  Il  vivait  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  On  a  de 
lui  : 

Diœtema ,  sive  salubris  victits  ratio  ;  accessit  nutritio  fœtus  in  utero 
matris.  Louvain,  1640,  in-12.  (z.) 

BERGHE  (Thomas  van  den),  fils  du  précédent,  et  appelé 
aussi  comme  lui  Montanus ,  naqp.it  également  à  Dixmunde, 
vers  l’an  i6i5,  fut  nommé,  en  i645,  directeur  de  l’hôpital  de 
Bergues  Saint-Winoc/et  devint,  en  1666,  médecin  pensionné 
de  la  ville  de  Bruges.  Il  a  laissé  : 

Qualitas  loimodea,  sive  pestis  Brugana  anni  1666,  opus  pro  hâc  prœ- 
senti  peste  anni  1669  cavendâ  et  curandâ  utilissimum.  Bruges,  1669, 
in-4“.  (z.) 

BERGIER  (  Antoine  ) ,  né  à  Myon ,  près  Salins ,  fut  reçu 
docteur  en  médecine  à  la  Faculté  de  Paris  en  1743  <et  mourut, 
le  28  mars  1748 ,  âgé  de  quarante-quatre  ans.  On  a  de  lui: 

Br  go  respiratio  motus  sympathico-mechanicus.  Paris,  1743 ,  in-40. 

Brgo  tracheotomiœ  nunc  scalpellum ,  nunc  trifidus  mucro.  Paris,  1748» 

Il  a  traduit  en  français  la  Matière  médicale  de  Geoffroy  (Paris,  1748  - 
1750,  10  vol.  in-8°.)T  (s.) 

BERGIUS  (Benoît),  savant  botaniste  et  médecin  suédois, 
naquit  à  Stockholm  en  1723,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1784* 
Il  était  membre  de  l’Académie  clés  sciences  de  Suède.  Outre 
un  assez  grand  nombre  de  Mémoires  ,  dispersés  dans  les  Actes 
de  cette  compagnie ,  il  a  publié  ; 
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Tal  om  Svenska  aengskoetseln ,  o ch  des  Fraemjande  genom  loenande 
graesslag.  Stockholm,  1766,  in-8°. 

Genono Jolkolags  brukoch  in  lillning.  Stockholm,  1785-1787,  2  vol. 
in-8°.-Trad.  en  aiiemand,  avec  des  remarques  de  Jean-Reinhoid  Forster 
et  de  Kurt  Sprengel ,  Halle  ,  1792,  in-8°. 

Traité  curieux  et  rempli  d’érudition  sur  les  friandises  de  tous  les  peu¬ 
ples.  (T.) 

BERGIUS  (Pierre-Jonas)  ,  frère  du  pre'cédent,  et  plus  ce-, 
lèbre  que  lui,  s’est  fait  connaître  comme  botaniste  plutôt  que 
comme  me'decin.  Reçu  docteur  à  Upsal  en  1760,  où  il  soutint, 
sous  la  présidence  de  Linné,  une  thèse  ( Semina  musçorum  dé¬ 
tecta),  dont  cet  illustre  naturaliste  était  auteur  :  il  devint,  dans 
la  suite,  professeur  d’histoire  naturelle  à  Stockholm,  et  membre 
de  l’Académie  des  sciences  de  Suède.  La  mort  mit  fin  à  ses 
travaux  en  1790.  Linné  lui  a  consacré  un  genre -de  plantes 
(Bergia)  de  la  décandie  peutagynie.  Parmi  ceux  de  ses  ouvrages 
qui  ont  été  imprimés  à  part ,  nous  citerons  les  suivans  : 

Foersoék  til  de  uti  Swerige  gangbare  sjukdomars  utroenande  for 
aer  1755.  Stockholm,  1756,  in-8°. 

Ron  om  Spannemals  bristen  œrscettjande  medelst  quickrot.  Stockholm, 

om  Kalia  bad  i  gemen,  och  loka  badningar  i  synnerhct.  Stock¬ 
holm,  1764,  in-8°.-Trad.  en  allemand  par  J. -G.  Georgi,  avec  des  re¬ 
marques  de  J.-J.  Rhades,  Stettm,  1766,  in-8°.;  Marbourg,  1793,  in-8°. 

Descriptiones  plantarum  ex  Capile  Boricç Spei.  Stockholm,  1767,  in-8°. 

Cetté  Flore ,  assez  estimée ,  a  fait  connaître  beaucoup  de  végétaux  qui 
avaient  échappé  jusqu’alors  à  l’attention  des  botanistes.  Bergius  la  rédi¬ 
gea  d’après  un  herbier  considérable  de  plantes  de  Cap,  que  lui  avait 
adressé  Grobb,  directeur  de  la  Compagnie  suédoise  des  Indes. 

Materia  medica  è  regno  vegetabili ,  sistens  simplicia  njficinalia ,  pari 
1er  atque  culinària.  Stockholm,  1778,  2  vol.  in-8 ".-Ibid.  1782,  in-8". 

Cette  Matière  médicale  est  faite  sur  un  très-bon  plan.  L’auteur  expose 
successivement,  en  style  aphoristique,  le  nom  botanique  et  la  synony¬ 
mie  de  la  plante  ,  puis  son  nom  officinal  et  vulgaire ,  et  le  lieu  où  on  la 
trouve  ;  il  la  décrit  ensuite  telle  qu’on  la  voit  quand  elle  est  récente ,  puis 
telle  qu’elle  est  dans  l’état  de  dessiccation.  Il  en  .indique  avec  soin  ,  et  en 
phrases  très-courtes,  les  propriétés  physiques  et  médicales,  les  cas  où  on 
'1’emploie,  et  les  préparations  qu’on  lui  fait  subir.  Cependant  cet  ouvrage 
est  écrit  trop  sèchement  et  d’une  manière  trop  sommaire  pour  être  d’une 
grande  utilité  :  la  partie  thérapeutique  en  est  surtout  très-faible ,  et  telle 
qu’on  pouvait  l’attendre  d’un  professeur  de  pharmacie. 

Bergiüs  est  encore  auteur  d’une  foule  de  mémoires,  consacrés,  pour  la 
plupart,  à  la  botanique,  dans  les  Actes  de  l’Académie  des  sciences  de 
Stockholm  ,  dans  ceux  de  la  Société  académique  d’Upsal  -,  dans  les  Ephé- 
mérides  des  Curieux  de  la  nature ,  et  même  dans  les  Transactions  philo¬ 
sophiques  de  la  Société  royale  de  Londres.  (t.) 

BERGMANN  (Jacques),  né  à  Bernau,  dans  la  Moyenne 
Marche,  en  1627,  fit  ses  études  à  Francfort-sur-l’Oder,  où  il 
devint  maître  ès-arts  en  1 546,  après  trois  années  d’études.  Au 
bout  de  dix  ans,  il  obtint  une  chaire  de  langue  grecque  et  de 
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mathématiques.  En  i55g,  il  se  fit  recevoir  docteur  en  méde¬ 
cine.  Au  bout  de  trois  ans,  Joachim  n ,  marquis  de  Brande¬ 
bourg,  lui  donna  le  titre  de  son  premier  médecin.  En  i58i,  il 
passa  à  la  chaire  de  hautes  mathématiques,  et,  en  i586,  à  celle 
de  médecine.  Il  mourut,  le  27  janvier  i5g5 ,  sans  laisser  aucun 
ouvrage.  .  (j.  ) 

BERGMANN  (Joseph),  physicien  naturaliste  et  théologien 
aillemand,  vint  au  monde  en  1736  ,  à  Aschaffenbourg ,  et  entra 
de  bonne  heure  dans  la  compagnie  de  Jésus.  La  physique  et 
l’histoire  naturelle  étant  dès  lors  ses  occupations  favorites,  il 
obtint,  de  ses  supérieurs,  d’aller  à  Vienne  pour  se  perfection¬ 
ner  dans  ces  deux  sciences.  Après  l’Autriche ,  il  parcourut  la 
Hongrie  toute  entière.  L’ordre  des  Jésuites  ayant  été  supprimé 
en  1773,  il  revint  dans  son  pays  natal,  et  obtint  une  place  de 
professeur  dans  le  gymnase  de  Mayence,  puis,  bientôt  après, 
une  chaire  de  physique  et  d’histoire  naturelle  dans  l’Unîver- 
sité  de  cette  ville.  Il  mourut,  le  20  septembre  i8o3,  à  Aschaf¬ 
fenbourg  ,  où  l’Université^de  Mayence  avait  été  transférée  ,  lors 
de  la  réunion  de  cette  ville  à  la  France.  On-  a  de  lui  : 

Anjdnssgruende  der  Nalurgeschichte.  Mayence,  tome  I,  1782:  t.  II. 
Ibid.;  t.  III,  i783  ,in-8°. 

‘  KurzerUnterricht  in  der  Naturwissensrhaftjuer  Kinder  indèn  Real-  , 
sckulen.  Mayence,  1783,  in-8 °.-Ibid.  1784,  in-8°. 

Was  die  Thiere  gewiss  nicht ,  und  was  sie  arn  wahrsckeinlichsten 
seyen?  Mayence,  1784,  in-8°. 

Lehrsaetze  mit  Anwendungen  aus  der  Experimentalphysik.  Mayence, 

1784,  îd-4°. 

'  Bergmann  a  aussi  traduit,  du  latin  en  allemand ,  les  Elémens  de  phy¬ 
sique  d’Antoine  Bruchhausen  (Mayence,  1790,  3  vol.  in-8°.  ).  Ses  ma¬ 
nuels  sont  très-peu  connus,  et  ne  méritent  pas  beaucoup  de  l’être. 


BERGMANN  (Thomas  ) ,  parent  de  Jacques  Bergmann ,  vint 
également  au  monde  à  Bernau ,  dans  l’une  des  Marches  de  Bran¬ 
debourg.  Il  se  rendit,  en  i5g'i ,  à  Wittemberg  ,  pour  y  faire  ses 
études,  et  passa  ensuite  à  Francfort-sur-l’Oder,  où  on  lui  avait 
offert  le  rectorat  de  l’école  de  la  ville.  Il  mourut  le  17  décem¬ 
bre  i5g8.  Nous  n’avons  pu  découvrir  en  quelles  années  ont 
paru  huit  ou  dix  opuscules ,  probablement  académiques,,  qui 
lui  sont  attribués  par  les  biographes.  v(j.  ) 

BERGMANN  ( Toreern ) ,  illustre  chimistre  suédois,  naquit, 
le  9  mars  1735,  à  Catharinaberg  ,  dans  la  Gothie  occidentale, 
de  Barthold  Bergmann,  receveur  des  finances  du  domaine,  et  de 
bara  Haegg  II  puisa  les  premiers  élémens  d’une  éducation  libé- 
septts8  ^  ^ara’  Ct  l0rS<ïU’Ü  ettt  atteint  de  dix- 
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Farent  sous  la  surveillance  duquel  on  l’avait  placé,  ne  purent 
empêcher  de  se  livrer  presqu’entièrement  aux  mathématiques , 
à  Ja  physique  et  à  la  philosophie,  et  de  s’appliquer  avec  tant 
d’assiduité  à  l’étude  que  sa  santé,  naturellement  délicate,  ne 
tarda  pas  à  en  souffrir.  Au  bout  d’un  an  il  fut  obligé,  pour  la  ré¬ 
tablir,  de  retourner  chez  ses  parens;  mais,  le  temps  qu’il  passa 
auprès  d’eux  ne,  fut  pas  perdu ,  car  il  le  donna  presque  tout 
entier  à  la  botanique  et  à  l’entomologie ,  dont  le  professeur  Hof 
lui  avait  déjà  inspiré  le  goût  à  Skara.  Il  aimait  particulière^ 
ment  l’étude  des  insectes,  et,  pour  la  rendre  plus  facile,  il 
imagina  une  méthode  de  classification  fondée  sur  l’état  des 
larves,  qu’on  aurait  eu  de  la  peine  à  croire  le  résultat  des  mé¬ 
ditations  d’un  jeune  homme  de  dix-huit  ans.  On  regrette  même 
que  son  attention  ait  été  détournée  ensuite  de  cette  branche  de 
l’histoire  naturelle,  à  laquelle  il  aurait  sans  doute  fait  faire  de 
grands  et  importans  progrès  :  nous  ne  possédons  de  son  travail 
que  les  planches  qui  représentent  les  classes  des  larves,  et  qui 
font  partie  du  premier  volume  des  nouveaux  Mémoires  de  la 
Société  royale  des  sciences  d’Upsal.  De  Geèr  et  Linné  appré¬ 
cièrent  le  mérite  de  ses  recherches,  et  comme  il  avait  envoyé  à 
l’illustre  réformateur  de  l’histoire  naturelle  une  petite  collec¬ 
tion  d’insectes  dont  la  description  manquait  dans  le  Systema 
naturce ,  celui-ci  donna  son  nom  à  une  espèce  du  genre  phalène. 

La  santé  .de  Bergmann  s’étant-  trouvée  rétablie  au  bout  de 
quinze  mois,  il  revint  a  Upsal,  où  il  donna,  en  i^55,  une 
preuve  de  rétendue  de  ses  connaissances  en  physique  et  en  ma¬ 
thématiques  ,  dans  une  Dissertation  qu’il  défendit  sous  la  prési¬ 
dence  de  Martin  Strqemer.  Cette  thèse  roulait  sur  les  phéno¬ 
mènes  du  crépuscule ,  qu’il  fit  dépendre  de  la  réflexion  de  la 
lumière,  dont  les  rayons  sont  renvoyés  par  la  face  interne  de 
l’atmosphère,  en  quelque  sorte  comme  par  une  voûte.  Peu  de 
temps,  après,  il  adressa,  à  l’Académie  de  Stockholm,  deux 
Mémoires  renfermant  des  recherches  curieuses  sur  les  sangsues. 
Il  y  établit  que  le  coccus  aquaticus ,  production,  dont  on  n’avait 
pas  encore  pu  déterminer  la  nature,  u’est  autre  chose  que  les 
œufs  de  la  Sangsue.  Linné  nia  d’abord  le  fai  t  .•  mais  Bergmann 
lui  eu  ayant  fait  voir  les  preuves,  il  écrivit  ces  mots  remarqua¬ 
bles,  v.idi  et  obstupui,  au  bas  du  .Mémoire,  en  le  faisant  passer 
à  l’Académie. 

Cependant  Bergmann-  ne  négligeait  pas  la  physique  et  les 
mathématiques  pour  l’histoire  naturelle,  qui  lui  valait  des  succès 
aussi  flatteurs.  En  17  58,  il  soutint,  sons  la  présidence  de  Ferner, 
une  seconde  dièse  sur  les  interpolations  astronomiques,  à  la 
suite  de  laquelle  on  lui  conféra  le  titre  de  docteur  eu  philoso¬ 
phie.  Presque  immédiatement  après,  celui  de  professeur  par¬ 
ticulier  de  physique,  pour  lequel  il  défendit  une  autre  thèse 
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sur  T  attraction  générale ,  lui  fut  accordé  également.  Les  cours 
que  cette  place  l’obligea  de  faire,  lui  fournirent  l’occasion  d’en¬ 
treprendre  quelques  expériences  sur  l’électricité.  Depuis  1754, 
il  suppléait  souvent  les  astronomes  à  l’observatoire  d’Upsal;' 
mais,  en  1761 ,  il  donna  une  preuve  de  son  habileté  dans  la 
science  astronomique  en  se  mettant  au  nombre  de  ceux  qui 
observèrent  le  passage  d:e  Vénus  devant  le  soleil.  Son  zèle  et  se‘s 
talens  furent  récompensés  par  une  place  de  professeur  adjoint 
de  mathématiques,  qu’il  ne  tarda  pas  à  échanger  contre  celle 
d’algèbre,  devenue  vacante  par  la  mort  du  titulaire  Melder- 
creutz. 

Il  lut  alors  à  l’Académie  différens  mémoires  sur  l’arc-en-ciel , 
et  sur  d’autres  points  de  physique,  puis  enfin  sur  l’aurore  boréale 
et  le  fluide  électrique,  dont  il  s’occupait  d’une  manière  spéciale 
depuis  quatre  ans.  Ses  recherches  sur  l’électricité  parurent  si 
intéressantes,  que  Wilson  en  publia  un  extrait  dans  les  Tran¬ 
sactions  philosophiques.  On  n’accueillit  pas  moins  bien  les  let¬ 
tres  sur  la  propriété  électrique  de  la  tourmaline ,  dans  les¬ 
quelles  il  cherchait  à  accorder  ensemble  Aepinus  et  Wilson, 
qui  différaient  d’opinion  à  certains  égards.  En  1763,  l’Acadé¬ 
mie  lui  décerna  le  prix  qu’elle  avait  promis  à  l’auteur  du  meil¬ 
leur  mémoire  sur  les  moyens  de  chasser  et  de  détruire  les  che¬ 
nilles  qui  dévorent  les  feuilles  des  arbres,  et  quelques  années 
après,  il  en  obtint  encore  un  double  sur  plusieurs  aperçus 
nouveaux  relativement  à  ce  point  si  important  d’économie 
rurale.  Durant  le  cours  de  sa  carrière  littéraire ,  il  fournit  à 
l’Académie  quarante  et  un  Mémoires,  tous  curieux  Ou.  utiles, 
soit  parce  qu’ils  contenaient  des  vues  ou  des  observations  nou¬ 
velles  ,  soit  parce  qu’ils  éclaircissaient  des  points  encore  obs¬ 
curs.  Aussi  la  compagnie,  par  reconnaissance,  et  pour  lui  fournir 
les  moyens  de  multiplier  ses  expériences ,  lui  accorda-t-elle  une 
pension  annuelle  d’environ  six  cents  -francs  de  notre  monnaie 
sur  sa  caisse  particulière.  A  cette  époque  Bergmann  donnait  la 
plus  grande  partie  de  son  temps  à  la  physique  :  cependant  les 
occupations  favorites  de  sa  jeunesse  servaient  encore  de  temps 
en  temps  à  le  délasser  de  travaux  plus  sérieux  ;  c’est  en  s’y 
livrant  quelquefois  qu’il  découvrit  une  nouvelle  espèce  de  cy- 
nips  sur  l’écorce  du  chêne,  qu’il  étudia  les  mœurs  de  la  mou¬ 
che  à  scie,  et  qu’il  essaya  de  perfectionner  l’éducation  des 
abeilles. 

Dès  1758,  Bergmann  avait  institué,  de  concert  avec  quelques 
amis,  une  société,  dont  les  travaux  devaient  avoir  pour  but 
la  description  de  la  terre.  Chacun  des  membres  eut  sa  partie; 
celle  de  la  physique  échut  en  partage  à  Bergmann.  Au  bout  de 
huit  ans ,  il  publia  son  travail ,  dont  la  première  édition,  épui¬ 
sée  dans  l’espace  de  six  mois ,  fut  traduite  en  français ,,  en 
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allemand.,  en  danois,  en  anglais  et  en  russe.  Il  y  montrait  déjà 
des  connaissances  plus  étendues  en  chimie  et  en  minéralogie, 
que  n’ont  coutume  d’en  posséder  les  physiciens  ordinaires.  Ce¬ 
pendant,  lorsqu’en  1767  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  la  chaire 
de  chimie ,  que  la  retraite  de  Wallerius  laissait  vacante ,  ses 
envieux  firent  valoir  contre  lui  qu’il  ne  devait  pas  savoir  cette 
science ,  puisqu’il  n’avait  jamais  rien  publié  qui  y  eût  rapport. 
Pour  toute  réponse,,  il  se  renferma  pendant  quelque  temps  dans 
son  laboratoire,  et  en  sortit  avec  son  beau  Mémoire  sur  l’alun  , 
qu’on  regarde  encore  aujourd’hui  comme  un  chef-d’œuvre.  Ses 
adversaires  n’en  devinrent  que  plu?  animés  :  Wallerius  lui- 
même  s’abaissa  jusqu’à  le  critiquer  sans  motif  et  sans  ménage¬ 
ment,  et  l’on  peut  croire  qu’il  aurait  succombé  dans  cette  lutte 
inégale,  sans  la  protection  du  prince  royal,  depuis  roi  sous  le 
nom  de  Gustave  ni ,  qui ,  en  sa  qualité  de  chancelier  de  l’Uni¬ 
versité,  maintint  la  balance  du  côté  du  mérite,  après  avoir  pris 
l’avis  de  personnes  impartiales, et  défendit  les  droits  de  Bergmann 
avec  énergie  devant  le  sénat  :  exemple  bien  remarquable  d’un 
prince  préférant  le  talent  au  crédit ,  et  le  faisant  triompher  de  la 
persécution  plus  par  son  éloquence  que  par  son  autorité.  Berg¬ 
mann  eut  plus  tard  la  douce  satisfaction  de  se  venger  noblement 
du  procédé  peii  délicat  de  Wallerius,  en  prononçant  sou  éloge 
dans  une  séance  de  l’Académie,  et  de  témoigner  sa  reconnais¬ 
sance  à  Gustave ,  en  refusant  les  offres  avantageuses  que  le 
grand  Frédéric  lui  fit,  afin  de  l’attirer  à  Berlin. 

Devenu  professeur  de  chimie,  Bergmann  se  voua,  sans  ré¬ 
serve  ,  à  cette  science  :  il  se  serait  reproché  de  ne  pas  lui  sacrifier 
jusqu’aux  plaisirs  les  plus  innocens.  Aussi  ne  doit-on  pas  être 
surpris  si  le  nombre  de  ses  travaux  fut  immense,  et  si  sa  répu¬ 
tation  attira,  de  toutes  les  contrées  de  l’Europe,  des  élèves, 
(jui  venaient  admirer  son  activité  étonnante ,  sa  patience  infa¬ 
tigable  ,  et  la  clarté  lumineuse  qu’il  savait  répandre  sur  les  dis- 
cussions  les  plus  abstraites  et  les  plus  compliquées.  Mais  sa 
constitution  délicate  ne  put  résister  à  une  aussi  grande  activité. 
Il  mourut,  le  8  juillet  1784,  aux  eaux  de  Medevi,  qu’il  était 
aller  prendre ,  dans  l’espoir  d’y  trouver  un  soulagement  qu’elles 
lui  avaient  déjà  procuré  plusieurs  fois.  Depuis  1764,  il  était 
membre  de  l’Académie  de  Stockholm ,  dont  il  fut  élu  président 
en  1777.  Aurivillius,  Hjelm  et  Yicq-d’Azyr  ont  prononcé  son 
éloge  ,  les  deux  premiers ,  dans  l’Académie  des  sciences  de 
Stockholm ,  etle  dernier  dans  le  sein  de  la  Société  de  médecine 
de  Paris. 

Obligé  de  nous  renfermer  dans  des  bornes  très-circonscrites , 
nous  ne  pourrons  indiquer  ici  qu’une  bien  faible  portion  des 
travaux  de  cet  illustre,  chimiste.  Bergmann  a  le  premier  rangé , 
parmi  les  acides,  l’air  fixe,  appelé  aujourd’hui  acide  carboni- 
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que,  et  reconnu  sa  présence  dans  beaucoup  d’eaux:  minérales. 
Il  a  fixé  les  règles  à  suivre  pour  analyser  ces  dernières ,  et  pour 
en  pre'parer,  par  l’art,  qui  imitent  celles  qu’on  trouve  dans  la 
nature.  Lui-même  fabriqua  des  eaux  parfaitement  analogues  à 
celles  dê  Seltz,  de  Spa,  de  Pyrmont  et  de  SeidschueLz.  On  lui 
doit  la  connaissance  de  l’acide  oxalique  et  de  ses  combinaisons, 
ainsi  que  la  découverte  du  gaz  hydrogène  sulfuré.  11  établit 
presque  dans  le  même  temps  que  Black  les  caractères  particu¬ 
liers  de  la  magnésie,  qu’on  confondait  encore  alors  avéc  la 
chaux,  et  assigna  ceux  qui  distinguent  le  nickel  des  autres  mé¬ 
taux.  Ses  recherches  sur  l’alun  et  sur  le  fer  serviront  pendant 
long-temps  de  modèle  aux  chimistes.  Depuis  1775  jusqu’en 
1783 ,  il  s’occupa  sans  relâche  de  sa  théorie  des  affinités  chimi¬ 
ques,  au  sujet  desquelles  il  avait  adopté  l’opinion  de  Newton  , 
en  les  considérant  comme  une  simple  modification  de  la  gravita¬ 
tion;  mais  il  sentait  lui-même  l’imperfection  de  ses  idées  à  cet 
égard ,  puisqu’il  disait  qu’on  aurait  besoin  dé  plus  de  trente 
mille  expériences  pour  les  porter  au  degré  de  perfection  dési¬ 
rable.  L’invention  de  la  doctrine  atomique  ou  de  la  stœchio- 
métrie  remonte  jusqu’à  lui.  Son  plus  grand  mérite,  en  le  con¬ 
sidérant  sous  un  point  de  vue  général ,  consiste  à  avoir  introduit 
la  précision  des  mathématiques  en  chimie ,  èt  fait  ressortir,  par 
son  exemple,  les  avantages  de  l’application  du  calcul  à  cette 
science.  Ce  fut  aussi  l’habitude  des  considérations  mathémati¬ 
ques  qui  lui  permit  de  pousser  la  crystallographie  bien  au-delà 
du  point  où  l’avait  laissé  Romé  de  Lille,  et  d’apercevoir  que 
les  différentes  formes  des  cristaux  d’une  même  substance  dé¬ 
rivent  toutes  d’une  forme  primitive,  modifiée  par  des  molécules 
semblables,  dont  les  appositions  en  divers  sens  obéissent  à  des 
lois  régulières,  et  peuvent  être  calculées,  de  sorte  que  l’analyse 
mécanique,  dirigée  dans  le  sens  des  joints  naturels  des  cristaux  , 
est  le  seul  moyen  d’arriver  à  la  connaissance  de  la  forme  pri¬ 
mitive  et  fondamentale.  Bergmann  a  fait  cette  importànte  dé¬ 
couverte  en  même  temps  que  notre  illustre  Haüy,  qui  en  par¬ 
tage  l’honneur  avec  lui,  mais  qui  l’a  depuis  étendue  et  portée 
au  plus  haut  point  de  généralité  dont  elle  soit  susceptible.  Elle 
demeura,  au  contraire,  stérile  entre  ses  mains,  et  il  n’en  tira 
aucun  secours  pour  la  classification  des  substances  minéralogi¬ 
ques,  dont  il  chercha  les  premières  bases  dans  les  notions  ac¬ 
quises  sur  la  nature  chimique  des  substances,  faisant  ensuite 
servir  les  variétés  des  formes  extérieures  à  l’établissement  des 
coupes  secondaires.  Enfin ,  et  ce  n’est  pas  là  le  moindre  de  ses 
droits  à  notre  reconnaissance ,  il  fut  le  protecteur ,  le  maître  et 
,1’ami  de  Scheele  :  il  tira  ce  grand  homme  de  l’oubli  dans  lequel 
il  languissait,  proclama  ses  travaux,  fit  valoir  ses  talens,  éta¬ 
blit  sa  renommée ,  et  assura  son  bonheur;  de  pareils  traits  sont 


trop  rares  parmi  les  savans,  pour  qu’on  ne  leur  rende  pas  un 
hommage  éclatant.  Bergmann  a  publié,  outre  une  édition  des 
Leçons  de  physique  de  Théophile  Scheffer,  les  ouvrages  sui- 
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allemand  par  Wiegléb,  Berlin  et  Stettin,  1790- 1791 ,  in-8°. 

Dissertatio  de  analysi  aquarum  frigidarum  ;  Resp.  J. -P.  Schârenberg. 
Üpsal ,  '1778 ,  in-8°. 

Ueber  den  Hofmarschall  Freyherr  Cari  de  Geer.  Stockholm,  1778 , 

Anledning  til  fœrelaesningar  aefuer  chemiens  beskejfenhet  och  nylta. 
Stockholm,  1779,  ïn-8°.-Trad.  eh  allemand,  Léipzick,  197g,  in-8". 

Commentalio  detubo  ferruminatorio ,  ejusdemque  usu  in  explorandis 
corporibus ,  prœsertim  minéralibus.  Vienne,  1779,  in-8". 

Dissertatio  de  mineris  zinci  :  Resp.  B.-R.  Geyer.  Upsal,  1779,  in-8". 
Dissertatio  de  terrâ  siliceâ  :  Resp.  C.-A.  Groenland.  Upsal,  1779,  in-8". 
Dissertatio  de  diversâ  phlogistici  quantitate  in  metallis  :  Resp.  A.-N, 
Fhunberg.  Upsal,  1780,'  in-8". 
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Dissertatio  de  mineralium  docimasid  liumidâ  :  Resp.  P.  Caslorin.  Up- 
sa],  17S0,  in-8”. 

Dissertatio  de  analysiferri  :  Resp.  J.  Gadolin.  Upsal,  1781 ,  in-40.- 
Trad  en  français  par  Grignon,  Paris,  1783,  in-8°. 

Afhandling  om  blaesrœret.  Stockholm,  1781 ,  in-8°. 

Dissertatio  de  terra  asbestinâ  :  Resp.  C.-  G.  Robsahm.  Upsal,  1782, 

Dissertatio  sistens  chemiœ  progressas  à  medio  sœculi  PII  ad  medium 
sœculi  XVI.  Upsal,  1782 ,  in-4°.-Trad.  en  allemand  par  Wiegleb,  Ber¬ 
lin  et  Stettin ,  1792  ,  in-8°.  ' 

Dissertatio  de  anulysi  lilhomargœ  ;  Resp.  C.-D.  Hjerta.  Upsal,  1782, 

Db;sertatio,de  antimonialibus  sulfuratis  :  Resp.  F. -G.  Mannercrantz. 
Upsal,  1782,  in-8°. 

Description  de  Pétain  sulfureux  de  Sibérie.  Paris,  1783,  in-4°. 

Sciagraphia  regni  minevalis  secundùm  principia  proxima  digesti.  Léip- 
zick  et  Dessau,  1782 ,  in-8°.-Trad.  par  Mongez,  Paris,  1784,  in-8°.;  Ibid. 
1792,  in-8°. ,  arec  des  additions  de  J.-C.  de  la  Methrie. -en  anglais, 
Londres,  1783,  in-8°.-en  italien,  Fiorence,  1783,  in-8°. 

Les  Dissertations  de  Bergmann  ont  été  réunies  sous  le  titre  suivant  : 

Opuscula  physica  et  chemica ,  plerumque  antea  seorsim  édita,  jàm  ab 
auctore  collecta  et  aucta.  Stockholm  ,  Upsal  et  Abo,  tome  I,  1779; 
tome  II,  1780;  tome  III,  1783. -Trad.  en  français  par  Guyton-Morveau , 
Dijon,  .1780-  1785,  2.  vol.  in  S^.-en  allemand  par  Henri  Tabor,  Franc¬ 
fort  sur  le  Mein ,  1783-1784 ,  3  vol.  in-8°. 

N.-G.  Leske  a  publié  une  seconde  édition  de  l’original  latin  (  Léipzick , 
1786 ,  3  vol.  in-8°.) ,  à  laquelle  E.-B.-G.  Hebenstreit  a  joint  depuis  trois 
volumes  (^éipzick,  tome  IV,  1787;  tome  V,  1788;  tome  VI,  1790, 
in-8°.  ),  que  Henri  Tabor  a  aussi  traduits  en  allemand  (Francfort  sur  le 
Mein  ,  1790,  3  vol.  in-8°.). 

Les  six  volumes  ont  été  traduits  en  italien  (Florence,  17 . .  -1790,  in-80.). 

Bergmann  avait  inséré  un  grand  nombre  de  mémoires  dans  les  recueils 
des  Académies  de  Berlin,  de  Montpellier,  de  Londres,  et  surtout  de 
Stockholm.  Il  a  réuni  ces  derniers  sous  les  deux  titres  suivans  : 

Commentationes  chemiœ  à  secundo  Novorum  Societatis  regiœ  scientia- 
rum  Upsaliensis  Actorum  tomo  excerptœ.  Upsal  ,  1785,  in-4°. 

Commentationes  chemiœ  à  quarto  Novorum  Societatis  regiœ  scientiarum 
Upsaliensis  Actorum  tomo  excerptœ.  Upsal,  1782,  m-4°- 

Bergmann  (  Jean-Gabriel )  a  publié  un  manuel  de  médecine  populaire 
intitulé  : 

Unlerraeitelse  om  baesla  saeltet ,  at  foerckomma  och  bota  roedsoten. 
Abo,  1783,  in-8°.  ( A.-J.-r.  JOURDAN ) 

BERIG ARDUS  (Claude),  plus  généralement  connu  sous  ce 
nom  latinisé  que  sous  celui  de  Claude  Guillermet  de  Beaure- 
gard,  qui  était  le  sien  en  français,  naquit  à  Moulins,  dans  le 
Bourbonnais,  le  i5  août  1578.  Il  se  fit  recevoir  docteur  en  phi¬ 
losophie  et  en  médecine  dans  l’Université  d’Aix  en  1601 ,  et 
vint  ensuite  se  fixer  à  Paris.  Christine  de  Lorraine,  grande 
duchesse  de  Toscane ,  l’appela  auprès  d’elle  en  qualité  de  secré¬ 
taire.  Ensuite  il  devint,  en  1628,  professeur  de  mathématiques 
et  de  botanique  à  Pise ,  puis,  en  1640,  professeur  de  philoso¬ 
phie  k  Padoue,  où  il  mourut  en  1 663.  Il  était  très-versé  dans  la 
langue  grecque ,  et  fort  habile  dans  la  poésie  latine.  On  a  de 
lui  : 
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Publiées  sous  le  faux  noni  de  Galilæus  Lynceus. 

Circulas  Pis  anus.  Udine  ,  i643  ,  in  /(“--Padoue,  1661 ,  in-4°. 
Commentaire  sur-la  Physique  d’Aristote.  (o.) 

BERIGAPlDUS  (Pierre),  ou  plus  exactement  -Pierre  de 
Beauregard ,  neveu  du  précédent,  et,  suivant  toutes  les  appa¬ 
rences,  médecin  comme  lui,  naquit  à  Florence.  Il  a  mis  les 
Aphorismes  d’Hippocrate  en  vers  léonins,  sous  ce  titre: 

Hippocratis  Aphorismi  rhythmici.  Udine,  i645,  in-8°. 

Il  a  publié  en  outre  : 

Epigramraata  in  imagines  horti  medici  Pisani.  Udine,  i645  ,  in-8°. 


BERENGER  (Jean-Barthélemy- Adam),  médecin  de  l’évê¬ 
que  de  Wurzbourg,  au  dix-huitième  siècle,  s’ occupa  beaucoup 
de  l’oryctographie ,  et  décrivit  les  pétrifications  et  les  fossiles 
des  environs  de  la  ville  qu’il  habitait;  mais  il  fut  assez  simple 
pour  insérer  dans  son  recueil  les  figures  et  les  descriptions  d’une 
multitude  de  pierres,  sur  lesquelles  de  malins  ennemis  avaient 
gravé  des  figures  bizarres,  et  qu’il  donna  comme  de  véritables 
produits  de  la  nature.  Lorsque  les  sarcasmes  du  public  l’aver¬ 
tirent  de  sa  lourde  méprise  ,  il  fit  ce  qu’il  put  pour  anéantir 
tous  les  exemplaires  de  son  livre,  et  mourut,  dit-on ,  du  violent 
chagrin  que  cette  disgrâce  lui  causa.  Une  aventure  à  peu  près 
semblable  arriva  aussi  au  savant  Scopoli ,  erabrégea  de  même 
sa  carrière.  On  a  de  Beringer: 

Connubium  Galenico-Hippocraticum ,  sive  Idea  institutionum  medicince 
.ratio  nalium.  Wurzbourg,  1508,  in -8°. 


BERK.ENHOUT  (  Jean)  naquit,  en  l'jjo ,  à  Leeds,  dans  le 
comté  d’York.  Il  était  d’origine  hollandaise ,  et  fils  d’un  négo¬ 
ciant,  qui ,  le  destinant  au  commerce ,  lui  fit  faire  quelques 
études  dans  une  école  de  sa  ville  natale,  et  l’envoya  fort  jeune 
en  Allemagne  pour  y  apprendre  les  langues  étrangères.  Au  bout 
de  quelques  années  de  séjour  dans  cette  contrée  ,'Befk.enhout, 
qui  s’était  fixé  à  Beriin  auprès  de  l’un  des  fondateurs  de  l’Aca¬ 
démie  royale  des  sciences  de  Prusse  ,  le  baron  de  Bielfeldt, 
prit  du  goût  pour  l’état  militaire ,  s’engagea  dans  un  régiment 
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d’infanterie ,  et  se  conduisit  assez  honorablement  pour  mériter 
en  peu  de  temps  d’être  promu  au  grade  de  capitaine.  En  1^56, 
il  quitta  le  service  du  roi  de  Prusse,  pour  passer  sous  les  dra¬ 
peaux  de  son  pays  avec  le  même  grade  ;  mais  la  paix  ayant  été 
conclue  entre  la  France  et  l’Angleterre,  en  1763,  il  alla  étu¬ 
dier  la  médecine  à  Edimbourg,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1763. 
Aussitôt  après,  il  fixa  son  séjour  à  Isleworth,  ville  du  comté 
de  Middlesex,  où  il  pratiqua  l’art  de  guérir  avec  distinction. 
Le  gouvernement  anglais  le  députa,  en  T778,  à  Philadelphie, 
pour  entamer  des  négociations  avec  le  congrès  américain,  et 
lui  accorda  une  pension  à  son  retour,  pour  le  dédommager 
d’un  emprisonnement  qu’il  avait  subi  sur  le  soupçon  de  quel¬ 
ques  intrigues  politiques.  Il  mourut,  le  3  avril  1791  ,  àBessels- 
leigh,  non  loin  d’Oxford,  où  il  s’était  retiré.  Parmi  ses  ou¬ 
vrages  ,  nous  citerons  : 

Claris  anglica  linguœ  botanicœ  Linnœi .  Londres,  1764,  in-8°.-Il)id. 
I768,in-8J. 

Diisertatio  de  pqdagrâ.  Edimbourg ,  1765  ,  in-4°. 

Pharmacopœa  medica.  Londres,  1766,  in-8°.- Ibid.  1782,  in-8°. 

Outlines  of  the  natural  histojy  of  Great  Britain  and  Ireland.  Londres, 
1769-1770,  3  vol.  in-12. 

SymptomatoLogia.  Londres,  1784,  in-8°. 

Lelters  on  éducation to  his  sonat  Oxford.  Londres,  1791,2  vol.  in-8". 

BERLIOZ  (L.-V.-S.),  docteur  en  médecine  de  la  Faculté 
de  Montpellier,  a  publié  les  deux  mémoires- suivans  qui  con¬ 
tiennent  des  vues  très-judicieuses  : 

Mémoire  sur  les  maladies  chroniques. 

Mémoire  sur  les  évacuations  sanguines  et  P  acupuncture. 

Réunis  en  un  volume  in-8°.  (  Paris,  1816). 

BERMDJGHAM  (Michel),  né  à  Londres,  vint  étudier  et 
exercer  la  médecine  à  Paris ,  où  il  fut  admis  parmi  les  membres 
de  l’Académie  de  chirurgie.  On  lui  attribue  deux  ouvrages, 
dont  voici  les  titres  : 


Manière  de  bien  nourrir  et  soigner  les  enfans  nouveau -nés.  Paris. 
J75o,in-4". 

Traduction  des  Statuts  des  docteurs  régens  de  la  Faculté  de  Paris. 
Paris,  1754,  in-i2.  (z.  ) 

BERNAERTS  (Guillaume),  médecin  des  Pays-Bas,  né, 
en  i52o,  à  Thielt,  dans  la  Flandre,  fit  ses  cours  de'  philoso¬ 
phie  à  Louvain,  et,  après  les  avoir  terminés,  s’adonna,  dans 
cette  même  ville,  à  l’étude  de  la  médecine.  Il  obtint  la  licence 
en  i54i  ,  le  bonnet  de  docteur  en  i55i,  et  la  place  de  premier 
professeur  de  médecine  en  i554,  à  la  mort  de  Jéremie  Drivère. 
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il  termina  sa  carrière  le  i5  mai  1572.  On  ne  connaît  aucun 
ouvrage  dé  sa  façon.  (j.) 

BERNARD,  comte  deTrevise,  naquit  à-Padoue,  en  1406, 
et  mourut  en  1490.  Il  n’était  point  de  Trêves,  comme  l’ont 
écrit  quelques  biographes  qui  ont  lu  Treviranus ,  au  lieu  de 
T revis  anus ,  sou  surnom.  Sa  vie  entière  et  sa  fortune,  qui  était 
considérable  ,  furent  consacrées  à  la  recherche  de  la  pierre  phi¬ 
losophale.  Il  parcourut,  à  cèt  éffet,  toute  l’Italie,  la  Sicile, 
l’Espagne ,  l’Angleterre,  l’Ecosse,  la  France,  l’Allemagne,  là 
Barbarie,  l’Egypte,  la  Turquie,  la  Palestine  et  la  Perse.  Geber, 
Rhazès  et  Albert  le  Grand  n’étaient,  suivant  lui,  que  des  im¬ 
posteurs,  et,  après  s’être  donné  beaucoup  de  peine,  il  demeura 
convaincu  qu’il  fallait  de  l’or  et  du  mercure  pour  opérer  le 
grand  œuvre.  Cependant,  par  vanité,  il  soutint  avoir  trouvé  ce 
précieux  secret  ;  aussi  les  adeptes ,  parmi  lesquels  ses  ouvrages 
sont  encore  aujourd’hui  en  grand  honneur,  prétëndent-ils  qu’il 
prolongea  sa  carrière  au-delà,  de  quatre  cents  ans.  Ce  qui  le 
rend  surtout  remarquable  pour  nous ,  c’est  qu’il  pensait  que  la 
partie  la  plus  épaisse  du  sang  sert  à  nourrir  les  solides  du  corps  , 
tandis  que  le  sérum  est  employé  à  l’alimentation  des  humeurs. 
L’importance  qu’on  a  attachée,  et  que  les  partisans  de  la  phi¬ 
losophie  hermétique  attachent  encore  à  ses  ouvrages,  fait ,  non- 
seulement,  qu’on  les  a  traduits  dans  la  plupart  des  langues , 
mais  encore  qu’on  lui  en  a  attribué  plusieurs  qui  ne  sont  évi¬ 
demment  pas  de  lui  : 


Be  chimiâ.  Strasbourg,  1567 ,  in-8°.-Bâle,  i583  ,  in-8°. -Francfort, 
ï625,  in-8°.-Geitmar ,  1647 ,  in-12. 

Be  chymico  miraculo  ,  quod  lapident  pliilosophorum  appellant.  Bâle, 
i583,  10-8° .-Ibid.  1620,  in-8°.-Trad.  en  français,  avec  la  Vraie  philo¬ 
sophie  naturelle  des  métaux ,  Anvers,  i56ç,  in-8°.  ;  Ibid.  i55g,  in -8°.  : 
et  par  Gabriel  Joly,  avec  les  Sept  chapitres  dorés  et  la  Chrjrsopée  d’Au- 
gnrelli,  Paris,  1626,  in-8°.-En  allemand,  Strasbourg,  i574,  in-8°.;  Ibid . 
i586,  in-8°.  ;  Ibid.  i5gj ,  in-8°.;  Léipzick ,  i6o5,  in-8°.  ;  Nuremberg, 
l643,  in-8°.  ;  Hambourg,  1659,  in-8°.;  Nuremberg,  1717,  in-8.  ;  Ibid. 
1746, in-8°. 

Inséré  aussidans  la  Bibliothèque  chimique  de  Manget,  etdans  le  tome  I 
du  Théâtre  chimique. 

Responsio  ad  Thomam  de  Bononiâ ,  de  mineralibus  et  elixiris  compo- 
sitione ,  Roberti  Fa/lensis  tabulis  illustrata  ; 

dans  le  tome  II  de  VArs  aurifera  (Bâle,  1610,  ia-8°.)  -Trad.  en  fran¬ 
çais  par  Joly,  Paris,  1626,  in-8°.-Les  tables  de  Robert  Vallensis  ont  été 
imprimées  à  part  (Montbelliard ,  1601,  in-8°.). 

Traité  de  la  nature  de  l’œuf  des  philosophes.  Paris,  1659,  in-8°. 

La  parole  délaissée  ; 

dans  la  Turbe  des  philosophes ,  la  Parole  délaissée  de  Bernard  Trévisan , 
les  deux  Traités  de  Corn.  Brebel,  avec  le  très-ancien  livre  du  duel  des  cheva¬ 
liers  (Paris,  1672,  in-8°.  ),  et  dans  la  Turbe  des  philosophe? ,  la  Parole 
délaissée  du  Trévisan,  et  les  Bouze  portes  rf alchimie ,  aatr-p  qüe  celles 
de  Ripleus  (Paris,  1618,  in-80.). 
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De  la  philosophie  naturelle  des  métaux  ; 
dans  la  Bibliothèque  des  philosophes  chimiques  de  Salmon  (Paris,  1672). 

On  lui  attribue  à  tort  : 

Bernardus  Trevisanus  redivivus ,  vel  opus  de  chimiâ  historico-dogma- 
ticum ,  è  gallico  in  latinum  versurn.  Francfort,  1625,  in  8°.  (o.) 

BERNARD  (Jean),  né,  à  Nantes,  le  i4mai  1702,  de. Jean 
Bernard,  médecin  de  cette  ville,  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
médecine,  à  Montpellier,  en  1732. 11  fut  nommé  professeur  d’hu¬ 
manités  à  Saumur  en  1734,  puis  il  alla  pratiquer  à  la  Rochelle, 
vint  à  Paris ,  où  il  prit  le  goût  de  l’anatomie  et  fit  des  prépa¬ 
rations  sous  Ferrein.  Désirant  exercer  dans  sa  ville  natale,  il 
revint  à  Nantes  ;  mais  n’a  yant  pu  se  faire  agréger  au  Collège 
de  médecine,  il  retourna  à  Paris,  et  y  reprit  ses  travaux  ana¬ 
tomiques  avec  distinction.  La  Faculté  de  Douay  ne  comptait 
alors  qu’un  seul  professeur  ;  le  ministre  d’Argenson  voulant  lui 
redonner  du  lustre,  créa,  en  1746 ■>  une  chaire  d’anatomie  et 
de  physiologie  pour  Bernard  qui  transporta  dans  cette  ville 
une  collection  curieuse  de  pièces  anatomiques  dont  ilfonna  un 
cabinet  intéressant. Il  y  enseigna  pendant  de  longues  années  ,  et 
devint  membre  correspondant  de  la  Société  royale  de  médecine 
de.  Paris  et  de  celle  de  Londres;  mais  il  exerça  peu  la  méde¬ 
cine,  alléguant  pour  raison  son  extrême  sensibilité.  Il  était  fort 
gai,  et  ennemi  des  grandes  cérémonies  ;  il  aurait  voulu  que  les 
grades  fussent  conférés  sans  appareil.  Toujours  il  eut  la  pro¬ 
bité  de  se  montrer  sévère  dans  les  examens  ,  ce  qui  contribua 
beaucoup  à  la  réputation  de  la  Faculté  de  Douay;  car  il  en  est 
des  Facultés  comme  des  femmes,  c’est  la  facilité  qui  les  avilit 
dans  l’opinion  publique.  Peu  d’hommes,  dit  Vicq-d’Azyr,  en 
parlant  de  Bernard ,  ont  eu  l’esprit  plus  délié  ,  la  tête  plus 
philosophique;  il  fut  peu  connu,  parce  qu’il  n’a  pas  regardé 
la  gloire  comme  le  plus  grand  bonheur  de  la  vie.  Il  mourut,  des 
suites  d’une  hernie  étranglée,  en  1781 ,  à  l’âge  de  quatre-vingt- 
un  ans.  Ses  idées  en  physiologie  sont  consignées  dans  les  opus¬ 
cules  suivans  : 

Dissertatio  de  varia  variorum  ingerendcrum  et  egerendorum  vérâ  via, 

Dissertatio  de  actione  elasticâ  Jibrarum  omnium  noslri  corporis ,  .nec 
non  de  actione  muscalari  solis  fibris  carneis  propriâ. 

Dissertatio  de  sanguinis  circuitu  in  lwmine  recens  nato. 

Dissertatio  de  chylo  evlacle  sanguisemrum. 

Dissertatio  de  Jabricâ  cellulari . 

Dissertatio  de  lacté  mammarum  et  pinguedine. 

Dissertatio  de  solutione  quiestionis  in  physiologicis  dijjicillimâ  circà 
motus  musculares  continuas  musculorum  vitalitatis  quasi  indefessorum, 
quales  sunt  cor ,  diaphragma ,  etc. 

Problème  physiologicum  cum  tabula  figurativâ  ipsius  solutionem  exhi¬ 
bante  ,  propostam  ac  solutum  in  schous  Académies  Duacençe ,  seu  hjr- 
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draullce  corporis  humani ,  variis  tabulis  figurativis  demonstrata  ;  pan 
prima.  Douai,  1^58,  in-4°.  ;  pars  secundo..  Douai,  1709,  in-40. 

Lettre  à  M.  Needham.  Douai ,  1766. 

BERNARD  (Jean -Etienne),  savant  médecin  allemand, 
d’origine  française,  était  fils  d’un  ministre  évangélique  de 
Berlin,  où  il  naquit  en  1718.  Il  alla  faire  ses  études  en  Hol¬ 
lande,,  et  se  fixa  dans  cette  contrée.  Tous  ses  loisirs  étaient 
consacrés  à  la  littérature,  qu’il  aimait  avec  passion ,  et  à  laquelle 
il  a  rendu  d’importans  services,  en  faisant  réimprimer,  avec 
des  notes  et  des  corrections,  les  petits  médecins  grecs,  dont 
les  exemplaires  étaient  devenus  fort  rares.  Retiré,  sur  la  fin 
de  ses  jours, -à  Arnheim,  il  y  mourut  au  mois  d’août  1793. 
Saxe  s’est  trompé  en  plaçant  sa  mort  trois  ans  plus  tôt.  On  a 
de  lui  : 

Demetrii  Pepagomeni  liber  de  podogrâ ,  grœcè  et  latine  :  quem  ope 
manuscripti  BibLiotkecœ  Lugduno-Batavœ  recensuit  et. notis  auxit.  Leyde, 

Anonymi  introduclio  anatomica ,  grœcè  et  latine  :  Hypatus  de  partibus 
corporis  ,  grœcè  et  latine ,  cum  notis  Danietis-Guillelmi  Trilleri  et  J.  - 
Stephani  Bernardi  :  accédant  figurœ  anatomicœ  cum  explicatione  grœcâ , 
è  codice  mamiscripto  Bibliolhecœ  Leydensis  editœ.  Leyde  ,  1744,  in-8°. 

La  première  édition,  publiée  par  Lauremberg,  porte  la  date  de  i6i3, 
à'  Leyde ,  in-4°.  Hypatus  est  un  mot  grec  qui  signifie  consul ,  et  que  prit 
Georges  Sanguinatizzi ,  auteur  de  l’opuscule  annexé  au  précédent,  parce 
qu’il  était  décoré  de  la  pourpre  consulaire. 

Psellus  de  lapidum  virtutibus ,  'grœcè  et  latine ,  cum  notis  Pliil.-Jac. 
Maussaci  et  J.-St.  Bernardi.  Accedit  Jragment'um  de  colore  sanguinis  , 
ex  doclrinâ  medicâ  Persarum ,  nunc  primùm  ex  Codice  mamiscripto  Bi- 
bliolhecœ.  Lugduno-Batavœ  editum.  Lej'de,  1745,  in-8°. 

Palladii  de  Jebribus  concisa  synopsis,  grœcè  et  latine.  Acceduht  glossœ 
chemicœ ,  et  excerpta  ex  poetis  chemicis ,  ex  codice  mamiscripto  Biblio- 
thecœ  D.  Marci.  Leyde  et  Utrecht,  1745  ,  in-8°.  : 

Synesius  de  Jebribus,  quem  nunc  demiim  ex  codice  mamiscripto  Biblio- 
thecœ  Lugduno-Batavœ  edidii,  vertit  ,  noiisque  illustravit.  Accedit  Via- 
tici ,  Constantin,-)  Africano  interprète,  libri  PII  pars.  Amsterdam, 
1719,  in-8". 

Thomas  Magister  de  vocibus  Atlicis ,  ex  dispositione  Nicol.  Blan- 
cardi,  cum  multis  virorum  doctorum  animadversionibus  suisque  annota- 
tionibus.  Leyde,  1767,  in-8°. 

1  'r  ’  '  1  ’  '  is  d’Oudendorp. 

curatione  morborum ,  grœcè  et  latine  ; 
,  notasque  adjecit.  Gotha  et  Ams- 

795,  2f  vèl.  in-46. 

le  chef-d'œuvre  de  Bernard.  Elle  lui  a 


La  préface  n’est  pas  de  lui , 
Theophrasti  Nonni  epitome 
ope  codicum  manuscriptorum 
terdam,  1704  et  170Ï 
Cette  édition  ésth 
sieurs  années  de  trav; 

e  de  lui  les  vt 


it  coûté  plu* 


. .  _  _ es  d’un  manuscrit  des  lexiques  d’Erotien 

et  de. Galien,  dans  les  Miscellaneœ  observationes  criticœ  variœ  de  Dor- 
ville  ;  plusieurs  bonnes  corrections  du  texte  de  Longes,  dans  l’édition  de 
1704,  qu’il  a  revue  et  soignée ,  sans,  vouloir  y  mettre  son  nom;  des  re¬ 
marques  sur  quelques  auteurs  grecs  ,  dans  le  premier  volume  des  Acta 
litteraria  Societalis  JRheio-Trajectinœ  ;  et  des  Lettres,  dignes  d’être  lues, 
dans  la  Reislsshs  von  ihm  selbst  aufgesetzte  Lebensbeschreibung  (Léipzick, 
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Bernardi  reliquiœ  medico-criticœ .  Iéna,  I7Ç)5,  in-8®. 

Bernard,  orfèvre,  s’est  fait  une  réputation  à  la  fin  du  dernier  siècle, 
|>ar  la  bonté  des  bougies  et  des  sondes  qu’il  fabriquait ,  et.  sur  lesquelles 

Sondes  et  bougies.  Paris,  1788,  in-8°. 

Bernard  (  Christophe  ) ,  médecin  anglais ,  a  publié  : 

Présent  State  of  surgery  v/ith  some  remarks  on  the  abuses  commitled. 
Londres ,  1703 ,  in-8°. 

Bernard  (  François  )  ,  médecin  de  la  Faculté  de  Paris ,  sous  la  prési¬ 
dence  duquel  ont  été  soutenues  les  thèses  suivantes  : 

Ergo  frequentissima  temperamenti  mutatio.  Paris,  1745,  in-4°. 

Br  go  in  ascite  paracenlesin  tardare  malum.  Paris,  1746  ,  ,in-4». 

Érgàfami,  potiàs  quàm  temporibus ,  in  adsumendo  victu  parendum. 
Paris,  176g,  in-40. 

Bernard  (  Henri  )  ,  dont  on  a  : 

De  eo  quo  differt  circuitus  sanguinis  fœtîis  db  illo  hominis  nati.  Leyde, 
1733,  in-4». 

Bernard  (  Jean  -  François  ) ,  écrivain  du  siècle  dernier  ,  a  laissé  : 

Superstitions  anciennes  et  modernes.  Amsterdam ,  1733,  in-fol.  fig. 

Bernard  (  Pierre  )  .médecin  français,  a  écrit  : 

Les  eaux  de  Greoux  en  Provence.  Aix ,  1705,  in-8l>. 

De  naUcrâ  rheumatismi.  Paris,  1719,  in-8®.  (a.-j.-l.  Jourdan) 

BERNARDI  (Blaise),  médecin  italien,  né  à  For  U,  dans, 
la  Romagne,  enseigna  successivement  l’art  de  guérir  à  Gésène, 
à  Ferrare  et  à  Bologne,  et  finit  par  devenir  médecin  de  la 
maison  des  Médicis,  à  Florence,  où  il  mourut  en  1613.  Ses 
ouvrages ,  dont  aucun  n’a  rapport  à  sa  profession ,  sont  : 


De  memoriâ  naturali  et  artificiosâ ,  in  Quintil.  de  Instit.  orat. ,  l.  XI, 
c.  2 . i582  (?). 

De  laudibus  vitœ  rusticœ  ad  secundam  oden  Hàratii.  Florence,  i6i3, 
in-4».  (z.) 


BERNAPtDI  (Bonsomus),  né  aux  environs  de  Bergame , 
exerça  la  médecine  dans  cette  ville,  où  il  mourut,  en  1401 , 
âgé  de  plus  de.  quatre-vingts  ans.  Il  passait  pour  un  homme  fort 
instruit.  Calvi  lui  attribue  un  traité  De  venenis  et  une  Ex- 
planatio  obscurardm  medicinalium  quæstionum ,  qui  paraissent 
n’avoir  jamais  été  livrés  à  l’impression.  Ce  médecin  attachait 
beaucoup  d’importance  à  l’astrologie,  sans  le  secours  de  laquelle 
il  ne  croyait  pas  qu’on  pût  faire  rien  de  bon  en  médecine  : 
c’était  là  une  des  folies  du  siècle.  (j.) 

BERNARDI  (Florus),  médecin  italien,  qui  vivait  durant 
la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  est  auteur  d’une 


Brevis  exercitatio  de  ultimo  corporis  alimente , 
insérée  dans  le  tome  IV  des  Besponsiones  et  consvltationes  medicce  de 
Jules-César  Claudini  ([Venise,  1646,  in-4».). 

Bernardi  (  François  )  ,  médecin  italien ,  a  publié  : 

Prospetto  storico  critico  delV  origine,  Jàcollà,  diversi  stati  e  vicendé 
di  collegio  medico-clârurgico  et  delC  arte  chirurgica  di  V eiiezia.  Venise  , 
>797,  in-4».-  ,  ,  ;  ’  fo  ) 
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BERNARDINI  (Fbançojs),.  médecin  de  Vicence,  qui  flo- 
rissait  aa  commencement  du  seizième  siècle,  esl  auteur  d’un 
poème  latin  ,  sur  la  diététique,  qui  porte  le  titre  suivant  : 

Præservatio  sanitatis.  Spire  ,  i53ç),  in -8°.  (z.) 

BERNER  (  Théophile-Ebbraim  ) ,  médecin  allemand  du 
siècle  dernier,  était  professeur  à  Duisbourg,  On  a  de  lui  : 

De  appUcatione  mechanismi  ad  medicinam ,  ciii  anneçtilur  dissertatiô 
medico-practica  de  apoplexiâ  cum  catarrho  swffbcativo,  eum  observation? 
de  aranece  puncturâ  et  e jus  medelâ.  Amsterdam,  1720,  in-80 

Faits  curieux ,  relatifs  à  l’apoplexie  et  à  la  morsure  de  l’araignée. 

De  ejflcacià  aeris  in  corpore  humano  et  usu  mechanico.  Amsterdam, 
1723,  m-ty  .-Ibid.  1738  ,  in-8°< 

Remarques  sur  les  fièvres  et  sur  l’abus  du  quinquina. 

Dissertatiô  de  flungo  mammarum  cancroso  ; 

Dissertatiô  de  congregatione  et  rupturd  vesicæ  urinariœ. 

Ges  deux  Dissertations  sont  imprimées  à  la  suite  de  l’ouvrage  précédent. 

Berner  (  Sylvestre  )  ,  lié  à  Paris  ,  selon  Carrère  ,  le  plus  infidèle  des 
biographes ,  a  laissé  : 

De  concoctione  materiee -,  et  potissimàm  biliosce.  Lyon,  i54g,  in- 12. 

(t.) 

BERNHARDI  (Jean-Jacques),  né,  à  Erford,  le  7  septem¬ 
bre  1774,,  est  encore- aujourd’hui  professeur  à  l’Université  de 
cette  ville,  où  il  possède  un  très-beau  jardin  de  botanique.  On 

Dissertatiô  inauguralis  medica  de  icteri  naturâ.  Erford,  1799,  in-8°0 

Systematisches  V erzeichniss  der  Pflanzen ,  welcke  in  der  Gegend  um 
Erfurt  gefunden  wcrden.  Erford,  1800,  in-8°. 

Anleitung  zur  Kenntniss  der  Pflanzen  ;  zum  Gebrauck  bey  Vorlesun- 
gen.  Erford,  i8o3,  in-8°. 

Handbuch  der  Botanih.  Erford,  1804,  in-8°. 

Annalén  des  Nationdlmuseums  der  N alupgeschickle ,  herausgegehen 
von  dè;i  Professoren  dieser  flnstalt,  uébersetzt  und  mit  Anmerlaingert- 
begleitet .  Hambourg  et  Mayence,  i8o3  -  1804,  2  cahiers  in-40. 

Traduction  des  deux  premiers  cahiers  dès  Annales  du  Muséum  d’his¬ 
toire  naturelle  de  Paris. 

V ersuch  einer  Vertheidigung  der  alten  Eintheilüng  der  Fanclionen 
Erford,  r8o4,  in-8». 

Bedbacbtungen  ueber  Pflanzehgeflaesse  und  eine  neue  Art  derselben.  Er¬ 
ford,  i8o5,  in-8°. 

Von  Beurthei/ung  des  gesunden  und  kranken  Zustandes  organisister 
Kœrper.  Erford ,  i8o5 ,  in-8°. 

Bernhardi  est  auteur  d’un  assez  grand  nombre  d’articles  d’histoire  na¬ 
turelle  dans  les  Actes  de  l’Académie  des  sciences  utiles  d’Erford,  le 
Journal  de  botanique  de  Schrader,  le  Journal  de  chimie  et  de  physique 
de  Grehlen ,  le  Journal  de  pharmacie  de  Trommsdorf ,  et  les  Ephémérides 
des  mines  de  Moll.  Un  des  plus  remarquables,  est  celui  qui  concerne  les 
lichens  gélatineux.  On  lui  doit  des  recherches  intéressantes  sur  la  classi¬ 
fication  et  le  mode  de  reproduction  des  fougères;  mais  elles  ont  été 
promptement  oubliées ,  et  méritaient  peu  en  effet  de  fixer  l’attention ,  car 
l’auteur  suppose  que  les  extrémités  tuméfiées  des  nervures  des  feuilles 
des  fougères  représentent  les  anthères  des  plantes  phanérogames ,  et  que 
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l’épiderme  se  sépare  au-dessus  d’elles  en  écailles,  pour  leur  permettre  de 
devenir  apparentes  au  dehors.  La  minéralogie  lui  doit  moins  que  la  bota¬ 
nique  ;  mais  elle  ne  lui  est  cependant  pas  non  plus  sans  quelques  obli¬ 
gations.  (ï.)  ’ 

BERNHARDI  DE  BERNITZ  (  Martin  ) ,  chirurgien  de 
Stanislas  iv ,  roi  de'PoIogne ,  a  publié  ; 

Catalogas plantarum  tam  exoticarum  quant  indigenarum ,  quœ  ànno  i65r 
in  hortis  regiis  Warsaviœ ,  et  circa  eamdem  in  tocis  sylvaticis ,  pratensi- 
bus ,  arenosis  et paludosis  nascuntur.  Dantzick ,  i652  ,  in-12.  -  Copenhague, 
i636,  in-iS,  avec  le  Viridarium  de  Simon  Pauli. 

Ce  petit  ouvrage  n’a  contribué  en  rien  aux  progrès  de  la  botanique.  Il  a 
cependant  une  sorte  d’utilité ,  en  ce  qu’il  est  le  seul  qui  fasse  connaître 
quel  était  alors  l’état  de  la  science  eu  Pologne  :  on  y  trouve  l’indication  des 
plantes  exotiques  qui  étaient  cultivées  dans  les  jardins  royanx  de  Varsovie , 
et  celle  des  végétaux  qui  croissent  spontanément  aux  environs  de  cette 
ville.  Parmi  ces  derniers ,  l’auteur  en  cite  plusieurs  qui  ne  sauraient  croître 
spontanément  à  une  latitude  aussi  haute ,  et  qui  sont  originaires  du  midi 
de  l’Europe.  Du  reste ,  son  catalogue  est  purement  nominatif;  il  rie  parle 
d’aucune  variété ,  et  passe  la  synonymie  sous  silence. 

Fasciculi  duo  remediorum.  Léipzick,  1676  et  1677 , 2  vol.  in-4°. 

Recueil  de  recettes  anti-arthritiques,  achetées  par  Bernhardi,  avec 

Bernhardi  a  inséré  plusieurs  mémoires,  tous  relatifs  à  la  botanique, 
dans  les  Actes  de  l’Académie  des  Curieux  de  là  nature.  (t.) 

BERNHOLD  (Jean-Michel),  né,  en  17 36,  h  Maynbern- 
heim,  exerça  les  fonctions  de  physicien  de  cette  ville  jusqu’en 
1770,  devint  alors  conseiller  du  roi  de  Prusse  et  médecin 
pensionné  des  bailliages  d’Uffenheim  et  de  Creglingen,  et 
mourut  le  12  janvier  1797-  Il  est  auteur  des  ouvrages  suivans  : 

Dyonisii  C'atonis  distichorum  de  moribus  adjilium  libri  IF-,  recensait, 
varias  lecliones  ,  alia  opuscula  ,  indiceniqUe  adjecii.  Augsbourg  ,  1784 , 

,  Scribonii  Largi  compositiones  mëdicamentorum  denub  ad  edit.  Rhodia- 
nam  edidit,  Strasbourg,  1786,^-8°. 

Cœlii  Apicii  de  opsoniis  et  condimentis  ,  swé  arte  coquinariâ  libri  X; 
cum  lectionibus  variis  atque  indice  edidit.  (Nuremberg,  1789),  in-8°. 

Theodoii  Prisciani,  archiatri  ,  quœ  exsiant  tomus  1  ;  novum  textum 
conslituit,  lectiones  discrepantes  adjecit.  (Nuremberg,  1791),  in-8°. 

Bernhold  a  donné,  dans  le  Journal  de  Baldinger,  un  mémoire  intéres¬ 
sant  sur  les  différentes  éditions  de  Théodore  Piiscien.  (j.) 

BEPlNHOLD  (  Jean-Georges- Jacques  ),  fils  de  Jean-Michel 
Bernhold,  naquit,  le.  17  décembre  1762,  à  Maynbernheim , 
et  obtint  la  place  de  médecin  pensionné  de  la  ville  et  du  canton 
de  Feuchtwang,  dans  le  pays  d’Anspacb,  On  a  de  lui  : 

Rudimenta  osteologiœ  ac  sjrndesmologice .  Erlangue,  1793,  in-8°. 

Initia  doctrines  de  ossibus  ac  ligamentis  corporis  humani,  tabulis  ex- 
pressa ,  cum  introductione  generali  in  universam  anatomen  :  accédant  rne- 
dici  vetusti  opuscula  rarissima ,  Cophonis  ars  nempè  medendi  atque  ana- 
tome  porci.  Nüremberg  et  Altdorf ,  1794 ,  in-8".  (1.) 

BERNIER  (Christophe),  chirurgien  à  Paris,  au  dix-septième* 
siècle  ,a  laissé  :  ^ 
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Questions  anatomiques  recueillies  de  divers  auteurs.  Paris,  i645,  in-S°. 
-  Ibid.  1648 ,  in- 8°. 

Ouvrage  écrit  par  demandes  et  par  réponses.  L’absurdité  révoltante 
de  la  plupart  des  idées  qu’il  renferme,  justifie  en  quelque  sorte  les  biblio¬ 
graphes  de  l’avoir ,  pour  la  plupart ,  passé  sous  silence. 

Bernier  (  Henri  ) ,  médecin  de  Paris ,  sous  la  présidence  duquel  Charles 
Dionis  a  soutenu  une  thèse  intitulée  : 

Ergo  in  phlegmone  curando  repercutientibus  resolvenlibusque  prœje- 
renda  maturanlia.  Paris  ,  1738,  in-40. 

Bernier  (  Jean  )  a  publié  :  j- 

Plaidoyer  pour  les  apothicaires  de  Dijon.  Dijon ,  i6o5 ,  in-40.  (t.) 

BERNIER  (François),  né  à  Jouard,  près  de  Gonnord ,  dans 
l’Anjou,  on  ignore  en  quelle  année,  fut  reçu  docteur  en  mé¬ 
decine  à  Montpellier  en  1662,  et  quitta  la  France,  en  i654, 
pour  aller  parcourir  les  contrées  orientales.  Il  passa  d’abord  en 
Syrie,  où  il  ne  s’arrêta  pas  long-temps,  et  se  rendit  de  là  en 
Egypte.  Durant  une  année  entière ,  il  habita  le  Caire  :  après  y 
avoir  été  atteint  delà  peste,  il  s’embarqua  à  Suez,  et  fit  voile 
pour  les  Indes,  où  il  résida  pendant  douze  ans.  L’empereur  Au- 
reng-Zeyb  l’honora  du  titre  de  son  médecin.  Bernier  revint 
dans  sa  patrie  en  1670,  et,  quinze  ans  après ,  il  alla  visiter 
l’Angleterre,  où  il  séjourna  peu  de/  temps.  De  retour  à  Paris, 
il  s’y  fixa  définitivement,  et  y  mourut  le  22  septembre  1688. 
Ses  excursions  lointaines  l’ont  plus  fait  connaître  que  son  sa¬ 
voir  en  médecine,  et  lui  ont  valu  le  surnom  de  Mogol , 
qu’on  lui  a  donné  pour  le  distinguer  de  ses  homonymes.- C’est 
à  lui  que  nous  devons  la  description  de  plusieurs  contrées ,  du 
pays  de  Cachemire,  par  exemple,  qu’aucun  européen  n’avait  en¬ 
core  parcourues,  et  de  grandes  lumières  sur  l’histoire  de  l’Inde 
aune  de  ses  plus  brillantes  époques.  Forster  le  place,  avec 
raison,  au  premier  rang  des  historiens  de  l’Inde.  D’un  autre 
côté,  on  ne  saurait,  sans  injustice,  lui  contester  le  mérite 
d’avoir  fait  connaître  un  des  premiers  les  maladies  et  la  méde¬ 
cine  de  l’Indostan.  On  a  de  lui  : 

Histoire  delà  dernière  révolution  des  états  du  Grand-Mogol.  Paris,  1670,- 
2  vol.  in-12.  -  Suite  des  mémoires  sur  l’empire  du  Grand-Mogol.  Paris  , 
1671, 2  vol.  in-12. 

Cette  histoire  a  été  réimprimée  sous  le  titre  suivant  : 

Voyages  dè'François  Bernier,  contenant  la  description  des  états  dit 
Grand-Mogol ,  de  l’ Indoustan ,  du  royaume  de. Cachemire.  Amsterdam, 
1699,  2  vol.  in-12.  -  Ibid.  1710,  in  12.  -  Ibid.  1724,  in-12.  -  Trad.  en 
anglais,  Londres,  i67i,in-8°.;  Ibid.  1675,  in-12. 

Cet  ouvrage  mérite  encore  d’être  lu.  Le  style  en  est  simple  ,  et  les  détails 
sont  pleins  d’exactitude.  On  y  remarque  beaucoup.de  particularités  cu¬ 
rieuses  et  d’observations  intéressantes  sur  les  maladies  endémiques  de 
l’Inde.  Bernier  y  montre  plus  de  sagacité  qu’on  n’en  trouve  d’ordinaire 
dans  les  voyageurs ,  surtç.it  dans  ceux  de  son  temps. 

Abrégé  de  la  philosophie  de  Gassendi.  Lvon,  1678,'  8  vol,  in-12.  - 
Paris,  1684,  7  vol.  in-12,  / 
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Doutes  de  M.  Bernier  sur  quelques-uns  des  principaux  chapitres  de  son 
Abrégé  de  la  philosophie  de  Gassendi.  Paris  ,  1682 ,  in-12. 

Réimprimé  dans  la  seconde  édition  de  l’Abrégé. 

Bernier  défendit  le  gassendismp  contre  Jean-Baptiste  Morin ,  professeur 
au  collège  de  France  ,  dans  deux  petits  ouvrages,  intitulés  : 

Analomia  ridiculi  mûris .  Paris  ,  i65i,  in-4°; 

Favilia  ridiculi  mûris.  Paris,  i654,  in-4°. 

Ces  deux  titres  font  une  mauvaise  allusion  au  nom  de  Morin,  que  Bernier 
suppose  venir  de  mus ..  mûris. 

Traité  du  libre  et  du  volontaire.  Amsterdam,  i685 ,  in-12. 

On  trouve  aussi  der  lui  quelques  pièces  détachées  dans  le  Journal  des 
savans ,  l’Histoire  des  ouvrages  des  savans,  le  Menagiana ,  et  le  Recueil  des 
pièces  curieuses  de  Bayle.  (i;J 


BERNIER  (Jean),  né  k  Blois,  étudia  la  médecine  à  Mont¬ 
pellier,  y  prit  le  bonnet  de  docteur  en  1647,  et  vint  à  Paris  en 
1674-  Quarante  années  de  pratique  ne  lui  ayant  prc-curé  ni  ré¬ 
putation  ,  ni  fortune ,  il  devint  chagrin  et  satirique.  Il  fut  l’un 
des  premiers  partisans  de  l’émétique.  Un  grand  nombre  de  ses 
confrères  furent  l’objet  de  ses  sarcasmes  et  de  ses  traits  olfen- 
sans  ;  il  maltraita  souvent  Bejay  ,  Brayer,  Guénon  et  Delorme. 
Quelques-uns  de  ses  écrits  ont  fait  du  bruit,  mais  tous  méritent 
l’oubli  dans  lequel  ils  sont  tombés.  Ce  médecin  mourut,  à  Paris, 
le  18  mai  1698.  Ménage  l’appelait  vir  levis  armatures  ,  et  disait 
qu’il  devait  bien  savoir  parier  puisqu’il  ne  faisait  autre. chose  : 
en  effet,  il  passait  pour  être  très-bavard.  On  a  de  lui  : 
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grands  physiciens  et  mathématiciens  du  siècle  dernier.  Second 
fils  du  célèbre  Jean  Bernoulli  l’ancien,  il  naquit,  le  29  janvier 
1700,  à  Groningue,  où  son  père  professait  encore  à  cette  épo¬ 
que.  Ses  parens  l’emmenèrent  avec  eux  lorsqu’ils  revinrent,  en. 
1705,  à  Bâle,  où,  dès  qu’il  eut  atteint  l’âge  requis,  il  fut  en¬ 
voyé  au  gymnase  public.  Ayant  été  admis,  en  i7i3,  parmi  les 
élèves  de  l’Académie,  il  s’occupa  de  la  philosophie  avec  beau¬ 
coup  d’ardeur,  sans  négliger  toutefois  les  mathématiques,  pour 
lesquelles  il  se  sentait  un  goût  décidé.  Il  prît  la  licence  en  1 7 1 5, 
et  le  titre  de  maître  ès-arts  en  1716.  Son  père  souhaitait  de  lui 
voir  embrasser  la  carrière  du  commerce  ;  mais  Daniel  ,  trou¬ 
vant  moins  d’attrait  aux  calculs  de  l’intérêt  mercantile,  qu’à 
éeux  de  la  haute  et  transcendentale  philosophie ,  qui  semble 
nous  élever  au-dessus  de  nous-mêmes,  en  déroulant  à  nos  yeux 
un  vaste  champ  de  spéculations  dont  le  vulgaire  n’a  pas  même 
une  idée ,  trouva  plus  convenable  de  se  faire  médecin ,  pour 
concilier  ensemble  le  soin  de  sa  fortune  et  ses  ardens  désirs.  Il 
obtint  sans  peine  la  permission  de  son  père ,  puisa  les  premières 
notions  de  l’art  de  guérir  dans  les  cours  des  professeurs  de 
Bâle ,  alla ,  en  1 7 18,  entendre  Nebel  à  Heidelberg ,  passa  l’année 
suivante  à  Strasbourg  pour  s’y  perfectionner  dans  l’anatomie  et 
la  chirurgie,  et  revint,  en  1721,  dans  sa  ville  natale,  où  la 
Faculté  de  médecine  lui  accorda  la  licence,  après  les  examens 
d’usage. 

Cependant  Bernoulli ,  loin  de  négliger  la  physique  et  les 
mathématiques;,  consacrait  au  contraire  tous  ses  momens:  de 
loisir  à  ces  deux  sciences ,  et  se  montrait  un  des  plus  assidus 
aux  leçons  de  son  père.  Le  désir  d’acquérir  de  nouvelles  con¬ 
naissances,  lui  fit  entreprendre  un  voyage  en  Italie.  Il  vint, 
en  1723,  à  Venise  j  Michelotti  l’y  prit  tellement  en  amitié  qu’il 
ne  le  quittait  presque  pas,  et' le  menait  avec  lui  chez  ses  ma¬ 
lades.  Rizetti  et  Ricetto ,  professeurs  de  physique  et  de  mathé¬ 
matiques,  ne  lui  témoignaient  pas  non  plus  moins  de  bienveil¬ 
lance.  L’Institut  de  Bologne  l’admit  parmi  ses  membres  en  1724. 
En  1725,  il  remportale  prix  proposé  par  l’Académie  des  sciences 
de  Paris  sur  la  question  relative  à  la  manière  de  construire  les 
clepsydres.  De  Venise  il  alla  à  Padoue,  pressé  du  désir  d’en¬ 
tendre  Morgagni  -,  mais  une  maladie  grave  ne  lui  permit  pas 
d’assister  aux  leçons  de  l’illustre  anatomiste.  Vers  la  même  épo¬ 
que,  malgré  sa  jeunesse,  la  république  de  Gênes  lui  offrit,  sur 
la  recommandation  du  marquis  Pallavicini,  la  présidence  de 
l’Académie  qu’elle  venait  d’établir.  Quelque  flatteuse  que  fût 
pour  lui  cette  proposition ,  il  refusa  cependant  ;  mais  il  n’en  fut 
pas  de  même  de  l’invitation  qui  lui  fut  faite  de  venir  remplir 
une  chaire  de  physiologie  médicale  et  de  mathématiques  trans¬ 
cendantes  dans  la  résidence  impériale  de  Russie.  Séduit  parles. 
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avantages  qu’on  lui  présentait,  il  partit,  avec  son  frère  aîné* 
Nicolas,  appelé,  comme  lui ,  en  qualité  de  professeur  de  ma¬ 
thématiques,  et  arriva,  le  26  octobre  172!},  à  Saint-Pétersbourg. 
Quoiqu’il  se  fû.  engagé  à  rèster  cinq  ans  en  Russie,  la  mort  de 
son  frère,  qu’ùne  fièvre  lente  emporta,  le  26  juillet  1726,  au 
tombeau,  le  délabrement  de  sa  santé,  peut-être  aussi  le  chagrin 
d’être  éloigné  de  sa  patrie  ,  et  l’âpreté  du  climat  le  décidèrent 
à  donner  sa  démission ,  qu’on  n’accepta  point.  Cédant  alors  à 
dhns tan tes  prières,  *t  vaincu  par  de  brillantes  promesses,  il 
consentit  à  rester;  mais  Jean,  son  frère,  étant  venu  le  voir,  il 
repartit  avec  lui,  et,  après  une  navigation  périlleuse ,  il  débar¬ 
qua  en  Hollande,  traversa  la  Belgique  et  la  France,  et  arriva 
dans  sa  patrie  en  1733. 

Dans  le  courant  de  cette  même  année,  le  ig  septembre, 
l’Académie  de  Bâle  le  désigna  pour  remplir  la  chaire  d’anato¬ 
mie  et  de  botanique.  Deux  jours  jprès,  il  prit  le  grade  de  doc¬ 
teur  en  médecine  dont  il  n’était  point  encore  revêtu,  et  il  fit 
sa  première  leçon  publique  le  18  novembre.  Malgré  son  assi¬ 
duité  à  remplir  ses  devoirs  de  professeur,  if  n’en  continua  pas 
moins  de  cultiver  les  sciences  qu’il  affectionnait  le  plus,  la 
physique  et  les  mathématiques ,  ainsi  que  le  prouvent  les  nom¬ 
breux  mémoires  qu’il  mit  au  jour,  soit  dans  les  recueils  litté¬ 
raires,  soit  pour  répondre  aux  questions  proposées  par  des  com¬ 
pagnies  savantes.  Dix  fois ,  en  Ï734,  1787»  i74°s  is43»  1 744 5 
1745,  1746,  1747,  I75i  et  1757,  il  rempprta  ou  partagea  les 
prix  décernés  par  l’Académie  des  sciences  de  Paris.  Ce  fut  avec 
son  père  qu’il  partagea,  en  1734,  celui  dont  l’objet  était  la 
solution  du  problème  de  l’orbite  planétaire.  Cette  question  et 
celle  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer,  sont  les  seules  d’astrono¬ 
mie  physique  qu’il  ait  traitées.  Fidèle  àla  théorie  de  Newton, 
qu’il  avait  adoptée  de  bonne  heure,  il  admit  que  tous  les  corps 
célestes  sont  entourés  d’une  atmosphère  qui  tourne  avec  eux  , 
mais  que  l’atmosphère  solaire  enveloppe  toutes  les  planètes 
comprises  dans  son  système,  et  que  l’action  de  cette  atmos¬ 
phère  est  la  cause  de  l’obliquité  de  l’écliptique ,  qui  tend,  na¬ 
turellement  à  reprendre  un  jour  et  à  garder  ensuite  toujours 
son  parallélisme  avec  l’équateur  :  idée  qui,  du  reste,  n’était 
pas  nouvelle,  car  Louville  l’avait  déjà  exposée  en  1719.  Tous 
les  corps  savans  de  l’Europe  s’empressèrent  de  l’accueillir  dans 
leur  sein  :  il  devint  membre  de  l’Académie  de  Berlin  en  1747, 
de  celle  de  Paris,  en  1748 ,  à  la  mort  de  son  père,  de  celle  de 
Londres,  en  1750,  etc.  La  chaire  de  physique  étant  devenue 
vacante,  onia  lui  offrit,  le  16  novembre  1750  ,  avec  des  émo- 
lumens  extraordinaires.  Il  la  remplit  pendant  vingt-six  années; 
mais,  en  >777,  se  sentant  trop  affaibli  au  physique,  quoique 
ses  facultés  intellectuelles  n’eussent  rien  perdu  de  leur  énergie., 
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il  sollicita  et  obtint  sans  peine  la  faveur  de  céder  cette  place 
à  son  neveu  Daniel ,  fils  de  son  frère  Jean.  Il  mourut  le  17 
mars  1783.  Son  neveu  a  écrit  sa  vie  (Bâle,  1783,  in-4°.),  et 
Condorcet  a  prononcé  son  éloge  devant  l’Académie  des  sciences 
{Paris,  1785  ,  in-40.  -Trad.  en  allemand  avec  de  nombreuses 
remarques,  par  Daniel  Bernoulli ,  Bâle,  1787  ,  in-8°. ). 

«  Fils  et  neveu  de  deux  mathématiciens  célèbres  (  Jacques  ' 
et  Jean  Bernoulli),  que  la  voix  de  leurs  contemporains  avait 
placés  à  côté  de  Newton  et  de  Léibnitz,  sa  famille,  dit  Con¬ 
dorcet,  eut  l’honneur  unique  jusqu’ici,  nous  ne  dirons  pas  dans 
l’histoire  des  sciences ,  mais  dans  les  annales  du  monde,  de 

Eroduire  trois  grands  hommes  en  deux  seules  générations.  Sans 
1  mort  prématurée  de  son  frère  (Nicolas),  le  prodige  eût  été 
plus  étonnant  encore ,  et  l’Europe  eût  compté  deux  fois  dé 
suite  deux  frères  du  nom  de  Bernoulli  parmi  ces  génies  du  pre¬ 
mier  ordre,  ëntre  lesquels  la  génération  qui  jouit  de  leurs  tra¬ 
vaux  partage  son  admiration,  en  laissant  à  la  postérité  seule  le 
droit  de  marquer  leur  rang.  »  Pendant  près  d’un  siècle,  c’est-à- 
dire  pendant  quatre-vingt-onze  ans,  pn  retrouve  le  nom  de 
Bernoulli  parmi  ceux  des  huit  associés  étrangers  de  l’Académie 
des  sciences,  au  nombre  desquels  il  fut  inscrit  aussitôt  après 
le  renouvellement  de  la  compagnie  en  16995  et  l’hérédité  sur¬ 
prenante  de  talens  aussi  éminens  dans  une  mètoe  famille ,  ex¬ 
plique  et  légitime  cette  hérédité  de  distinctions  honorifiques, 
qui  n’a  dès  lors  rien  que  la  raison  n’approuve  hautement. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d’insister  sur  les  importans  services 
que  Bernoulli  a  rendus  aux  mathématiques,  par  ses  travaux  sur 
l’hydrodynamique,  la  mécanique  et  la  physique  générale  ou 
particulière,  mais  surtout  en  cherchant,  plutôt  néanmoins  par 
son  exemple  que  par  ses  préceptes,  à  détourner  les  géomètres 
des  calculs  de  l’analyse  pure ,  pour  diriger  principalement  leur 
attention  sur  ceux  dont  on  peut  faire  quelqu’application  utile 
à  la  pratique.  On  trouvera  dans  le  bel  éloge  de  Condorcet,  et 
dans  les  différentes  histoires  de  la  physique  et  des  mathéma- 
ques,  l’exposé  clair  et  précis  de  la  marche  dè  son  esprit  et  de 
la  nature  de  ses  travaux.  Nous  ne  devons  l’envisager  ici  que 
comme  médecin,  et  malheureusement,  sous  ce  rapport,  on 
trouve  qu’il  n’a  rien  fait  qui  puisse  ajouter  le  plus  petit  fleuron 
à  sa  gloire.  Bien  loin  de  jeter  aucun  éclat,  ses  opuscules  phy¬ 
siologiques  n’en  tirent  que  de  son  nom ,  et  ils  n’auraient  pas 
suffi  pour  soustraire- celui  de  tout  autre  écrivain  à  l’oubli.  Il 
partage  avec  son  père  le  triste  honneur  d’avoir  contribué  à 
rendre  de  l’éclat  aux  doctrines  iatromathématiques  dont  les  « 
esprits  commençaient  à  se  lasser,  et  s’il  n’appliqua  pas  lui-même 
aux  mouvemens  des  humeurs  du  corps  vivant  son  analyse  si 
exacte  des  lois  auxquelles  les  fluides  obéissent  en  parcourant 
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les  canaux,  d’autres,  surtout  en  Angleterre,  se  chargèrent  avec 
empressement  de  ce  soin,  inutile,  nuisible  même  aux  progrès 
de  la  physiologie.  D’un  autre  côté,  il  paraphrasa  la  théorie  du 
mouvement  musculaire  imaginée  par  son  père,  et  l’embellit 
encore  de  calculs  analytiques.  11  supposait  que  la  fibre  muscu¬ 
laire  est  creuse,  et  garnie,  d’espace  en  espace,  d’au  très  fibres 
annulaires  qui  la  serrent  en  se  contractant,  et  lui  donnent  la 
forme  d’une  sorte  de  chapelet  vésiculaire.  Bernoulli  ne  s’aper¬ 
çut  pas  qu’il  ne  faisait  ainsi  qu’enfôneer  la  difficulté  dans  les 
ténèbres  de  l’infini,  sans  contribuer  le  moins  du  monde  à  la 
résoudre.  Il  s’est  beaucoup  occupé  de  la  fameuse  expérience  de 
Mariette,  et  après  nombre  d’opérations  pour  déterminer  la 
grandeur  et  la  situation  du  point  insensible  de  la  rétine,  il  a 
cru  pouvoir  conclure  que  ce  point  est  circulaire ,  qu’il  a  le  sep¬ 
tième  du  diamètre  de  l’œil ,  son  centre  situé  un  peu  au-dessus 
du  milieu  de  l’œil-,  et  à  sept  vingt-cinquième  de  ligne  de  dis¬ 
tance  du  diamètre  antéro-postérieur  de  l’organe.  Déduisant  dé 
là  des  conséquences  par  le  calcul,  il  a  essayé  d’expliquer  les 
motifs  et  de  démontrer  les  avantages  de  la  décussation  des  nerfs 
optiques.  On  peut  encore  lire  avec  intérêt  ses  recherchés  sur 
l’inoculation.  Ses  ouvrages  sont  : 


BERNOULLI  (Daniel),  nevèu  du  précédent,  né,  à  Bâle, 
le  Si  janvier  i>j5i  ,  s’est. fait  recevoir  docteur  en  médecine  dans 
cette  Université  en  1771,  et  y  est  devenu,  neuf  ans  après,  pro¬ 
fesseur  d’éloquence.  On  a  de  lui  : 

Specimen  inaugurale  de  usu  medico  tahularum  baptismalium  ,  matrix 
monalium  et  emortualium.  Bâle,  1771,  in-4°. 

Theses  logicœ ,  atque  metaphysicœ .  Bâle,  1771,  in-fol. 
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Positiones  medico-physi  ologicce  atque  botanicœ,  cum  adnexis  physico- 
mathematicis.  Bâle,  1774»  >n'40- 

Observano  anatnmica  de  féetu  inaurato  cum  adnexis  medicis  et  botani- 
cis.  Bâle,  1776,  in-4°. 

Positiones  medicce.  Bâle,  1777  ,  in-4°. 
l  -Jnmerhunsen  ueber  die  a.  long ,  auseeeaneene  Tabelle  der  Einwohner 
zu  Basel.  Bâle ,  1780 ,  in-4°.  5 

Leben  des  aeliern  Bernoulli.  Bâle,  i;83 ,  in-8°. 

Il  a  traduit  du  latin  l’éloge  de  son  oncle  par  Condorcet.  (  Bâle ,  1787 , 
in-8“.)  (s.) 

BERNOULLI  (Jean),  surnommé  l’ Archimède  de  son  siècle, 
et  qu’on  peut  placer  presque  sur  la  même  ligne  que  Descartes 
et  Newton ,  vint  an  monde,  à  Bâle,  le  27  juillet  1667.  Il  était 
le  dixième  fils  de  Nicolas  Bernoulli,  marchand  de  cette  ville, 
et  moins  âgé  de  treize  ans  que  Jacques  Bernoulli ,  son  frère , 
dont  la  réputation  fut  égale ,  sinon  même  supérieure  à  la  sienne. 
Son  père  qui  le  destinait  à  la  même  profession  que  la  sienne  , 
l’envoya,  en  1682,  après  qu’il  eut  terminé  ses  études,  àNeuf- 
chatel ,  pour  y  apprendre  la  langue  française  et  les  élémens  du 
commerce.  Mais  le  jeune  Bernoulli,  entraîné  par  le  goût  des 
sciences  exactes,  pour  lesquelles  la  nature  l’avait  doué  d’une 
aptitude  peu  commune ,  négligea  tout  ce  qui  n’y  avait  point 
rapport.  L’année  suivante ,  lorsqu’il  revint  chez  ses  parens, 
ceux-ci  reconnaissant  en  lui  une  inclination  décidée  pour  les 
mathématiques,  renoncèrent  à  leur  premier  projet,  et  lui  per¬ 
mirent  de  se  livrer  à  ses  goûts.  N’éprouvant  plus  alors  aucune 
contrainte,  il  redoubla  d’ardeur,  et  fit  des  progrès  assez  rapides 
en  philosophie  pour  mériter  que  le  litre  de  maître  ès-arts  lui 
fût  accordé  vers  la  fin  de  l’année  1 684.  Aussitôt  après  l’avoir 
obtenu,  il.s’appliqua  sans  relâche  à  l’étude  de  la  médecine,  se 
présenta  pour  la  licence  en  1690,  et  fut  reçu  docteur  en  i6g4* 

Cependant  la  médecine  n’était  pour;  lui  qu’une  occupation 
accessoire  et  très-secondaire:;  car,  à  l’exemple  de  son  frère,  il 
cultivait  les  mathématiques  depuis  le  commencement  de  ses 
classes,  et,  dans  l’espace  de  deux  ans,  il  se.xendit  assez  habile 
dans  cette  science,  non-seulement  pour  connaître  tous  les  tra¬ 
vaux  des  mathématiciens;  anciens  et  modernes  ,  mais  encore 
pour  arriver  à  plusieurs  découvertes  par  ses  propres  méditations. 
En  1690,  il  se  rendit  à  Genève,  s’arrêta  pendant  huit  mois 
dans  cette  ville,  et,  au  mois  de  septembre  1691 ,  la  quitta  pour 
venir  à  Paris  ,  où  il  se  Tià  d’ amitié  avec  Malebranche ,  La  Hire, 
Varignon,  et  le  marquis  de  l’Hôpital.,  Geidernier  surtout, «'ha¬ 
bile  géomètre ,  lui  témoigna  beaucoup  d’alfection ,  et  Je  garda 
pendant  quatre  mois  dans  sa  terre  auprès  de  Blois;  mais,  en 
i6g2,  cédant  aux  désirs  de  ses  parens,  il  reparti  t  pour  la  Suisse, 
et  fut  de  retour  à  Bâle  ;dans  le  courant  du  mois  de  novembre. 
Ce  fut  alors  qu’il  entama  ,sa  correspondance,  philosophique  et 
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mathématique  avec  lé  grand  Leibnitz,  à  la  recommandation 
duquel  le  duc  Antoine-Ulric,  de  Brunswick,  lui  offrit,  en  1 69 3, 
une  place  de  professeur  de  mathématiques  à  Wolfenbuttel, 
qu’il  refusa.  L’année  suivante,  il  se  maria,  et ,  en  i6g5,  il  eut 
à  opter' contre  deux  chaires  de  mathématiques,  l’une  à  Halle, 
l’autre  à  Groningue ,  qu’on  mettait  à  sa  disposition.  Il  accepta 
la  seconde,  et  vint  s’établir  à, Groningue ,  le  28  novembre  x$g5. 
L’Université  d’Utrecht  essaya  de  l’attirer  auprès  d’elle,  mais 
celle  de  Groningue ,  fière  de  le  posséder,  sut  le  retenir  en  aug¬ 
mentant  son  traitement.  En  1703,  l’Académie  de  Bâle  lui  ayant 
donné  une  chaire  de  langue  grecque,  il  l’accepta,  sous  la  con¬ 
dition  toutefois  qu’il  lui  serait  permis  de  rester  encore  pen¬ 
dant  quelque  temps  en  Hollande,  et  il  se  fit  remplacer  par 
le  savant  helléniste.  Samuel  Battier.  Mais ,  avant  son  départ 
de  Groningue ,  le  21  •  septembre  1700  ,  le  sénat  académique  de 
Bâle  le  nomma  professeur  de  mathématiques  à  la  place  de  son 
frère  qui  venait  de  mourir.  Il  fut  installé  vers  le  milieu  du  mois 
de  novembre.  A-  cette  époque ,  les  curateurs  de  l’Université 
d’Utrecht  firent  auprès  de  lui  une  nouvelle  tentative,  qu’ils  re¬ 
nouvelèrent  encore  en  i'joS.  L’amour  de  la  patrie  ne  lui  permit 
pas  non  plus  de  céder  aux  sollicitations  pressantes  que  lui  firent, 
en  .1714,  celle  de  Padoue,  et  ,  en  1719,  celle  de  Groningue. 
Tout  entier. à  ses  travaux  littéraires,  et  dévoué  aux  intérêts  de 
l’Académie  de  Bâle,  il  fut  deux  fois  recteur,  et  huit  fois  doyen 
de  la  Faculté  de  philosophie.  Toutes  les  Académies  savantes 
s’empressèrent  de  l’adopter  :  il  devint  membre  de  celle  de 
Paris  en  1699,  de  celle  de  Berlin  en  1701 ,  de  celle  de  Londres 
en  1712,  de  celle  de  Bologne  en  1724,  et  de  celle  de  Saint- 
Pétersbourg  en  1725.  La  mort  mit  fin  à  sa  longue  et  glorieuse 
carrière,  le.  Ier  iauvier.1.748. 

Nous  n’avons  pas  pu  nous  dispenser  d’accorder  à  Bernoulli 
une  place  dans'ce  Bictionaire,  puisqu’il  étudia  l’art  de  guérir, 
et  porta  le  titre  de  médecin  ;  mais  nous  nous  abstiendrons  d’énu¬ 
mérer  les  importans  services  qu’il  a  rendus  à  Ta  science  du 
calcul,  et  de  rappeler  ses  querelles,  quelquefois  scandaleuses, 
tant  avec  son  frère  qu’avec  d’autres  mathématiciens,  parce 
qu’elles  nous  entraîneraient  trop  loin  du  sujet  dans  lequel  nous 
devons  nous  renfermer.  Un  caractère  sombre  et  dur,  exalté  en¬ 
core  par  un  amour-propre  excessif,  fut  une  source  féconde  de 
désagrémens  pour  lui  et  pour  ceux  qui  l’entouraient.  Jamais  il 
ne  pardonna  à  son  frère  de  lui  avoir  prouvé  qu’il  s’était  trompé 
dans  la  solution  du  problème  des  .isopérimètres,  ni  à  son  fils 
d’avoir  été  jugé  digne  de  partager  avec  lui  le  prix  de  l’Acadé¬ 
mie  des  sciences  de  Paris  sur  la  question  importante  de  l’incli¬ 
naison  des  orbites  planétaires,  et  de  s'annoncer  comme  devant 
un  jour  balancer  dans  le  monde  savant  la  réputation  dont  il 
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était  si  jaloux.  Cependant,  en  physique  surtout,  il  alla  moins 
loin  que  Daniel ,  parce  que  le  même  amour-propre  mal  placé 
lui  fit  rejeter  les  principes  de  Newton,  auxquels  il  préféra  ceux 
de  Descartes  durant  toute  sa  vie.  Les  mathématiciens  s’enor¬ 
gueillissent  avec  raison  de  le  compter  dans  leurs  rangs,  puis¬ 
qu’il  fut  l’inventeur  du  calcul  analytique  et  différentiel  ;  mais 
les  médecins  n’ont  pas  sujet  de  se  louer  de  lui.  Rempii  de  la 
science  du  calcul,  qui. faisait  toute  sa  gloire ,  il  voulut  ia  porter 
jusque  dans  la  physiologie,  et  remit,  de  cette  manière  ,  en  fa¬ 
veur  les  doctrines  erronées  des  iatromathématiciens  de  l’Italie  , 
dont  on  commençait  à  se  dégoûter.  On  sait  maintenant  ce  qu’il 
faut  penser  de  ces  applications  imprudentes.  Toutes  les  recher¬ 
ches,  toutes  les  hypothèses  de  Bernoulli,  en  physiologie,  sont 
oubliées  aujourd’hui,  et  méritent  de  l’être.  Ce  qu’il  a  fait  de 
mieux,  c’est  d’avoir  prouvé  que  le  corps  de  l’homme  est  en¬ 
tièrement  renouvelé  plusieurs  fois  durant  le  cours  de  1a  vie: 
encore  même  ses  calculs  ne  sont -ils  réellement  curieux  que 
parce  qu’ils  l’engagèrent  dans  des  débats  assez  violens  avec  les 
théologiens,  et  le  firent  accuser  d’impiété,. comme  fauteur  d’une 
doctrine  contraire  au  dogme  de  la  résurrection  des  corps.  En. 
effet,  il  prétendait  que  le  renouvellement  continuel  delà  matière 
fait  perdre  à  l’homme  les  deux  tiers  de  son  poids  dans  l’espace 
d’uné  année  :  peut-être  en  est-il  ainsi,  mais  rien  ne  le  prouve, 
rien  n’autorise  même  à  le  conjecturer;  nous  ne  sommes  cer¬ 
tains  que  du  fait  de  cette  rénovation ,  tout  ce  qu’on  pourrait  en 
dire  de  plus  ne  serait  qu’hypothèse  et  mensonge.  On  a  de  Jean 
Bernoulli: 


Dissèrtatio  physico- anatomica  de  musculorum  motu.  Bâle,  i6g4,  in-4".' 
-Venise,  1722,  in-4°,  avec  le  traité  de  séparation e  liquidorum  de  P.-A. 
Michelotti.  -  Naples ,  1734 ,  în-4°.  -  La  Haye ,  1743 ,  in-40. 

Il  adopte  la  théorie  de  Willis  et  de  Boreïïi.  Suivan  t  lui ,  la  contraction 
musculaire  est  le  résultat  de  l’effervescence  qui  a  lieu  par  le  mélange  du 
fluide  nerveux  avec  le  sang.  La  fibre  des  musc’es  est  à  ses  yeux  formée 
d’une  série  de  vésicules  ovales  Elle  se  raccourcit  d’autant  plus,  que  ces 
vésicules  se  rapprochent  davantage  de  la  forme  ronde:  voilà  pourquoi  , 
prétend-il ,  un  muscle  qui  se  contracte ,  acquiert  en  grosseur  précisément 
autant  de  volume  qu’il  en  perd  en  longueur  Michelotti  a  pris  la  peine  de 
défendre  toutes  ces  rêveries  contre  1rs  objections  de  Pemberton. 

Dissèrtatio  de  nutrilione.  Bâle,  i6g4,  .n~4°- 

Dissertatio  de  eÿerve  ■  cerctiâ  etfermentntione.  Bâle,  1694 ,  in-40. 

Essai  a'une  théorie  de  la  manœuvre  des  vaisseaux.  Paris ,  1714,  in-8°. 

Discours  sur  les  lois  de  la  communication  du  mouvement.  Paris ,  1727 , 

Virorum  celeberrimorum  G.  Ecilnitzii  et  Joli.  Bernoullii  commerdum 
philosophicum  et  mathematicum.  Lausanne,  1745,  2  vol.  in-40. 

Opéra  omnia.  Lausanne  et  Genève  ,  4  vol.  in-40. 

La  plupart  des  travaux  de  Bernoulli  avaient  élé  consignés  dans  les  Actes 
de  l’ Académie  des  sciences  de  Paris  et  de  celle  de  Saint-Pétersbourg.  Ce 
sont  ees  Mémoires  épars  que  Cramer ,  professeur  de  mathématiques  à 
Genève ,  a  réunis  sous  le  titre  à' Opéra  omnia . 
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Bernoulli  ( Christophe) ,  professeur  à  Halle ,  a  publié  : 

Ueher  das  Leuchten  des  Meeres ,  mit  besonderer  Hinsicht  auj  dut 
Zeuchten  thierischer  Koerper.  Gœttingue ,  i8o3 ,  in-8°. 

Versuch  einer  php sischen  Anthropologie ,  àder  Darstellung  des  phy. 
sischen  Mensclie «  nach  den  neueren  Ansichten.  Halle,  1804,  in-8°. 

('•) 

BERNSTEIN'  (Jean-Gottlob)  ,  médecin  à  Umenau ,  en  Saxe, 
est  devenu,  en  1.796,  chirurgien  de  la  cour  de  Saxe-Weimar, 
et  accoucheur  dans  l’hôpital  public  d’Iéna.  En  i8o3  ,  il  a  pris 
le  titre  de  docteur  en  philosophie  dans  cette  dernière  Univer¬ 
sité.  Laborieux  écrivain,  il  a  publié  de  nombreux  ouvrages, 
dont  voici  les  titres  : 

Jîeues  chirurgisches  Lexikon ,  oder  IVoerterbuch  der  Wundarzneykunst 
neuerer  Zeiten.  Gotha ,  lom.  X,  i;83;  tom.  II ,  1784,  in-8°.  -  Ibid.  ton).  I , 
1787;  tom.  II,  1788  ,  in  8°. 

Praktisches  Handbuchjuer  TVundaerzte ,  nach  alphabetischer  Ordnung . 
Léipzick ,  1786,  2  vol.  in-8°.  -  Ibid.  1790 ,  3  vol.  in-8°.  -  Ibid.  1 799-1800 , 
4vol.  in-8° .  -  Ibid.  1819-1820,  4  vol.  in-8°. 

Bernstein  avait  déjà  publié  des  supplémens  à  l’édition  de  1790,  sous 

Zusaetze  zum  praklischen  Handbuch  fuer  Wundaerzte.  Léipzick  , 
1792,  in -8°. 

Il  en  a  donné  aussi  pour  celle  de  1799-1800 ,  qui  sont  intitulés  : 

Zusaetze  zum  praktischen  Handbuch  J'uer  fVundaerzte .  Léipzick, 
î8o3,  in-8°. 

Il  a  fait  réimprimer  aussi  la  troisième  partie  de  ce  manuel  ,  sous  le 
titre  suivant  : 

Praktisches  Handbuch  der-Geburtsluielfc fuer  angehende  Geburtsheljer. 
léipzick,  1797,  in-8°. 

Chirurgiscfie  Krankengeschichte  zur  Erlaeuteiung  praktischer  Gegen- 
staende ,  jungen  Wundaerzten  zur  Pelierzigung  mit  praklischen  Anmer- 
hmgen  begleitet.  Erford,  1792,  in-4°. 

Anti-Typographus ,  oder  Wiederlegung  der  Meynung,  dass  der  Bor~ 
kenkaefer  an  der  Trockniss  Jichtener  PVaidungen  Schuld  sey ,  aus  der 
Naturgeschichte  und  mit  praktischen  Erfahrungen  bewiesen.  Mit  einer 
V orrede  ueber  die  nœthigen  Vorkenntnisse  eines  Jaegers  oder  Forstman- 
nes.  Léipzick,  1793,  in-8°. 

Systematùche  Darstellung  des  chirurgischen  Verbandes ,  sowoltl  ael- 
tèrer  als  neuerer  Zeiten.  Iéna,  1797 ,  in-ü». 

Chirurgisches  Handwoerterbuch  zum  Gébrauch  angehendev  Teutschen 
Wundaerzte.  Iéna  ,  1801 ,  in-8°. 

Kupfertafeln  mit  Erklaerungen  und  Zusaetzen  zur  systematischen 
Darstellung  des  chirurgischen  Perbandes ,  sowohl  aelterer  als  neuerer 
Zeiten.  Iéna,  1802,  in-é°.  avec  5i  planches. 

Ueber  Verrer.kungen  und  Beinbrueehe.  Iéna ,  1802 ,  in-8°.  -  Ibid.  1819, 
In-8°. 

Lehré  des  chirurgischen  Verbandes ,  zum  Gébrauch  fuer  Vorlesun- 
gen,  besonders fuer  A nfaenger  und  Unter-fVnndaerzte .  Iéna,  i8o5,  in-8°. 

Epistola  ad  A.  Bonn  ,  sistens  ohservutimem  luxât onis  femoris ,  cui 
addita  sunl  meletemata.  quœdam  de  auxiliis  ad  exlensinnem  et  contra- 
extensionem  in  ùlrâque  luxatione  et  humeri  etfemoris  rectè  adhibendam. 
Halle,  1809,  in-4°. 

Bernstein  (  Jean-Jhéodore-Chrislophey ,  médecin  à  Rossla  et  Apolda , 
dans  lapriucipauté  de  Weimar,  a  mis  au  jour;. 


id  gerichtlichen  Arzneyht 


BERNT  (Joseph)  ,  médecin  distingué  de  "Vienne,  professe 
actuellement,  dans  l’Université  de  cette  capitale,  la  médecine 
légale  et  politique,  à  laquelle  il  parait  s’être  livré  tout  entier. 
Nous  connaissons  de  lui  les  ouvrages  suivans: 

Monographia  choreœ  sancti  Viti.  Prague,  i8lo,in-8°. 

Systematisches  Handbuch  der  gerichtlichen  Arzneyhinde  zum  Gebrauçk 
Jiier  Aerzte,  Wundaerzte ,  Rechtsgeiehrte  und  PoMzeybeamte ,  und  zum 
Leitfaden  bey  oeff'cntlichen  Vorlesungen.  Yienne,  1816,  in-8°.  -  Ibid; 
1818,  in-8“. 

Systematisches  Handbuch  der  oeffentlichen  GesundheitspJIege  zum 
Gebrauclifuer  Aerzte  und  Polizeybeamte.  Vienne,  r8i8,iû-8°. 

Beytraege  zur  gerichtlichen  Arzneyhinde ,  Jiier  Aerzte ,  Wundaerzte 


BEROT ,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Stras- 
>urg  ,  n’a  encore  publié  qu’un 


BERRETTÀRI  (Elpidio),  médecin  et  philosophe  italien, 
qui  jouissait  d’une  certaine  célébrité  de  son  vivant,  naquit,  er 
r  552 ,  à  Pescia-Terra ,  dans  la  Toscane.  Il  fut  le  fondateur  d< 
l’Académie  de  Amhrosi h  Pise ,  où  il  enseignait  les  belles* 
.lettres.  Une  mort  prématurée  termina  'sa  carrière  en  1 583.  Or 
n’a  de  lui  qu’un  opuscule  intitulé  ::  . 
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De  risu  et fletu.  Florence,  i6o3,  in-40. 

Imprimé  par  les  soins  de  son  frère  Marins.  (o.J 

BERRYAT  (Jean),  exerça  la  médecine  à  Auxerre,  et  mou¬ 
rut,  en  1754,  nombre  correspondant  de  l’Académie  des  sciences 
de  Paris,  membre  de  celle  d’Auxerre  ,  intendant  des  eaux  mi¬ 
nérales  de  France,  et  médecin  ordinaire  du  roi.  Ses  titres  lit¬ 
téraires  sont  peu  nombreux.  On  a  de  lui  : 

Observations  physiques  et  médicales  sur  les  eaux  minérales  tfEpoigny . 
Auxerre,  fort  petit  volume  in-12. 

Berryat  fut  l’édileur  des  deux  premiers  volumes  de  la  Collection  aca¬ 
démique  ,  concernant  la  médecine ,  P  anatomie ,  la  chirurgie ,  la  chimie , 
la  physique  expérimentale,  la  botanique  et  l’histoire  naturelle  (Dijon, 
1754,  2  vol.  in-40.).  Cette  volumineuse  compilation ,  exécutée  sans  goût 
et  sans  esprit  d’ensemble,  mérite  l’oubli  auquel  elle  fut  condamnée  dès  le 
moment  qui  la  vit  paraître  ;  cependant  elle  a  été  continuée  par  Gueneau, 
Lavirotte,  Buffon,  Daubenton ,  Larcher ,  Roux,  Nadault  et  Barberet. 
Les  registres  de  la  Soçiélé  de  médecine  d’Auxerre  contiennent  quelques 
Mémoires  de  Berryat.  (monfalcon) 

BERS  ANUS  (Sébastien),  né  à  Crémone,  fut  à  la  fois  mé¬ 
decin,  physicien,  philosophe,  astronome,  célèbre  poète  et 
historien ,  et  président  de  1! Académie  dé  Ânimati.  Il  écrivit  5 
en  1576,  selon  Arisi  : 

De  podagrâ  lib.  I. 

De  nutrilivo  cibo  lib.  T. 

De  lue  venereâ  lib.  IT. 

De  morbo  oculorum  lib.  IT. 

De  dolore  stomachi  lib.  I. 

De  hydropisiâ  lib.  I. 

La  Costanza  di  amore.  (  s.  ) 

BERTACCHI  (Dominique)  ,  né  à  Campo-Regio,  et  mort  , 
le  a3  septembre  i5g6,  a  Ferrare,  où  il  était  médecin  du  duc 
Alphonse  11,  a  écrit: 

De  spiritibus  libri  quatuor,  nec  non  defacultate  vitali  libri  très.  Ve¬ 
nise  , 1 584 ,  in-4».-  (z.) 

BERTACCIUS.  Voyez  Bertacchi. 

BERTALDI  (Jean-Louis),  médecin  d’Emmanuel  1,  duc  de 
Savoie ,  naquit  à  Murello,  dans  le  Piémont,  et  laissa  les  ou¬ 
vrages  suivans: 

De  durationibus  medicamenlorum  compositorum  eorumque  facultatïbus. 
Turin  ,  1600,  in-4°. 

Medicamentorum  apparatus ,  in  quo  remediorum  omnium  compositorum 
Vires  enodanlur.  Turin  ,  1611  et  1612 ,  in-4°. 

Tractatus  co-  fectionis  hyàcinthi  et  alchermes.  Turin,  i6i3,  in-40.- 
•  Ibid.  1619  ,  in-4°- 

A xternorum  medicamentorum  apparatus.  Turin,  1614,  in-4°. 

Scholia  in  Dispensatorium  16.  Placntomi.  Turin,  1614,  2  vol.  in-4°. 

Regole  délia  sanita,  e  nattera  de’  cibi  d’Ugo  Benzo  Satiese,  arrichite , 
Turin,  1618,  iu-tz.-Ilid.  1620,  iu-8°,  (o. ) 
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BERTAPAGLIA  (Léonard),  dont  le  nom  a  e'tê  étrange¬ 
ment  dénaturé  dans  les  dictionaires  historiques,  où  on  le 'trouve 
en  effet  écrit  Berta  Palia ,  Bertopalea,  Berlepaglia ,  Beruta- 
palea  et  Praedapalia ,  se  rendit  très-célèbre ,  au-  commencement 
du  quinzième  siècle,  comme  médecin,  et  surtout  comme  chi¬ 
rurgien.  On  sait  fort  peu  de  chose  sur  son  compte.' Facciolati 
et  Mazzuchelli  nous  apprennent  seulement  qu’il  était  profes¬ 
seur  de  chirurgie  à  Padoue,  où  ses  cours  attiraient  un  nombreux 
auditoire,  qu’il  pratiqua  aussi  l’art  de  guérir  avec  beaucoup 
d’éclat  à  Venise ,  et  qu’il  acquit  des  richesses  considérables  ; 
mais  ils  placent  l’époque  de  son  professorat  à  Padoue  vers  i429j 
tandis  que  Tiraboschi ,  d’après  Dorighello,  la  fait  remonter  un 
peu  plus  haut,  et  assure  qu’il  enseignait  déjà  la  chirurgie,  dans 
cette  Université,  des  Tannée  Outré  plusieurs  ouvrages 

inédits ,  dont  parle  Mazzuchelli ,  et  que  nous  croyons  devoir 
passer  sous  silence,  on  a  de  lui  : 

Chirurgia ,  seu  Recollectce  super  quartum  Avicennœ  de  apostemalibus , 
morbis  cutaneis  ,  gangrœnâr,  çafBiinculo  peslilente,  cancro,  de  vulnere 
duri  nervi,  fistulâ  ,  -uentosilate  spince.  Venise,  i-^QQ,  ia-îol.- Ibid.  i546, 
in-fol.,  avec  les  œuvres  de  Guy  de  Chanliac,  de  Roland,  de  Roger  et 
d’autres. 

Cet  ouvrage  ne  présente  rien  de  remarquable  ;  il  annonce  même  beau¬ 
coup  de  crédulité  et  de  faiblesse  d’esprit  dans  son  auteur:  mais,  dit 
Haller,  miseras  astrologicàs  supérstitiones  sœcido  condonaveris ,  in  viro , 
qui  scepè  tamen  anatomizavit.  En  effet,  Léonard  de  Bertapaglia  dit  avoir 
disséqué  deux  cadavres  humains,  l’un  en  i43g, 'l’autre  en  i44°>  et  ce  fait 
est  important  à  noter.  (1.) 

BERTA. ÜT  (  Gilt.es  ),  né  à  Châlons-sur-Saône ,  exerça  la 
pharmacie  pendant  soixante  ans  avec  une  rare  probité ,  et  mou¬ 
rut  en  1727-  U  n’a  laissé  que  l’opuscule  suivant  : 

Réponse  a.  la  ’ Lettre  d'un  ami  qui  a  écrit  sur  les  fièvres  en  1709.  Châ- 
îons-sur-Saône  ,  1709,  in-12.  (  t.  ) 


BERTELE  (GEORGEs-AtTGUsTiN),  né,  à  Ingolstadt,  le  27 
août  1767 ,  devînt  professeur  de  chimie  ,  minéralogie  ,  botani-. 
que,  matière  médicale,  diététique,  toxicologie,  pharmacolo¬ 
gie  et  art  de  formuler,  à  l’Université  de  Landshut,  et  mourut, 
dans  cette  villes  le  19  juillet  1818,  laissant  plusieurs  petits 
ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  les  suiyans: 

Oratio  aditialis  de  infléxu  chemice  in  phytsicam  et  mediçinam.  Ingol¬ 
stadt,  1794,  i:n-4°. 

Ueber  Salpeierplantagen.  Munieh ,  1794,  in-8®. 

Erœrlerung  der  JPrage  :  Ist  iedem  Mensclien  eine  gewisse  ISumme  von 
Erregbarkeit  angebohreh ,  oder  nichlP  Landshut,  i8or  ,  in-8°. 

Versuch  einer  Lebenserhaltungsbunde..  Mit  Censuifreyheit  der  Chur- 
Juersùichen  Universitaet.  Landshut,  i8o3,.in-8°. 

Handbuch  der  Minerogra.ph.ie  einfacher  Fossilien ,  zum  Gebrauch  sei- 
ner  Vorlesungen  beicrbeitet.  Landshut,  1804,  in-8°. 
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Handbuçh  einer  dynamischen  Arzneymittellehre.  Landshut ,  r8oü  » 

BERTHE  (J.-N.),  médecin  de  Montpellier,  mort  dernière¬ 
ment,  a  publié: 

Eloge  de  J ■  Petiot.  Montpellier,  1800,  in-4°. 

Précis  historique  de  la  maladie  qui  a  régné  dans  V Andalousie  en  1800. 
Paris,  1802,  in-8"  -Trad.  en  allemand,  dans  le  Neues  Journal  Jùer  aus- 
laendische  Liieralur  (tome  VI,  n°.  3). 

Ouvrage  très-bien  fait,  et  qui  mérite  d’èlre  In.  Il  contient  des  idées  re¬ 
marquables  sur  le  siège  et  la  nature  de  la  fièvre  jaune.  11  est  à  regretter 
que  Berthe  soit  arrivé  trop  tard  en  Espagne  pour  pouvoir  l’ohsèrver. 

BERTIIEMIN  (Dominique),  né  à  Vezelize,  le  11  octobre 
i58o,  était  fort  instruit;  il  avait  beaucoup  lu,  et  il  a  fait  des 
vers  passables.  Ç’est  lui  qui  mit  les  eaux  de  Plombières  en 
réputation;  mieux  que  ses  prédécesseurs,  il  les  analysa,  et  en 
fit  boire  au  duc  Henri,  dont-  il  élait  médecin  ordinaire  et  con¬ 
seiller.  Jusque-là  on  s’était  borné  à  en  faire  usage  en  bains,  Il 
mourut,  à  Pont-sur-Madon,  laissant: 

Discours  des  eaux  ethains  de  Plombières.  Nancy,  1609,  in-8°.  -  Ibid. 
î6r5,  in-8". -Mirecourt,  1733  ,  in-8°. 

Berthemin  prétend,  dans  cèt  ouvrage ,  avoir  écrit  le  premier  sur  les 
eaux  de  Plombières  ;  mais  Jean  Lebon  l’avait  précédé.  (si) 

BERTHIOLI  (Antoine),  médecin  de  Mantoue,  est  auteur 
des  deux  opuscules  suivans: 

.  Considerazioni  sopra  l’olio  di  scorpioni  del  Matthioli.  Mantoue,  i585, 
1} 'icîea  theriacae  et  mitftridapi.  Mantoue,  1601 ,  in-40.  ( z. ) 

BERTHOLD  (  André  ) ,  médecin  allemand  du  seizième 
siècle,  a  écrit  : 

-  Terrœ  sigillatæ ,  naper  in  Germaniâ  repertœ ,  vires  atque  virtutes  ad- 
mirandœ ,  eiusque  administrandce  aç  componendœ  ratio .  Meissen,  1 583 , 
in-40.- Francfort,  1 583,  in-4°.  (  tV  ) 

BERTHOLLET  (Cuaude-Louts),  né  à  Talloire  en  Savoie, 
Vers  iq56,  docteur  en  médecine,  fut  admis  au  nombre  des 
membres  de  l’Académie  royale  des  sciences  en  1780.  En  1.794  , 
il  fut  nommé  professeur  de  chimie  à  l’Ecole  Normale;  membre 
de  l’Institut  national'et  de  la  Société  royale  de  Londres  en 
1795;  membre  de  la  commission  chargée  du  choix  et  du  trans¬ 
port  des  objets  d’arts  conquis,  par  les  Français,  en  Italie  ,  en 
1796.  Il  accompagna  l’année  d’Egypte,  d’où  il  revint  en  1799. 
Après  le  18  brumaire,  il  fut  fait  successivement  sénateur, 
comte  de  l’empire  et-  grand  officier  de  la  légion  d’honneur  en 
i8o4;  titulaire  de  la  riche  sénatorerie  de  Montpellier,  la  même 
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année;  président  du  collège  électoral  des  Pyrénées  orientales 
en  1800  ;  grand  cordon  de  l’ordre  de  la  réunion  en  18 1 3.  Depuis 
le  4  ju‘n  1814,  il  est  membre  de  la  Chambre  des  pairs.  La  pos¬ 
térité  confirmera  les  justes  éloges  accordés  à  cet  illustre  savant, 
que  ses  travaux  sur  les  applications  de  la  chimie  aux  arts,  ses 
recherches  sur  les  lois  de  l’affinité,  et  ses  découvertes  nom¬ 
breuses  ont  placé  au  rang  des  premiers  chimistes  de  l’Europe. 
Il  fut  un  des  membres  les  plus  actifs  de  cette  réunion  d’hommes 
célèbres  qui  réformèrent  la  nomenclature  chimique  en  1787. 
On  lui  doit  entre  autres  la  découverte  de  la  composition  de 
l’ammoniaque,  l’art  de  blanchir  les  toiles  par  le  chlore,  et  des 
principes  fixes  pour  l’art  de  la  teinture.  Jusqu’à  ce  jour,  il  a 

Observations  sur  Voir.  Paris,  1776,  in-8°. 

Prospectus  d’un  cours  de  matière  médicale.  Paris,  1779,  in-8°. 

Précis  d’une  théorie  sur  la  nature  de  l’air,  sur  ses  préparations ,  etc. 
Paris,  1789,  in-8°. 

Elémens  de  Fart  de  la  teinture.  Paris,  1791,  in -8a.-Ihid.  180ÉL,  2  vol. 
în-8°.-Tra<l,  en  allemand  par  A.-F.  Gehlen,  Berlin,  1806,  2  vol.  in-8°. 

Description  de  Fart  du  blanchiment  des  toiles  par  l’acide  muriatique 
oxigéné.  Paris,  1798  ,  in-8°. 

Recherches  sur  tes  lois  de  l’affinité.  Paris,  1801 ,  in-8'’.-Trad.  en  alle¬ 
mand  par  Ernest-Godefroy  Fischer,  Berlin,  1802,  in-8°. 

Essai  de  statique  chimique.  Paris  ,  i8o3,  2  vol.  in-8°.-Trad.  en  aile-' 
mand  par  G.-G,  Bartoidy,  Berlin,  1811,  in-8°.-en  anglais  par  B.  Lam¬ 
bert,  Londres,  1804,  2  vol.  in-8°.-en  italien  par  Dandolo,  Corne,  1804, 

;  Faits  sur  les  effets  de  la  vaccination  (avec  MM.  Percy  et  Halle). 

,  Mémoires  sur  l’emploi  des  fumigations  sulfureuses.  Paris,  1817,  in-8°. 

Il  a  en  outré  inséré  un  Cours  de  chimie  animale  dans  le  Journal  de 
l’Ecole  polytechnique  (  tome  I ,  page  67  ) ,  et  de  nombreux  articles  dans 
les  Mémoires  de  l’ancienne  Académie  des  sciences  ,  dans  ceux  de  l’Insti¬ 
tut  et  de  la  Société  d’Àrcueil,  dont  il  est  un  des  fondateurs,  et  dans  les 
Adnales  de;  chimie.  Enfin ,  il  a  enrichi  de  notes  la  traduction  de  l’Essai 
sur  le  phiogistiqne  par  Kirwan ,  et  ajouté  un  Discours  préliminaire  à  la 
traduction  de  la  première  édition  du  Système  de  chimie  par  Thomson. 

Berthollet  [  Jean),  dont  on  a  : 

De  hydràpe.  Bâle,  1705,  in-j”.  (s.) 

BERTHOLON  de  Saint -Lazare  ,  surnommé  ainsi  parce 
qu’il  faisait  partie  de  la  communauté  de  Saint-Lazare ,  dans 
laquelle  il  entra  fort  jeune,  mourut,  à  Lyon,  en  1799,  après 
avoir  été  successivement  professeur  de  physique  à  Montpellier 
et  professeur  d’histoire  à  Lyon.  Partisan  de  l’opinion  des  phy¬ 
siciens  qui  attribuent  les  tremblemens  de  terre  au  défaut  d’équi¬ 
libre  entre  l’électricité  terrestre  et  l’atmosphérique,  il  imagina 
un  moyeu  qu’il  croyait  propre  à  préserver  des  contrées  entières 
de  ces  secousses  désastreuses.  Ce  moyen  consistait  à  enfoncer, 
aussi  ayant  que  possible  dans  la  terre,  de  longues  barres  de 
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fer,  garnies  k  leurs  deux  extrémités  d’une  couronne  de  pointes: 
B  voulait  en  outre  que  l’extrémité  inférieure  des  barres  fût  di¬ 
visée  en  plusieurs  longues  branches,  afin  d’offrir  des  conduc¬ 
teurs  plus  multipliés  au  fluide  électrique.  Un  moyen  aussi  bi¬ 
zarre  semblait  ne  devoir  pas  même  mériter  qu’on  y  fît  àttention, 
lorsque  l’allemand  Wiedebourg  en  prit  sérieusement  la  défense, 
et  poussa  le  délire  jusqu’à  soutenir  que  l’élévation  de  nom¬ 
breuses  pyramides ,  sur  le  sol ,  serait  un  excellent  moyen  pour 
prévenir  les  tremblemens  de  terre.  Bertholon,  qui  était  ami  de 
Franklin,  s’est  beaucoup  occupé  des  phénomènes  de  l’élec¬ 
tricité  ,  auxquels  il  attribuait  presque  tous  les  accidens  de  l’at¬ 
mosphère,  météores  aqueux  et  ignés,  aurores  boréales,  etc. 
Mais  il  n’a  rien  laissé  de  bien  saillant  en  physique.  Cependant 
nous  ne  pouvons  passer  ici  sous  silence  les  opinions  qu’il  a 
émises  relativement  aux  effets  médicinaux  de  l’électricité.  Par¬ 
tisan  de  l’opinion ,  long-temps  reçue ,  et  à  laquelle  on  n’a  même 
pas  encore  entièrement  renoncé  aujourd’hui,  que  le  bain  négatif 
produit  des  effets  opposés  à  ceux  du  bain  positif,  il  imagina  de 
partager  les  maladies  en  électriques  et  non  électriques ,  éta¬ 
blissant  d’ailleurs,  entre  les  premières,  une  distinction  fondée 
sur  l’exubérance  ou  le  défaut  de  fluide.  Ce  fut  sur  cette  base 
qu’il  établit  la  plus  bizarre  des  doctrines  médicales,  qu’il  ap¬ 
pliqua  sans  réserve,  non  -  seulement,  à  l’hygiène,  mais  encore 
à  la  thérapeutique.  Heureusement  personne,  en  France  au 
moins,  ne  fit  sérieusement  attention  à  ces  idées  singulières,  qui 
seraient  peut-être  même  tout  à  fait  ignorées,  quoiqu’elles  aient 
fourni  matière  à  un  assez  volumineux  ouvrage  ,  sans  la  peine 
qu’a  prise  van  Troostwyck  de  les  combattre,  et  d’en  donner  une 
réfutation  solide.  Les  écrits  de  Bertholon  sont: 

Mémoire  qui  a  remporté  le  prix  de  la  Société  royale  des  sciences  ît 
Montpellier,  en  1780,  sur  celte- question  :  Déterminer  par  un  moyen  fixe, 
simple  ,  et  à  portée  de  tout  cultivateur .  le  moment  auquel  le  vin  enfer- 
inentation  dans  la  cuve  aura  acquis  toute  la  force  ét  toutes  les  qualités 
dont  il  est  susceptible.  Montpellier,  1781,  in-4°. 

Sur  le  basalte  de  Saint-Tibary .  Montpellier,  1781 ,  in-4°. 

Dé  l’électricité  du  corps  humain  en. état  de  santé  et  de  maladie.  Paris, 
1781 ,  2  vol.  in  8".  -  f ra  i.  en  allemand  par  F. -A.  Weber,  Berne,  1784  , 
in-8°.;  par  C.-G.  Knebn  ,  Weissenfels,  1788-1789,  2  vol.  in-8°. 

Mémoire  sur  les  moyens  qui  ont  fait  prospérer  les  manufactures  de 
Jjyon.  Paris,  1782  ,  in-8°. 

De  l’électricité  des  végétaux.  Paris,  1783  ,  in-8°. 

Preuves  de  l’efficacité  des  paratonnerres.  Paris,  1783,  in-4°. 

Des  avantages  que  la  physique  et  les  arts  peuvent  retirer  des  aérostats. 
Paris,  1784,10-8°. 

De  l’électricité  des  météores.  Paris,  1787 ,  2  vol.  in-8°.  -Trad.  en  alle¬ 
mand  ,  Liegnitz,  1792,  in,-80. 

Théorie  des  incendies ,  de  leurs  causes ,  des  moyens  de  les  prévenir  et 
de  les  éteindre.  Paris,  1787,  in~4“:  ' 

Bertholon  a  inséré  plusieurs  Mémoires  dans  le  Journal  de-physique,  (n? 
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BERTHOT  (  Jean- Alphonse  ),  médecin  du  seizième  siècle,  . 
a  laissé  : 

De  mithodo  medendi.  Mons,  i588,  in-S°.  ( T. ) 

BERTIN  ( Exupèbe- Joseph ),  naquit  à  Tramblay,  près  de 
Rennes,  le  21  septembre  1712,  de  François  Berlin,  médecin 
très-éclairé ,  issu  d’une  des  familles  les  plus  considérées  de  la 
Bretagne,  à  laquelle  appartient  un  naturaliste  distingué  de  nos 
jours,  M.  Desfoutaines.  Exupère- Joseph  avait  trois  ans  lors  de 
la  mort  de  son  père;  il  ne  reçut  en  héritage  qu’une  ardeur 
extrême  pour  s’instruire,  et  un  goût  décidé  pour  l’enseignement. 
Il  fit  ses  premières  études  dans  son  lieu; natal,  et  vint  les  ter¬ 
miner  à  Rennes.  Pendant  son  cours  de:  philosophie,  il  sentit 
naître  en  lui  un  grand  amour  pour  les  sciences  physiques.  Cette 
circonstance  le  fit  entrer  dans  une  carrière  dès  long-temps  par¬ 
courue  avec  gloire  par  ses  aïeux.  Une  anatomie  de  Yerheyen 
qui  tomba  entre  Ses  mains,  fut  étudiée  avec  une  si  grande  assi¬ 
duité,  que  bientôt  il  sut  le  livre  par  cœur,  et  put  guider  de  vieux 
médecins  dans  l’examen  d’un  cadavre.  A  son  arrivée  à  Paris, 
Hunauld  le  distingua,  l’appela  près  de  lui,  et  lui  fit  bientôt 
partager  ses  travaux  honorables.  Cependant  il  trouva  plus  de 
gloire  que  de  fortune  dans  l’enseignement;  Reçu  docteur  à 
Reims  en  1737,  et  à  Paris  en  1741 ,  il  épuisa ,  pour  obtenir  ce 
titre,  ses  facultés  pécuniaires  et  celles  de- ses  amis,  et  se  vit 
obligé  de  profiter  d’une  occasion  de  se  procurer  les  avances 
nécessaires  pour  exercer  sa  profession  d’une  manière  digne  de 
lui;  il  accepta  la  place  de  premier  médecin  du  hospodar  de 
Yalaçhié  et  de  Moldavie. 

Au  bout  de  quelques  années,  le  hospodar  fut  rappelé  à  Cons¬ 
tantinople  ,  et  Bertin  ne  voulant  pas  le  suivre ,  revint  dans  sa 
patrie.  En  traversant  l’Allemagne ,  il  fut  volé  et  poursuivi  par 
des  assassins,  et  peut-être  par  l’escorte  même  que  l’impéra¬ 
trice,  alors  en  guerre  avec  la  France,  lui  ayait  donnée  pour 
l’accompagner  jusqu’à  la  frontière. 

.  En  1744  î  Bertin,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  fut  nommé  associé 
anatomiste  de  l’Académie  des  sciences.  Il  devait  cette  distinc¬ 
tion  honorable  à  ses  travaux  sur  les  nerfs  du  cœur  et  sur  les 
anastomoses  des  artères  mammaires  et  épigastriques.  Bientôt 
après ,  il  fit  imprimer  un  Mémoire  sur  la  structure  et  les  fonc¬ 
tions  des  reins ,  et ,  en  17465  il  en  donna  un  sur  l’estomac  du 
cheval  et  sur  la  cause  qui  s’oppose  au  r  vomissement  dans  cet 
animal;  il  dit  que  ce  n’était  pas  à  une  valvule,  mais  à  un 
sphincter  que  ce  phénomène  devait  être  attribué. 

11  prétendait  que  la  disposition  des  différons  plans  défibrés 
musculaires  qui  forment  l’estomac ,  - est  à  peu  près  la  même 
dans  l’homme  et  le  cheval.  Les  observations  qu’il  fit  sur  ce 
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point  d’anatomie,  et  qu’il  ne  publia  que  très-long-temps  après  j 
lurent  le  sujet  d’une  contestation  entre  lui  et  Haller.  Ce  dernier 
ne  put  ôter  à  notre  compatriote  la  gloire  de  la  première  décou¬ 
verte. 

Fatigué  par  des  excès  dans  le  travail  du  cabinet,  tourmenté 
par  des  querellés  littéraires ,  et  en  proie  à  des  chagrins  domesti¬ 
ques,  Berlin  vit  sa  santé  s’altérer,  et  ce  fut  dans  le  sein  de 
l’Académie  des  sciences  qu’il  sentit  la  première  atteinte  de  sa 
maladie.  Buffon,  qui  était  à  son  côté,  lui  donna  les  premiers 
secours.  C’était  un  accès  de  fièvre  que  l’on  regarda  comme  in¬ 
flammatoire,  et  que  L’Epine  crut  devoir  combattre  par  six 
saignées  en  vingt-quatre  heures.  Un  des  signes  les  plus  remar¬ 
quables  de  cette  affection,  fut  un  délire  violent  qui  jetait  le 
malade  dans  la  léthargie ,  et  qui  revenait  par  accès  d’une  durée 
variable,  laissant  chaque  jour  des  intermittences  durant  les¬ 
quelles  la  santé  semblait  être  parfaite.  Cette  maladie  persista 
pendant  trois  ans,  après  quoi  il  ne  resta  aucune  trace  de  son 
existence.  Toutes  les  facultés  de  Bertin  reprirent  leurs  forces 
et  leur  justesse;  il  n’avait  oublié  aucun  des  détails  immenses 
de  l’anatomie,  et  il  offrait  la  même  sagacité  dans  les  recher¬ 
ches  qu’il  faisait  pour  les  progrès  de  cette  science. 

Le  premier  travail  qu’il  publia,  après  son  rétablissement, 
fut  sur  la  circulation  du  sang  dans  lé  foie  du  fœtus.  Nulle  part, 
plus  que  dans  ses  trois  Mémoires  sur  ce  sujet ,  il  n’a  fait  preuve 
d’un  aussi  grand  talent.  Il  a  de  même  cherché  à  faire  connaître 
l’effet  de  la  respiration  sur  les  veines  du  foie,  et  il  pensait  que, 
pendant  l’inspiration  naturelle ,  la  pression  exercée  sur  les 
veines  hépatiques  ,  fait  tuméfier  les  veines  jugulaires ,  les  veines 
caves  et  leurs  sinus.  Lors  de  l’expiration  naturelle,  ce  gonfle¬ 
ment  n’existe  plus ,  mais  il  se  manifeste  dans  l’inspiration’ et 
l’expiration  forcées.  Il  découvrit  plus  tard  que,  dans  un  grand 
nombre  d’animaux ,  les  points  et  les  conduits  lacrymaux  n’exis¬ 
tent  pas ,  et  que  les  larmes  arrivent  dans  lé  sac  par  une  simple 
ouverture  que  ce  réservoir  présente.  Cette  disposition  explique 
la  rareté  des  fistules  lacrymales  dans  beaucoup  d’espèces  ani¬ 
males. 

En  in 48,  Bertin  fut  nommé  associé  vétéran  de  l’Académie 
des  sciences,  et  cependant  il  ne  se  crut  pas  dispensé  de  tra¬ 
vailler  et  de  faire  part  de  ses  travaux  à  cette  compagnie  sa¬ 
vante.  Malheureusement  tous  ses  écrits  n’ont  pas  été  imprimés, 
et  peut-être  avons-nous  perdu  pour  toujours  les  fruits  des  re¬ 
cherches  de  ce  savant ,  dont  le  caractère  élève  faisait  valoir 
les  découvertes  des  autres  ,  avec  autant  d’intérêt  et  de  zèle,  que 
les  siennes  propres. 

■r  Bertin  avait  conçu  le  projet  de  publier  un  grand  Ouvrage 
d’anatomie  ;  son  travail  fut  pendant  long-temps  suspendu  par 
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Sa  maladie ,  cependant  il  le  reprit ,  et ,  en  1754,  il  en  donna  la 
première  partie ,  contenant  l’histoire  des  os. 

Gétte  ostéologie  devint  un  livre  classique  et  un  modèle  de 
description,  d’exactitude  et  de  profondeur.  C’est  là  qu’il  décrit 
avec  soin  les  lames  osseuses  placées  au  devant  des  sinus  sphé¬ 
noïdaux,  et  auxquelles  on  a  donné  son  nom ,  quoiqu’elles  eus¬ 
sent  déjà  été  connues  par  Schneider.  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
dit  que  sa  description  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  il  a  désigné  cette 
partie  du  sphénoïde  sous  lç  nom  d’os  berünal ,  qui ,  peu  im¬ 
portant  dans  l’homme,  devient  dans  les  animaux  une  pièce 
osseuse  d’un  grand  intérêt.  Partout  il  a  l’usage  que  Berlin  lui 
avait  assigné  dans  l’homme.  Chez  tous  les  animaux,  les  os  ber- 
tinaux  appartiennent  à  l’organe  olfactif  ;  ils  se  forment  à  la 
partie  la  plus  inférieure,  établissant  ainsi  une  sorte  de  cloison 
entre  les  organes  de  l’odorat  et  ceux  de  la  vision. 

Bertin  se  retira,  en  1750,  à  Gahard,  près  de  Bennes,  où  l’édu¬ 
cation  de  ses  enfans  fut  la  plus  douce  occupation  de  sa  vieil¬ 
lesse,  et  où  il  mourut  vers  la  fin  du  mois  de  février  1781. 
Condorcét  a  prononcé  son  éloge.  On  doit  le  compter  parmi  les 
médecins  dont  s’honore  l’ancienne  Faculté  de  Paris,  et  son  pro¬ 
fond  savoir  sur  la  structure  du  corps  humain  le  place  parmi 
les  premiers  anatomistes  français.  Ses  ouvrages  sont  :  ; 

Ergo  causa  motus  altérai  cordis  multiplex.  Paris,  17/}° V  in-40. 

Inséré  dans  la  Collection,  dès  thèses  d’anatomie  dè  Haller. 

Ergo  'non  datur  imagïndlionis  mater nœ  infœtum  actio.  Paris  /tWl, 

Lettre  au  D.  sur  lé  nouveau  système  de  la  tioix.., La  Haye  (  Paris  ) , 
1745 ,  io-8°.  _  -  ■  ■ 

Opuscule  contre  la  Théorie  de  la  voix  par  Ferrein. 

.  Bertin  fait  observer  que  J  es  bords  de  la  glotte  né  sont  pa  =  comparables 
à  des  cordes  tendues ,  et  qu’on  n’a  pas  besoin  de  cette  Comparaison  pour 
expliquer  la  voix,  puisque  l’homme  peut,  en  sifflant,  produire  des  sons 
ïrèsrvariés  avec  les  lèvres ,  qui  né  sont  point  des  cordes  tendues.  Ferrein 
ayant  répondu ,  Bertin  lui  opposa  ses 

Lettres  sur  le  nouveau  système  de  la  voix  et  sur  les  artères,  lympha¬ 
tiques.  Paris,  1748,  in-12, 

qu’il  publia  sous  le  voile  de  l’anonyme ,  et  dans  lesquelles  il  défendit  son 
opinion  avec  force. 

Ergo  specificum  morsûs viperpe  antidotum  alcali  volatile.  Paris,  1749, 

Traité  tCostéologié.  Paris, Ti7§4t  in-i2.-Trad.  en  allemand  par  J.-P.-G. 
'  Pflug,  Copenhague,  1777- 1778,  4  vol.  in-8°. 

Consultation  sur  la  légitimité  des  naissances  tardives.  Paris,  1764 ,  im8°» 

Bertin  soutient  que  puisqu’il  y  a  des  naissances  précoces,  il  doit  aussi 
y  en  avoir  de  tardives  :  la  conséquence  n’est  pas  rigoureuse  ét  nécessaire. 
-  On  a  encore  de  lui  dé  nombreux  Mémoires  ,  tant  parmi  ceux  de  l’A¬ 
cadémie  des  sciences,  que  dans  l’ancien  Journal  dé  médecine. 

(g.  breschet) 

BERTIN  (Geobges),  médecin  champenois  qui  vivait  en¬ 
core,  à  Metz,  vers  i5go,  a  laissé  : 


so4  B  E  R  T 

Ve  consultationibus  medicorum  et  melhodicâ  fébrium  curatione  cem-> 
mentarius.  Bâle,  >586,  in-S°. 

Medicina  libri  viginli  methodicè  absoluta ,  in  quâ  mutuus  Grœcorum  et 
Arabum  consensus,  légitima  veteris  mediçinœ  adversiis  Paracelsistas  de- 
ifènsio;  ver  a  Animadversionum  Argenterii  in  Hippocratetn  et  Galenum 
refutatio  ,  dilucida  eontroversiarum  et  difficilium  locorum  explicatio. 
Bâle,  i587,  in-fol.  .  (s.) 

BERTIÜV  (Rébé-Joseph-Hyacinthe  ),  fils  aîné  du  célèbre 
anatomiste  Exupère-Joseph  Bertin ,  fié ,  le  io  avril  1767  ,  à  Go- 
hard,  petit  village  près  de  Rennes,  a  fait  ses  humanités  dans 
cette  dernière  ville,  étudié  la  médecine  à  Paris,  et  pris  le  titre 
de  docteur,  en  1791 ,  à  Montpellier.  11  a  servi,  en  1792,  dans 
-l’armée  des  côtes  de  Brest,  puis  dans  celle  d’Italie.  En  1798» 
il  fut  envoyé  en  Angleterre ,  comme  inspecteur-général  du  ser¬ 
vice  de  sauté  des  prisonniers  français  ;  après  avoir  passé  un  an 
dans  cette  île ,  -il  revint  en  France ,  et  fut  nommé ,  peu  de  temçs 
après,  médecin  en  chef  del’hôpital  Cochin  et  de  celui- des  vé¬ 
nériens,  à  Paris,  place  qu’il  occupe  encore  actuellement.  En 
1807,  il  a  été  employé  comme  médecin  des  arm,éesj  françaises 
«n  Prusse  et  en  Pologne.  On  a  de  lui: 

•  Quelques  observations  critiques  ,  philosophiques  et  médicales  sur  V An¬ 
gleterre ,  les  Anglais  et  les  Français  détenus  dans  les  prisons  de  Ply- 
mouth.  Paris,  1801 ,  in-12. 

Traité  de  la  maladie  vénérienne  chez  les  erifans  nouveau-nés,  les  femmes 
enceintes- et  les  nourrices.  Paris,  1810,  in-8°.  :  .  .  r;  6. 

11  a  publié  aussi  une  traduction  française  de  la  traduction  italienne  de 
YEntwurf  einer  einjachen  Arzneyhunst,  oder  Érlaeuterung  und  Jiestae- 
tigunz  der  Brownischen  Arzneylehre ,  de  Melchior-Adam  Weickard , 
par  Jean  -  Pierre  Frank  (  Paris ,  1798 ,  2  vol.  in-8°.  ) ,  avec  un  Discours 
préliminaire  contenant  la  vie  de  Brown  ,  l’analyse  et  la  critique  de  sa 
.doctrine.  Il  a  traduit  de  même,  du  latin,  les  'Blementa  mediçinœ  de  Jean 
!Brown  (Paris,  i8o5 ,  in-8°.  )  ,  avec  les  commentaires  de  l’auteur  et  les 
notes  de  Beddoés. 

Daos  un  Mémoire ,  lu  en  1812  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  et 
inséré  dans  le  Journal  de  MM.  Leroux  et  Çorvisart,  il  a  émis,  sür  des 
excroissances  prétendues  syphilitiques  des  valvules  mitrale  et  sigmoïde 
du  cœur,  une  opinion  dont  M.  Laënnec  s’est  emparé  depuis.  Il  a  remar¬ 
qué,  le  premier,  l’hypertrophie  des  parois  du  cœur,  sans  dilatation.,  et 
'même  avec  diminution  des  cavités  de  cet  organe.  Il  se.propose  de  publier 
sous  peu  un  Traité  des  maladies  organiques  du  cœur.  (  j.  ) 

.BERTIM  (Antoine -Feançois),  médecin  italien,  qui  na¬ 
quit,  le  28  décembre  1 658-,  a  Castel-Fiorentino,  a  fait  beau¬ 
coup  de  bruit ,  dans  son  temps ,  par  les  querelles  littéraires  qu’il 
eatk  soutenir  contre  plusieurs  de  ses  contemporains.  Envoyé 
par  ses  parens  aux  écoles  de  Sienne  et  de  Pise ,  il  y  cultiva  non- 
seulement  les  différentes  branches  de  l’art  médical,  mais  encore 
les' mathématiques ,  les  belles-lettres  et  la  poésie,  tant  italienne 
que  latine.  Après  avoir  pris  le  titre  de  docteur  en  philosophie 
et  en  médecine,  en  1678,  il  alla  se  fixer  à  Florence  j  où  bientôt 
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après  on  le  nomma  professeur  de  médecine  pratique  dans  l’hô¬ 
pital  de  Santa-Maria-Nuova.  Sa  réputation  s’étendit  en  peu  de 
temps  jusqu’aux  confins  de  l’Italie,  mais  elle  ne  paraît  pas  les 
avoir  dépassés,  car  le  nom  de  Bertini  est  enveloppé  aujourd’hui 
d’une  profonde  obscurité,  dont  les  ouvrages,  en  tête  desquels 
on  le  trouve,  ne  sont  guère  propres  à  le  tirer.  Ce  médecin  mou¬ 
rut,  à  Florence,  le  10  décembre  1726,  laissant: 

La  medicina  difesa  contra  le  càlumnie  degli  uomini  volgari  e  dalle 
opposizioni  de’  dotti,  divisa  in  due  dialoghi.  Lacques,  1699,  in-4°.  - 
Ibid.  1709 ,  m-4°- 

Monegha,  l’un  des  médecins  de  la  cour  de  Toscane,  dont  il  avait  né¬ 
gligé  de  parler  dans  l’éloge  qu’il  Taisait  de  ses  confrères,  se  tint  pour 
offensé  de  l’oubli ,  et  critiqua  l’opuscnle  précédent  avec  amertume.  Ber¬ 
tini  lui  répondit  sur  le  même  ton  : 

Riposta  al  discorso  familiare  di  Terfilo  Samio  contra  l’autore  délia 
Medicina  difesa.  Lucques,  1700,  in-4°. 

On  trouve  dans  ce  livre  la  réponse  de  Bertini  et  la  critique  de  Mone- 

Lo  specchio  che  non  adula.  Leyde ,  ,1707,  in-4°. 

Diatribe  contre  Jérôme  Manfredi ,  a  l’occasion  du  traitement  d’une  re¬ 
ligieuse  du  couvent  de  Saint-Nicolas  de  Prato. 

Les  convenances  sont  rarement  respectées,  par  les  Italiens  surtout, 
dans  ces  libelles,  dictés  plutôt  par  l’amour  propre  blessé  que  par  l’amour 
de  la  science  ,  et  qui  meurent  à  jamais  ,  après  avoir  fatigué  ou  dégoûté 
le  public  pendant  quelques  semaines.  Bertini,  qui  paraît  avoir  été  d’un 
caractère  très-susceptible,  en  édrivit  encore  quelques  autres,  dont  nous 
ne  parlerons  pas  ici,  mais  dont  on  trouvera  les  titres  daus  Mazzucbelli, 
qui  a  pris  le  soin  fastidieux  et  bien  inutile  d’exhumer  toutes  ces  pauvre¬ 
tés  littéraires.  (1.) 

BERTINI  (  Joseph-Marie-Xavier  ) ,  fils  du  précédent,  vint 
au  monde,  à  Florence,  le  10  mars  1694.  Comme  son  père,  il 
alla  terminer  ses  études  à  Pise,  ou  il  reçut  le  doctorat  eu  1 7 1 4. 
Aussitôt  après,  il  revint  à  Florence,  où  ses  succès  dans  la  pra¬ 
tique  lui  acquirent  l’estime  de  ses  concitoyens.  Ceux-ci  frap¬ 
pèrent  même  une  médaille  en  son  honneur,  afin  de  lui  témoi¬ 
gner  lgur  reconnaissance  d’une  manière  durable.  Bertini  fut 
membre  de  la  savante  société  Colombaria.  La  mort  termina  sa 
carrière  le  12  avril  1756.  Depuis  un  an,  il  était  sujet  à  de 
fréquentes  attaques  d’épilepsie. 

Dell’  uso  esterno  ed  interno  del  mercurio.  Florence,  1744,  in-4°. 

Réimprimé  dans  le  recueil  qui  porte  le  titre  de  :  Delle  febri  maligne 
e  contagiose  (Venise,  i746,  in-8°. ). 

Ce  discours  ,  que  Bertini  avait  prononcé  ,  en  1744  1  dans  la  Société 
botanique  de  Florence,  fit  une  grande  sensation  ,  et  attira  de  nombreuses 
et  violentes  critiques  à  l’auteur.  Celui  -  ci , .  sans  s’effrayer,  continua  de 
soutenir  que  le  mercure  est  un  spécifique  souverain  dans  les  fièvres  ma¬ 
lignes.  et  contagieuses ,  et  qu’on  doit  même  lui  donner  la  préférence  sur 
le  quinquina. 

■  Tre  articoli  del  Ciornal  Fiorentino  ora  uniti  insieme.  Florence,  iyôo, 
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Réponse  à  la  critique  que  Laurent-Cajétan  Fabri  avait  faite  du  Traité 
précédent.  .'(»:) 

BERTOCCI  (Alphonse)  ,  médecin  italien  des  seizième  et 
dix-septième  siècles,  né  à  Fano,  a  laissé: 

Methodus  generalis  et  Compendium  ex  Hippocratis ,  Galeni  et  Avi- 
çennœ  placitis  desumptum.  Venise,  i556,  in-8°.-Lyon,  i558,  Ïn-I2.~lbid. 
i588 ,  in-8°.  -  Francfort ,  1608 ,  in-  8°. 

De  generatione  pituitœ ,  humore  melancolico ,  concoctione  et  prœpa- 
rauo.ie  hum'jrum.  Francfort ,  1681 ,  in-8°.  (t.  ) 

BERTOCIÜS.  Voyez  Bertocci. 

BERTONDELLI  (Jérôme),  né, le  22  janvier  1607  ,k  "Val- 
sugana,  dans -l’évêché  de  Feltre,  pratiqua  pendant  quelque 
temps  la  médecine  à  Rome ,  se  fit  prêtre  à  l’âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  et  mourut  le  24  juin  1692.  Il  n’a  laissé  que  des  ou¬ 
vrages  entièrement  étrangers  à  l’art  de  guérir,  et  qui  annoncent 
pour  la  plupart  sa  pieuse  crédulité.  En  voici  les  titres  : 

Ristretto  delta  Valsugana  e  dette  grqzie  miracolose  délia  Madonna 
d’Honea  in  guetta  situata.  Padoue,  i665,  in-4°. 

Istoria  délia  citta  di  Feltre.  Venise,  1673,  in-4°.  -  Ibid.  1675  ,  in-4°. 

Relazione  délia  traslazione  del  corpo  di  santo  Prospero.  Bassano  , 
1679,  in-4°. 

Miracoli  operati  permezzo  degli  Agnus  Dei  benedetti  d’Innocenzio  XI. 
Venise,  1691 ,  in-40.  et  in-12.  -  Ibid.  i6g5,in-4°.  (z.) 

BERTRAM  (  Auguste  -  Guillaume  )  naquit,  le  18  août 
1752,  dans  la  vieille  Marclie,  à  Seehausen,  où  son  père  exer¬ 
çait  l’art  de  guérir.  Dès  l’âge  de  quatorze  ans,  il  lut  envoyé 
aux  écoles  de  la  ville  ,  d’où  il  passa  ensuite  à  Halle,  et  fut  ad¬ 
mis,  en  1771,  parmi  les  élèves  de  l’Université.  Il  partagea  depuis 
lors  son  temps  entre  l’étude  de  la  médecine  et  celle  des  sciences 
accessoires,  particulièrement  de  l’histoire  naturelle  et  des  ma¬ 
thématiques,  qu’il  aimait  passionnément.  Bien  convaincu  que 
lès  voyages  seuls  peuvent  procurer  des  connaissances  positives 
en  minéralogie ,  il  profita  d’une  occasion  qui  se  présenta  en 
1776,  pour  aller  parcourir  les  montagnes  des  Géans,  dans  la 
Bohême.  L’année  suivante  ,  il  se  rendit  à  Gœttingue,  puis  revint 
à  Halle ,  où  le  bonnet  de  docteur  lui  fut  donné ,  en  1 781 ,  après 
neuf  ans  d’études.  La  pratique,  à  laquelle  il  s’adonna  dès-lor-s, 
luiréussit  d’abord  très-peu  ;  mais  avec  le  temps  sa  clientelîe  aug. 
menta  beaucoup ,  et  il  finit  même  par  devenir  un  des  médecins 
les  plus  répandus  de  Halle.  En  1787,  il  fut  nommé  professeur 
extraordinaire  à  l’Université  :  l’année  suivante,  Goldbagen  vint 
à  mourir,  et  on  lui  donna  sa  chaire,  avec  le  titre  de  physicien 
de  la  ville  ;  mais,  cette  mêrue  année,  le  a5  mars,  une  fièvre  pu* 
tride  termina  prématurément,  sa  carrière.  On  n’a  de  lui  qu’une 
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Dissertatio  de  spasmo,  ab  examinatione  conjecturas  sistens .  Halle, 
1781,  in  8». 

II  a  traduit,  de  l’anglais  en  allemand,  les  Elémens  de  physique  appli¬ 
quée  à  la  médecine  de  J.  EUiot  (Léipzick,  1784,  in-80.). 

Bertram  (A.  -  F.)  ,  conseiller  du  duc  de  Saxe- Weimar,  et  médecin 
à  Eisenach ,  a  publié  : 

Gruendlicher  Unterricht  l'on  dem  Creutzburger  Bittersalz.  Eisenach, 
1745,  in-  8° . 

Unterricht  vom  Gebrauck  und  Wirkung  des  Ruliler  Stahlwassers. 
Eisenach,  1775  ,  in-8°.  (J.  ) 

BERTRAND  (Elie),  né,  à  Orbe,  en  1712,  fit  ses  étudès 
à  Lausanne,  Genève  et  Leyde,  depuis  1728  jusqu’en  1734,  de¬ 
vint,  en  1739,  pasteur  d’un  village  de  la  Suisse,  et  obtint,  en 
1744 1  la  place  de  premier  pasteur  de  l’Eglise  française  à  Berne. 
En  1765,  il  passa  en  Pologne  ,  où  le  roi  lui  donna  le  titre  de 
conseiller  intime,  et  lui  accorda,  en  1768,  des  lettres  de  natu¬ 
ralisation  et  de  noblesse.  Cependant  il  revint  en  Suisse,  et  passa 
le  restant  de  sa  vie  à  Yverdun.  L’époque  de  sa  mort  nous  est 
inconnue.  Nous  ne  le  citons  ici  que  parce  qu’il  alliait  aux. 
fonctions  du  ministère  évangélique  l’étude  des  sciences  physi¬ 
ques,  principalement  de  la  géologie  et  de  la  minéralogie,  sur 
lesquelles  il  a  composé  plusieurs  bons  ouvrages,  qui  sont  le 
résultat  de  ses  propres  observations,  et  qui  ont  contribué  aux 
progrès  de  ces  deux  sciences.  Ses  écrits,  assez  nombreux ,  por¬ 
tent  les  titres  suivans  : 

Le  philanthrope.  Lausanne  ,  1738,  2  vol.  in-12. 

.  Trois  sermons  prononcés  à  Berne ,  à  l’occasion  de  la  découverte  d’une 
conspiration  contre  l’état.  Lausanne,  1749,  in-8“. 

Le  troisième  Sermon  n’est  pas  de  Bertrand,  mais  de  J. -G.  Altmann. 

Mémoire  sur  la  structure  intérieure  de  la  terre.  Zurich ,  in-8°. 

Instructions  chrétiennes ,  ou  Abrégé  du  catéchisme.  Zurich,  1763, 
in-8°.  -  Ibid.  1756,  in-8°. 

Essais  sur  les  usages  des  montagnes  ,  avec  une  Lettre •,  sur  le  Nil.  Zu¬ 
rich,  1754,  in-4°. 

Cet  ouvrage  contient  beaucoup  de  vues  neuves  et  de  remarques  inté¬ 
ressantes. 

Mémoires  pour  servir  h  [histoire  des  tremblemens  de  terre  de  la  Suisse , 
principalement  pour  f  année  1755,  avec  quatre  Sermons  prononcés  àcette 
occasion.  Berne,  1756,  in-8°. 

Les  Mémoires  ont  aussi  paru  seuls  à  La  Haye  (1767,  in-80.). 

Recherches  sur  les  langues  anciennes  et  modernes  de  la  Suisse ,  et 
principalement  du  pays  de  VaudS Genève,  1753,  in*4°. 

Dictionnaire  universel  des  fossiles  propres  et  des  fossiles  accidentels. 
La  Haye ,  1763 , 2  vol.  in-8°. 

Recueil  de  Traités  sur  [histoire  naturelle  de  la  terre  et  des  fossiles. 
Avignon,  1766,  in-4°. 

.  Morale  de  L’évangile ■■  Neufchâtel ,  1775 ,  7  vol.  in-8°.  -  Trad  en  alle¬ 
mand  par  Jean-Adani.  Emmerich,  Meinungen  ,  .1777  ,  in-80. 

Elémens  de  morale  universelle ,  ou  tableau  des  devoirs  de  l’homme. 
Neufchâtel,  1776,  in-8°.  -  Trad,  en  allemand  par  Jean— Adam  Emœe- 
»ch ,  Meinungsn ,  17.77, ia-8°.  . 
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Le  Thevenon ,  ou  les  Tournées  de  la  montagne.  Neufchâtel,  1777» 
2 vol.  îd-8".  -  Ibid.  1780,  in-8°. 

Le  solitaire  du  mont  Jura .  récréations  d’un  philosophe.  Neufchâtel, 
1749,  in  8°. 

Il  a  inséré  plusieurs  Mémoires  dans  le  Muséum  Helveticum ,  la  Nou¬ 
velle  Bibliothèque  germanique,  el  les  Actes  de  la  Société  économique  de 
Berne.  '  (  1  ) 

BERTRAND  (Jean-Elie),  ministre  du  saint  évangile,  pro¬ 
fesseur  de  beiles-lettres  a  Neufchâtel,  et  membre  de  plusieurs 
académies,  naquit  en  1  ^3^,  et  mourut  fort  jeune.  Il  donné  quel¬ 
ques  Mémoires  à  la  Société  économique  de  Berne  en  176a,  et 
laissé  deux  volumes  de  sermons  (Neufchâtel,  1779,  in-8°.). 

(J.) 

BERTRAND  (Jean-Baptiste),  né,  à  Martigues,  le  13  juil¬ 
let  1670,  étudia  d’abord  la  théologie  pour  remplir  les  vues  de 
ses  parens  qui  le  destinaient  à  l’etat  ecclés  astique;  mais,  se 
sentant  peu  de  goût  pour  la  retraite,  il  tourna  ses  vues  du  .côté 
de  la  médecine,  et  vint  à  Montpellier,  où  il  prit  le  bonnet  de 
docteur,  après  le  laps  de  temps  prescrit  par  les  statuts.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  se  distingua  surtout  durant  l’affreuse  peste  de 
Marseille,  en  1720,  par  son  dévouement ,  que  le  gouverne¬ 
ment  récompensa  en  lui  accordant  une  pension.  Il  mourut  le 
10  septembre  1762.  C’était  un  excellent  observateur,  que  l’on 
doit  ranger  parmi  les  meilleurs  écrivains  sur  la  peste.  Il  a  laissé  ; 

Réflexions  sur  le  système  de  la  trituration.  1714, 
dans  le  Journal  de  Trévoux. 

L’auteur  cherche  à  concilier  le  système  de  la  trituration  avec  celui  de 
la  fermentation. 

Observations  sur  la  maladie  contagieuse  de  Marseille  ; 
imprimées  à  la  suite  de  la  Relation  historique  de  la  peste  de  Marseille  en 
1720  (Cologne,  1721,  in-12-Lyou,  1723,  in-12) ,  sans  nom  d’auteur,  et 
que  Carrère  attribue  à  Bertrand,  mais  qui  ne  peut  pas  être  de  lui,  puisqu’on 
loue  sa  sincérité  dans  la  préface.  Cet  ouvrage,  inconnu  à  Haller,  a  été 
jugé  avec  sagacité  par  Je  professeur  Pinel ,  qui  en  dit  beaucoup  de  bien, 
quoiqu’il  ne  soit  pas  exempt  de  divagations  humorales.  «  L’ouverture  des 
cadavres,  dit  Bertrand,  n’a  rien  découvert  de  particulier  sur  la  nature 
du  mai,  ni  sur  sa  cause  :  dans  les  uns,  touta  paru  dans  un  état  naturel, 
et  dans  les  autres  on  n’a  trouvé  que  quelques  légères  inflammations  dans 
le  bas -ventre,  qui  étaient  certamemeni  les  dernières  productions  de  la 
maladie.  »  Il  fait  une  remarque  qui  nous  paraît  importante  ,  c’est  que  les 
pestiférés  n’exhalent  pas  de  mauvaise  odeur  :  «  On  sent,  dit -il,  une 
odeur  douceâtre,  surtout  quand  le  malade  sue,  qui  est  désagréable  sans 
être  trop  forte  ni  infecte;  cette  odeur  douceâtre  se  communique  à  tout 
ce  qui  a  servi  à  l'usage  des  malades ,  aux  meubles  et  aux  chambres  même , 
et  ne  se  perd  au  après  que  ces  choses  ont  passé  à  V eau  bouillante ,  et  ont 
été  exposées  long  temps  à  L’air.  »  Du  reste,  il  décrit  la  maladie  avec 
une  rare  précision,  signale  lès  cas  où  la  saignée,  i’émétique,  l’ipéca- 
cuanha,  les  purgatifs,  les  narcotiques,  les  aiexitères  et  les  déiayans 
étaient  indiqués.  «  Il  est  arrivé  quelquefois,  dit-il,  qu’après  l’opération 
de  l’émétique  ou  du  purgatif,  la  fièvre  s’est  ranimée,  et  que  le  pouls  est 
devenu  plus  plein  et  plus  élevé  ;  et ,  lorsqu’alprs  il  se  manifestait  des 


BERT  209 

symptômes  cérébraux  ,  on  faisait  une  saignée  du  pied.  Les  sudorifiques 
volatiis,  les  forts  cardiaques  et  les  alexitères  n’ont  jamais,  ajoute-t-il, 
fait  un  bon  effet,  à  moins  que  le  malade  ne  fût  dans  un  abattement 
extraordinaire.  » 

En  somme ,  cet  opuscule  de  32  pages  in-12  est  un  des  meilleurs  écrits 
qni  ont  été  publiés  sur  la  dernière  peste  de  Marseille. 

Dissertation  sur  Pair  maritime.  1724  ,  in-40. 

Bertrand  prouve,  contre  l’opinion  vulgaire,  que  l’air  de  la  mer  n’est 
point  chargé  de  particules  salines. 

Lettres  à  M.  Deidier  sur  le  mouvement  des  muscles.  1732,  iu-12. 

Dans  le  Journal  de  Trévoux  (août  171a). 

Bertrand  prétend  que  la  contraction  est  l’état  naturel  des  muscles. 

(s.) 

x  BERTRAND  (  Gabriel  ),  chirurgien  de  Paris ,  a  laissé  : 

Réfutation  des  erreurs  contenues  au  livret  intitulé'.  L’histoire  de  tous 
les  muscles  du  corps  humain ,  composée  par  C.  Guillemeau,  par  un  escolier 
en  chirurgie.  Paris,  1613,10-8°. 

Question  chirurgicale ,  tirée  des  sentimens  d’Hippocrate  :  Savoir  si  en 
la  curation  des  os  fracturés  on  doit ,  après  les  premières  bandes ,  appli¬ 
quer  plutôt  les  compresses  longitudinales ,  pour  affermir ,  que  les  trans¬ 
versales  ,  pour  remplir i  l’inégalité  du  membre  rompu.  Paris ,  i636 ,  in-12. 

Les  vérités  anatomiques  et  chirurgicales  des  organes  de  la  respiration 
et  des  artificieux  moyens  dont  la  nature  se  sert  pour  la  préparation  de 
l'air.  Paris,  i639,  in-12. 

Partisan  des  métastases  humorales,  Bertrand  admet  que  du  pus  peut 
être  absorbé  dans  la  poitrine  par  la  veine  azygos,  porté  par  elle  dans  les 
vaisseaux  des  reins ,  et  introduit  ainsi  dans  l’urine. 

Anatomie  française,,  en  forme  d'abrégé.  Paris,  i656,  in-8°.  (s.) 

BERTRAND  (Nicolas),  né  à  Bayeux,  exerça  la  médecine 
avec  distinction  à  Rennes.  On  a  de  lui  : 

Nova  philosophandi  ratio  de  urinis.  Rennes ,  i63o ,  in-8°. 

Exercitatio  de  paralysi  biliosâ; 

dans  le  même  volume.  (  t.  ) 


BERTRAND  (Nicolas-Bernard),  fils  de  Thomas-Bernard 
Bertrand ,  naquit  a  Paris  en  17 i.5,  et  fut  reçu  docteur  régent  de 
la  Faculté  de  médecine  de  cette  ville,  en  1748*  H  mourut  le 
'  29  septembre  1 780,  laissant  : 

Ergb  verè  novo  conceptui ,  autumno  Jiniente ,  partusfelicior.  Paris  , 
J748,in-4°. 

Elémens  de  physiologie.  Paris,  1756,  in-12. 

Cet  ouvrage,  loué  par  M.  Portai,  n’était  pas  mauvais  au  temps  où  il 
fat  fait. 

Erg'o  raro  celébranda  terebratio.  Paris ,  1758,  in-40. 

Elémens  d’oryctologie.  N eufchâtel ,  1770,  in-8°. 

De  partu  viribus  materais  absoluto.  Paris ,  1771 ,  in-4°. 

Haller  donne  des  éloges  à  cette  dissertation. 

Ergb  pro  diversâ  hepdtis  abcessuum  iridole  diversa  curatio.  Paris,  1772, 
in-40.'  •  (s.) 

BERTRAND  (Thomas-Bernard)  ,  praticien  distingué  du 
dix-huitième  siècle,  naquit,  à  Paris,  le  22  octobre  1682,  fut 
xeçu  docteur  en  médecine  en  171.fi.,  et  deyint  ensuite  successi- 
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vement  professeur  de  chirurgie  en  x  924  •>  professeur  de  pharma¬ 
cie  en  1738,  doyen  de  la  Faculté  en  1740,  et  professeur  de 
toatière  médicale  en  Après  avoir  été  pendant  long-temps 

médecin  de  l’Hôtel-Dieu,  il  est  mort  le  19  avril  ij5i.  Ou  a 
de  lui  :*  "  v  . 


Ergo  in  ascite  paracentesin  tardare  malum.  Paris ,  1730 ,  in-40. 

Ergo  aquœ  potus  omnium  saluberrimus.  Paris ,  1739,  in-40. 

Ergo  venœsectio  operaüonum  frequentior ,  simuL  periculo.ior.  Paris, 

Ergo  alvis  astrictioribus  medicina  in  alimenta.,  et  blandâ  catharsi. 
Paris,  1747  ,  in-4.0. 

Parmi  les  manuscrits,  pleins  de  recherches  curieuses,  qu’il  a  laissés, 
le  suivant  seul  a  été  publié  : 

Notice  des  hommes  les  plus  célèbres  de  la  Faculté  de  médecine  en 
V Université  de  Faris ,  depuis  1110  jusqu’en  1750,  extraite  du  manuscrit 
de  feu  Thomas-Bernard  Bertrand ,  communiquée  par  son  fils,  et  rédigée 
par  Jac.-Alb.  Hazon.  Paris,  1778,  in  4°. 

Bertrand  (  Michel )  ,  médecin  de  l’Hôiel-Dieu  de  Çlérmont,  inspec¬ 
teur  des  eaux  du  Mont-d’Or.  On  a  de  lui  : 

Recherches  sur  les  eaux  minérales  du  Monl-d’Or.  Paris,  1810,  in-8°. 

Ouvrage  intéressant,  et  agréablement  écrit. 

Bertrand  (  C.-A.-  H.  -  A.)  ,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Paris,  et  médecin  au  Pont-dù-Château ,  a  publié  : 

Manuel  médico-légal  des  poisons  introduits  dans  l’estomac ,  et  des 
moyens  thérapeutiques  qui  leur  conviennent;  suivi  cPun  plan  d!organisa- 
tion  médico- judiciaire ,  et  d’un  tableau  de  la  classification  générale  des 
empoisonne  mens.  Paris ,  1818  ,  in-8“. 

Ouvrage  très  -  faible  de  doctrine  et  de  style ,  et  contenant  des  erreurs 
dangereuses. 

Bertrand  ( Guillaume  )  ,  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Mont¬ 
pellier,  vient  de  traduire  l’Abrégé  pratique  des  maladies  de  la  peau  par 
Bateinan  (Paris,  1820,  in-8°.  ).  (s.) 


BERTB.AJVDI  (Jean- Ambroise-Marie  )  naquit,. le  17  oc- 
tobrè  1723,  h  Turin,  où  son  père,  homme  ignorant  et  peu  fa¬ 
vorisé  de  la  fortune,  exerçait  la  simple  profession  de  phiéjao- 
tomiste  et  de  barbier.  Ce  fut  à  sa.  mère,  femme  intelligente  et 
fort  entendue,  qu’il  dut  eu  grande  partie  les  moyens  de  se 
lancer  dans  la  carrière  qui  devait  le  conduire  un  jour  à  la 
gloire.  Dès  ses  premières  classes,  il  se  distingua  par  beaucoup 
de  vivacité  et  d’esprit.  A  l’étude  du  latin  et  du  grec,  il  associa 
celle  de  la  logique,  de  la  géométrie,  des  mathématiques  et  de 
la  physique ,  sans  négliger  non  plus  l’éloquence ,  et  dans  tonies 
ces  parties  il  fit  des  progrès  assez  rapides  pour  s’attirer  l'es¬ 
time  <et  la  bienveillance  des  professeurs  de  ï’ Université.  Lors- 
qu’ileut  terminé  ses  humanités,  ses  païens  qui  n’étaiènt  pas 
assez  riches  pour  subvenir  aux  frais  qu’auraient  nécessités  de 
plus  hautes  études  et  l’acquisition  du  doctorat,  lui  conseillè¬ 
rent  de  prendre  l’état  ecclésiastique,  qui,  plus  que  tout  autre, 
présentait  des  ressources  .et  des  chances  de  fortune  sous  un 
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fouvernement  qui  plaçait  la  dévotion  au  rang  de  ses  premiers 
evoirs.  Le  jeune  Bertrandi  y  consentir  sans  peine ,  et  s’adonna 
pendant  deux  ans  à  la  théologie.  Mais  comme  il  paraissait  dé¬ 
cidé  à  n’entrer  que  dans  l’ordre  des  minorités,  dont  le  père 
Garro,  son  ancien  maître  de  physique  expérimentale,  qu’il  ai¬ 
mait  beaucoup,  faisait  partie,  ses  parens,  qui,  s’il  avait  pris 
l’habit  monacal,  se  seraient  trouvés  privés  du  soutien  qu’ils 
espéraient  de  trouver  en  lui  siu*  leurs  vieux  jours,  n’épargnè- 
rént  ni  sollicitations  ni  prières  pour  l’engager  à  quitter  une 
profession  qu’ils  lui  avaient  d’abord  vü  embrasser  avec  tant  de 
plaisir.  Bertrandi  ne  savait  plus  quel  état  choisir,  lorsque  Sé¬ 
bastien  Rlingher,  professeur  de  chirurgie,  et  chirurgien  du 
roi,  homme  instruit  et  fort  habile  dans  son  art,  usant  du  droit 
dont  jouissaient  alors  les  professeurs  de  désigner  chacun  un 
étudiant  pour  être' élevé  dans  le  collège  royal  dit  des  -provinces , 
fît  tomber  le  choix  sur  lui,  et  le  .détermina  de  cette  manière  à 
étudier  la  chirurgie. 

A  peine  entré  dans  cet  établissement ,  Bertrandi  s’y  livra  sans 
relâche  aux  dissections,  et  trois  ans  après  son  admission,  il  fut 
nommé  répétiteur  d’ anatomie  -,  l’année  suivante,  on  le  fît  aussi 
répétiteur  de  médecine  pratique,  en  remplacement  du  titulaire, 
qui  venait  de'mourir  :  ces  deux  places  n’avaient  point  encore 
été  réunies  sur  la  tête  d’un  seul  homme.  Peu  de  temps  après, 
comme  il  parlait  la  langue  latine  avec  une  grande  facilité,  on 
le  nomma  également  répétiteur  des  institutions  de  médecine, 
dont  jusqu’alors  on  n’avait  jamais  chargé  aucun  chirurgien, 
mais  seulement  les  plus  habiles  docteurs  en  médecine.  Ber¬ 
trandi  devait  tous  ces  avantages  k  l’amitié  de  son  supérieur, 
François  Caramelli.  La  mort  de  ce  savant  le  priva  d’un  appui 
qui  allait  lui  devenir  plus  nécessaire  que  jamais,  pour  obtenir 
la  licence.  Cependant,  malgré  cette  perte,  qui  lui  fut  très-sen¬ 
sible,  et  quoiqu’il  se  fût  brouillé  avec  Bianchi,  qui  ne  lûi  par¬ 
donna  point  d’avoir  refusé  de  trahir  les  intérêts  de  .la  vérité 
dans  ses  querelles  littéraires  avec  Morgagni,  il  soutint  les  exa¬ 
mens  de  la  manière  la  plus  brillante. 

Cette  même  année,  expirait  la  sixième  de  celles  que  les  sta¬ 
tuts  permettaient  aux  élèves  de  demeurer  dans  le  collège  des 
provinces.  Bertrandi  allait  donc  être  obligé  de  s’éloigner,  quand 
l’abbé  Riccaldone,  directeur  du  collège,  voyant  combien  il 
était  nécessaire  pour  instruire  les  candidats  en  chirurgie,  obtint 
sans  peine  du  roi  la  permission  de  le  garder  comme  répétiteur 
de  chirurgie  pratique.  Bertrandi  reçut  eu  même  temps  l’ordre 
d’enseigner  la  géométrie  et  la  physique.  Il  resta  encore  deux 
ans  dans  le  collège,  continuant  de  se  livrer  à  l’anatomie  et  à 
la  pratique  des  opérations  sur  le  cadavre.  Après  ce  laps  de 
temps,  en  1749»  le  27^jnars,  il  devint  raeinbre  du  collège 
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royal  de  chirurgie ,  et  essaya  de  se  faire  une  clientèle  dans  là 
ville  de  Turin. 

Le  roi  Charles-Emmanuel ,  qui  avait  entendu  vanter  ses  con¬ 
naissances  et  son  habileté,  lui  proposa,  cetté  même  année,  de 
voyager  en  France  et  en  Angleterre,  se  chargeant  généreuse¬ 
ment  de  l’entretien  de  sa  famille  pendant  tout  le  temps  que 
durerait  son  absence.  Bcrtrandi  partit  donc  de  Turin ,  et  vint 
à  Paris,  où  il  arriva  vers  la  fin  d’avril  1732.  L’ambassadeur 
sarde  le  présenta  à  Louis ,  qui  le  prit  dans  sa  maison  ,  et  lui 
accorda  bientôt  son  amitié.  Il  suivit ,  avec  assiduité ,  les  cours 
de  l’Ecole,  et,  le  25  octobre  1753,  il  lut,  à  l’Académie  de  chi¬ 
rurgie,  son  mémoire  sur  l’hydrocèle.  L’année  suivante,  le  16 
mai  1754,  il  en  lut  un  autre  sur  la  cause  des  abcès  qui  sur¬ 
viennent  si  souvent  au  foie  après  les  coups  ou  les  chutes  sur  la 
tête.  Ce  fut  peu  de  jours  après  cette  seconde  lecture  que  l’Aca¬ 
démie  l’accueillit,  à  l’unanimité,  dans  son  sein,  comme  associé 
étranger  :  la  nomination  fut  confirmée,  le  1 1  juillet,  par  le  roi. 
"Vers  cette  époque,  Bertrandi  partit  pour  Londres,  où  il  logea 
chez  Bromfield,  employant  tout  son  temps,  comme  à  Paris, 
dans  les  hôpitaux  et  dans  la  compagnie  des  savans.  A  son  retour, 
il  s’arrêta  pendant  quelques  mois  à  Paris,  et  reprit  ensuite  la 
route  de  Turin. 

Bertrandi  arriva  dans  le  Piémont,  précédé  par  la  renommée 
qu’il  avait  acquise  en  France;  il  y  fut  très -bien  accueilli  par 
la  cour,  et  à  défaut  de  place  pour  lui  donner,  le  roi  créa,  en 
sa  faveur,  une  chaire  extraordinaire  de  chirurgie  pratique.  Le 
nouveau  professeur  s’acquitta  des  devoirs  de  sa  place  avec  le 
zèle  le  plus  louable.  Tout  entier  à  l’enseignement,  il  changea, 
par  ses  leçons  et  ses  écrits,  la  face  de  la  chirurgie  dans  le  Pié¬ 
mont,  forma  d’habiles  chirurgiens  qui  se  répandirent  dans  les 
provinces,  où  l’on  n’en  avait  pas  encore  vu ,  et  détermina  le 
souverain  à  faire  construire  un  amphithéâtre  d’anatomie,  à  éta¬ 
blir  une  école  pour  les  sages-femmes,  puisenfinkfonderuneécole 
vétérinaire  sur  le  modèle  de  celle  que  Bourgelat  venait  d’insti-, 
tuer  a  Lyon,  en  1761.  Ge  fut  pour  récompense  de  ses  soins  et  de 
ses  travaux  qu’il  obtint,  on  1758,  le  titre  de  premier  chirurgien 
du  roi  et  de  professeur  ordinaire  de  chirurgie  pratique.  Les 
honneurs,  loin  de  l’éblouir,  ne  firent  que  redoubler  son  zèle; 
mais  une  mort  prématurée  vint  l’enlever  à  la  chirurgie’,  qu’il 
promettait  d’enrichir  encore ,  et  à  ses  nombreux  disciples  qui 
le  pleurèrent  pendant  long-temps  ;  au  mois  d’octobre  1764»  il 
•ressentit  les  premières  attaques  d’une  hydropisie  de  poitrine, 
qui  mit  fin  à  ses  jours  le  6  décembre  1765.  Sa  vie  a  été  écrite 
par  Louis  (Paris,  1767,  in-8°.)  et  par  Bava  diSan-Patoio  (Ver- 
«elli,  1782,  in-8°.). 

Bertrandi  est  un  des  écrivains  modernes  qui  font  le  plus 
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d’honneur  à  l’Italie,  sous  le  point  de  vue  de  l’anatomie  et  de 
la  chirurgie.  En  1745,  il  écrivit  une  Dissertation  sur  l’œil ,  à 
l’occasion  du  travail  que  Caramelli  avait  publie'  sur  la  vision, 
et  il  la  lut  publiquement  dans  le  college  des  provinces,  mais 
ne  la  fit  imprimer  que  trois  ans  après.  On  y  remarque  beau- 
’  coup  d’ordre,  d’exactitude  dans  les  détails  et  d’érudition;  aussi 
Haller  la  loue-t-il  sans  restriction.  Bertrandi  fait  observer  que 
l’œil,  quoique  sphérique  dans  l’homme,  est  cependant  toujours 
un  peu  plus  long  que  large ,  que  cet  organe  est  bombé  en  avant 
et  en  arrière  dans  les  quadrupèdes ,  qu’il  est  au  contraire  aplati 
en  devant  dans  les  oiseaux ,  en  avant  et  par  derrière  dans  les 
poissons.  Il  avait  reconnu  que  la  cornée  est  plus  mince  vers  sou 
milieu  qu’à  sa  circonférence,  et  on  lui  doit  un  bonne  descrip¬ 
tion  du  tissu  lamelleux  de  cette  membrane.  Celle  qu’il  a  donnée 
des  yeux  composés,  ou  à  facettes,  dont  les  insectes  offrent  des 
exemples,  sera  lue  avec  intérêt.  Suivant  lui  l’iris  est  plan  et  non 
pas  bombé  en  avant,  comme  on  lé  croyait  autrefois.il  nia  l’exis¬ 
tence  des  glandes  que  Méry  admettait  dans  la  choroïde,  et  pré¬ 
tendit  que  ce  sont  de  petites  varices  qu’on  a  prises  pour  des 
glandes.  Il  a  donné  une  description  de  la  première  branche  de 
la  cinquième  paire  excellente  ,  et  d’autant  plus  remarquable 
qu’il  n’avait  point  encore  connaissance  à  cette  époque  du  ma¬ 
gnifique  travail  de  Jean-Frédéric  Meckel.  Son  Traité  du  foie 
fut  écrit  en  1747?  et  B  n’est  pas  moins  intéressant  que  le  pré¬ 
cédent.  M.  Portai  paraît  ne  l’avoir  pas  lu ,  ou  du  moins  le  juge 
avec  assez  de  légèreté  pour  justifier  ce  soupçon.  Il  n’est  pas 
Vrai  que  Bertrandi,  comme  le  dit  l’historien  français,  nie  qu’il 
y  ait  des  glandes  dans  le  foie ,  mais  ne  le  prouve  pas  :  ^Bertrand! 
ne  nie  rien ,  et  reste  dans  le  doute  ;  il  ne  se  prononce  ni  pour 
l’opinion  de  Malpighi  qui  croyait  le  tissu. du  foie  glanduleux, 
ni  pour  celle  de  Ruysch  qui  le  supposait  vasculaire.  Du  reste  , 
il  a  donné  une  excellente  description  des  Iigamens  et  de  la  cap¬ 
sule  du  foie.  Indépendamment  de  la  rate  ordinaire,  il  en  a 
trouvé  deux  autres  plus  petites.  Il  a  vu  l’artèrè  hépatique  naître 
immédiatement  de  l’aorte,  ce  qui  est  assez  rare,  et  la  vési¬ 
cule  du  fiel  manquer  chez  une  femme,  ce  qui  est  encore 'plus 
rare.  D’ailleurs  il  admettait  l’existence  des  conduits  hépato- 
cystiques. 

M.  Portai  n’a  pas  moins  mal  jugé  Bertrandi  sous  le  rapport 
chirurgical  que  sous  le  point  de  vue  de  l’anatomie.  L’écrivain 
italien,  loin  de  nier  l’existence  de  l’hydropisie  de  la  tunique 
vaginale  du  cordon ,  comme  il  le  prétend ,  blâme ,  au  contraire 
Sharp,  avec  assez  peu  dé  ménagément ,  de  ne  pas  l’avoir  admise. 
La  méthode  qu’il  préfère,  est  celle  de  Marini,  qui  consiste  à 
introduire  une  tente  dans  le  scrotum;  mais  Sabatier  et  son  froid 
copiste,  Imbert  Delonnes,  se  sont  étrangement  trompés  lors,- 
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qu’ils  ont  prétendu  qu’il  attribuait  l’invention  de  ce  mode  cu¬ 
ratif  à  Marini.  L’hypothèse  de  Bertrandi  sur  la  formation  des 
abcès  hépatiques  est  bien  connue  :  on  sait  qu’il  les  attribuait 
au  refoulement  du  sang  dans  la  veine  cave  inférieure  par  la 
pression  de  celui  qui  descend  eu  plus  grande  abondance  dans 
la  supérieure.  Cette  théorie  fut  combattue  par  Pouteau  et  David, 
et  tous  les  efforts  de  l’inventeur ,  pour  la  défendre  contre  les 
attaques  d’aussi  dangereux  adversaires,  n’ont  pu  réussir  qu’à 
lui  donner  une  vogue  momentanée.  L’espèce  de  machine ,  du 
reste  assez  simple ,  que  Bertrandi  a  conseillée  pour  la  résection 
des  extrémités  saillantes  des  os  après  l’amputation  des  membres, 
ne  pouvait  non  plus  être  imaginée  que  par  un  chirurgien  plus 
versé  dans  les  spéculations  que  dans  la  pratique.  Tel  paraît 
avoir  été  en>çffet  Bertrandi  :  il  passait  même  à  Turin  pour  un 
praticien  peu  heureux  •  on  ne  l’estimait  que  comme  théoricien 
consommé ,  et  malgré  tous  sès  efforts  pour  se  disculper,  dans  sa 
lettre  au  comte  Morozzo,  son  protecteur,  on  ne  peut  guère  douter 
qu’une  opinion  généralement  répandue  sur  le  compte  d’un 
homme  que  la  cour  comblait  de  faveurs,  que  le  Piémont  ad¬ 
mirait,  et  dont  l’Italie  entière  était  fière,  n’ait  été  fondée’. 

Les  ouvrages  de  Bertrandi ,  tous  remarquables  par  la  clarté 
et  la  précision  qui  y  régnent,  sont: 

Dhsertationes  analomicœ  de  hepate  et  oculo.  Turin ,  1748 ,  in-4°. 

Trattato  delle  operazioni  di  chirurgia.  Nice,  1763,  2  vol.  in-8°.  -  Trad. 
en  français  par  Salier  de  la  Komillais.  Paris  ,  1769 ,  in-8°.  -  En  allemand , 
Vienne,  .1769,  in-8°. 

C’est  un  précis  des  opérations  de  chirurgie  ,  dans  lequel  l’histoire  de 
chacune  est  tracée  rapidement ,  mais  d’une  manière  assez  lumineuse.  Ber¬ 
trandi  y  a  Semé  un  grand  nombre  de  réflexions  et  d’observations.  On  peut 
consulter  cet  ouvrage  avec  fruit  ;  mais  il  ne  convient  qu’à  un  chirurgien 
déjà  formé ,  et  en  état  de  discerner  le  bon  d’avec  le  médiocre ,  ou  même  le 
mauvais. 

On  a  encore  de  Bertrandi  des  mémoires  parmi  ceux  de  l’Académie  de 
chirurgie ,  et  dans  le  premier  volume  des  Actes  de  la  Société  littéraire  , 
érigée  depuis  en  Académie  royale  des  sciences  de  Piémont. 

U  avait  laissé  manuscrits  différens  traités ,  que  Penchienati  et  Brugnone 
ont  réunis  après  sa  mort  avec  son  Traité  des  opérations ,  en  i3  volumes 
in-8°.  (o.) 

BERTRUCCIO.  Voyez  Bertuccio. 

BERTRUTIUS.  Voyez  Bertuccio. 

BERTUCCIO  ou  BERTRUCCIO,  appelé  aussi  Vertuzzo 
dans  d’anciennes  chroniques,  était  de  Bologne,  ou  du  moins 
enseignait  la  médecine  dans  l’Université  de  cette  ville.  Tira- 
boschi  fait  observer  qu’il  ne  prend  jamais  d’autre  nom  que  celui 
de  Bertruccio ,  et  qu’on  ignore  sur  quoi  sefondentles  auteurs  qui 
lui  donnent  le  prénom  de  Nicolas.  Il  ne  diffère  point  du  Bër- 
truccio,  dont  Fabricius  parle  dans  sa  Bibliothèque  de  la  basse 
latinité,  mais  qu’il  place  à  tort  vers  i45o,  en  le  faisant  naîue 
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à  Léipz’ck.  Bertucclo  fut  le  maître  dè  Guy  de  Ghâuliac,  qui 
parle  de  lui  en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits,  il  mourut  en 
i3475  selon  Muratori.  On  a  de  lui: 

Coïleclorium  artis  medicæ ,  tant  practicœ ,  quant  spéculatives.  Lyon , 
i5og,  in-8°.  -  Ibid.  i5i8,in-4°-  -  Cologne,  i53j,  ïb-f- 

In  tnedicinam  praedeam  intrbductib.  Strasbourg,  x533 ,  în-24.  -  Ibid. 
i535 ,  in-24. 

Methodus  cognoscendorum  tant  particularmrtt  quant  universalium  màr- 
borum.  Mayence,  iS34, in-4*.  (1.) 

BERTUCH  (Jean-Michel),  docteur  en  médecine  dé  la  Fa¬ 
culté  d’Iéna,  nous  a  laissé  : 

Dissertatio  de  avaria  mulierum.  Iéna,  1681,  in-4°. 

Dissertatio, de  cegra  miçtu  cruento  laborante.  Iéna ,  i683 ,  in-49. 

Dissertatio  de  sterilitate.  Iéna,  1684,  in-49.  (s.) 

BERUS.  Voyez  Baehr. 

BERZI  (  François)  ,  médecin  italien ,  séjourna  pendant  long¬ 
temps  en  France,  eu  Angleterre  et  en  Hollande,  après  quoi  il 
vint  exercer  la  médecine  et  la  chirurgie  à  Padoue.  Il  n’a  écrit 
que  l’opuscule  suivant: 

Nuova  scoperta  a  felicemente  suscitare  il  vajuàlo  per  artificiale  con- 
tatto.  Padoue,  1758,  in-4°.  (<>•) 

BESANÇON-  (Charles  de),  médecin  français  du  dix-sep¬ 
tième  siècle ,  a  écrit  : 

Les  médecins  à  la  censure ,  ou  entretiens  sur  la  médecine.  Paris ,  1677  » 
iin-8°.  -  Trad.  en  italien  par  Constantin  Belli.  Lyon,  1678,  in:i2. 

Contre  les  empyriques. 

La  médecine  prétendue  réformée ,  ou  examen  d'un  traité  dès  fièvres  irn^ 
primé  à  Utrecht,  et  composé  par  un  Hollandais ,  qui  prétend  renverser 
toutes  les  opinions  des  médecins  anciens  et  modernes.  Paris ,  i683 ,  in- 12. 

Examen  du  traité  des  fièvres  par  Bontekoe.  Paris ,  i683 ,  in-12. 

Probablement  le  même  que  le  précédent. 

Nouveau  traité  des  fièvres.  Paris ,  1698,  in-isi. 

Il  place  le  siège  des  fièvres  dans  le  cerveau. 

Extrait  des  registres  du  parlement,  du<tq  avril  1776,  in-4*.  (t.) 

BESANÇON  (Philippe),  médecin  français  du  seizième 
siècle,  a  laissé: 

Vialogiis  de  Arduennœ  syivœ  duorum  admirabilium  fontium  effèctibus 
admirabilibus.  Paris,  1677,  in-8°.  —  Trad.  en  français  par  Marie  lé  Fèvre , 
Paris ,  1577 ,  in-8D.  (z.) 

BESARD  (Jean-Baptiste  ),  jurisconsulte  et  médecin  fran¬ 
çais,  né,  à  Besançon,  vers  l’an  1676,  exerça,  suivant  toutes  les 
apparences,  l’art  de  guérir  à  Cologne.  On  ignore  en  quelle 
.année  il  est  mort ,  mais  on  a  de  lui  : 

Mercurius  gàllo-belgicus.  Cologne,  iôoj,  in-8*. 

Thésaurus  harmonicus.  Cologne ,  i6i5  ,  in-fol. 
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Antrum  philosophicum ,  in  quo  pleraque  physica  quœ  ad  vulgatiores 
humani  corporis  ajfectus  attinent,  sine  multo  verborum  apparatu  resol- 
vuntur.  Vienne ,  loi  7 ,  in-40. 

Ouvrage  rare,  dont  la  première  partie  contient  une' médecine  populaire 
bien  digne  du  temps  où  elle  a  paru,  et  dont  la  seconde  est  remplie  de 
choses  insignifiantes  ou  absurdes  :  telles  sont  des  préparations  chimiques 
et  la  description  d’une  machine ,  dont  l’auteur  ne  craint  pas  d’avancer  que 
le  mouvement  serait  perpétuel. 

Besard  (Raimond) ,  médecin  de  Vesoul,  a  écrit  : 

Discours  de  la  peste,  où  sont  montrés  en  bref  les  remèdes ,  tant  préser¬ 
vatifs  que  curatifs ,  de  cette  maladie  ,  et  la  manière  d aérer  les  maisons r 
Dôie,  ï63o ,  in-8°.  (1.) 

BESLER  (Basile),  né  ,  en  i56i  ,  à  Nuremberg,  fit  ses  hu¬ 
manités  avec  Jérôme  Besïer,  Tua  de  ses  frères,  mais  profita  peu* 
à  ce  qu’il  parait,  de  l’instruction  que  ses  païens  lui  donnèrent, 
puisqu’il  n’avait  presqù’aucune  teinture  des  belles  -  lettres,  et 
qu’il  ne  savait  même  pas  le  latin.  Au  lieu  d’embrasser  la  mé¬ 
decine  ,  comme  ses  deux  frères  ,  il  tourna  ses  vues  vers  la  phar¬ 
macie,  et  ouvrit  une  officine  à  Nuremberg,  où.  il  mourut  eri 
1629.  La  phytologie  eut  de  très-bonne  heure  beaucoup  d’at¬ 
trait  pour  lui,  et  pour  satisfaire  plus  aisément  son  goût,  il  éta¬ 
blit  dans  sa  maison  un  jardin  de  botanique,  ce  qui  le  mit  bientôt 
en  rapport  avec  les  personnages  les  plus  distingués  et  les  plus 
célèbres  du  temps.  Il  fit  entre  autres  la  connaissance  de  Jean- 
Conrad  de  Gemmingen,  évêque  d’Àichstaedt,  qui  le  chargea 
de  diriger  l’établissement  et  l’entretien  du  magnifique  jardin 
dont  il  avait  Fintention  d’embellir  Saint -Willibald,  et  dont 
la  plupart  des  plantes  furent  achetées  dans  celui  de  Joachim 
Camerarius.  Plus  tard,  le  prélat  lui  confia  encore  le  soin  de 
décrire  tous  les  végétaux  qu’on  y  cultivait.  Besler  était  lié  avec 
l’Ecluse. Il  forma  un  cabinet  de  choses  rares  et  précieuses,  que 
son  neveu,  Michel-Robert,  continua,  et  dont  Michel-Frédéric 
Lochner  fit  une  description,  que  son  fils  Jèan-Henri  Lochner 
publia  dans  la  suite. 

Le  nom  de  Besler  brille  d’un  certain  éclat  dans  l’histoire  de 
la  botanique,  et  Plumier  l’a  consacré  en  l’appliquant  à  un  genre 
de  plantes  ( Beslera ).  Cependant  Baier  a  démontré  jusqu’à  l’évi¬ 
dence  que  la  réputation  de  ce  pharmacien  est  usurpée,  et  que 
tout  le  mérite  des  travaux  dont  on  lui  fait  honneur  appartient 
à  Basile  Besler,  et  à  Louis  Jungermann,  professeur  de  l’Uni¬ 
versité  d’Altdorf.  Besler  sut,  à  la  vérité,  bien  choisir  ses  colla¬ 
borateurs,  mais  il  fut  assez  peu  délicat  pour  vouloir  s’attribuer 
en  entier  un  ouvrage  dont  il  ne  fit  que  diriger  l’entreprise, 
étant  lui-même  hors  d’état  d’y  coopérer  en  aucune  manière 
il  poussa  l’impudence  jusqu’à  se  faire  donner,  par  le  doyen  et 
le  Collège  des  médecins  de  Nuremberg,  une  attestation  quf 
fut  insérée  en  tête  du  livre,  et  par  laquelle  ils  assurent  complais 
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sarmnent  qu’il  est  le  seul  et  ve'ri table  auteur;  mais  c’est  en  vain 
qu’il  a  pris  cette  précaution  et  celle  de  ne  jamais  prononcer 
le  nom  de  Jungermann;  le  temps  a  découvert  la  vérité;  les 
pièces  publiées  par  Baier,  et  rapportées  dans  la  Bibliothèque  de 
Clément,  l’ont  dépouillé  de  sa  gloire  usurpée,  pour  la  restituer 
à  ceux  qui  y  ont  de  véritables  droits.  L’ouvrage  dont  il  s’agit, 
porte  le  titre  suivant  : 

Hortus  Eystettensis ,  seu  diligens  et  accurala  omnium  plantarum,Jlo- 
rum ,  stirpium  exvariis  orbis  terras  partibus  singulari  studio  coUectarum  r 
quœ  in  celeberrimis  viridariis  urcem  episcopalem  ibidem  cingenlibus  hoc 
tempore  conspicuuntur ,  delineationem  et  ad  vivum  reprcesenlationem. 
Nuremberg  ,  i6i3,  4  vol-  in-fol.  max.  -  Ibid <  1640  ,  in-fol.  -  Ibid.  i^So» 

II  n’avait  pas  encore  paru  jusqu’alors  d’ouvrage  aussi  magnifique  sur  la 
botanique  ;  aussi  fut-û  exécuté  aux  frais  de  l’évêque  d’Aichstaedt ,  et 
l’estime-t-on  encore  aujourd’hui ,  malgré  qu’il  en  ait  paru  tant  d’antres  qui 
l’ont  surpassé  et  laissé  fort  en  arrière.  On  y  compte  trois  cent  cinquante-six 
planches ,  contenant  mille  quatre-vingt-six  figures ,  dont  la  plupart  repré¬ 
sentent  des  plantes  d’ornement ,  répétées  aussi  souvent  que  leurs  fleurs  va¬ 
rient  pour  les  couleurs.  Quelques-unes  donnent  l’image  de  végétaux  mons¬ 
trueux  ,  ou  même  créés  par  l’im'agination.  Ces  planches  furent  gravées 
sur  cuivre ,  méthode  qui  n’avait  encore  été  employée  que  pour  celles  de 
Colonna.  Le  dessin  en  est  assez  bon  ;  niais  elles  ne  sont  accompagnées 
d’aucun  détail  sur  les  parties  de  la  fructification  ,  ce  qui  en  diminue  sin¬ 
gulièrement  l’utilité  ;  leur  format  les  rend  d’ailleurs  incommodes  à  consul¬ 
ter.  Quant  à  la  méthode  suivie  dans  les  descriptions ,  elle  se  borne  à  clas¬ 
ser  les  plantes  d’après  les  saisons  dans  lesquelles  on  les  voit  fleurir.  Le  texte 
a  éLé  rédigé  par  Jungermann  ,  et  la  synonymie  par  Jérôme  Besler.  La 
seconde  édition  est  inferieure  à  la  première  pour  la  beauté ,  et  n’est  que 
dans  le  format  grand  in-folio. 

On  a  encore  sous  le  nom  de  Basile  Besler  : 

Fasciculus  rariorum  et  adspectu  digniorum  varii  generis  quœ  collegit  et 
aeriincidi  curavit.  Nuremberg,  1616,  in-4°. 

Continuatio  rariorum  et  adspectu  digniorum  ■varii  generis ,  quœ  collegit 
et  suis  impensis  aeri  ad  vivum  incidi  curavit.  Nuremberg ,  1622 ,  m-4°. 

La  description  de  sôn  cabinet ,  par  Lochner  ,  oü  plutôt  celle  du  sien  , 
jointe  à  Celle  du  cabinet  de  son  neveu  Martin -Robert ,  avec  quelques  addi¬ 
tions  et  changemens  dans  le  texte ,  est  intitulée  : 

Rariora  Musei ,  quœ  olim  Basilius  et  M.  Robertus  Beslerus  evulgaverant , 
commentariolo  illustrata.  Nuremberg,  Francfort  etLéipzick,  1716,  in-foL 
-  Léipzick,  1733 ,  in-fol.  (  A.-J^l.  joUrbah  ) 

BESLER  (  Jébôsie)  ,  frère  du  précédent,  et  médecin  recom¬ 
mandable  de  Nuremberg,  vint  au  monde,  en  cette  ville,  le  2g 
septembre  ï566.  Son  père,  Michel, Besler,  fut  le  premier  lu¬ 
thérien  qui  remplit  les  fonctions  pastorales  à  Sprottau  en  Si¬ 
lésie.  Après  avoir  terminé  ses  humanités  ,  il  prit  le  bonnet  de 
docteur  en  médecine,  à  Bâle,  en  i5qa.  L’année  suivante,  il  se 
fit  agréger  au  Collège  des  médecins  de  Nuremberg,  qui  était 
établi  depuis  un  an,  et  dont  il  fut  sept  fois  doyen  dans  le  cours 
de  sa  longue  carrière,  qu’il  termina  ,.  le  aa  novembre  i63a»Oir. 
a  de  lui  ; 
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Dissertatiô  de  Jiydrope.  Bâle,  i5g2,  in-4°. 

Epistola  medica , 

Insérée  dans  la  Cîsta  medica  de  Jean  Hornung. 

La  préface  et  la  synonymie  de  VHurlus  Eystettensïs »  (i.) 

BESLER  (Michel -Robert),  fils  du  précédent,  et  comme 
lui  médecin  assez  renommé,  naquit,  à  Nuremberg,  le  5  juillet 
1607.  Il  fit  ses  humanités  et  ses  cours  de  philosophie  au  col¬ 
lège  d’Heilbronn ,  et  fut  ensuite  envoyé  par  ses  parens  à  Alt- 
dorf ,  où  il  passa  quelques  années,  au  bout  desquelles  il  se  rendit 
à  Padoue.  De  retour  à  Altdorf,  il  y  prit  le  titre  dé  docteur,  en 
i63t.  Aussitôt  après,  il  se  fit  agréger  au  Collège  des  médecins 
de  Nuremberg,  du  vivant  même  de  son  père.  La  mort  l’enleva 
le  8  février  1661.  Il  aimait  passionnément  l’ histoire  naturelle  et 
tous  les  objets  curieux  d’arts  ou  d’antiquités.  On  connaît  sous 
son  nom  les  ouvrages  suivans  : 


BESNARD  (François-Joseph)  ,  né,  le  20  mai  1748,  à  Buschs- 
weiler,  dans  l’Alsace,  fit  ses  premières  études  à  Haguenau,  chez 
les  Jésuites,  et  fut  ensuite  envoyé,  par  ses  parens,  à  Stras¬ 
bourg,  où  il  embrassa  la  carrière  de  la  médecine,  qu’il  exerça 
même  pendant  quelque  temps  dans  cette  ville  avant  sa  récep¬ 
tion.  Aussitôt  après  avoir  obtenu  les  honneurs  du  doctorat,  il 
se  rendit  auprès  de  Maximilien,  comte  palatin,  qui  venait  de 
le  nommer  son  premier  médecin.  En  1783,  il  soumit,  à  l’Aca- 
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demie  des  sciences,  ses  idées  particulières  sur  la  nature  et  le 
mode  de  propagation  des  maladies  vénériennes,  pour  le  traite¬ 
ment  desquelles  il  conseillait  de  renoncer  à  l’emploi  du  mer¬ 
cure.  Des  malades  lui  furent  confiés,  sous  l’inspection  d’un 
comité  choisi  parmi  les  membres  de  la  Société  de  médecine  , 
pour  faire  l’essai  de  sa  nouvelle  méthode  :  la  révolution  vint 
interrompre  le  cours  de  ses  travaux.  Il  retourna,  en  1790 ,  dans 
le  Palatinat,  exerça  d’abord  la  médecine  à  Mannheim,  et  fut 
ensuite  mis  à  la  tête  des  hôpitaux  militaires  de  Munich.  C’est 
à  lui  surtout  que  la  Bavière  est  redevable  des  bienfaits  inap¬ 
préciables  de  la  vaccine.  Suivant  toutes  les  apparences ,  il  a 
terminé  sa  carrière,  mais  nous  ignorons  à  quelle  époque.  On  a 
de  lui  r 

Theses  ex  universd  medicinâ.  Strasbourg,  1775,  in-4°. 

Mémoire  à  consulter  sur  la  maladie  de  feu  M.  de  Stainville ,  maréchal 
de  France.  Paris,  i788,in-4°. 

Ferpjlegungsanstalten  in  den  Kurpfalzbaierischen  Militaerspitaelern. 
Munich,  1801 ,  in-fol. 

Ernslhafle ,  auf  Erfahrung  gegruendete  Wamungen  an  die  Freunde 
der  Menschheit  gegen  den  Gebrauch  des  Quecksilbers  in  verschiedeners 
Krankheiten.  Munich,  1808,  in-8°.  -  Ibid.  1811,  in-8°.  (i.) 

BESSE  (Jean),  né  à  Peyrusse,  étudia  la  médecine  à  Mont¬ 
pellier,  où  il  suivit  principalement  les  leçons  de  Chirac,  se  fit 
recevoir  docteur  dans  cette  Université,  soutint,  à  cette  occa¬ 
sion  ,  une  thèse  dans  laquelle  il  essaya  de  prouver  que  les  cor¬ 
diaux  sont  des  moyens  fort  incertains ,  contre  les  fièvres  de 
mauvais  caractère,  prit  ensuite  le  bonnet  doctoral  dans  la 
Faculté  de  Paris,  en  1713,  et  devint,  au  bout  de  quelque 
temps,  médecin  de  la  reine  douairière  d’Espagne.  Il  termina 
sa  carrière  à  Paris,  dans  un  âge  très-avancé;  mais  l’époque  de 
sa  mort  n’est  pas  connue.  On  a  de  lui  : 

Des  passions  de  l’homme,  où,  suivant  les  règles  de  V analyse.  Ton 
recherche  leur  nature ,  leurs  causes  et  leurs  effets.  Toulouse,  1699,  in-8". 

Recherches  analytiques  sur  la  structure  des  parties  du  corps  liumain  , 
où  Ton  explique  leur  ressort ,  leur  jeu  et  leur  usage.  Toulouse,  1701 , 
2  vol.  in-8^.  -  Paris,  1702,  in-8°. 

C’est  dans  cet  ouvrage  que  Besse  a  surtout  développé  la  doctrine  de  son 
maître  Chirac.  Adoptant  la  théorie  de  la  fermentation ,  il  voit  desfermens 
dans  tous  les  organes  sécrétoires,  et  partout  des  combinaisons  d’acide  et 
d’alcali ,  qui  produisent  le  jeu  des  fonctions.  Si  l’on  met  de  côté  cette 
théorie  absurde’,  dont  le  temps  a  fait  justice ,  on  trouve  quelques  bonne» 
observations  dans  le  livre,  trop  méprisé,  de  Besse.  Ainsi,  l’auteur  a 
reconnu  que  le  nerf  visuel  ne  tire  pas  son  origine  de  la  couche  optique  , 
comme  on  le  croyait  généralement.  Il  nie  que  les  tâches  de  naissance 
soient  dues  à  l’influence  de  l’imagination  maternelle,  quoiqu’il  admette 
qu’une  frayeur  subite  et  considérable,  éprouvée  par  la  mère,  puisse  agir 
d’une  manière  mortelle  sur  le  fœtus  qu’elle  porte  dans  son  sein.  Il  a  vu 
une  grande  portion  de  la  substance  corticale  du  cerveau  se  détruire ,  à  la 
suite  d’une  chute,  sans  qu’il  survînt  de  paralysie. 


pondu  avec  aigreur  à  cette  critique ,  qui  n’était  elle-même  pas  très-modé¬ 
rée,  Besse  lui  répliqua  dans  l’écrit  suivant  : 

Répliqué  aux  lettres  de  M.  Helvétius ,  au  sujet  de  la  critique  de  son 
livre  de  l' économie  animale.  Amsterdam  (Paris),  1726,  in-12. 

Il  ne  fait  guère  que  répéter  ici,  et  développer:  plus  amplement,  la 
doctrine  exposée  dans  le  précédent  opuscule ,  entremêlant  le  tout  de  per¬ 
sonnalités  plus  ou  moins  piquantes.  On  ne  lit.  plus  ces  écrits  polémiques, 
et  il  faut  avouer  que  la  science  n’y  perd  pas  beaucoup. 

An  in  paroxysmis  jebrium  intermitlentium  venœseclio.  Paris  ,  1730, 

Ergb  ingrue  tte  in  artulus  gangrœnâ  à  causa  interna  ,  eorum  artuum 
amputatio  imperanda.  Paris,  1788,  in-4°. 

Ergo  ubi  partus  difficiles  ac  desperatus  ,  tentanda  eliam  in  matri  vivd 
ùteri  sectio  cœsarea.  Paris,  1744  >  in  4°- 

Ergb  anevrysmati  cruralis  arlerite  ligatura.  Paris,  1752,  in-40. 

BETBEDER  (  Jean  ) ,  médecin  de  Bordeaux,  où  il  était 
membre  du  Collège  des  médecins,  professeur,  praticien  re¬ 
nommé  ,  et  chargé  du  service  de  l’hôpital  de  Saint- André ,  a 


Dissertation  sur  les  eaux  minérales  du  mont  de  Marsan.  Bordeaux  , 
Histoire  de  l’hydrocéphale  de  Bigle.  Bordeaux,  1757,  in-8°.  (z.) 

BETBEDER  (Pierre)  ,  médecin  de  Pau,  dans  le  Béarn,  flét¬ 
rissait  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Il  a  écrit  : 

Questions  nouvelles  sur  la  sanguification  et  la  circulation  du  sang,  et 
un  traité  des  vaisseaux  lymphatiques  découverts  depuis  peu.  Paris,  1666, 


Observations  de  médecine  ,  concernant  la  guérison  de  plusieurs  mala¬ 
dies  considérables.  Paris ,  1689,  in-12.  (z.) 


BETER A  (Félicien),  médecin  de  Brescia,  florissait  vers 
la  fin  du  seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix-septième. 
Il  a  laissé  : 


De  cunctis  humani  corporis  affectïbus  exactissima  tràctatio.  Brescia, 
1591 ,  in-fol.  -  Ibid.  1629,  in-fol.  (o.) 


BETHENCOÜRT  (Jacques  de) ,  médecin  français,  vivait 
au  commencement  du  seizième  siècle ,  et  pratiquait  à  Rouen. 
On  croit  qu’il  était  de  la  famille  de  Jean  de  Béîhencourt,  de- 
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venu  si  célèbre  par  la  découverte  des  îles  Canaries ,  en  i4o5. 
Les  écrivains,  sur  la  syphilis,  lui  ont  fait  une  sorte  de  réputa¬ 
tion,  en  le  citant  comme  le  premier  Français  qui  ait  publié  un 
ouvrage  sur  cette  affection  :  le  fait  n’est  vrai  qu’ autant  qu’on 
veut  parler  de  la  syphilis  systématique ,  car  les  maux  vénériens 
ont  été  connus  et  décrits  dans  tous  les  temps.  Ce  qu’il  y  a  de 
plus  remarquable,  c’est  que  Béthencourt  a  le  premier  don"^ 
le  nom  de  vénérienne  à  la  maladie  appelée  jusque-là  française , 
et  qu’il  n’a  par  conséquent  pas  peu  contribué  à  répandre 
consolider  la  doctrine  qui  devait  régner  avec  tant  d’empire 
les  esprits.  Du  reste,  son  livre  est  plein  d’erreurs  et  d’absurdités. 
Ainsi,  par  exemple,  il  soutint  qu’on  ne  connaissait  pas  le  mal 
vénérien  en  France  depuis  plus  de  trente  ans,  assertion  qu’ As- 
truc  et  Girtanner  ont  adoptée  sans  examen  parce  qu’elle  servait 
leur  hypothèse.  Les  mêmes  écrivains  soutiennent  que  c’est  lui 
qui  a  donné  la  première  description  de  la  blennorhagie 
qu’on  trouve  déjà  cette  maladie  indiquée  dans 
Son  livre  a  pour  titre  : 
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College  du  Christ,  d’où  il  fut  chassé,  en  1648,  par  les  parle¬ 
mentaires  qui  le  soupçonnaient  d’être  attaché  à  la  cause  royale 
et  au  parti  catholique.  Obligé  de  se  créer  une  nouvelle  carrière  , 
il  prit  le  parti  d’étudier  la  médecine,  et  reçut  le  bonnet  de 
docteur  en  1 654-  Londres  fut  le  théâtre  qu’il  choisit  pour  exer¬ 
cer,  et  il  ne  tarda  pas  à  y  acquérir  une  grande  vogue,  surtout, 
parmi  ses  co-religionnaires.  Il  devint,  dans  la  suite,  médecin 
-de  Charles  11.  L’année  de  sa  mort  n’est  pas  connue.  On  a  de  lui: 

De  medicince  cum  philosophiâ  naturali consensu.  Londres,  i662,in-4°. 

De  ortu  et  naturâ  sanguinis.  Londres,  1669,  in-8°. 

Livre  rempli  d’explications  absurdes,  et  dans  lequel  on  trouve  peu" de 
faits.  Betts  attribue  la  formation  du  saDg  à  la  fermentation.  On  trouve  à 
la  suite  celui  qui  a  pour  titre  : 

Anatomiu  Thomce  Parri  annum  centesimum  quinquagesimum  secundum 
et  novem  menses  agentis ,  cum  clarissimi  viri  Guîlielmi  Harvei  aliorumque 
adstantium  medicorum  regiorum  observationibus.  (j.) 


BETTUS.  Voyez  Betti. 

BEUGHEM  ( Corneille  de),  magistrat  et  libraire  d’Em- 
merick,  ville  du  ci-devant  duché  de  Clèves,  a  publié,  sur  la 
bibliographie,  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages,  qui  n’ont 
jamais  été  fort  estimés ,  mais  dont  le  suivant  lui  mérite  néan¬ 
moins  une  place  dans  ce  Dictionaire: 

Bibliographia  medica  et  physica.  Amsterdam,  1681,  in-12.-  Ibid. 

Production  très-médiocre ,  fort  incomplète ,  et  remplie  d’erreurs. 

Les  autres  écrits  de  Beughem ,  sur  la  bibliographie ,  sont  intitulés  : 

Bibliographia.  seu  bibliotheca  juridica  ac  politica,  sine  conspectus  libro- 
rum  furidicorum  et  politico-legalium ,  qui  ah  anno  i65i  prodierunt  in  Eu- 
ropâ.  Amsterdam,  1678,  in-12.  -  Ibid.  1680,  in-12.  -  Ibid.  1696, in-12. 

La  France  savante,  id  est  Gallia  erudita,  critica,  et  expenmentalis  ab 
anno  i665  usque  ad  annum  1681.  Amsterdam,  i683,  in-12. 

Table  des  articles  contenus  dans  le  Journal  des  savans. 

Bibliographia  maihematica  et  artificiosa.  Amsterdam  ,  i685  ,  in-12.  - 
Ibid.  1688 ,  in-8°. 

Bibliographia  historica ,  chronologica  et  geographica.  Amsterdam  , 
1685-1711 , 4  vol.  in-12. 

Bibliographia  eruditorum  critico-curiosa ,  seu  apparatus  ad  historiam 
litterariam  novissimam.  Amsterdam  ,  1689-1701 ,  5  vol.  in-12. 

Table  alphabétique  des  noms  de  tous  les  auteurs  dont  les  écrits  ont  été 
.  extraits  ou  analysés  dans  la  plupart  des  journaux  littéraires. 

Incunabula  typographies ,  sive  catalogus  librorum  proximis  ab  inventione 
Xypograpkiee  amiis  ad  annum  i5oô  in  quavis  lingtâ  editorum.  Amsterdam , 

BEURER  (Jean -Ambroise),  fils  d’un  apothicaire  de  Nu¬ 
remberg,  nommé  Christophe-Daniel,  naquit,  en  cette  ville,  le 
1  mars  1 71 6.  Après  avoir  terminé  ses  premières  études,  il  prit 
beaucoup  de  goût  pour  la  médecine,  et  fit  de  grands  progrès 
dans  la  chimie,  la  botanique  et  l’histoire  naturelle.  Mais  son 
père,  dont  de  pareilles  inclinations  contrariaient  les  vues ,  l’en- 
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voya  chez  un  pharmacien  de  Ratisbonne ,  dans  l’officine  duquel 
U  passa. trois  années.  Au  bout  de  ce  temps,  en  1735,  il  se  rendit 
à  Berlin,  où  il  séjourna  environ  une  année  :  puis  il  parcourut 
l’Allemagne,  la  Hollande,  l’Angleterre,  la  France  et  la  Suisse. 
Il  revint,  eu  1739,  à  Nuremberg,  et  prit  la  direction  de  l’of¬ 
ficine  de  son  père.  L’Académie  impériale  des  Curieux  de  la 
nature  .l’admit  parmi  ses  membres  en  1750.  Il  mourut  le  27 


Noribergénse ,  et  dans  ]ë  Hamburgischer  Briefwechsel.  On  a  aussi  de  lui 
trois  lettres  à  Haller  (dans  l’ouvrage  intitulé  :  Einiger  Gelehrten  Teut- 
sc/ien  Briefen  an  den  Hrn.  von  Haller.  Berne,  1777  ,  in-8°. .  p.  96).  Le 
genre  Beurreria ,  qui  avait  été  établi  en  son  honneur ,  n’a  point  été  adopté 
par  les  botanistes.,  (J0 

BEUTHER  (David),  inspecteur  des  mines  d’Annaberg,  fit 
quelque  sensation,  pendant  le  dix-huitième  siècle,  à  la  cour 
d’Auguste  et  de  Chrétien  11,  électeurs  de  Saxe,  par  les  graves 
soupçons  qui  s’élevèrent  sur  sa  probité  ,  et  par  le  talent  qu’on 
lui  croyait  de  savoir  convertir  les  métaux  en  or.  On  le  trouva 
un  joue  sans  vie  dans  le  laboratoire  où  le  souverain  l’avait  fait 
renfermer  avec  un  autre  chimiste  qu’il  devait  mettre  au  courant 
de  ses.prétendus  secrets.  Long-temps  après  sa  mort ,  parurent, 
sous  son' nom ,  les  ouvrages  suivans  : 

Universal  und  vollkommener  Bèricht  von  der  hochberuehmten  Kunst 
der  Alchymie  und  seiner  in  solcher  erlangten  und  erfahren  Geheimnissen 
■und  Itunst-staecken.  Francfort,  i63i ,  in^ij0.  -  Léipzick,  1717,  in-8°. 

Zwey  rare  chymische  Traclate ,  darinr.en  nicht  nur  aile  Ceheimnisse 
der  Brobier-hunst  derer  Ertzs  und  Sckmeüzund  derselben,  sniidern  auck 
die  Moeglichkéit  der  Verwandlung  der  geringen  Metalle  in  bessere  gar 
deùtlick  gezeiget  -werden ,  ans  einem  alten  rare n  von  a:  no  iZi^bis  i58a 
geschriebenen  Bûche ,  zum  erstenmal  in  Druck  gegeben,  dem  beyge/uegt 


•ersal  und  particularia ,  worinn  die  Vervtandlung  gering 
î  und ’  Silber  klahrund  deullich  gelehrt  wird,  nebst  einen 
vergleicklich  curieusen  hlchymischen  Kupfern ,  darinn 
thyàng  bis  zu  Ende  vorgemahlet  ist ,  und  einer  Vorredt 
P.erson  und  Schrifien  J.-Chph.  Sproegel ’s.  Hainbot 


BEUTTEL  (  Jean-Georges)  ,  né  à  Ratisbonne,  prit  le 
de:  docteur  en  médecine  à  Altdorf,  et  revint  pratiquer -dt 
patrie,. où  il  mourut  en;i 709. 11  n’a  publie  que  deux  dis 
tiens.,  intitulées: 

Uissertalio,  de  imedicamenlis  martialibus .  Altdorf,  i685 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  bile  sand  el  œgrâ.  Altdorf  ,  1687,  in-4°. 


BEYERO  VICI  US.  Voyez  Bevervwk. 
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BEYERWYCK  (Jean  de),  en  latin  Beverovicius ,  naquit,' 
à  Dordrecht ,  le' i:9;  novembre  ï5g4-:  Sà  tnère  était  parente  du 
grand  Vésale.  Béverwyck  étudia  le  latin  et  le  grec  sous  Gérard- 
Jean  Yossius,  à  Dordrecht,  ainsi  que  sous  Jean  Baudius  et  Da¬ 
niel  Heinsius ,  à  Leyde ,  où  il  se  rendit  à  l’âge  de  seize  ans. 
Pierre  Paw,  Everard  Vorstius  et  Jean  Heurniusse  distinguaient 
alors  dans  cette- ville  par  leurs  profondes  connaissances  en  mé¬ 
decine.  Beverwyck  apprit,  sous  ces  hommes  célèbres,  les  élé-, 
mens  de  l’art  de  guérir  ;  après  quatre  ans  de  travail  assidu ,  il 
quitta  Leyde ,  se  rendit  successivement  à  Caen ,  à  Paris ,  où  il 
connut  Pineau  et  Riolan,  et  à  Montpellier  où  il  suivit  les  cours, 
de  Jean  Yarandal  et  de  François  Ranchin,  à  Padoue  qu’habi¬ 
taient  Rodriguez  de  Fonseca,  Sanctorius  et  Jean-Baptiste  Syl- 
vaticus,  de  qui  notre  jeune  Hollandais  reçut  le  bonnet  de  doc¬ 
teur  en  philosophie  et  en  médecine.  La  réputation  que  Fabrice 
Bartoletti  s’était  acquise  dans  la  pratique  médicale  le  détermina 
à  aller  à  Bologne,  et  bornant  lk-ses  savantes  pérégrinations,  il  . 
•revint  à  Dordrecht ,  en  passant  par  Bâle  et  Louvain ,  villes-  dans 
desquelles  il  vit  Félix  Plater,  Gaspard  Bauhin ,  Thomas  Fienus 
et  Erycius  Puteanus.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  mit  en  usage 
les  vastes  connaissances  qu’il  avait  recueillies  dans  ses  voyages! 
Bientôt  il  fixa  l’attention  de  ses  compatriotes,  et  fut  successive¬ 
ment  nommé  médecin  de  la  ville  et  professeur  de  médecine  en 
1625,  président  du  conseil  en  1627 ,  bourgmestre  en  1629,  pré¬ 
sident  de  l’amirauté  en  i63i,  et  administrateur  de  l’hôpital  des 
orphelins.  Dans  toutes  ces  places,  il  déploya  sans  doute  le 
patriotisme  qui  seul  peut  ennoblir  l’amour  du  pouvoir,  puisque 
plusieurs  fois  ibfut  député  de  sa  ville  natale  aux  états  de  Hoir- 
lande.  Après  une  glorieuse  carrière  médicale  et  administrative , 
il  mourut,  le  ig  janvier  1647,  regretté  de  ses  compatriotes. 
Heinsius  fit  une  inscription  qui  fut  gravée  sur  son  tombeau 
placé  dans  le  principal  temple  de  Dordrecht.  Béyenvyck  n’était 
pas  un  médecin  du  premier  ordre,  mais  il  écrivait  avec  pureté 
et  méthode.  Ses  ouVrâges  contiennent,  pour  la  plupart,  des 
faits  intéressans  qui  ont  été  souvent  cités.  Il  était  d’ailleurs  très- 
érudit  et  très- versé  dans  la  littérature  ancienne.  On  a  de  lui  : 

Epistolica  quœstia  de  termina  vîtes  fatali  an  mobilicum  doctorum  respon- 
sio.  Dordrecht,  i634,  in-8°.  -  Leyde,  i636,  in-4°.  -  Ibid.  x63g,  in-4°.  - 
Ibid.  i65i,  in-40-  -  Roterdam,  i644,  m-8“. 

La  meilleure  édition  est  celle  de  i63g. 

Cet  écrit ,  qui  eut  beaucoup  de  succès  au  temps  où  il  parut ,  a  été.réim- 
primé  avec  les  Epistolœ  de  Anne  Schurmann  et  de  Sclichmann,  Leyde, 
i65i  ,  in-4°. 

Montâmes  t\iy^sp.eyo c,  seu  rejutatio  argumentorum  quilus  Michaël  de 
Montaigne  impugnat  neceSsitatem  medicinœ.  Dordrecht,  i634,  in-8°. 
-Amsterdam ,  i663 ,  iu-4°-Trad.  en  allemand ,  1673 ,  in-8°.  -  En  hollan¬ 
dais,  dans  ses  œuvres.-ï’rad.  du  hollandais  en  français  par  madame  Bois-, 
son ,  née  de  Zoutelandt,  Paris,  ij3o,  m-12. 
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Il  combat  les  argumens  qiie  Montaigne  a  employés  contre  la  certitude 
de  la  médecine.  Les  gens  de  l’art  de  nos  jours  ne  perdent  pas  leur  temps  à 
réfuter  un  paradoxe  qui  occupe  la  nullité  des  gens  du  monde  et  de  quel- 

^  De  exceÙentiâ  fœminei  sexûs.  Dordrecht,  i636,  in-8°.  -  Ibid.  1639, 

Béverwyck  publia  cet  opuscule  pour  plaire  à  Anne  Sehurmann ,  'fille 
savante ,  qui  était  en  correspondance  avec  lui.  Cette  production  fut  im¬ 
primée  en  hollandais  sous  le  titre  de 

Uytnemen  theydt  der  vrouwen.  Dordrecht ,  i643 ,  in-12. 

.  Idea  medicinœ  veterum .  Leyde,  i633,  in-12.  -  Ibid.  i63j,  in-8°. 

Abrégé  pratique  de  médecine  ,  compilation  des  anciens. 

Ve  calcula  renum  et  vesicœ  Ubér  singularis ,  cum  epistolis  et  consultatio- 
nibus  magnorum  virorum.  Leyde,  i638,  in-12.  -  Leyde,  iôji  ,  in-12. 

Ouvrage  utile  à  consulter. 

Schat  der  Gesondheit.  Dordrecht,  i638 ,  in-8°.  -  Amsterdam  ,  £663  , 
in-4°-  -  En' allemand,  Amsterdam  ,  i65i  ,  in-fol. 

Exercitatio  in  Hippocratis  aphorismum  de  caleuh  ad  Claudium  Salma- 
sium.  Leyde,  1641,  in-12. 

Schat  der  ongezondhcit  ofte  geneeskonst  van  de  siekten.  Dordrecht, 
i64i  ,  in-8°.  -  Ibid.  1644,  in-80.  -  Amsterdam,  i663 ,  in-80. 

Mélanges  intéressans  sur  le  charlatanisme  des  uroscopes.  Il  y  réfute  le 
préjugé  du  peuple ,  qui  prétendait  que  la  peste  ne  cessait  que  par  la  volonté 

Hollandze  genees  middelen.  Dordrecht,  1642,  in-8°.  -  Ibid!  i6g2. 

Van  de  Blaauw  Schuyt.  Dordrecht,  1642. 

Auxacry.ua.  Bataviœ ,  seu  introductio  ad  medicinam  indigenam.  Leyde , 
ï644,  in-8°.  -  Ibid.  i663 ,  in-12. 

On  a  blâmé  Béverwyck  d’avoir  voulu  restreindre  le  nombre  des  médi- 
camens  exotiques  dont  on  se  sert  en  Hollande  ;  mais  ce  reproche  est  plutôt 
pour  lui  un  titre  d’honneiir  ,  surtout  à  l’époque  où  il  écrivait. 

Epistolicœ  quesliones  cum  doclorum  responsis  ;  accedil  Beverovicii , 
Erasmi Cardani ,  et  Melanchlhonis ,  medicinœ  encomiiim.  Roterdam, 
1644,  m-S°.  -  Ibid.  i665,  in-8°. 

Recueil  peu  intéressant ,  dans  lequel  Marie  Sehurmann  explique  com¬ 
ment  peut  guérir  un  aveugle  avec  de  la  poussière  mpuillée  de  salive.  On  le 
trouve  dans  la  collection  des  œuvres  de  Béverwyck ,  sous  le  titre  de 

AnhangzeL  van  eenigen  brieveh  heelkonste  of  te  middelen  orn  aile  uyt- 
v/endige  gebreken  te  genesen.  Dordreeht ,  i65i  ,  in-8°.  -  Francfort,  1671 , 
in-8°.  -  Ibid.  1674,  m-fol. 

Chirurgia  cum  contiriuutione,  Dordrecht,  i65r,  in-8°. 

Cet  ouvrage  a  été  traduit  én  allemand,  ainsi  que  le  Sacht  der gezondheit 
et  le  Sacht  der  ongezondheit ,  en  Un  volume  in-folio,  imprime  en  1671, 
puis  en  1674 ,  dans  le  même  format. 

Tous  les  ouvrages  de  Béverwyck  ont  été  réunis  sous  le  titre  A'Opera, 
omnia.  Amsterdam ,  r65i ,  in-4°.  -  Dordrecht,  1644,  in-4®.  -  Amsterdam, 
1672,  in4°-  -  Ibid  1680,  in-8°.  (s.) 

BEVILAQUA.  (François),  chirurgien  italien  qui  enseignait 
son  art,  à  Padoue,vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  a  laissé  un 

Trattato  nuovo  dd  cancri.  Venise  ,  1743,  in-8°.  (z.) 

BEYEB.  (Adolphe),  inspecteur  des  mines  de  Saxe,  est  mort 
en  1 568,  après  avoir  écrit  : 

n.  i5 
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Gesegnetes  Marggraftlmm  Meissen  an  unterirrdischen  Schaetzen  und 
Reichuium  an  allen  Metallen  und  Mineralien.  Dresde,  1732 ,  in-fol. 

Nachrichten  von  allen  Bergwerken  in  den  Ghur-Saechsischen  Landen. 
jLéipzick,  1734,  in-8°. 

Olia  metallica ,  oder  bergniaennische  Nebenstunden ,  darin  verschiedene 
Abhundlungen  von  Bergsachen  enthallen  sind.  Schneeberg,  1748,  -in-8°. 
-  Ibid.  1751 ,  in-8".  :  (o.) 

BEYER  (Jean-Hartmann),  médecin  assez  célèbre  de  Franc¬ 
fort  sur  le  Mein,  et  fils  de  Hartmann  Beyer,  prédicateur  évan¬ 
gélique,  pratiqua  Fart  de  guérir  avec  beaucoup  de  succès  dans 
sa  ville  natale,  ou  il  mourut  en  1625.  Il  est  l’inventeur  des 
pilules  angéliques,  autrement  nommées  pilules  de  Francfort , 
qui  jouissaient  autrefois  d’une  grande  célébrité,  et  dont  on  ca¬ 
chait  soigneusement  le  mode  de  préparation.  Elles  ont  pour 
base  la  rhubarbe ,  l’aloès  et  l’agaric,  incorporés  dans  des  ex¬ 
traits  de  plantes  réputées  apéritives.  Beyer  a  publié  les  OEuvres 
de  Jérôme  Capivacciô  avec  une  préface  de  sa  façon  (Francfort 
sur  le  Mein,  i6o3,  in-fol.). 

Beyer  {A. -G.)  a  écrit 

Momenta  quædam  de  contagiis.  Gœttingue,  i8o5 ,  in-8°. 

Beyer  (Georges-Guillaume) ,  dont  on  a 

Dissertatio  de  vita.  Halle ,  1701 ,  in-4°. 

Beyer  ( Godefroy )  a  publié 

Problemata  circa  arteriotomem.  Iéna ,  1674 ,  in-4°. 

Erotematum  medicorum  de  peste  décades  IV.  ïéna ,  1674 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  hemicraniâ.  lëna,  1674,  iB-40.' 

Beyer  (  Jean)  a  mis  au  jour 

Questiones  de  plantis.  Baie ,  1628 ,  in-40. 

Beyer  (  Jean) ,  autre  que  le  précédent ,  s’ëst  fait  connaître  par  une 

Dissertatio  de  febre  hecticâ.  Leyde,  1669,  in-4°. 

Beyer  (  Jean-Germain)  a  écrit 

Dissertatio  de.lactis  e jusque  partium  natürâ  et  viribus.  Tubingue , 

a 586,  in-40. 

Beyer  (  Philippe- Henri)  a  soutenu  une  thèse  intitulée  : 

Dissertatio  de  rabie  sine  hydrophobiâ.  Giessen,  1669,  in-4°. 

•  Beyer  (  Jean-Népomucène) ,  auteur  d’une 

Dissertatio  inauguralis  de  ramis  ex  areu  àortœ  prodeuntibus  ;  prees. 
■E.  Tiedemann.  Landshut,  i8i5,  in-40.  (j.) 


BEYNON  (Eue)  ,  prédicateur  évangélique  à  Merkenheim, 
près  de  Neustadt,  dans  le  bas  Palatinat,.  se  mêlait,  à  ce  qu’il 
parait,  de  médecine  ,  puisqu’il  a  écrit,  sur  cet  art,  un. manuel 
populaire  intitulé  : 

Der  barmherziger  Samaritaner ,  oder  Rath  allerhand  Krankheiten  zu 
.  heben ,  nebst  einem  Anhange  von  Hausmiltêln  juer  Schwàngere  und 

febaehrende  Frauen  und  kleine  Kinder.  Heilbronn,  i665.  2  yoh.in-12.- 
feusladt,  r668,  in-ta.  -  Francfort,  1682,  in-12.  -  léna,  i'684,  in-12. 
-  Léipzick,  1686,  in-12.  -  Neustadt ,  1695,. in-12.  -  Nuremberg,  1700, 
Francfort ,  1709,  in-ï2.  -  Nuremberg,  .1712 ,  in-12.  -  Ibid.  1738  , 
m  “  français  par  Louis  Franc,  Genèv- 


in-8°.  -  Ibid.  1752, 


-Trad.  e: 


«665  ,  in-8°.  -  Ibid.  t6j3  ,  in-8°. 
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BIAWCHELLI  (Mesgo),  médecin  de  Faénza,  dans  la  llo- 
magné;  suivant  Quonstedt ,  florissait  à  peu  près  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle.  On  le  nomme  en  latin  Blànchellus.  Il  a  écrit 
un  traité  : 

JÔe  morbis  particularibus  a  capite  ad pedes ,  et  de  omnifebrium  généré. 

Venise ,  i536  ,  in-fol 

On  a  aussi  de  lui  u 
collection  De  Balnei 

BIANCHI  (  Jeaù  j ,  savant  médecin  et  naturaliste  italien,, 
plus  généralement  connu  soits  son  nom  latinisé  de  Johannes 
Blancus ,  ou.,,  mieux  encore ,  sous  celui  de  Janus  Plancus ,  na¬ 
quit  à  Rimini,  le  3  janvier  i6g3,  d’une  famille  aisée.  Ses  pro¬ 
grès  furent  si'  rapides  dans  les  belles-lettres  et  la  botanique, 
qu’à  l’âge  de  vingt  ans  on  crut  pouvoir  lui  confier  la  place  de 
secrétaire  de  l’Académie  de’  Lincei.  Ayant  résolu  de  se  livrer 
à  l’étude  de  la  médecine ,  il  se  rendit  à  Bologne ,  vers  la-fin  de 
l’année  1717,  suivit  surtout  avec  assiduité  les  leçons -  de  Baz- 
zani,  de  Monti,  de  Trionfetti ,  de  Manfredi  et  de  Beccari ,  et 
obtint  les  honneurs  du  doctorat  en  1719.  Dès  qu’il  fut  revêtu 
de  ce  titre,  il  revint  à  Rimini,  où  il  exerça  pendant  quelques 
mois  l’art  de  guérir,  se  dévouant  de  préférence  au  service  des 
pauvres j  mais  son  attachement  pour  l’Université  de  Bologne 
le  ramena  bientôt  dans  cetteville.  Il  s !gr  rendit  pour  là  secondé 
fois  en  1720,  passa  ensuite  près  d’un  an  àPadoue,  et  retourna 
au  bout  de  ce  temps  à  Rimini.  Là,  non-seulement  il  vit  avec  assi¬ 
duité  les  malades  qui  réclamaient  ses  soins ,  mais  encore  il  en¬ 
seigna  publiquement  la  philosophie  et  la  langue  grecque.  Durant 
les  voyages  qu’il  fit  à  plusieurs  époques  en  Italie ,  il  eut  soin  dé 
rassembler  des  objets  d’histoire  naturelle,  science  qu’il  aimait 
avec  passion,  surtout  la  botanique  ;  et ,  de  cette  manière ,  il 
parvint  à  se former  un  très-beau  cabinet.  En  i-j/ji ,  on  le  nomma 
premier  professeur  d’anatomie  à ‘l’Université  de  Sienne  ;  mais 
des  désagrémens  qu’il  y  éprouva,  et  peut-être  aussi  Battrait 
qu’avait  pour  lui  l’étude,  le  ramenèrent,  au  bout  de  trois  ans, 
à  Rimini,  où  il  s’efforça  de  faire  revivre  l’Académie  des  Lyn- 
cées ,  et  mourut  le  4  décembre  1774.  Il  a  joui  d’une  grande 
célébrité;  mais  sa  vie  n’a  pas  été  exempte  de  contrariétés  :  des 
critiques  amères  vinrent  plusieurs  fois  troubler  le  repos  de  sa 
solitude.  On. a  de  lui  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages,  dont 
voici  les  titres  : 

Dettera  intorno  alla  catteratta.  Rimini,  1720,  in-40. 

Il  publia  cette  Lettre  sous  le  nom  de  Pierre-Paul  Lapi.  - 

Lettera  ad  un  amico,  intorno  alla  magnesia  arsenicale .  Pesaro,  1722, 

Cette  Lettre  porte  le  faux  nom  de  Marc  Cbillenio.  Elle  est  dirigée 
.contre  un  charlatan  dont'Bianchi  ne  fait  pas  connaître  le  nom. 


m  opuscule  sur  les  bains,  qui  a  été  inséré  dans  la 
s  (Venise,  i553,  in-fol.  ).•  '  '  (j.)  A 


.BIANCHI  (Jean),  autre  médecin  et  philosophe' italien,  de 
icë,  où  il. vivait  vers  le  milieu  dix  dix-septième  siècle,  a  pti-, 
ié  deux  ouvrages,  dont  le  premier  fut  mis  à  l’index. par  la 
>ur  de  Rome ,  et  dont  voici  les  titres  : 


<e)  ,  médecin  italien  du  dix-septième 
ignifiant  opuscule  qui  a  pour  titre  : 

V  ammirabile  Jacolta  ed  ejfetti  délia  pol- 


BIANCHI  (  Jean-A) 
siècle ,  est  auteur  d’ui 


BIANCHI  (Jean-Baptiste)  naquit  à  Turin,  le  ii  septembre 
1681 ,  d’une  famille  originaire  de  Milan,  et  mourut  dans  la 
même  ville,  le  ao  juin  1761',  avec  la  réputation  de  l’un. des 
premiers  anatomistes  et  des'  plus  célèbres  médecins  de  son 
temps,  et  la  gloire  de  s’êtré  fait,  dès  ses  premiers  pas  Hans:  la 
carrière  qu’il  avait  embrassée,  quoique  dans  une  extrême  jeu¬ 
nesse,  un  nom  qu’il  soutint  toujours  avec  distinction,  et  qui, 
dans  le  cours  de  sa  longue  pratique  médicale  ,  fut  rarement 
éclipsé. 

Dès  sa  plus  tendre  enfance,  il  fut  abandonné  aux  soins  d’un 
aïeul  maternel,  François  Peghini,  Homme  de  mérite,  qui,  re¬ 
marquant  dans  son  jeune  élève  un  goût  décidé  pour  l’étude , 
résolut  de  tout  employer  pour  favoriser  ces  belles  dispositions» 
Soutenu  par  le  sentiment  de  la  reconnaissance ,  mais  plus  en.-; 
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corc  par  son  penchant  irrésistible  pour  lés  sciences,  BiancM 
répondit,  avec,  tant  de  zèle  aux  peines  que  l’on  se  donna  pour 
son  avancement  ,  qu’il  eut  bientôt  achevé  ses  études  prélimi¬ 
naires  ,  au  point  qu’il  n’avaît  pas  encore  quinze  ans  lorsqu’il 
soutint  des  thèses  publiques  sur  les  parties  les  pliis  difficiles  de 
la  philosophie.-  A  cette, époque  ,  il  commença  à  se  livrer  à  l’é¬ 
tude  de  la;médeçine,  et  les  progrès  qu’il  fit  dans.  Cette, science 
furent  plus  surprenàns  encore  que  les  succès  qu’il  avait  obtenus 

Erécédemment.  Leur  rapidité  fut  telle,  qu’il  fut  en  état  de  se 
lire  recevoir  et  qu'il  obtint  le  titre  de  docteur  à  l’âge,  de  dix7 
sept  ans.  .  .7  ,;r  .. 

Si  jeune  'encore',  il  paraissait  prudent  de  ne  lui  pas  confier 
des  emplois  qui  ne  devraient  être  le  partage  que  des  hommes 
formés  par  un  jugement  sur  et  une  expérience  solide,  et  d’at¬ 
tendre  que  quelques  années  de  plus  lui  eussent  permis  de  lais¬ 
ser  arriver,  à  maturité  des  fruits  qui  ne  pouvaient  y  être  par¬ 
venus  encore  ■  mais  l’éclat  de  ses  talens  avait  tellement  frappé 
tOus  lÊS'ïégârds ,  qué  Ton  crut  pouvoir  faire  en  sa  faveur  une 
grande ,'  tinè  hô'uorable,  mais  dangereuse  exception  :  ce  fut  de' 
lui  confier  la  direction  dé  tous  les  hôpitaux  dé  la  ville  de  Tu¬ 
rin,  presque, immédiatement '-après-. sa  prornotion  au  doctorat. 
Cependant  Ï1  remplit  cette  place’  éminente  âvèç'glôirè  et  sUcA 
éêk,  pafce'qtïe  Son  zèle,  à  l’épréuvë  de  toutes.Ies  fatigues,  et 
son  ardent  amour  pour  la  science  et  tout  ce  qui'  pouvait  côn- 
trjbuer.  à  sigi-  agrandissement  suppléaient,  jusqu’à  un'  Certain 
point;,  k  ce  qui  .lui  manquait  du  côté  de  l’âge ,  ,  et  faisaient;, 
pour  ainsi  dire,  oublier  sa  jeunesse.  Passionné  pour  l’anatomie, 
eribién  persuadé  que  ‘sans  elle  la  pratique  dé  la  médecîn'è  n’èst 
tru’uüe  routine  aveugle  ,  ét  le  médecin  un  empirique  qui  marche 
k  peu  près  au  hasard,  il  en  recommandait  constamment  l’étude 
et  ;lk;  profession ,  avec  un  soin  tout  particulier.  Bien  pénétré  de 
cette  idée,  que  l’ouverture  des  cadavres  est  le  guide  le  plus  sûr 
du' praticien,  le  seul,  pour  ainsi  dire,  qui  puisse  l’éclairer  sur 
le  siège  ét  la  causé  des  maladies,  il  ne  manqua  jamais  l’occa¬ 
sion  ae  s’instraire  par  des  recherches  de  cette  nature:  aussi 
dbit-Ôh  Ië  regarder  comme  l’un  des  médecins  k  qui  l’anatomie 
pà&ôlogiqùe  doit  lé  .plus ,  soit  en  raison  de  ses  propres  recher¬ 
ches  et  dés  découvertes  qu’il  a.  faites  "soit  en  raison  de  l’impul¬ 
sion  qu’il  adonnée  k  cette  partie  de  la  science,  en  dirigeant 
l’atÉentïbr!  'des  praticiens  dé  ce  côté. 

Envisagé  comme  savant  .,  on  ne  peut  refuser  k  Blanchi  bien 
des  titres  k  la  célébrité,  et,'  à  cet  égard,  la  postérité  a  sanc¬ 
tionné  le;  jugement  qui  a  été  porté  sur  lui  de  son  vivant.  Mais, 
étudie' isolément  dans  ses 'divers  rapports ,  les  opinions  que  l’on 
se  forme  sûr  cet  homme  remarquable  ne  sont  pas  toujours  éga¬ 
lement  -avantageuses ,  et  ce  n’est  qu’en  réunissant  cès  ôpinions 
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isolées  que  l’on  peut  porter  sur  Bianelii  un  jugement  certain  et 
dégagé  de  prévention. 

Bianchi,  sans  aucun  doute  ,  ne  fut  pas  un  homme  ordinaire. 
Çette  étonnante  précocité  dé  talens,  qui  chez  tant  d’autres  in¬ 
dividus  n’annonce  bien  souvent  que  la  stérilité  de  l’âge  mûr, 
et  qui  ne  fut  dans  lui  que  le  principe  d’une  réputation  qui  s’ac¬ 
crut  toujours ,  est  une  chose  frappante  ;  mais  cette  précocité 
même,  fruit  d’une  imagination  vive  et  brillante,  dut  nécessai¬ 
rement  exister  aux  dépens  de  la  maturité  du  jugement,  et  le 
jeune  et  célèbre  auteur  ne  put  manquer  de  faire  quelque  tort 
au  praticien,  ainsi  que  je  le  prouverai  dans  un  instant.  Il  est  à 
remarquer  que  cette  observation  est  applicable  à  un  grand 
nombre  de  médecins  italiens  célèbres ,  qui  en  général  ont  tous 
entre  eux  ce  point  de  contact  ,  et- se  ressemblent  tous  sous- le 
rapport  de  la  vivacité  de  l’imagination  et  de  la  précocité  des 
talens.  Aussi ,  par  cette  double  raison ,  n’est-il  pas  rare  de  re¬ 
marquer  à  travers  la  foule  de  leurs  recherches  et  de  leurs  ob¬ 
servations,  beaucoup  de  légèreté  et  d’inexactitude,  et  tel  est 
aussi,  le  cas  de  Bianchi.  Il  est  inutile  d’observer  que  le  reproche 
que  nous  adressons  ici  aux  médecins  dé  cette  nation  est  sujet 
.à  de  nombreuses  exceptions,  et  qu’il' y  aurait  une  profonde 
injustice  à  né  pas  reconnaître  les  immenses  services  qu’ils  ont 
rendus  à  "la  science ,  quelquefois  même  jusque  dans  leurs  écarts. 
-Notre  remarque  n’èst  autre  chose  que  la  pierre  de  touche,  pour 
m’exprimer  ainsi ,  qui  sert  à  faire  reconnaître  la  manière  d’être 
des  médecins  de  l’Italie  comparés  à  ceux  des  autres  pays. 

Comme  professeur ,  Bianchi  a  eu  des  droits  incontestables  à 
la  reconnaissance  de  ses  contemporains.  Il  semblait  se  multiplier 
pour  professer  :  il  était  là  dans  son  élément;  on  a  compté  jus¬ 
qu’à  treize  cours  publics  qu’il  faisait  en  même  temps.  Il  don¬ 
nait  dès  leçons  sur  la  philosophie ,  la  chimie,  la  pharmacie,  la 
pratique  de  la  médecine,  etc.  ;  il  enseignait  les  institutes  de 
l’art;  mais  la  partie  à  laquelle  il  donnait  le  plus  de  soins  était 
l’anatomie;  et,  malgré  une  foule  d’inexactitudes,  résultats  de 
son  imagination  ardente  et  de  trop  de  précipitation  ,  cette 
science  lui  doit  beaucoup.  C’est  à  sa  demande  que  le  roi  de 
Sardaigne  fit  bâtir,  en  1715,  un  amphithéâtre  des  plus  com¬ 
modes.  Sa  réputation  s’étendit  bientôt  au  dehors,  et  ce  fut  à 
elle  qu’il  dut  sa  réception  dans  diverses  Académies  célèbres, 
telles  que  celles  des  Curieux  de  la  nature,  degl’  Innominati, 
degl’  ïntrepidi.  L’Université  de  Bologne  le  mit  au  nombre  de 
ses  membres,  et  lui  offrit  même,  en  1720,  la  première  chaire 
de  médecine  théorique  ;  mais  Victor- Amédée  11,  qui  voulait 
soutenir  la  splendeur  de  son  Université,  le  retint à  Turin,  en  lui 
offrant  la  première  chaire  d’anatomie. 

Comme  médecin  praticien  et  rigoureux  observateur ,  Bianchi 
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laisse  prise  à  la  critique.  Presque  toujours,  dans  ses  ouvrages^ 
la  partie  spéculative  l’emporte  sur  la  partie  pratique  ;  encore 
ne  peut-on  ajouter  une  confiance  entière  à  cette  dernière,  parce 
qu’elle  pèche  par  l’exactitude.  Cela  n’est  point  étonnant,  et  ce 
(défaut  sera  toujours  le  partage  des  médecins  qui,  comme  Blan¬ 
chi,  accoutumés  de  bonne  heure,  et  même  avant  l’âge,  à  dog¬ 
matiser,  alors;  que  l’expérience  ne  leur  a  encore  rien  appris, 
•conservent  toute  leur  vie  le  penchant  de  leur  jeunesse ,  et  ca¬ 
ressent  avec  complaisance  les  fruits  de  leur  imagination,  aux 
dépens  même  . de  la  rigoureuse  observation.  Ce  qui  a  porté  le 

Îlus  grand  coup  aux  ouvrages  pratiques  de  Bianchi,  ce  sont 
;s  censures  du,  judicieux  Morgagni,  qui  a  consacré  à  cette  cri¬ 
tique  ses  cinq- derniers  Adversaria critique  qui  mérite  d’autant 
plus  de  confiapce  que  ce  dernier  était»  lié-  avec  Bianchi ,  et  que 
le  seul  intérêt,  de  la  science  put  le  décider  à  attaquer  son  ami. 
A  la  vérité,  ces  attaques  sont  violentes,  mais  il  ne  fallait  pas 
moins  pouf  lutter  contre  l’influence  fâcheuse  qu’un  ouvrage 
inexact,  soutenu-  par  la  grande  réputation  de  son  auteur,  au¬ 
rait  nécessairement  exercée  en  médecine.  Ses  ouvrages  sont  : 

Ld  pace  fruito  délia  giustizia,  orazione.  Turin,  1713,  in-8®. 

Historia  hepatica ,  seu  de  hepatis  structura ,  usibus  et  morbis ,  opus 
ànatomicum ,  physiologicum  et  pathologicum.  Turin,  1710,  in-4°.  -  Ibid. 
•1716,  in-q6.  -  Géiiève ,  1725,  2  Vol.  in-4‘>- i  ' 

Le  second’  volume  ,est  presque  entièrement  destiné  à  des  planches  re¬ 
présentant  les  diverses  parties  du  foie ,  avec  leurs  ëxplicatious  :  il  est 
terminé  par  six  Discours  sur  l’anatomie,  qui  sont  un  choix  de  ceux  que 
l’auteur  a  prononcés,  à  l’ouverture  dés  différehs  cours  qu’il  a  professés , 
ou  lors  de  son  installation  dans  les  diverses  chaires  qu’il  a  occupées.  On 
trouve  dans  ces  Discours  un  très-grand  nombre  d’ observations  philolo¬ 
giques  et  anatomiques,  et  c’est  dans  l’un  d’eux  qne  Bianchi  reconnaît  et 
décrit  d’une  manière  succincte  les  glandes  épiploïques. 

Le  Traité  de  Bianchi  sur  le  foie  est  ,  sans  aucun  douté," ce  qu’il  à"  fait 
de  plus  important  ;  aussi  est-ce  l’un  de  ceux  dont  Morgagni  s’estemparé , 
et  qu’il  a  critiqué  avec  le  plus  de  sévérité.  L’auteur  divise  son  travail  en 
trois  parties  :  la  première  traite  de  l’anatomie  du  foie  ;  la  seconde  com¬ 
prend  toutes  les  maladies  de  cet  organe ,  qu’il  distingue  en  affections 
à  toto  solido ;  à  solido  vasculari ;  àjluido;  à  secretione  auctd,  diminutâ , 
abolitâ,  déprava  ta,  et  ad  alia  etiam  organa  translata  ;  enfin ,  à  corpore 
extraneo  :  la  troisième  partie  s’occupe  du  traitement.  Pour  bien  appré¬ 
cier  cet  ouvrage,  il  est  indispensable.de  prendre  .connaissance  des  deux 
Lettres  que  Morgagni  a  consacrées  à  le  critiquer,  et  dans  lesquelles  il  déve¬ 
loppe  une  logique  et  un  talent  d’observation  bien  supérieurs  à  ceux  dè  l’au¬ 
teur  du  Traité.  Bianchi  entré  en  matière  par  des  réflexions  sur  les  séçré- 
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L’auteur  donne  une  très-mauvaise  description  des  fibres  musculaires  de 
la  vessie,  et  nie -l’existé'ncè  du  sphincter  ;  il  sonnent  que  la  saiilie.'faitçpar 
la  proSlate  vers  lé-lobe  de  là  vessie  en  tîenVîlieu.:  Il  parle  d’un  plan  mus¬ 
culeux  qu’il  croit  avoir  découvert  au-dessous  de  la: prostate ,  admet' un 
muscle  releveur  et  ud  muscle  abaisseur  de  la  vessie,  et  décrit  une  glande 
placée  dans  le  bulbe  de  l’urètre. 

Demonstralio  anaia'micu  stniïum  basis  cérebri. 

La  description  et  laplâuche  ne  valent  pas  mieux  l’une  que  l’autre ,  et 
Morgagni  les  a  critiquées  toutes  deux.  ■>  u  n 

Problemata  theoretico-practica ,  casligationps  explicationum  ad  tabulas 
JSustachii.  (  revdeeeet } 


BIA.NGHI  (  Joseph),  chirurgien  italien,  élève  dé  Nannoni , 
est  auteur  d’un  recueil  de  quarante  observations ,  qui  porte  le 
titre  suivant  : 

Osservazioni  chirurgiche.  Crémone ,  1 758Tin-8“. 
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:  Dans  le  npmbre  çTe  çés  Dbserrations ,  on  distingue  iln  cas  asse2  curieux 
(le  carie  des  arceaux  de  la  trachée-artère  et  du  cartilage  thyroïde,  (j.) 

'  BIÀNCHI  (Paul-Emile),  Milanais  qui  enseigna  la  philoso¬ 
phie  S  Padouë,  a  publiAun  traité 

;  De; parût  hominis/pro  medicis  et  jurisperitis.  Parme,  1621 ,  in~4°. 
BiAnchi  (  Casimir  )  ,  écrivain  italien  dont  on  a  : 

P'ade  mccum  botanico,  continente  gli  caralleri  seconda  la  décima  edi- 
îiàne  del  Linneo.  Florence,  1763,  in-8°.  ’  J  (j.) 

BIâ.3VCHI3SI'<JE*NA'FoR4«urf£) ,  né,  en  T7720,  à  Çhieti,  dans 
lê  royaume  des  Deüx-Si-ciles,  fit  ses  études  et'- prit  ses  degrés  à 
Naples,  ou  il  exerça  même,  pendant  quelque  temps,  la  tnéde- 
eiùe.Jl  passa eiisuîté  à  Venise,  d’où  il  fut  appelé  ,  en  1759,  à 
Udiné,  pour  y  remplir  la  place  de  premier  médecin,  qu’il  oc¬ 
cupa -jdsqulènyy77,Wummé  alors  professeur  de  médecine  pra¬ 
tique  à  Padoiïe,  il  së  rendit  dàns  cette  ville,  où  il  mourut,  au 
bout  de  deux  arts ,  le  2  septembre  1779.  C’était  un  médecin 
babile  et  rempli  «^érudition ,  comme  le  prouvent  les  ouvrages 
qü^il  nous  a  laisséSyèt  d'ent  voici  les  titrés  : 

’  ~  Saggro  di  espèrienze  intorno  ûi  'medicina  elettrica  Jatte  in  Venezia  da 
alcuni  amatori  di  fisica.  Venise,  1749 1  in-4°. 

,  Bianchi  démontre ,  ,cpj)trg-lçs  assertion^;  de  Jean  - François, Pit  ati ,  de 
VerrliÉi'êt  autres-,-  qu’il  est  faux  que,  quand  on  renferme  une  substance 
odorante  dans  un^v.asè.  d.e  verre et  qu’on.électriso.  celui-ci  par  le  frotte¬ 
ment.  Fodeur  et  les  propriétés  médicales  de  la  matière  qù’ïl  renferme 
Sé  propagent,  le  loh'g 'du  conducteur ,  à  tÔuÙL^lèfç  personnes  quVfont  la 

‘  -  Èetieré  medico-praticlie  intorno  ail ■'*  îridbïè  'del(e  febri  maligne  e.  de 
loro  principali  remedj.  Colla  storia  de’.,  vermî  del.  corpo  iumanoÿ  e  dèV 

usa  del'  mercurio.  Venise,  iyS'o  ,  in-86.  .  .  .  ; 

^0_p.us, cnle  dirigé  contre  Jean-Paptiste -Moreajï.  ' 

'  'Osseroazioni  intorno  aW  usn  deC  eletti'içnajeleste ,  e  sopra  l’origine 
’del'fiume  Timavb'.  Venise ‘,  17BI,  iri-4°.  '  -  ; 

Disçprsp  sopra  Jft.fjilosofia.  U.dine,  .  . 

‘  "l,a:.medicinn  d’dsclepiade  per  ben  curare  le  malattie  aciite  ,}r%ççplüf 
di  vmj  jrammenii  Gre/çi  e  /.«dm.  Venise ,  1769,  ïn-SV  ...  : 

Il  a  traduit  en  italien  .(Venise ,  ieSi ,  inr8°.)  les  Lettres  sur  le  pouvoir 
dél’imâginatipn  dés  femmes ,  publiées  spus  le  voile  de  l’anonyme  parjsâap 
VBellfiU,.:  ......... 

L  ■Bt&WCOLN'I^JEAN  -Eouis),  me'decin  italien  qui  s’est  rendu 
plus  célèbre  dans  la  littérature  que  daùsü’art  de  guérir ,  naquit  , 
le  30  septembre  171:7,  à  Bologne.  Ce  fut  dans  le  célèbre  Insti¬ 
tut  de  cette  cité  qu’il  fit  ses  études,  d’une  manière  si  brillante., 
qu’à  dix-neuf  ans  on  le  jugea  capable  de  remplir  la  place  de 
médecin  assistant  dans  l’un  des  hôpitaux  de  la  ville.  Pendant 
quatrë  années  entières,  il  se  fortifia  dans  la  tbéorie  médicale, 
et,  en  1743,  il  se  fit  recevoir  docteur.  L’année  suivante,  l'A¬ 
cadémie  annexée  à  l’Institut  des  sciences*  l’admit  dans  son. sein. 
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Sa  réputation  se  répandit  bientôt  hors  de  l’Italie,  de  sorte 
qu’en  1 744  ■>  landgrave  de  Hesse  -  Darmstadt  le  nomma  son 
médecin,  et  l’appela  auprès  de  lui, Au  bout  d<e,  six  ans,  il  se 
rendit  à  la  cour  d’Auguste  m ,"  roi  de  Pologne ,  à  qui  le  pape 
Benoît  xiv  l’avait  recommandé  de  la  manière  la  plus  hono¬ 
rable.  Ce  prince  l’attacha  d’abord  à  fa  famille  royale,  puis  à 
sa  personne  même,  et  finit  par  lui  accorder  le  titre  de  conseil¬ 
ler,  qui,  plus  tard,  fut' suivi  de  celui  dé  comte.  La  cour  de 
Dresde  ayant  la  plus  grande  confiance  en  lui ,  lui  confia ,  en 
Ï760,  une  mission  délicate  en  France,  qu’il  remplit  avec/bcau- 
coup  d’habileté,  et,  sur  le  désir  qu’il  témoigna,, de  revoir  le 
beau  ciel  de  l’Italie,  le  nomma,  eu  1764,  son  minislre  résidant 
auprès  du  Saint-Siège.  A  Rome,  il  quitta  la  diplomatie  et  les 
intrigues  de  cour,  pour  se  livrer  tout  entier  à  ses  anciens  goûts 
littéraires  il  y  publia  ceux  de,  ses  ouvrages- qui  lui  ont  fait  le 
plus  d’honneur,  parce,  qu’il  s’y  ;  montre  aussi,  finjobservateur 
que  profond  érudit,  et  il  en  méditait  encore ,d’autres  non:  moins 
importans,  lorsque  la  mort  vint  le  .surprendre  ;r  Pérouse,  lé  i0T 
janvier  1781.  ,Annibal  Mari  oui  a  ;  écrit:  une  .élçgajnte  oraison 
funèbre  à  sa  louange.  Les  ouvrages  sortis  de  sa  plume  ^portent 
lés  titres  suivans  :  ’  '.  i  v  ;.  .  '  .  ;  ’ 


Due  lettere  di  flsica  al  signore  marchese  Scipione  Maffei.  Venise,  174®, 

Lettere  soprà  àléune  partidolarilà  délia  Baviérà  è  di  allri  paesi  délia 
Gerikania.  Lacques,  1763,  iri-'4°.  -  TradLen  allemand,  Léipzick.,u 764, 
în-8*; •  Munich i'Û'ÿj; ’h&tP: ;  ‘  "  '  '• 

.  Dissertation  sur  l’plectricité.  Amsterdam 1748 ,  «1-8°.  -  Trad.  èn  alle¬ 
mand,  Bâle,  i64g,  in:8°. 

■Journal  des  nàUve~âiîlés  littéraires  d’Italie.  Amsterdam  (Léipzick), 
1748  et  1749,  3  vol.  in-8°,  ,,  \  ‘ 

Lettere  sopra  A.  Cordéuhf'Çètsoy  ail’  dbbate  Tiràboschi.  Rome,  1779, 
inl8B:  -  Trad.  èn  allemand  par  Charles-Christophe  Krause ,  Léipzick , 
•1781 ,  in  8°. 

Bianconi ,  dans  ces  savântes'iettres,  reporte  Celse  au  siècle  d’Auguste , 
contre  l’opinion  générale  qui  le  faisait  vivre  plus.tàrd:  Le  savant  Tirabos- 
chi  avoua  qu’il  avait  levé  tous  les  doutes  et  vaincu  toutes  les  difficultés 
qu’on  pouvait  lui  opposer.  On  doit  regretter  que  la  mort  l’ait  empêché 
de  publier  Ja  magnifique  édition  de'  l’encyclopédiste  latin  qu’il  méditaii. 

Due  lettere  postume  inlornn  a  Pisa  e  Firenze.  Lucques,  1781 ,  in-ij0. 

Sur  le  cirque  de  CaracaUa.  Rome ,  1790.  , 

Bianconi  ajnséré  ùn  assez  grand'  nombre  d’articles  dans  les  Fffemeridi 
duquel  il  avait  donné  la  première 
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BIANZALO  (Jean -Thomas)  ,  médecin  piémontais,  de  Si- 
vigliano,  dont  le  nom  est  traduit  en  latin  par  Bianzillus,  a 
publié  : 


Délia  natura  e qualità  de’  bagni  di  Vaudiero  e  Vînadio.  Turin  ,  x6o3 , 
Quœstiones  médicinales  duœ.  Montréal ,  1604 ,  in-4°.  (  z.) 

BIC  AISE  (Honoré),  né  à  Aix  en  Provence,  dans  l’année  i5go, 
fit  de  bonnes  études  médicales,  et,  dès  son  enfance,  se  distin¬ 
gua  par  une  grande  capacité  d’attention.  Il  ne  suivit  point  les 
leçons  des  habiles  médecins  qui  professaient  alors  à  Paris  et  à 
Montpellier,  il  ne  quitta  point  sa  ville  natale,  fut  reçu  docteur 
dans  son  Université,  et  nommé,  bientôt  après,  professeur  dans 
sa  Faculté  de  médecine ,  place  qu’il  remplit  avec  honneur.  La 
conduite  que  tint  ce  médecin  pendant  les  deux  pestes  qui  dé¬ 
solèrent  Aix  en  1629 et  1649  a,  plus  que  ses  écrits,  mérité  de 
perpétuer  sa  mémoire.  Bicaise  fut  fidèle  au  poste  d’honneur  ; 
il  rendit  des  services  d’une  haute  importance  à  ses  concitoyens, 
et  publia,  lorsquela  contagion  eut  cessé ,  le  résultat  de  ses  ob¬ 
servations  et  de  ses  méditations.  Il  est  auteur  d’un  ouvrage  sur 
les  Aphorismes  d’Hippocrate ,  dont  voici  le  titre  : 


BICAISE  (Michel),  fils  du  précédent,  fut  son  successeur, 
et  devint,  comme  lui,  membre  de  l’Académie  d’Aix,  Il  n’a 
rien  légué  à.  la  postérité.  (monfalcon) 

BICHAT  (Marie -François- Xavier)  naquit,  le  11  no¬ 
vembre  1771  ,  à  Thoirette,  département  de  l’Ain.  Sou  père, 
Jean- Baptiste  Bichat,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier,  l’initia  de  bonne  heure  aux  premiers  élémens  de 
l’art  de  guérir.  Cette  circonstance,  dont  on  a  trop  parlé,  a  été 
commune  à  une  foule  d’étudians  médiocres ,  devenus  d’obscurs 
praticiens.  Buisson  assure  que  Bichat  obtint  de  nombreuses 
couronnes  en  rhétorique,  et  qu’il  se  distingua  dans  les  exer¬ 
cices  de  la  philosophie,  particularité  peu  importante,  car  il  est 
permis  de  douter  de  la  hauteur  des  vues  philosophiques  des 
professeurs  du  Collège  de.Nantua  et  du  séminaire  de  Lyon, 
établissemens  dans  lesquels  Bichat  reçut  l’instruction  scolasti¬ 
que  ,  que  l’on  s’obstine  à  nommer  éducation  libérale.  Ce  fut 
aussi  à  Lyon  qu’il  débuta,  vers  1791,  dans  l’étude  de  la  mé¬ 
decine  ou  plutôt  de  l’anatomie  à  laquelle  il  se  livra  avec  ardeur. 
Ses  progrès  rapides  le  mirent  à  même  de  remplacer  plusieurs 
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fois  son  maître,  Marc -Antoine  Petit,  dans  l’enseignement 
d’une  science'  sans  le  goût  de  laquelle  on  n’est  jamais  qu’un 
médecin  de  cabinet  où  plutôt  qu’un  médecin  routinier.  : 

Le  vif  éclat  dont  avait  brillé  l’Académie  de  chirurgie  n’avait 
pas  encore  disparu  sous  les  débris  de  cette  belle  institution  qui 
a  plus  fait  pour  la  médecine  externe,  que  toutes  les  autres  Aca- 
.  démies  n’ont  fait  pour  les  lettres,  les  arts  et  les  sciences.  La 
médecine,  encore  enveloppée  dans  lés  ténèbres  des  théories  de 
récofle',  n’avait  rien  de  satisfaisant,  au  premier  aperçu,  pour 
un  esprit  juste  et  profond.  Ces  motifs,  et  peut-être  la  réputa¬ 
tion  de  Marc- Antoine  Petit,  décidèrent  Bichat  à  se  livrer  sur¬ 
tout  à  l’étude  de  la  médecine  opératoire.  Peut-être  serait -il 
resté  dans  l’obscurité,  à  Lyon,  si  les  troubles  politiques  ne 
l’avaient  obligea  fuir  cette  malheureuse  ville,  en  1793,  après, 
le  siège. 

Réfugié  à  Paris ,  il  conçut  le  dessein  d’étendre  ses  connais¬ 
sances,  en  suivant  les  leçons  de  Desault,  pour  se  mettre  en  état 
d’embrasser  la  chirurgie  militaire.  Mais  lorsque  le  9  thermidor 
eut  fait  tomber  l’affreux  et  ridicule 1  tyran  qui  pesait  sur  la 
France,  on  conçut  l’espoir  de  voir  refleurir  les  sciences  que  ce 
despote  inepte  semblait  avoir  voulu  anéantir ,  et  Bichat  sentit 
diminuer  le  désir  d’aller  exercer  l’art  de  guérir  aux  armées. 

Un  jour  l’élève  chargé,  selon  l’usage,  de  lire,  en  présence 
du  chirurgien  en  second  de  l’Hôtel-Dieu  et  de  tous  les  élèves,  un 
résumé  de  la  leçon  précédente  faite  par  Desault,  étant  absent, 
Bichat,  jaloux  peut-être  d’attirer  les  regards  de  ce  grand  homme, 
s’offrit  pour  faire  ce  résumé.  Il  s’agissait  du  bandage  approprié 
à  la  fracture  de  la  clavicule  :  de  grands  applaudissemens  qui 
suivirent  la  lecture  de  son  travail ,  prouvèrent  à  Bichat  que  ses 
condisciples  commençaient  à  avoir  le  sentiment  de  sa  supério¬ 
rité  sur  eux  tous.  Dès  ce  moment  Desault  désira  de  connaître, 
et  pressentit  le  mérite  de  son  jeune  élève ,  il  lui  offrit  sa  maison, 
et  le  traita  comme  son  fils. 

Pansémens  h  l’Hôtel-Dieu ,  visite  des  malades  de  Desault, 
réponses  aux  consultations  nombreuses  qui  affluaient  de  tous 
les  points  de  la  France,  lecture  des  auteurs  et  analyse  métho¬ 
dique  de  leurs  écrits  sur  la  chirurgie,  Bichat  suffit  à  tout,  et 
(trouva  encore  des  momens  pour  disséquer,  répéter  les  opéra¬ 
tions  sur  le  cadavre,  et  conférer,  avec  ses  condisciples,  sur  la 
physiologie  et  là  chirurgie.  Riche  du  fruit  de  tant  de  travaux, 
il  pouvait  désormais  se  passer  d’appui ,  lorsque  Desault  mourut 
en  1795.  Il  termina 'et  fit  imprimer  le  quatrième  volume  du 
Journal  de  ce  chirurgien  célèbre,  sur  lequel  il  publia  une  no¬ 
tice  biographique. 

Après  deux  années  de  préparation,  Bichat  fit,  dans  l’hiver 
de  1 797  ,  un  premier  cours  d’anatomie ,  et  dès-lors  à  la  descrip- 
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tion  des  parties,  il  joignit  des  détails  physiologiques  et  des 
expériences  sur  les  animaux,  établissant  ainsi  un  concours  de 
moyens  pour  arriver  à  mieux  connaître  les  lois  de  la  vie.  Il  fit 
aussi  des  cours  d’ostéologië  et  de  maladies  des  os,  joignant  sans 
cesse  aux  idées  généralement  répandues,  des  aperçus  qui  paru¬ 
rent  toujours  neufs,  soitparce  qu’il  les  tirait  de  son  propre  fonds, 
soitparce  qu’ils  étaient  peu  connus.  Dans  l’intervalle  des  leçons, 
il  continuait  ses  conférences  avec  des  élèves  instruits.  Enfin, 
voulant,  disait-il,  prouver  qu’un  jeune  homme  pouvait  mettre 
dans  un  cours  d’opérations  toute  l’exactitude  nécessaire ,  il  dé¬ 
ploya  la  plus  grande  habileté  dans  ce  cours,  qui  jamais  n’avait 
été  fait  par  un  homme  de  son  âge ,  du  moins  parmi  nous. 

L’exercice  de  la  parole  en  public  lui  occasiona  une  hémo¬ 
ptysie  abondante  dont  il  oublia  complètement  le  danger  lors¬ 
qu’il  fut  rétabli.  Il  reprit  ses  travaux  avec  une  nouvelle  ardeur, 
commença,  en  1598  ,  un  second  cours  d’anatomie  durant  l’hi¬ 
ver  de  la  même  année,  et  dirigea  les  dissections  de  près  de 
quatre-vingts  élèves  qui  remplirent  son  laboratoire  dès  qu’il  fut 
ouvert.  Après  une  journée  employée  à  professer,  à  préparer  les 
pièces  qui  servaient  à  ses  démonstrations ,  à  faire  des  expé¬ 
riences,  sur  les  animaux,  il  consacrait  la  soirée'  à  la  rédaction 
des  JOEuvres  chirurgicales  de  Desault. 

Outre  les  aperçus  de  physiologie  qu’il  prodiguait  dans  ses 
leçons  d’anatomie,  il  fit,  pour,  la  Société  médicale  d’émula¬ 
tion,  plusieurs  Mémoires  dans  lesquels  il  jeta  les  fondemens 
du  système  physiologique  auquel  est  attachée  la  gloire  de  son 
nom.  Dans  d’autres  Mémoires  il  traita  plusieurs  points  intéres- 
sans  de  chirurgie.  Enfin,  en  1800,  il  publia  le  Traite'  des 
membranes  qui  commença  la  réputation  brillante  que  le  temps 
écoulé  depuis  sa  mort  n’a  pas  diminuée.  Dans  la  même  année, 
il  commença  des  cours  de  physiologie  qui  attirèrent  la  foule 
des  élèves,  et  fit  paraître  ses  Recherches  sur  la  vie  et  la  mort. 
L’année  suivante,  il  mit  au  jour  son  Anatomie  générale.  Alors 
on'  dut  pressentir  que  l’élève  du  premier  chirurgien  du  dix- 
huitième  siècle  deviendrait  un  jour  le  premier  médecin  du  dix- 
neuvième;  mais  l'impitoyable  mort  devait  empêcher  cet  espoir 
de.se  réaliser. 

Nommé  médecin  de  l’Hôtel-Dieu  en  1800,  et  lorsqu’il  avait 
à  peine  vingt-huit. ans,  Bichat  voulut  introduire  dans  la  mé¬ 
decine  pratique  ,  cette  clarté ,'  cette  méthode  qu’il  avait  mises 
si  heureusement  en  usage  dansjses  travaux  physiologiques.  II 
nota  avec  une  scrupuleuse  exactitude  les  symptômes  dés  ma¬ 
ladies  ,  et  ouvrit  plus  de  six  cents  cadavres  dans  un  seul  hiver. 
On  assure  même  qu’il  s’occupa  sérieusement  de  donner  une 
nouvelle  classification  des 'maladies ,  sorte  de  grand  œuvre 
dont  la  recherche  était  alors  à.la  mode.. Mais  ce  qui  valait  in- 
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comparablement  mieux ,  il  fit  des  cours  d’anatomie  patholo¬ 
gique,'  et  prouva  que  par  la  suite  il  aurait  mérité  le  nom  de 
Morgagni  de  la  France,  s’il  n’avait  pâs  été  arrêté  au  commen¬ 
cement  de  sa  carrière. 

Dans  son  zèle  infatigable,  il  voulut  opérer  une  réforme  dans 
la  matière  médicale  et  la  thérapeutique;  il  administrait  les  mé- 
dicamens  un  à  un ,  afin  d’en  mieux  étudier  les  effets  locaux  et 
sympathiques,  qui  échappent  ou  se  confondent  lorsqu’on  donne 
plusieurs  substances  médicamenteuses  à  la  fois. 

Au  moment  où  ,  placé  sur  un  théâtre  digne  de  lui ,  Bichat 
osait,  dans  sa  généreuse  audace ,  aspirera  l’honneur  de  recons¬ 
truire  l’édifice  médical  en  l’établissant  sur  les  bases  inébranla¬ 
bles  de  l’anatomie  physiologique  et  pathologique,  au  moment 
où ,  marchant  à  pas  de  géant  dans  la  voie  de  l’observation  et 
de  l’expérience  indiquée  par  M.  Pinel,  il  travaillait  à  réaliser 
ce  que  son  illustre  maître  avait  pressenti ,  la  mort  vint  le  saisir. 

Des  travaux  immenses,  les  fatigues  inséparables  de  l’enseigne¬ 
ment  ,  l’abus  des  plaisirs,  et  surtout  le  séjour  presque  continuel 
dansles  amphithéâtres,  où  il  était  entouré  de  baquets  remplis  de 
pièces  anatomiques  en  macération,  minèrent  rapidement  son 
existence.  Un  jour,  où  il  éprouvait  un  malaise,  suite  des  éma¬ 
nations  infectes  auxquelles  il  était  souvent  exposé,  il  tombe, 
en  descendant  un  escalier  de  l’Hôtel-Dieu ,  et  perd  connaissance 
pendant  quelques  minutes.  Le  lendemain ,  après  une  nuit  assez 
paisible,  il  ressent  un  violent  mal  de  tête,  veut  néanmoins 
faire  la  visite  de  ses  malades,  et  s’évanouit  de  nouveau.  Une 
application  de  sangsues,  à  la  tête,  dissipe  la  céphalalgie,  et 
l’on  cesse  de  redouter  les  suites  de  la  chute.  Mais  aussitôt  des 
symptômes  gastriques  se  manifestent  au  plus  haut  point  d’in¬ 
tensité,  avec  une  tendance  continuelle  à  l’assoupissement,  suivie, 
au  bout  de  quelques  jours,  de  phénomènes  ataxiques  qui  durè¬ 
rent  jusqu’au  11  juillet,  époque  de  sa  mort,  après  quatorze 
jours  de  maladie ,  durant  laquelle  MM.  Corvisart  et  Lepreux 
lui  prodiguèrent  leurs  soins. 

Cette  perte  fut  vivement  et  généralement  sentie;  tous  les 
élèves  de  l’Ecole  de  médecine  accompagnèrent  son  corps  au 
champ  du  repos.  M.  Corvisart  écrivit  au  premier  Consul  :  Bi¬ 
chat  vient  de  mourir  sur  un  champ  de  bataille  qui  compte 
aussi  plus  d'une  victime  :  personne  en  si  peu  de  temps  ri  a  fait 
tant  de  choses  et  aussi  bien.  Dix  jours  après,  le  gouvernement 
décida  que  son  nom  serait  inscrit  à  côté  de  celui  de  Desault 
sur  un  monument  élevé,  à  l’Hôtel -Dieu,  en  l’honneur  de  ces 
deux  grands  hommes. 

«  Les  plus  aimables  qualités  morales,  dit  Buisson,  relevaient 
dans  la  personne  de  Bichat  l’éclat  de  son  mérite.  Jamais  on  ne 
vit  plus  de  franchise  et  de  candeur^  plus  de  facilité  à  sacrifier 
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ses  opinions,  lorsqu’on  lui  proposait  une  objection  solide.  In¬ 
capable  de  colère  et  d’impatience ,  il  était  aussi  accé'ssible  dans 
les  momens  où  un  travail  pénible  l’occupait,  que  dans  ses  mo- 
mens  de  loisirs.  Sa  générosité  fut  toujours  une  ressource  assurée 
à  ceux  de  ses  élèves  que  l’éloignement  de  leurs  familles  met¬ 
tait  pour  quelques  momens  dans  l’indigence  ,  ou  que  le  défaut 
de  moyens  empêchait  de  se  procurer  ailleurs  l’instruction  né¬ 
cessaire.  Habile  à  distinguer  les  talens,  il  les  encourageait  de 
toutes  les  manières  possibles  dès  qu’il  les  avait  découverts. 
Personne  n’était  plus  porté  que  lui  à  donner  sa  confiance  dès 
qu’il  avait  cru  reconnaître,  dans  ceux  qui  l’approchaient,  un 
attachement  sincère.  On  ne  résistait  point  à  ses  manières  aima¬ 
bles  et  prévenantes ,  et  pour  peu  qu’on  l’entretînt,  on  connais¬ 
sait  parfaitement  son  caractère,  tant  il  était  éloigné  de  cette 
réserve  d’expressions,  de  celte  politique  affectée,  qui  servent  si 
souvent  à  masquer  les  sentimens  véritables.  Aussi  eut-il  pour 
amis  tous  ceux  qui  le  connurent,  excepté  ceux  que  l’esprit  de 
jalousie  sépara  de  lui.  L’envie  s’attacha  quelquefois  à  ses  pas, 
et  chercha  à  lui  ravir  sa  réputation,  ne  pouvant  lui  pardonner 
son  mérite.  Mais  il  se  contenta  de  mépriser  de  vaines  attaques  , 
et  ne  se  mit  jamais  en  devoir  de  les  repousser  directement,  tou¬ 
jours  prêt  à  renouveler,  avec  ses  détracteurs,  une  amitié  qu’eux 
seuls  avaient  rompue.  » 

Après  avoir  tracé  cette  esquisse  rapide  de  la  vie  de  Bichat  et 
de  ses  travaux  pendant  onze  ans,  dont  six  furent  consacrés  à 
l’enseignement,  il  me  reste  à  exposer  en  peu  de  mots  l'influence 
prodigieuse  qu’il  a  exercée  sur  la  marche  de  la  médecine  théo¬ 
rique  et  pratique. 

On  a  vu -que  Bichat,  après  s’être  montré  le  digne  élève  de 
Desault ,  tourna  peu  à  peu  toute  son  attention  vers  la  médecine. 
Je  ne  parlerai  point  ici  de  ses  travaux  en  chirurgie,  ils  sont  peu 
importans  j  mais  on  me  pardonnera  sans  doute  de  m’arrêter  sur 
l’impulsion  qu’il  reçut  du  temps  où  il  vécut,  et  principale¬ 
ment  sur  celle  qu’il  a  donnée  à  ses  contemporains ,  devenus  ses 
successeurs. 

Lorsque  Bichat  vint  à  Paris,  M.  Chaussier,  idolâtre  d’Hip¬ 
pocrate  et  de  Stahl ,  recommandait  l’étude  des  lois  de  la  vie , 
et  voulait  qu’on  les  étudiât  dans  les  seuls  êtres  vivans,  indé¬ 
pendamment  de  toute  application  physique  ou  chimique ,  et 
même  dans  l’homme  seulement  ;  M.  Hallé  portait  la  physiologie 
dans  l’hygiène  ,  qu’il  soumettait  k  de  lumineuses  divisions  ; 
M.  Corvisart  proclamait  l’utilité  de  l’anatomie  pathologique  et 
de  l’application  de  la  physiologie  à  la  pathologie  -,  M.  Pinel,  non 
content  d’avoir  rappelé  à  l’observation ,  à  l’expérience ,  et  au 
mépris  des  hypothèses,  établissait  l’importance  de  la  distinc- 
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lion  des  tissus  .affectés  dans  les  maladies ,  et  fondait  sur  celte 
distinction  une  partie  des  divisions  de  sa  Nosographie. 

Quelle  école  brilla  jamais  d’un  plus  vif  éclat?  quelles  cir¬ 
constances  plus  favorables  furent  jamais  offertes  au  génie?  Hé¬ 
ritière  de  Bordeu,  de  Barthez  et  de  Vicq-d’Azyr,  l’école  de 
Paris  jetait  les  hases  de  ce  qu’on  put  désormais  nommer  la 
doctrine  médicale  philosophique  et  physiologique. 

Personne  ne  sut  comme  Bichat  profiter  de  ces  heureuses  cir¬ 
constances.  Il  vit  promptement  que,  malgré  lps  efforts  de  tous 
les  hommes  justement  célèbres  dont  je  viens  de  parler,  on  n’a¬ 
vait  encore  fait  qu’ébaucher  la  reconstruction  de  l’édifice  mé¬ 
dical,  élevé,  jusque-là,  sur  les  plans  incohérens  des  médecins 
physiciens,  chimistes,  humoristes  et  mathématiciens.  Il  voyait, 
d’unè  part ,  l’anatomie  descriptive  arrivée  au  plus  haut  degré 
d’exactitude,  la  physiologie  de  l’état  de  santé  établie  sur  des 
faits,  et  dépouillée,  au  moins  en  grande  partie,  de  tout  alliage 
avec  d’autres  sciences,  la  chirurgie  enfin  portée  au  degré  de  perfec¬ 
tionnement  qu’on  pouvait  attendre  du  génie  de  Desault  j  mais 
d’un  autre  côté,  si  la  description  des  maladies  avait  été  réduite 
à  un  langage  simple  eL  clair,  si  le  chaos  de  la  nosologie  avait 
été  simplifié ,  plus  peut-être  qiie  l’état  de  la  science  ne  le  per¬ 
mettait,  la  pathologie  et  l’anatomie  pathologique  étaient  en¬ 
core  isolées  de  la  physiologie,  la  thérapeutique  destituée  de 
toutes  règles  fixes,  abandonnée  au  tact  médical ,  ou  plutôt  à 
l’empirisme  et  à  la  routine  décorée  du  beau  nom  d’expérience , 
-enfin  toutes  les  parties  de  l’art  de  guérir,  isolées  les  unes  des 
-autres ,  et  en  opposition  sur  plusieurs  points ,  au  lieu  de  se  prêter 
an  mutuel  secours.  Il  conçut  le  hardi  projet  d’élever  un  sys¬ 
tème  complet  de  médecine,  fondé  directement  sur  les  phé¬ 
nomènes  de  la  vie,  dépouillé  de  toute  hypothèse,  et  appuyé 
sur  l’anatomie,  l’étude  des  fonctions  dans  l’état  de  santé  et 
dans  celui  dé  maladie,  la  distinction  des  tissus,  la  sympathie 
■qui  les  lie  les  uns  aux  autres,  l’observation  des  effets  locaux  et 
^généraux  des  médicamens,  enfin,  les  résultats  de  l’ouverture 
des  cadavres. 

Pour  réussir  dans  cette  entreprise  hardie  ,  il  fallait  appeler 
l’attention  publique  et  mériter  la  confiance  générale.  C’est  ce 
qu’il  fit  par  ses  cours  d’anatomie  et  de  physiologie.  Il  démon¬ 
tra  les  faits  connus ,  il  vérifia  ceux  qui  étaient  douteux ,  il  en 
découvrit  de  nouveaux,  et  il  coordonna  les  uns  aux  aatres. 

11  débarrassa  l’anatomie  de  cette  fastidieuse .  nomenclature 
d’angles^  de  bords -et  de  faces,  au  moyen  de  laquelle  Desault 
avait  fait  de  chaque  os,  de  chaque  organe,  une  figure  régu¬ 
lière  de  géométrie  :  idée  fausse ,  d’où  découlait  la  nécessité  de 
détails  rebutans  pour  le  médecin,  comme  ils  sont  inutiles  au 
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chirurgien.  Mais  ce  n’était,  en  quelque  sorte,  que  ramener  l’a¬ 
natomie  à  ce  qu’elle  était  avant  Desault. 

Bichat  saisit  une  idée  lumineuse  deM.  Pinel,  qui  lui-même 
n’en  avait  pas  senti  toutes  les  conséquences,  celle  de  là  distinc¬ 
tion  des  tissus  ;  il  y  rallia  tous  les  phénomènes  physiologiques  et 
pathologiques,  et  forma,  de  tous  les  actes  connus  de  la  vie, 
l'ensemble  le  plus  méthodique  qu’on  eût  connu  jusque-là. 

Si  tous  les  phénomènes  vitaux  ralliés  à  chaque  tissu  étaient 
assez  bien  liés  ensemble  par  leur  rapprochement  seul ,  chaque 
série  de  faits  se  trouvait  encore  isolée  de  toutes  les  autres.  Pour 
lier  décidément  tous  ces  faits  ensemble  et  coordonner  les  di¬ 
verses  séries  qu’ils  formaient,  Bichat  s’empara  de  la  doctrine 
des  sympathies  et  de  la  grande  idée  de  l’unité  vitale,  que  Bar¬ 
thez  avait  présentée  sous  la  forme  hypothétique  d’un  principe 
existant  par  lui  -  même;  il  les  mit  sous  la  tutelle  d’une  force 
inhérente  à  la  matière  organisée  vivante,  qu’il  nomma  force 
vitale,  et  qu’il  supposa  répandue  à  doses  diverses,  s’il  est  permis 
de  s’exprimer  ainsi ,  dans  les  différens  tissus  de  l’organisme. 

Descendant  de  cette  idée  mère  aux  phénomènes  vitaux  qu’il 
avait  rapportés  à  chacun  des  tissus  dans  lesquels  ils  se  manifes¬ 
tent,  ce  que  Barthez  n’avait  pas  su  faire,  Bichat  chercha,  parmi 
ces  phénomènes,  les  plus  généraux ,  afinde  les  placer,  comme  in¬ 
termédiaires  ,  entre  l’idée  abstraite  de  la  force  vitale  et  les  phé¬ 
nomènes  secondaires ,  auxquels  il  crut  devoir  les  donner  pour 
cause  efficiente.  Il  désigna  ces  phénomènes  généraux  sons  le 
nom  de  propriétés  vitales. 

Les  sensations  et  les  contractions  musculaires  frappèrent  d’a- 
bord  son  attention  :  ce  sont  les  attributs  caractéristiques  de  la 
classé  la  plus  élevée  des  animaux.  Or,  comme  il  avait  admis 
une  force  vitale  à  l’aspect  général  de  la  vie,  il  admit  une  sen¬ 
sibilité  et  une  contraçtilité  donnant  lieu  à  tous  les  phénomènes 
de  la  sensation  et  de  la  locomotion ,  et  il  en  fit  l’attri  but  de  tous 
les  tissus  qui  concourent  directement  à  ces  deux  fonctions. 

Mais  ces  deux  attributs  ou  ces  deux  propriétés  vitales,  comme 
il  disait,  ne  suffisaient  pas  pour  coordonner  toutes  les  opéra¬ 
tions  de  la  vie.  A  l'imitation  de  Bordeu,  il  supposa,  par  analo¬ 
gie,  et  d’après  quelques  faits  ,  un  goût  et  un  mouvement  inap¬ 
préciables  ,  si  ce  n’est  par  leurs  effets,  dans  chacun  des  tissus 
qui  concourt  à  l’intromission  ,  au  transport ,  à  l’assimilation 
et  au  rejet  des  matériaux  nutritifs  et  des  humeurs  animales.  Ce 
goût,  ce  mouvement  obscurs,  il  les  désigna  par  les 'noms  de 
sensibilité  et  de  contractilité et:,:  pour  distinguer  ces  attributs 
de  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  il  y  joignit  l’épithète  d’or- 
ganique ,  comme  il  avait  joint  aux  précédens  celle  d’animale. 

Tous  les  actes  de  la  vie  se  trouvèrent  ainsi  répartis  en  deux 
grandes  sections,  à  Tune  desquelles  présidaient  deux  propriétés 
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Bien  manifestes,  tandis  que  l’autre  était  soumise  k  deux  pro¬ 
priétés  supposées  par  analogie. 

Aristote  avait  pressenti ,  et  Sanchez  avait  établi  la  distinction 
des  fonctions  en  deux  classes,  dont  l’une  renfermait  celles  qui 
sont  relatives  à  l’entretien  des  corps  vivans,  et  l’autre  celles 
au  moyen  desquelles  le  corps  se  met  en  rapport  avec  tout  ce 
qui  l’entoure.  Cette  vue,  plutôt  spéculative  que  physiologique 
dans  Aristote  et  même  dans  Sanchez,  coïncidait  avec  la  diffé¬ 
rence  que  Bichat  avait  remarquée  dans  la  position,  le  nombre, 
la  structure  et  la  conformation  des  organes  de  la  nutrition  et  de 
ceux  de  relation.  Il  l’adopta,  l’étendit  et  la  consacra,  en  divi¬ 
sant  la  vie  en  vie  animale  et  vie  organique,  et  même  il  fît  abus 
de  cette  distinction,  car  il  méconnut  en  partie  la  liaison  intime 
et  indestructible  des  deux  ordres  d’organes  et  de  fonctions, 
■chez  l’homme  et  les  animaux  qui  en  sont  doués. 

Telles  sont  les  idées  fondamentales  répandues  et  développées 
•dans  tous  les  ouvrages  de  Bichat.  Lui  appartiennent  -  elles 
toutes?  Oui ,  comme  les  idées  non  encore  fécondées  que  le  gé¬ 
nie  arrache  de  l’oubli  pour  en  tirer  les  plus  vives  lumières,  ou 
qu’il  développe  mieux  que  ne  l’avait  fait  l’inventeur.  Mères  et 
filles  les  unes  des  autres,  les  idées  s’engendrent  réciproquement  ■ 
-elles  appartiennent  à  celui  qui  les  introduit  et  qui  leur  donne 
-un  état  dans  le  monde  savant. 

Après  avoir,  dans  ses  cours  et  dans  ses  écrits,  établi  la  théo¬ 
rie  dont  on  vient  de  lire  l’exposition  sommaire ,  et  qui  se  com¬ 
pose  d’abord  de  faits,  puis  de  conséquences  plus  ou  moins  ri¬ 
goureuses,  Bichat  aurait  voulu  les  appliquer  à  la  science  des 
maladies,  à  la  recherche  de  leur  siège,  de  leur  nature,  des 
effets  locaux  et  sympathiques  des  médicamens;  il  travaillait 
avec  ardeur  dans  ce  sens ,  lorsqu’une  mort  prématurée  le  ravît 
aux  sciences  et  à  sa  patrie ,  qu’il  illustrait.  Il  mourut  ayant 
dans  la  tête  le  germe  d’une  pathologie  et  d’une  thérapeutiqne 
anatomico-physiologiques. 

Plusieurs  faits  qu’il  avait  donnés  comme  certains ,  par  ana¬ 
logie  ou  d’après  des  expériences  trop  peu  multipliées,  ont  été 
reconnus  faux ,  ou  du  moins  rectifiés  par  des  travaux  ultérieurs. 
Mais  quel  physiologiste  de  nos  jours,  et  je  dirai  même  de  tous 
les  temps,  a  fait  plus  que  lui  pour  les  progrès  de  cette  science? 

L’idée  de  la  force  vitale ,  que  Bichat  a  popularisée ,  est  en¬ 
core  en  vogue;  elle  restera  parce  qu’elle  exprime  un  fait ,  savoir  : 
la  coalition  à  l’aide  de  laquelle  une  certaine  quantité  de  molé¬ 
cules  élémentaires  agissent  les  unes  sur  les  autres ,  pendant  un 
temps  limité ,  d’après  d’autres  lois  que  celles  qui  président  aux 
mutations  des  corps  inorganiques. 

La  distinction  des  deux  vies,  qui  aujourd’hui  n’est  plus  d’une 
'grande  utilité,  et  qui  a  été  la  source  de  plusieurs  erreurs,  n’est 
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plus  admise  dans  toute  sa  plénitude.  On  sait  tout  ce  que  cette 
expression  a  d’impropre;  mais  cette  idée,  qui  s’est  retrouvée 
dans  l’esprit  des  médecins  de  tous  les  temps ,  est  le  premier  pas 
vers  l’analyse  physiologique,  et  le  parti  que  Bichat  en  a  tiré 
est  immense. 

La  distinction  des  deux  sensibilités  et  des  deux  contractilités 
a  perdu  de  là  faveur  dont  elle  jouissait;  on  la  trouve  aujour¬ 
d’hui  insuffisante  ou  superflue.  Au  lieu  de  deux  nuances,  il  fau¬ 
drait  en  établir  mille  :  on  ne  sait  où  commence  l’une,  ni  où  finit 
l’autre  ;  enfin ,  il  faut  réserver  le  mot  sensibilité  pour  désigner 
l’aptitude  à  percevoir  l’impression  que  les  stimulans  fontsùrles 
nerfs,  etle  mot  contractilité  pour  indiquer  la  propriété  dont  jouis¬ 
sent  les  parties  vivantes  qui ,  sous  l’influence  d’un  stimulus  quel¬ 
conque  ,  se  gonflent  et  se  raccourcissent  évidemment.  Bichat , 
étranger  à  l’histoire  naturelle,  n’a  pas  vu  que  sa  théorie  des 
propriétés  vitales  n’était  guère  applicable  qu’à  l’homme ,  et 
que  par  conséquent  elle  péchait  d’une  manière  notable.  C’est 
dans  les  ouvrages  de  M.  Lamark  qu’il  faut  chercher  des  idées, 
justes  sur  les  propriétés  vitales,  considérées  dans  tous  les  êtres 
qui  jouissent  de  la  vie.  Mais,  en  .retranchant  des  écrits  de  Bi¬ 
chat  la  partie  défectueuse  de  sa  théorie,  il  reste  la  collection, 
la  plus  riche  et  la  plus  méthodique  de  faits  physiologiques  et 
pathologiques  que  nous  possédions  ;  nous  pouvons  même  pré¬ 
senter  à  toutes  les  nationsrson  Anatomie  générale ,  et  leur  de¬ 
mander  avec  une  noble  fierté  si  elles  ont  un  livre  qui  puisse 
être  comparé  à  celui-là.  Je  ne  m’attacherai  donc  pas,,  à  rele¬ 
ver  le  jugement  très-faux  que  Sprengel  a  porté  sur  ce  bel 
ouvrage,  sans  doute  parce  qu’il  ne  l’a  pas  compris.  Rappe¬ 
lons  plutôt  celui  du  célèbre  Sandifort,  qui,  parlant  de  l’im¬ 
mortel  Bichat,  disait  :  Dans  six  ans,  il  aura  passé  notre  Boer~ 
haave. 

Dois-je  essayer  de  caractériser  l’influence  que  les  travaux 
physiologiques  de  Bichat  ont  eue  sur  la  chirurgie,  l’anatomie 
pathologique,  la  pathologie  interne  et  la  thérapeutique?  Ce 
serait  vouloir,  malgré  les  bornes  d’un  article  biographique, 
peindre  l’état  actuel  de  la  science  médicale ,  non-seulement  en 
France,  mais  encore  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Allemagne, 
et  même  en  Espagne  ;  car,  ainsi  que  les  noms  de  Bordeu  et  de. 
Barthez,  ceux  de  Bichat  et  de  Pinel  ont  pénétré  chez  l’étran¬ 
ger,  qui,  trop  souvent,  en  a  profité  sans  payer  le  tribut  de  la 
reconnaissance. 

La  grande  idée,  l’idée  mère,  l’idée  féconde  émise  par  M.  Pinel  , 
et  développée  par  le  génie  de  Bichat,  l’étude  enfin  du  rôle  que 
chaque  tissu  joué  dans  l’état  de  santé  et  dans  l’état  de  maladie,, 
est  restée  tout  entière  ;  elle  a  produit  les  plus  beaux  résultats. 
Nous  lui  devons  la  théorie  physiologique  des  maladies  chirur- 
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gi cales  de  Bicherand,  dé  l'action  des  médicamens  de  Schwil- 
gué,  d’Alibert  et  de  Barbier,  des  maladies  internes  de  Pinel  et 
de  Broussais;  nous' lui  devons  le  renversement  de  l’ancienne 
doctrine  pyrétologique,  et  la  plupart  des  bonnes  monographies 
publiées  en  France  depuis  1800. 

La  vie  de  Bichat  a  été  écrite,  en  1802,  par  Buisson  et  par 
M.  Husson.  M.  Halle  fit  de  lui  un  éloge  court,  mais  vivement 
sert  fi ,  en  présence  de  la  Faculté  dé  médecine  de  Paris ,  et  Sue 
consacra  à  sa  mémoire  la  première  séance  de  son  cours  de  bi¬ 
bliographie  médicale,  dans  cette  même  année.  Bichat  a  laissé  : 


Notice  historique  sur  Desault.  Paris,  iççp. 

Dans  le  quatrième  volume  du  Journal  de  chirurgie  de  Desault. 

Description  d’un  nouveau  trépan. 

Dans  le  deuxième  volume  des  Mémoires  de  la  Société  médicale  d’ému¬ 
lation  (  page  277  ). 

Il  propose  de  rendre  la-couronne  mobile,  afin  qu’au  moyen  d’une  vis, 
on  puisse  l’élever  et  l’abaisser,  de  telle  manière  que  la  pyramide,  après 
avoir  servi  de  perforatif ,  rentre  facilement  au-dessus  des  dents  de  la  cou¬ 
ronne  ,  sans  qu’on  soit  obligé  de  l’ôter. 

Mémoire  sur  la fracture  de  l’extrémité  scapulaire  de  la  clavicule. 

Dans  les  mêmes  (  page  3og). 

Il  prouve  que ,  dans  ce  genre  de  fracture ,  la  clavicule  ne  se  déplace 
pas ,  ou  se  déplace  si  peu  que  le  bandage  de  Desault  est  inutile. 

Description  d’un  procédé  nouveau  pour  la  ligature  des  polypes. 

Dans  les  mêmes  (  page  33g  ) 

Il  pense  que  Bon  peut  se  passer  du  porte-noeud  de  Desault ,  qui  est 
parfois  nuisible  au  succès  de  l’opérationf 

Mémoire  sur  la  membrane  synoviale  des  articulations. 

Dans  les  mêmes  (  page  35o  ). 

Dans  cette  production,  la  première  que  Bichat  ait  publiée  sur  la  phy¬ 
siologie,  il  déploie  cette  logique,  cette  abondance  de  faits,  cette  méthode 


parfois  nuisible  au  suc 
Mémoire  sur  là  men. 

Dans  les  mêmes  (  pi 
Dans  cette  productif 

siologie,  il  déploie  cette  logique,  cette  abondance  de  faits,  cette  méthode 
et  cette  clarté  qui  caractérisent  tous  ses  écrits.  On  voit  que  la  première 
idée  grande  et  lumineuse  qui  l’occupa  fut  Celle  de  la  distinction  des  tis¬ 
sus;  et,  quoiqu’il  l’ait  reçue  de  M.  Pinel,  ce  professeur  célèbre  doit  se 
féliciter  d’avoir  jeté  un  aussi  beau  germe  dans  une  tête  si  bien  Organisée. 
Ses  recherches  sur  les  membranes  articulaires,  que  l’on  nommait  bourses 
muqueuses ,  et  qu’il  appela  synoviales ,  sont  une  partie  importante  des 
- ’on  ne  peut  lui  contester.  Dans  cet  écrit ,  Bichat  dit  sans  cesse 


telle,  la  vie  organique  finit  du  ci 


re  à  la  circonférence  :  c’est  le  contraire 


dans  la  mort  naturelle. 

La  mort  subite  commence  toujours  par  le  cœur,  le  poumon  ou  le  cer¬ 
veau.  Bichat  étudie  de  quelle  manière  la  vie  est  successivement  enrayée 
dans  tous  les  organes,  selon  qu’elle  cesse  d’abord  dans  l’un  ou  l’autre 
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Anatomie  descriptive.  Paris,  1801  et  1802,  in-8 a.-Ibid.  1814,  tome  I. 
refondu  par  P.-J.  Roux,  in-8°. 

Ce  Traité,  publié  par  Bichat,  et  sous  son  nom,  n’est  pas  de  lui;  il  n’a 
fait  que  le  commencement  du  troisième  volume,  dont  la  fin  est  de  Buis¬ 
son  ,  qui  fit  la  seconde  moitié  du  deuxième  et  le  quatrième  :  M.  Roux  est 
l’auteur  du  premier  et  du  cinquième. 

L’ordre  physiologique  adopté  dans  ce  Traité  d’anatomie  n’est  ni  phy¬ 
siologique  ,  ni  anatomique  :  il  ne  convient  pas  aux  élèves  pour  les  guider 
dans  leurs  travaux;  il  ne  conviendrait  peut-être  que  pour  un  grand  traité  . 
d’anatomie  comparée ,-  et  seulement  jusqu’à  ce  que  la  philosophie  physio¬ 
logique  fût  enfin  établie.  . 

Ses  idées  sur  la  matière  médicale  et  la  thérapeutique  ont  été  exposées 
dans  la  thèse  de  M.  Pairier  (P.-F.-1M.)  intitulée  : 

J Dissertation  sur  les  cmêtiques ,  précédée  de  considérations  générales  sur 
la  matière  médicale.  Paris,  i8o5  ,  in-80., 
et  dans  celle  de  M.  Gondret  (  Louis-François  )  : 

Dissertation  sur  l’action  des  purgatifs.  Paris,  i8o3  ,  in-8". 

Bichat  fut  l’un  des  fondateurs  de  la  Société  médicale  d’Emulation  ;  il 
en  rédigea  les  réglemens  de  concert  avec  le  docteur  Alibert,  et  ce  fut 
elle  qui  reçut  les  prémices  de  ses  travaux. 

Lors  de  l’établissement  de  la  Faculté  de  médecine,  de  Paris  ,  il  fut  de 
suite  désigné  pour  en  être  membre ,  "et,  à  la  première  séance,  il  se  trouva 
le  plus  jeune  de  tous  ceux  qui  la  composaient.  (s.) 

B1CKER  (Georges),  né  à  Brême ,  en  1754 ,  fit  ses  éludes 
dans  les  écoles  de  eëtte  ville,  et  se  rendit,  en  1774 à  l’Uni¬ 
versité  de  Gœttingue,  où ,  trois  ans  après,  il  obtint  le  titre  de 
docteur.  A  son  retour  à  Brême,  il  exerça  la  médecine  jusqu’en 
1815,  époque  où  il  est  allé  se  fixera  Cello.  On  a  de  lui  : 

Dissertatio  de  recto  atque  tuto  mercurii  sublimati  corrosivi  in  variis 
morbis  usu.  Gœttingue ,  1777  ,  in-40. 

Matériel  medica  practicci,  annexis  delectioribus  quibusdam  medicamen- 
torum  connubiis  et  formulis.  Brême,  1778,  in-80.  -  Traduit  en  allemand, 
Manheim,  1781,  ’in-8°. 

Erklaerung  ueber  meine  beyden  an  den  Hofrath  Bdldinger  geschrie- 
benenBriefe,  ueber  den  thierischen  Magnetismus.  Brême,  1787,  in-8°. 

Réponse  à  une  critique  assez  vive  qu’on  avait  faite ,  dans  ('Allgemeine 
Literatur- Zeitung  et  le  herhner  Monatsschrift ,  de  deux  lettres  sur  le 
magnétisme  animal ,  imprimées  dans  le  journal  de  Baldinger. 

Èinige  Bemerkungen  ueber  die  Nervenfieber  besoriders  von  dem  dabey 
noethigen  Verhalten  ,fuer  Unkundige.  Brême ,  1802 ,  in-8°. 

Ueber  die  Nachtheile  der  Begraebnisse  in  den  Kirclien  und  Kirchhoe- 
fen  der  Staedte.  Brême,  1812,  in-8°. 

Il  a  inséré  quelques  articles  peu  importans  dans  le  Neues  Magazin  fuer 
Aerzle  de  Baldinger,  le  Hannœverisches  Magazin  et  le  Journal  der  prak- 
tischen  Heilkunde  d’Hufeland.  (1.) 

BIDLOO  (  Godefroi  ) ,  anatomiste  célèbre  et  chirurgien  hol¬ 
landais  ,  vit  le  jour  à  Amsterdam,  le  12  mars  1649.  Peodaot 
sa  première  jeunesse,  il  montra  beaucoup  de  goût  pour  la  lit¬ 
térature,  et  cultiva  même  la  poésie  avec  quelque  succès;  mais 
ses  parens,  qui  étaient. memnoniens  ou  anabaptistes,  le  déter¬ 
minèrent  à  suivre  la  carrière  médicale.  Il  se  mit  aussitôt  à  l’é¬ 
tude  ,  et  s’attacha  plus  particulièrement  à  celle  de  l’anatomie 
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et  de  la  chirurgie.  Après  avoir  servi  pendant  quelque  temps 
dans  les  arme'es,  comme  chirurgien,  il  prit  le  bonnet  de  doc¬ 
teur,  et  obtint,  en  1688,  une  chaire  d’anatomie  a  La  Haye. 
Six  ans  après ,  il  fut  appelé'  à  Leyde ,  pour  y  professer  l’anato¬ 
mie  et  la  chirurgie.  Ce  fut  à  peu  près  vers  cette  e'poque  que 
Guillaume  ni,  roi  d’Angleterre,  le  nomma  son  médecin.  Il 
mourut  à  Leyde,  au  mois  d’avril  de  l’année  1713.  Son  mérite 
réel  est  bien  au-dessous  de  la  réputation  dont  il  a  joui.  Si  on 
le  considère  comme  anatomiste,  la  postérité  impartiale  et  juste 
a  confirmé  la  plupart  des  reproches  que  Ruysch  iui  adressa , 
tout  en  blâmant  cependant  les  voies  obliques  que  son  illustre 
adversaire  employa  pour  le  combattre.  Sous  le  point  de  vue  de 
la  chirurgie ,  on  lui  trouve  un  mérite  bien  moins  réel  encore , 
et  ses  écrits  prouvent  que  cette  branche  de  l’art  de  guérir  était 
alors  fort  peu  avancée  en  Hollande.  Pour  justifier  ce  juge-" 
ment,  il  suffirait  de  dire  que  Bidloo,  avant  d’amputer  le  sein, 
commençait  par  le  percer  d’outre  en  outre  avec  une  longue 
fourchette  de  fer,  afin  de  pouvoir  fixer  et  soulever  la  glande. 
Il  soutenait  aussi  que  les  hydatides  sont  constamment  le  pro¬ 
duit  de  la  distension  des  vaisseaux  lymphatiques  par  la  lymphe 
accumulée  entre  deux  valvules.  De  même,  il  préférait  la  liga¬ 
ture  à  l’excision,  dans  tous  les  cas,  même  dans  ceux  où  cette 
dernière  est  évidemment  plus  avantageuse.  Du  reste ,  il  eut  le 
mérite  de  combattre  avec  talent  l’hypothèse  célèbre  du  fluide 
nerveux ,  de  prouver  que  les  nerfs  ne  sont  point  creux  ,•  comme 
on  le  supposait,  et  de  dévoiler,  par  tous  les  moyens  que  l’art 
de  l’anatomiste  peut  mettre  en  usage,  la  structure  de  ces  mêmes 
nerfs,  dont  il  fit  voir  que  les  cordons  résultent  de  l’adossement 
d’un  grand  nombre  de  petits  filets,  unis  par  du  tissu  cellulaire. 
Ses  ouvrages,  dont  on  aurait  beaucoup  de  peine  à  indiquer 
toujours  les  éditions  premières,  qui,  pour  la  plupart,  ne  se 
retrouvent  plus  aujourd’hui,  portent  les  titres  suivans  : 

Varice  anatomico-medicœ  positiones.  Leyde ,  1682  ,  in-4°. 

Anatomia  corporis  humani ,  cenlum  et  qrdnque  tabulis  per  artificiosissî- 
mum  G.  de  Lairesse  ad  vivum  delineatis,  demonstrata,  veterum  recentio- 
rumque  inventis  explicata ,  plurimisque  kactenus  non  detractis  illustrata. 
Amsterdam,  i685,  in-fol.  -  Leyde,  1739,  in-fol.  -Utrecht,  1750,  in-fol. 

Cet  ouvrage  posa  les  fondemens  de  la  célébrité  de  Bidloo.  Cependant 
les  planches ,  qui  en  font  le  principal  mérite ,  ne  sont  pas  remarquables  par 
leur  exactitude  :  la  nature  y  est  partout  sacrifiée  à  Part  ,  ou  plutôt  on  re¬ 
connaît  dans  toutes  qu’elles  ont  été  dessinées  et  gravées  par  des  personnes 
étrangères  à  la  connaissance  du  corps  humain.  Les  contours  des  parties  et 
leurs  terminaisons  sont  exprimés  d’une  manière  vague,  ou  même  quel- 

rfois  entièrement  négligés ,  et  souvent  on  voit  que  le  peintre  a  substitué 
objets  imaginaires  aux  véritables.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  recherche  en¬ 
core  aujourd’hui  ces  planches. 

Briej  over  de  dieren  ,  die  man  in’t  lever  der  schaapen  vind «  Delft  , 
1692,  in-4°.  -  Trad.  en  latin,  Leyde,  1698,  in-4°- 


Cowper  ayant  acheté  d’un  libraire  d’Amsterdam  trois  cents  exemplaires 
des  planches  de  Bidloo,  les  publia  sous  son  nom  ,  en  y  joignant  d’autres 
explications,  et  corrigeant  quelques  inexactitudes  du  texte.  Bidloo  ré- 

modération  ,  /'odieux  larcin  de* Cowper,  à  la  Société  royale  de  Londres. 
Dissertatio  de  venenis.  Leyde ,  1704 ,  in-j0. 

Exercitationum  anatomico-chirurgicarum  décades  duce.  Leyde,  1708, 

in-4°. 

Les  dissertations  qui  composent  ce  recueil,  avaient  déjà  paru  sépa- 

Les  opuscules  de  Bidloo  ont  été  réunis  sous  le  titre  suivant  : 

Opuscula  omnia  anatomico-chirurgica ,  édita  et  inedita.  Leyde,  1715  ; 
in-4”-  -  Ibid.  1725,  in-4°.  (  a.-j.-l.  Jourdan) 

BIDLOO  (Lambert),  frère  du  précédent,  et  savant  apothi¬ 
caire  d’Amsterdam,  était  passionné  pour  les  belles-lettres.  Il  a 
composé  plusieurs  pièces  de  poésie  en  langue  hollandaise.  On 
a  de  lui  une  : 

Dissertatio  de  re  herbariâ, 

Imprimée  en  tête  du  Catalogue  plantarum  indigenarum  Hollandiœ  de 
Jean  Commelyn  (  Amsterdam ,  i683  et  i685 , in-12.  -  Leyde ,  1709 ,  in-i2.). 


BIDLOO  (Nicolas)  ,  fils  du  précédent,  devint  médecin  du 
czar  Pierre  -  le  -  Grand.  Outre  la  description  d’un  monstre  hu¬ 
main  à  deux  têtes,  qu’il  publia,  en  1706,  à  Moscou,  on  con¬ 
naît  de  lui  l’opuscule  suivant,  qui  fut  sans  doute  sa  thèse  de 
réception  : 

Dissertatio  de  mensium  suppression ,  Leyde,  1697,  in-4°.  (o.) 

BIELER  (  Charles- Ambroise  )  naquit,  en  i6g3,  à  Ratis- 
bonne ,  où  son  père  était  pharmacien.  A  l’âge  de  vingt  et  un 
ans,  il  fut  envoyé  à  Iéna,  pour  y  étudier  la  philosophie,  la  chi¬ 
mie,  l’anatomie  et  la  médecine.  Après  avoir  terminé  ses  cours, 
et  pris  le  titre  de  docteur,  en  171g,  sous  la  présidence  deWe- 
del ,  il  vint  pratiquer  son  art  à  Ratisbonne ,  où  il  termina  sa 
carrière  le  i-4  septembre  1747-  Ses  ouvrages  sont  : 

Dissertatio  de  a  more  insçmo.  Iéna,  1717,  ia-j". 

Dissertatio  de  paralysi.  Iéna ,  1719 ,  in-4°. 

lia  aussi  traité  la  partie  des  champignons  dans  l’ouvrage  de  W  einmann , 
Sur  la  botanique.  (r.) 

BIEN  AISE  (Jean)  naquit  à  Mazères,  dans  le  comté  de  Fois, 
en  1601 ,  se  livra  à  l’étude  de  la  chirurgie,  fut  reçu  maître  au 
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Collège  de  chirurgie  de  Saint  -  Côme ,  et  acquit- bientôt  beau¬ 
coup  de  célébrité  comme  ôpe'rateur.  On  sait  qu’il  est  l’inven¬ 
teur  d’un  lithotome  caché  pour  l’opération  du  bubonocèle  :  cet 
instrument,  qui  a  reçu  le  nom  bizarre  d’ attrape-lourdaut / est 
gravé  dans  divers  recueils.  On  le  voit  fort  bien  représenté  dans 
l’une  des  planches  qui  accompagnent  la  partie  chirurgicale  de 
l’Epcyclopédie  méthodique  :  il  est  probable  qu’il  a  fourni  au 
frère  Côme  l’idée  de  son  lithotome  caché.  Bienaise  fut  un  opé¬ 
rateur  hardi  ;  il  osa  remettre/  en  pratique  la  suture  des  tendons, 
qui  était  généralement  abandonnée  de  son  temps  ,  et  qui  a 
éprouvé  plusieurs  chances  successives  de  faveur  et  de  défaveur. 
Consulté  au  sujet  du  cancer  que  portait  la  reine  Anne  d’Au¬ 
triche,  il  eut  la  franchise,  très-rare  eu  pareil  cas,  de  déclarer 
à  Louis  xiv  la  nature  de  la  maladie  de  sa  mère  et  l’impossibi¬ 
lité  de  la  guérison.  11  suivit  deux  fois  le  monarque  aux  cam¬ 
pagnes  de  Flandre.  Ce  chirurgien  acquit  par  ses  travaux  une 
fortune  considérable,  dont  il  fit  un  noble  usage  :  il  en  légua 
une  partie  aux  pauvres,  et  assigna  des  fonds  pour  l’institution, 
dans  l’école  de  Saint -Côme,  de  deux  professeurs,  l’an  d’ana¬ 
tomie,  l’autre  de  chirurgie.  Il  mourut  en  1681.  On  a  de  lui  : 

Les  opérations  de  chirureie  par  une  méthode  courte  et  facile.  Paris , 
1688,  in-12.  -  Ibid.  i693  ,  in-12. 

Cet  ouvrage  ,  quoique  fort  inférieur  à  celui  de  Dionis ,  mérite  encore 
d’être  lu.  Il  a  été  utile  aux  progrès  de  la  chirurgie ,  en  faisant  voir  l’absur¬ 
dité  de  la  méthode  employée  pour  guérir  les  plaies ,  et  prouvant,  contre 
l'opinion  générale ,  que  tous  les  prétendus  narcotiques ,  baumes ,  poudres 
et  qnguens ,  ne  font  que  retarder  et  empêcher  la  réunion  des  bords  de  la 
solution  de  continuité.  (  monfalcon  ) 

BIENEWITZ  (Philippe),  fils  du  célèbre  mathématicien 
Pierre  Rieriewilz ,  et  surnommé,  comme  son  père,  Apianus , 
naquit  à  Ingolstadt,  le  i4  septembre  i53i.  11  fut  envoyé  à 
Strasbourg,  en  i549,  et>  l’annee  suivante,  il  visita  les  Univer¬ 
sités  les  plus  célèbres  de  la  France,  s’arrêtant  successivement  à 
Dole,  à  Paris,  à  Bourges  et  à  Orléans.  Son  père- étant  venu  à 
mourir,  en  i552,  il  le  remplaça  dans  la  chaire  de  mathéma¬ 
tiques  à  Ingolstadt.  Mais  l’état  valétudinaire  de  sa  santé  fit 
naître  en  lui  le  désir  d’étudier  la  médecine  5  c’est  pourquoi  il 
entreprit,  en  i557,  lé  voyage  d’Italie,  pour  entendre  les  pro¬ 
fesseurs  qui  y  brillaient  alors.  En  i564,  il  retourna  à  Bologne , 
et  s’y  fit  recevoir  docteur,  La  religion  luthérienne,  qu’il  avait 
embrassée ,  ne  lui  permettant  pas  d’habiter  désormais  sa  ville 
natale,  il  se  rendit  à  Vienne,  où.  l’empereur  Maximilien  l’ac¬ 
cueillit  avec  bonté,  et  le  retint  pendant  quelques  mois,  au  bout 
desquels,  en  1  56q ,  il  accepta  une  chaire  de  mathématiques 
dans  PUniversité  de  ïubingue.  Sa  mort  date  du  12  novembre 
1 58g.  On  a  de  lui  : 


BIERLDfG  (Gaspard-Théophile),  médecin  allemand,  na¬ 
tif  de  Léipzick,  fit  ses  études  à  Padoue,  et  revint  ensuite  exer¬ 
cer  sa  profession  à  Magdebourg,  où  il  était  pensionné  par  la 
ville,  et  où  il  mourut  en  i6q3.  Il  a  écrit  : 


s ,  le  peuple  regarde  les  salamandres  comme  c 
venimeux.  (r.) 

BIERMANN  (Henri),  né  à  Brême,  le  2.2  juin  1681,  reçi 
docteur  à  Leyde,  où  il  avait  fait  ses  études,  médecin  prati 
cien  d’abord  à  Francfort  sur  le  Mein,  ensuite  à  Brême  ,  depui 
1709,  et  mort  le  6  novembre  1717,  n’a  écrit  qu’une 

Dissertatio  dehœmate  et  hcemorrhagiâ.  Leyde,  1704,  in*4°.  (j.) 

BIERMANN  (Georges- Jacques),  praticien  à  Augsbourg 
et  membre  du  Collège  des  médecins  de  cette  ville,  où  il  es 
mort  au  mois  de  mai  1772;  a  publié  : 
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Versuch,  die  Fr  âge  zu  erœrtern,  warum  manche  Lente,  ohne  Verlust 
ihres  Lebens,  laenger  urïter  den  Wasser  dauern  koennen ,  als  andere  ? 
Augsbourg,  1747,  in-4°.  {1.)  ' 

BIERMANN  (Martin),  médecin  allemand  du  seizième 
siècle,  qui  professa,  pendant  quelque  temps,  l’art  de  guérir  k 
Hclmstaedt,  et  qui  renonça,  en  i5g3,  à  sa  chaire,  s’est  fait 
une  sorte  de  réputation  par  l’ouvragé  suivant,  dans  lequel  il 
attaqua  les  assertions  de  Jean  Bodin,  touchant  la  démonoma¬ 
nie  et  les  possessions  : 

Disquisitio  de  magnis  actionibus.  Helmstaedt,  i5go,  in-4°. 

Cet  opuscule  a  été  réimprimé  avec  les  Dissertationes  physico-medicce 
de  spectris  et  incaniationibus ,  de  Tofcie  Tandler.  (  Wittemberg  ,  r6i3  , 

Biermann  avait  déjà  publié  l’année  précédente  : 

De  principiis  genera.tion.is  rerum  naturalium  internis.  Hàlmstaedt  , 
i58g ,  in-8°.  fc) 

BIERNSTIEL  (François -Henri)  ,  médecin  allemand ,  de 
Rastadt ,  où  il  naquit  en  17465  fut  conseiller  du  prince  évêque 
de  Spire ,  et  médecin  pensionné  de  la  ville  de  JESruchsal.  Mort 
le  19  avril  1791 ,  il  a  laissé  quelques  ouvrages,  intitulés  : 

Versuch,  die  wahre  Ursache  des  Kindermords  aus  der  Natur-und 
Vœlkergeschichte  zu  erforschen ,  und  zugleich  daraus  einige  Mittel  zu 
Verhiriderung  dieses  Staatsverbrechens  zu  schœpfen.  Francfort  et  Léip- 
zick,  1785.  îu-8°. 

De  dysenterid  liber,  sistens  præter  completam  dysenteriarum  in.annis 
1778,  1779  et  1780,  epidemicarum  historiam  ,  hujus  morbi  singularem 
naturam ,  causarn  et  Hippocraticam  medendi  meihoclum;  und  cum  perbrevi 
morlorum  intercurrentium  recensione.  Manheim,  1786  ,  in-8°. 

Gesammèlte  Aktenstuecke ,  zu  Aufdeckung  des  Geheimnisses  des  soge- 
nannten  tiderischen  Magnetismus.  Marbourg,  1787  ,  in-80. 

Die  Stsrkîichkeit  in  dem  Kranken-und  IVaisenhause  zu  Bruchsal,  und 
die  oeffentlichen  V-.rpjlegungsanstaUerc  der  armen  Kranken  in. dem  Fucr- 
slenlhum  Speyer.  Spire ,  1789 ,  in-8°. 

Biernstiél  a  publié  deux  mémoires  dans  le  Feues  Masazin  fuer  Aerzte 
de  Baldinger.  (j.) 

BIESIUS  (Nicolas),  médecin  ,  poète  et  philosophe  des  Pays- 
Bas,  était  de  Gand,  où  il  vint  au  monde  le  27  mars  i5i6.  Ce 
fut  dans  sa  ville  natale  qu’il  fit  ses  cours  de  philosophie,  et, 
après  les  avoir  terminés ,  il  se  rendit  à  Louvain ,  dans  l’inten¬ 
tion  de  s’y  adonner  à  la  médecine.  Mais  les  circonstances  le 
déterminèrent  bientôt  à  quitter  cette  Université,  et  à  passer  en 
Espagne,  où  la  philosophie  et  l’éloquence  absorbèrent  tous  ses 
momens ,  dans  l’Académie  de  Valence.  D’Espagne,  il  alla  en 
Italie ,  et  y  reprit  ses  études  médicales  ,-  lorsqu’il  eut  reçu  le 
bonnet  de  docteur,  qui  lui  fut  conféré  k  .Sienne,  il  revint  en 
Flandre.  Aussitôt  après  son  arrivée,  on  lui  confia  une  chaire 
de  médecine,  dans  laquelle  il  devait  expliquer  YArs  parva  de 
Galien.  L’empereur  Maximilien  11  finit  par  l’appeler  k  Vienne 
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et  le  nommer  son  premier  médecin;  mais  à  peine  occupa-t-il 
ce  poste  pendant  un  an ,  car  une  attaque  d’apoplexie  mit  fin  à 
ses  jours,  le  38  avril  i5^2.  Il  a  beaucoup  écrit,  mais  nous  ne 
citerons  ici  que  ceux  de  ces  ouvrages  qui  ont  rapport  à  l’art  de 
guérir.  Les  autres  roulent  sur  la  littérature. 

Commentant  in  artem  medicam  Galeni.  Anvers,  i56o,  in-8°. 

Ve  methodo  medicinœ  liber  unus.  Anvers ,  t564  i  in-8°.  -  Louvain  , 
l564 ,  in-8°. 

Ve  nalurâ  lihri  quinque.  Anvers ,  i5;8  ,  in-8°.  -  Ibid.  i5q3  in-8”.  - 
Ibid.  i6i3,in-8°. 

Ve  medicinâ  theoreticâ  libri  sex.  Anvers ,  1678  ,  in-4°.  (o.) 

BIESTER  (Joachim)  ,  médecin  de  Hambourg,  naquit  dans 
cette  ville,  en  r644x  fit  ses  études  médicales  à  Utrecht,  et  pra¬ 
tiqua  ensuite  à  Londres,  puis  dans  sa  ville  natale,  où  il  mou¬ 
rut  en  1734,  laissant  : 

Vissertatio  de  epilepsiâ.  Utrecht,  1672,  in-4°. 

Visquisilio  de  peste.  Hambourg ,  1703 ,  in-4°. 

IVahrhhafter  Gegenbericht  der  leizten  Krardâieit  und  vermeinten 
Schlages,  wie  auch  erfolgten  Todes  aus  einem  von  V.  Vieterichs  curirtet 
Steckjlusses  an  Val.  Hinzen  doct.  med.  Christ.  Vieterichs  Berichte  ent- 
gegengesetzt.  Hambourg ,  17x8 ,  in-4*. 

Biester  (  Pierre  )  a  écrit 

Vissertatio  de  phthisi.  Leyde,  1664,  in-4°.  (  o.) 

BIET  (Claude),  apothicaire  du  roi, mort  h  Versailles,  le 
18  juillet  1728,  à  l’âge  d’un  peu  plus  de  soixante  ans,  était  né 
àChauvot,  village  peu  éloigné  de  Verdun,  en  Bourgogne.  On 
a  de  lui ,  sur  les  caractères  du  bon  quinquina ,  les  pilules  de 
longue  vie  ,  la  thériaque  et  la  composition  des  gouttes  d’An¬ 
gleterre ,  quatre  Mémoires  insérés  dans  ceux  de  Trévoux  (1704, 
1707  et  1718),  dont  Papillon  donne  les  titres  tout  au  long,  et 
en  outre  un  petit  opuscule  assez  insignifiant,  qui  a  pour  titrer 

Lettre  aux  doyens  et  docteurs  en  pharmacie ,  au  sujet  de  la  thériaque. 
Paris,  1704 ,  in-12. 

Biet  ou  Byet  ,  Bietus  ,  Byetius  (  Thomas  ) ,  est  auteur  d’observations 
sur  la  Vescriptio  naturce  et  usits  Jontium  acidorum  pagi  Spaa  et  jerraû 
Tunerensis ,  de  Philippe  Gaehring,  qui  ont  été  imprimées  avec  ce  traité 
(Liège,  i592,  in-8».).  (z.)  ' 

BIFROVS  (Jacques),  nom,  suivant  toutes  les  apparences, 
latinisé,  d’un  médecin  suisse,  du  pays  des  Grisons,  dont  ou 
a  une 

Epislola  de  operibus  lactariis.'ï. urich  ,  1 559  ,  in-8°.  (z.) 

BILFDTGER  (Chrétien  -  Louis  ) ,  médecin  allemand ,  né  à 
Sielmingen,  en  1736,  et  mort  le  25  novembre  i8o3,  fut  mé¬ 
decin  de  la  ville  d’Isny ,  et  publia  ; 
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BILGUER  (  Jean-Ulric  de  )  ,  l’un  des  plus  célèbres  chirur¬ 
giens  que  l’Allemagne  moderne  ait  produits,  naquit  à  Coire, 
capitale  du  pays  des  Grisons,  le  Ier  mai  1720.  Son  père,  rece¬ 
veur  des  impôts ,  lui  fit  suivre  les  cours  du  gymnase  jusqu’à  l’âge 
de  dix-sept  ans,  époque  où  ses,  maîtres  le  jugèrent  assez  instruit 
pour  qu’il  pût  se  présenter  à  l’Univérsitë  de  Bâle.  11  se  rendit  donc 
dans  cette  ville  :  le  célèbre  Zwinger  l’y  accueillit  avec  bienveil¬ 
lance.  Au  bout  d’un  an,  il  . vint  à  Strasbourg,  où  il  était  recom¬ 
mandé  à  Yaquin  par  l’ambassadeur  français.  Vaiquin  le  logea 
dans  sa  maison ,  dirigea  ses  études,  pendant  trois  apnées ,  et  le  fit 
recevoir  au  nombre  des  chirurgiens  de  Strasbourg ,  ce  qui  lui 
donnait  le  droit' d’exercer. Bientôt  après,  il  fit  Un  voyage  à  Paris. 
Tandis  qu’il  était  occupé  à  y -suivre  les  leçons  de  la  Faculté  et 
la  clinique  des  hôpitaux,  on  le  nomma. chirurgien-major  d’un 
régiment  de  cavalerie  que  la  duchesse  de  Wurtemberg  venait 
d’équiper.  Ayant  accepté  cette  place,  il  s’empressa  de  se  rendre 
à  Tubingue  pour  y  subir  les  examens  d’usage ,  et,  en  ,  il 
entra  en  fonctions.  L’année  suivante,  son  corps  ayant  passé  au 
service  du  roi  de  Prusse ,  il  quitta  Stutlgardt  pour  le  suivre  à 
Berlin,  où  il  fut  obligé  de  se  soumettre  à  de  nouveaux  exa¬ 
mens,  à  l’issue  desquels  on  le  maintint  dans  son  poste.  Après 
les  campagnes  de  Bohême  et  de  Saxe,  en  1744  et  *74^,  Fré¬ 
déric  le  fit  passer  dans  un  régiment  de  cuirassiers,  avec  un  fort 
traitement.  Ce  fut  lui  que  le  roi  chargea  de  soigner  les  blessés 
français  tombés  au  pouvoir  des  Prussiens  après  la  fatale  jour¬ 
née  de  Rosbach.  Peu  de  temps  après,  il  reçut  l’ordre  de  se 
rendre  à  Breslau,  pour  donner  ses  soins  aux  nombreux  blessés 
de  l’affaire  de  Leuthen  ;  et  Boness,  chirurgien  général  des  ar¬ 
mées  prussiennes  ,  étant  venu  à  mourir,  il  fut  choisi  pour  le 
remplacer.  Il  assista,  en  cette  qualité,  aux  sanglantes  batailles 
de  Runnersdorf  et  de  Torgau ,  déployant  partout  un  grand 
zèle  et  une  rare  habileté.  En  1761,  il  vint  prendre  le  titre  de 
docteur  à  Wittemberg,  et  sa  thèse  ,  source  principale  de  la 
célébrité  dont  il  ne  tarda  pas  à  jouir,  fut  traduite  aussitôt 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l’Europe.  Vers  la  fin  de 
la  meme  année,  la  Société  des  savans  de  Gœttingùe  lui  en¬ 
voya  un  diplôme  de  correspondant  :  il  devint  aussi  membre  de 
l’Académie  impériale  des  Curieux  de  la  nature.  En  1762,  il 
prit  le  titre  de  maître  en  philosophie  à  Wittemberg.  À  la  paix, 
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il  revint  à  Berlin ,  où  il  fut  nommé  médecin  de  la  reine.  L’em¬ 
pereur  lui  envoya  des  titres  de  noblesse  en  1794.  Il  mourut 
le  6  avril  1796. 

La  réputation  chirurgicale  de  Bilguer  repose  tout  entière  sur 
la  doctrine  qu’il  développa ,  dans  sa  thèse ,  au  sujet  de  l’ampu¬ 
tation  en  général.  Le  Mémoire  de  Faure,  qui  venait  d’être  cou¬ 
ronné  par  l’Académie  de  chirurgie,  faisait  un  précepte  de  cette 
opération  dans  toutes  les  fractures  comminùtives,  et  par  consé¬ 
quent  dans  la  plupart  de  celles  qui  sont  occasionées  par  les 
coups  de  feu.  Ce  fut  contre  cette  décision  que  Bilguer  s’éleva, 
en  démontrant  ,  par  le  raisonnement  ,  et  surtout  par  les  résultats 
de  sa  pratique ,  qu’on  abusait  à  un  point  étrange  de  l’amputa¬ 
tion,  et  que  les  cas  qui  obligent  de  recourir  à  cette  grave  opé¬ 
ration  sont  moins  communs  qu’on  ne  le  pense.  Ce  n’est  pas  ici 
le  lieu  de  développer  la  conduite  qu’il  prescrit  de  tenir  en  pa¬ 
reille  circonstance.  Nous  devons  nous  berner  à  faire  observer 
qu’il' eut  le  même  défaut  que  Faure,  celui  d’être  exclusif, 
mais  en  sens  contraire,  et  que  l’expérience  l’a  mille  fois  con-. 
damné  depuis,  en  prouvant  sans  réplique ,  qu’aux  armées,  où 
l’art  manque  de  tant  de  ressources  accessoires ,  l’amputation 
est  souvent  l’unique  moyen  de  conserver  la  vie  aux  blessés  , 
dans  des  cas  de  fractures  comminùtives  dont  on  parviendrait 
peut-être  à  procurer  la  guérison ,  au  milieu  de  circonstances 
plus  favorables.  Cependant  n’oublions  pas  de  dire  que  Bilguer 
sut  se  renfermer  à  peu  près  dans  les  bornes  prescrites  par  la 
prudence,  et  qu’il  n’avait  pas,  pour  l’amputation,  une  horreur 
égale  à  celle  qu’on  lui  suppose ,  d’après  les  déclamations  en¬ 
thousiastes  de  son  traducteur,  Tissot,  qui,  pour  frapper  da¬ 
vantage  les  esprits  ,  ne  craignit  pas  d’altérer  jusqu’au  titre  Mu 
livre  qu’il  transportait  dans  la  langue  française,  et  de  faire 
ainsi  prononcer  à  l’auteur  une  exclusion  totale,  à  laquelle  il 
n’avait  jamais  songé.  Quant  aux  motifs  secrets  qu’on  a  suppo¬ 
sés  kBilguer ,  une  infâme  calomnie  pouvait  seule  lui  en  prêter 
d’aussi  odieux.  Un  conquérant  peut  bien  être  prodigue  du  sang 
de  ses  peuples,  mais  il  répugne  par  trop  de  le  croire  assez  froi¬ 
dement  barbare  pour  sacrifier  aux  calculs  d’une  sordide  avarice 
les  chances  de  salut  dés  victimes  de  son  ambition,  et  bien  plus 
encore  de  penser  que,  parmi  les  ministres  du  plus  noble  de 
tous  les  arts ,  il  en  trouve  qui  chargent  leur  conscience  de 
l’exécution  d’un  projet  aussi  machiavélique.  Bilguer  a  écrit 
plusieurs  ouvrages ,  dont  nous  allons  rapporter  les  titres  : 

Dissertatio  de  memhrorum  amputatione  rarissime  administrandâ,  aut 
quasi  alrogandâ.  Halle,  1761 , 111-4°.  -  Trad.  en  allemand  par  l’anteur 
même,  Berlin,  1761,  in-8°.  ;  Francfort  et  Léipzick ,  1767,  in-8”.  -  en 
français,  avec  quelques  remarques  de  Tissot,  Lausanne,  1764 ,  in-8°.  - 
en  anglais,  d’après  la  teaduction  de  Tissot,  Londres,  1764,  in-8°.  -  en 
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hollandais ,  d’après  la  traduction  allemande,  avec  la  préface  et  les  remar-  . 
ques  de  Tissot ,  Nimègue,  1781,  in-8°.  -  en  espagnol,  d’après  la  traduc¬ 
tion  de  Tissot,  par  Joseph  de  la  Vega,  Madrid ,  1782 ,  in-8  . 

Anwéisung  zur  ausuebenden  h  undarzneykunst  in  Feldlazarethen. 
-Glogau  et  Léipzick,  1763,  in-8°.  -  Glogau,  1784,  in-8°.  -  Ibid.  1793, 
in-8°.  -  Trad.  en  français,  1764,  in-8°. 

Chirurgische  Wahrnelimungen ,  welche  meistens  waehrend  dem  letzten 

lériege  in  den  Kœniglichen  Preussischen  Feldlazarethen  von  verschiede- 

nen  Wunduerzten  aufgezeichnel  und  gesammelt  sind.  Berlin,  1763, 
in-80.  -  Francfort  et  Léipzick ,  1768,  in-8°.  -  Trad.  en  anglais ,  Londres , 

Nachrichten  an  das  Publikum  in  Absicht  der  Hypochondrie ,  oder 
Sammlung  verschiedener ,  und  nicht  sowohl fuer  die  Aerzle .  als  vielmehr 
fuer  das  ganze  Publikum  gehœrige ,  die  Hypochondrie ,  ihre  Ursachen 
-und  Folgen  belreffende  metMzinische  Schriftstéllern ,  und  daraus  gezcgenen 
Beweis ,  dassdie  Hypochondrie  heutiges  'Pages  einefast  alLgemeine  Krank- 
heit  ist,  und  dass  sie  eine  Ursache  der  Enu/oelkerung  abgeben  kann. 
Copenhague,  1767  ,  in-8°. 

Medicinisch-chirurgische  Fragen ,  welche  die  Verletzung  der  Hirn- 
schale  betreffen;  nebst  èinem  Fersuch  zur  Beantwortung der  Aufgabe ,  die 
Théorie  von  den  Contrajissuren  in  den  Verletzungeti  des  Kopjs ,  und  die 
yraktischen  Folgen  ,  welche  man  daraus  ziehen  kann ,  zu  bestimmen. 
Berlin  ,  1771 ,  in-8°. 

Fersuche  und  Erfahrungen  ueber  die  Faulfieber  und  Ruhr  en ,  dem 
haeuftgen  Sterben  bey  den  Armeen  und  in  den  Feldlazarethen  kueitftighin 
Graenzen  zu  setzen.  Berlin ,  1782,  in-80. 

Praktische  Anweisung  fuer  Feldwundaerzte ,  mit  angehaengtem  Pis - 
jpensatorium.  Berlin  ,  1783,  in8°. 

Erinnerungjùer  die  Bemerkungen  zur  Frweiterung  der  medicinischen 
und  chirurgischen  Erkenntniss;  nebst  einer  Abhandlung  vom  Hunds- 
■  lirümjrf  bey  TFunden.  Berlin,  1792,  in-8°.  •(  a.-j.-l,  iourdan) 

BILHUBEK  (Joseph-Frédéric),  né  à  Aurach ,  le  3i  août 
1758,  aïla'faire  ses  études  h  Tubingue,  où  il  prit  le  bonnet  de 
docteur  en  1779.  D’abord  médecin  pensionné  de  la'- ville  de 
"Vayhingen  sur  l’Ens  ,  dans  le  pays  de  Wurtemberg,,  il  passa, 
en  1791,21  Ludwigsbourg ,  où  il  mourut  au  bout  de  deux  ans, 
le  i3  avril,  laissant: 

Pissertatio  inauguralis  de  magnesiâ  crudâ  et  calcinatâ.  Tubingue , 

1  Sammlung  von  Beobachlungen  ueber  die  sogenannte  Egel  -  Krankheit 
tinter  dem  Rindviek  und  den  Schafen.  Tubingue  ,  1791 ,  in-8°.  ( 1 .) 

BILLEEEY  (Claude-Nicolas ) , né,  vers  1667,  à  Besançon, 
-devint professeur  de  médecine  dans  l’Université  de  cette  ville, 
où  il  mourut  en  17S9.ll  était  habile  dans  -les  mathématiques 
•  et  l’astronomie.  La  Bibliothèque  publique  de  Besançon  pos¬ 
sède  un  manuscrit  de  lui,  en  deux  volumes  in-quarto,  renfer¬ 
mant  un  traité  de  matière  médicale.  Les  seules  de  ses  produc¬ 
tions  qui  aient  été  imprimées,  portent  les  titres  de  : 

Traité  sur  la  maladie  pestilentielle  qui  dépeuplait  la  Franche-Comle 
uni  *707.  Besançon,  1721 ,  in-12. 

Traité  du  régime.  Besançon,  17)8,  iu-12.  (z.) 
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BILLI  (Dominique),  chirurgien  d’Ancône,  qui  vivait  vers 
le  milieu  du  siècle  dernier,  et  qui  passa  plusieurs  années  à 
Paris ,  a  laissé  un 

Breve  traltalo  delle malattie degli occki.  Ancône ,  ,  in-8°.  (z.) 

BILLICH  (Antoine-Gontier),  célèbre  médecin  chimiste  aile’’ 
mand ,  né  dans  la  Frise,  nous  apprend  lui-même  qu’il  dut  la 
connaissance  des  premiers  élémens  de  l’art  de  guérir  à  Henri 
Arnisæus.Il  pratiqua  ensuite  avec  beaucoup  de  succès  à  Jevern, 
et  devint  médecin  du  comte  d’Oldenbourg.  Gendre  d’Ange  Sala, 
le  premier  écrivain  un  peu  clair  et  précis  sur  la  chimie,  il  dé¬ 
fendit  les’ principes  et  les  ouvrages  de  cet  écrivain  contre  les 
critiques  auxquelles  ils  furent  en  butte.  Il  a  publié: 

De  tribus  chimicorum  prinçipiis  et  quintâ  essentiâ.  Brême,  1621 

Responsio  in  animadversiones  quas  anonymus  quidam  in  Angeli  Salas 
aphorismos  conscripsit.  Leyde ,  1622,  in-8°. 

De  naturâ  et  constituüone  spagyrices  emendatçe  exercitatio.  Helmstaedt , 
1623,  in-4°.  _ 

Asse<  tionum  chymicarum  sylloge  opposita  latratui  et  venenalis  morsi- 
bus  Pétri  Laurembergii.  Oldenbourg ,  1624 ,  in-40. 

Pétri  Laurembergii  deliria  chynnca.  Brême ,  i6a5 ,  in-4°. 

Obseraationum  ac  paradoxorum  chymiaticorum  libri  duo  ,  quorum  unus 
medicamentorum  prœparationem ,  alter  eorumdem  usum  succincte  perspi- 
cuèque  expUcat.  Leyde,  r63i ,  in-4°. 

Thessalus  in  chymicis  redivivus  ;  id  est,  de  vanitate  medicinœ  chy micas 
seu  spagyricœ  dissertalio.  Ejusdem  anatomia  ferment ationis  Platonicœ. 
Accesser.  de  eâdem  Herm.  Conrinmi  et  Dan.  Senherti  epistola.  Francfort, 
i639,in-8°.  -  Ibid.  1643,  in-80.  (1.) 

BILS  (Louis  de),  noble  hollandais,  seigneur  de  Coppens- 
dam,  puis  gouverneur  d’Àrdenbourg ,  vécut  long-temps  à  Ro¬ 
ter  dam,  d’où  il  se  rendit  à  Louvain.  Après  avoir  annoncé,  en 
IÔ58 ,  qu’il  avait  le  secret  de  préserver  les  cadavres  de  la  pu¬ 
tréfaction  ,  et  de  conserver  la  forme  et  la  flexibilité  des  membres, 
sans  en  extraire  les  viscères,  de  telle  sorte  que  l’on  pût  dis¬ 
séquer  un  corps  sans  verser  de  sang  ét  pendant  près  de  deux 
mois,  il  promit  de  communiquer  son  secret  moyennant  cent 
vingt  mille  florins,  sous  prétexte  qu’on  ne  pourrait  embaumer 
à  moins  quarante  cadavres  qu’il  avait  préparés.  Moyennant 
vingt  florins,  donnés  par  chaque  assistant,  il  s’engageait  à  mon¬ 
trer  et  décrire  quatre  préparations.  Ces  promesses  firent  du 
bruit  ;  quelques  anatomistes  ajoutèrent  foi  au  premier  noble  qui 
se  fût  occupé  d’anatomie.  Nicolas  Zas  écrivit  sous  son  nom  et 
en  sa  faveur ,  à  son  insu  d’abord ,  s’il  faut  croire  Olaiis  Bor- 
rick.  Jean  de  Hoorne  et  Bartholin  s’élevèrent  contre  ses  préten¬ 
tions,  quoique,  d’ailleurs,  le  premier  fît  toutes  les  démarches 
possibles  pour  lui  dérober  son  secret.  Un  professeur  de  Fran<  ker 
lui  offrit  neuf  cents  francs  pour  pénétrer  dans  son  amphi- 
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théâtre,  où  son  domestique  et  même  son  fils  ne  pouvaient  en¬ 
trer.  Avant  d’accorder  l’entrée  à  ce  professeur,  il  voulut  re¬ 
cevoir  l’argent  promis. 

Les  Etats  de  Brabant  lui  ayant  acheté  cinq  cadavres  qu’il 
avait  embaumés ,  pour  une  somme  de  vingt-deux  mille  florins , 
ou  seulement  de  deux  mille ,  selon  Tobie  Andreæ ,  François 
Zypæus ,  professeur  d’anatomie  de  l’Université  de  Louvain ,  à 
laquelle  on  les  livra,  fut  nommé  pour  être  dépositaire  du  secret 
de  Bik.  Mais  à  peine  quelques  semaines  s’étaient  écoulées,  que 
déjà  les  cadavres  tombaient  eu  putréfaction.  Bils  prétendit  que, 

Eàr  jalousie,  les  professeurs  de  cette  Université  avaient  placé 
:s  préparations  dans  un  lieu  humide,  afin  d’empêcher  qu’elles 
se  conservassent. 

Bils  ne  resta  point  à  Louvain;  il  alla,  en  1669,  à  Bois-le- 
Duc,  où,  dans  le  temps  de  la  plus  grande  chaleur,  il  disséqua 
pendant  sept  à  huit  semaines,  s’il  faut  en  croire  Andreæ,  un 
cadavre  embaumé  d’après  sa  méthode  ,  et  qui  ne  laissa  exhaler 
aucune  odeur  désagréable.  On  ignore  encore  par  quel  moyen 
il  retardait  ainsi  le  mouvement  putréfactif;  on  sait  seulement 
qu’il  liait  tous  les  troncs  vasculaires  non  loin  du  cœur,  et  qu’il 
enlevait  le  cerveau  après  avoir  scié  la  tête. 

Bils  ne  borna  pas  là  ses  prétentions ,  car  il  proposa  une  nou¬ 
velle  théorie  du  système  lymphatique.  Il  voulait  que  le  chyle 
passât  en  grande  partie  dans  le  foie  parles  vaisseaux  dû  mésen¬ 
tère  ,  et  que  ce  viscère  fut.  l’agent  préparateur  de  l’hématose  ; 
il  prétendait  que  le  sang  des  vaisseaux  mésentériques  était  d’une 
couleur  cendrée  à  cause  de  son  mélange  avec  le  chyle,  et  que 
la  lymphe  seulement  s’accumulait  sous  forme.de  rosée  dans  le 
réservoir  de  Pecquet  et  le  canal  thorachique,  d’où  elle  était 
ensuite  envoyée  à  toutes  les  parties  du  corps;  enfin,  il  affirmait 
qu’un  réceptacle  tortueux ,  situé  près  des  veines  jugulaires 
et  axillaires,  était  le  point  central  de  réunion  d’où  la  lymphe 
était  reportée  dans  le  reste  du  corps,  en  passant  des  troncsdans 
les  ramifications  lymphatiques. 

Thomas  Bartholin  écrivit,  en  1660,  un  livre  dans  lequel  il 
réfuta  facilement  toutes  ces  assertions.  Hoorne  et  Sylvius  en 
firent  autant  :  ce  dernier  nia  l’existence  du  réceptacle  cervico- 
àxillaire ,  et  Paul  Barbette  démontra,  à  sa  manière,  que  le  foie 
ne  préparait  point  le  sang.  Bils  proposa,  à  ses  adversaires,  de 
leur  faire  voir  ce  réceptacle ,  sur  lequel  il  fondait  sa  théorie  et 
le  mouvement  de  la  lymphe,  s’ils  voulaient  se  rendre  près  de 
lui,  à  Roterdam.  Aidé  de  Zas,  il  publia  le  dessin  de  ce  lacis, 
et  reprocha  au  grand  Bartholin  d’avoir  ose  s’attaquer  à  un 
gentilhomme.  Zas  promit  même  que  Bils  irait  à  Copenhague 
pour  le  convaincre,  si  on  l’indemnisait  des  frais  de  déplace¬ 
ment.  Mais  Bartholin  ayant  envoyé  Olaüs  Borrich  à  Roterdam, 
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Bils  refusa  de  tenir  la  promesse  faite  en  son  nom  ;  il  disséqua 
seulement  un  chièn  très-habilement  devant  Borrich  :  l’animal 
perdit  au-delà  d’une  livre  de  sang.  Bils  fit  voir ,  à  l’envoyé  de 
Bartholin  ,  un  vaisseau  qu’il  prétendit  venir  de  l’intestin  et  se 
rendre  au  foie  ;  mais  Borrich  lui  prouva  que  ce  n’était  qu’un 
lymphatique.  Il  fit  plus,  il  lui  démontra  la  véritable  circula¬ 
tion  de  la  lymphe  dans  le  cadavre  d’un  supplicié,  pour  parve¬ 
nir  à  ie  convaincre.  Bartholin  l’attaqua  de  nouveau,  en  1661 , 
tandis  que  Antoire  Everard,  deMiddelbourg,  et  Antoine  Deu- 
sing  ,  de  Groningue ,  faisaient  son  apologie.  Jean-Henri  Pauli , 
plus  exact  que  Syivius,'  pr*uva  que  son  réceptacle  n’était  qu’un 
plexus  lymphatique ,  et  qu’il  n’avait  en  aucune  façon  les  carac¬ 
tères  d’un  agent  d’hnpulsion.  Enfin  Ruysch  réduisit  Bils  au 
silence  en  lui  montrant  les  Valvules  des  lymphatiques,  dont  il 
avait  jusque-là  opiniâtrement  nié  l’ existence. 

Bils  n’était  point  savant,  mais  il  disséquait  avec  .beaucoup 
de  dextérité.  S’il  ne  trouva  pas  le  secret  de  garantir  entièrement 
les  cadavres  de  là  putréfaction  ,  toujours  est-il  certain  qu’il  eut 
celui  de  les  conserver  beaucoup  plus  long-temps  qu’on  ne  le 
peut  faire  ordinlirement.  S’il  se  trompa  relativement  au  cours 
de  la  lymphe  et  aux  fonctions  du  foie,, bien  d’autres  que  lui 
ont  commis  des  erreurs  aussi  grossières,  quoiqu’ils  fussent  ana¬ 
tomistes  de  profession.  On  peut  admettre  qu’il  exagéra  l'ef¬ 
ficacité  du  moyen  préservatif  qu’il  disait  avoir  découvert ,  et 
lorsque  Bartholin  lui  reprocha  de  vouloir  le  vendre ,  au  lieu 
de  le  livrer  généreusement  au  public,  il  répondit  qu’ayant  dé¬ 
pensé  beaucoup  d’argent  dans  ses  recherches,  il  était  juste  qu’il 
le  récupérât  par  là  vente  de  son  procédé.  Si  un  argument  de 
cette  espèce  est  mal  placé  dans  la  bouche  d’un  médecin, 
peut-être  ne  doit-on  pas  en  exiger  davantage  d’un  homme  qui 
ne  cultivait  pas  l’anatomie  par  devoir.  Il  est  certain  au  moins 
que  Bils  dépensa  toute  sa  fortune  dans  ses  travaux ,  ce  qui  sup¬ 
pose  de  la  bonne  foi  et  du  zèle  pour  la  science.  Il  paraît,  au 
rapport  de  Clauder,  qu’il  mourut  d’une  phthisie  développée 
par  les  émanations  putrides  au  milieu  desquelles  il  vivait  cons-, 
tamment,  et  cette  circonstance  doit  encore  engager  à  le  juger 
avec  plus  d’indulgence  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’à  présent. 

Son  exemple  engagea  les  anatomistes  du  temps  à  faire  de 
belles  préparations.  Jean  de  Hoorne  essaya  dé  lê  surpasser,  ét 
Ruysch  seul  montra  plus  d’habilete'.  On  s’occupa  aussi  à  recher¬ 
cher  des  moyens  pour  embaumer  les  corps.  Tout  cela  suffit,  ce 
me  semble,  pour  qu’au jourd’hui ,  où  nous  sommes  étrangers 
aux  circonstances  dans  lesquelles  Bils  vivait,  on  cesse  de  flétrir 
sa  mémoire. 

On  a  de  lui ,  ou  plutôt  sous  son  nom ,  car  il  paraît  qu’il  em¬ 
prunta  souvent  la  plume  de  Zas  : 
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Kopie  van  zekere  ampele  acten  van  E.  de  Bils ,  rakende  de  wetens- 
châp  van  oprechte  anatomie  des  menschelyken  lignaams.  Roterdam, 
i658,in-4°. 

C’est  dans  cet  écrit  que  Bils  proposa  la  vente  de  son  procédé. 

PHaaragtig  gebruyk  der  gylliuys.  Roterdam  ,  i658  ,  in-4°. 

Exposition  de  ses  idées  sur  le  système  lymphatique.  Il  avait  fait  ses 
recherches  sur  des  chevaux.  Cet  opuscule  fut  aussi  publié  eh  latin  sous 
le  titre  de  :  Epistolica  dissertatio  ,  quâ  verus  hepatis  circa  vhylum  et 
pariter  ductus  chylifèri  hactenus  dicti  usas  docetur.  Roterdam ,  i65g , 

Responsio  ad  epistolam  Tobiœ  Andréas  quâ  ostenditur  diversus  usus 
vasorum  hactenus  pro  lymphaticis  habitorum.  Marbourg ,  i658  ,  in-4". 
-Roterdam,  i65g,  in-/f.  -  Ibid.  1678,  in-4°. 

Il  prétend  que  les  vaisseaux  lymphatiques  sont  formés  de  tissu  cellu¬ 
laire,  et  rend  compte  de  ce  qui  lui  est  arrivé  à  Louvain. 

Beschryving  van  een  PHanschepzel.  Middelbourg ,  i65g ,  ïn-40. 

Exemplar  fusioris  codicilli,  in  quo  agitur  de  verâ  liumani  corporis 
anatomiâ.  Roterdam,  i65g,  in-4°. 

Il  parle  spécialement,  dans  cet  écrit,  de  l’art  de  disséquer  sans  effu¬ 
sion  de  sang,  qu’il  nommait  anatomia  incruenta. 

Kort  berigt  van  de  JVaarschouwinge  van  1 T.  van  Hoorne  en  op  de 
Aanmerkingen  van  P.  Barbette.  .Roterdam ,  1660 ,  in-4°. 

Il  y  donne  la  figure  de  ce  qu’il  appelait  ductus  rotiferi  et  receptacu- 
lum  lortuosum.  Cette  dissertation  fut  publiée  en  latin  sous  le  titre  de  : 

Responsio  ad  admonitiones  J.  ab  Hoorne  ,  et  ad  animadversiones 
P.  Barbette ,  in  anatomiâ  Bilsianâ.  Roterdam  ,  1661 ,  in-4°. 

Epistola  ad  omnes  ver  ce  anatomiœ  studiosos.  Roterdam,  1660,  in-4". 

Epistolica  dissertatio  ad  magnum  Thomam  Bartholinum.  Roterdam, 
1661 ,  in-4°. 

Bils  cherche  à  s’excuser  de  ce  qu’il  a  cru  devoir  demander  de  l’argent 
pour  publier  son  procédé. 

On  attribue  encore  à  Bils  : 

Specimina  analomica.  Roterdam ,  1661  ,  in  4°. 

Bils  parle ,  dans  cet  opuscule ,  d’un  fœtus  à  deux  têtes  et  deux  colonnes 
vertébrales  réunies  au  sacrum  :  il  en  donne  la  figure. 

Auditûs  organi  anatomia.  Roterdam ,  1661 ,  in-4°. 

Dans  une  planche  on  voit  les  osselets  de  l’ouie  en  place  et  séparés ,  et , 
selon  M.  Portai ,  l’os  lenticulaire. 

Les  Œuvres  complètes  de  Bils  ont  été  recueillies  sous  le  titre  de  : 

Bitsii  inventa  anatomica  antiqua  nova ,  cum  clarissimorum  virorum 
epistolis  et  lestimohiis ,  ubi  adnotationes  J.  ab  Hoorne  et  P.  Barbette 
refutantur.  Amsterdam  ,  i6g2 ,  in-40.  (s.) 

BIMET  (Claude),  chirurgien  de  Lyon,rï’est  connu  que 
par  l’ouvrage  qu’il  a  publié  sous  le  titre  suivant  : 

Quatrains  anatomiques  des  os  et  des  muscles  du  corps  humain ,  en¬ 
semble  un  Discours  sur  la  circulation  du  sang.  Lyon  ,  1664  ,  in-8°. 

Traité  d’ostéologie  et  de  myologie ,  en  mauvaise  prose  rimée.  (o.) 

BIMIUS.  Voyez  Biumi. 

BIJVDER  (Udaleic),  médecin  de  Frédéric,  électeur -de 
Saxe,  florissait  au  commencement  du  seizième  siècle.  Il  a  écrit 
un  traité  de  séméiotique ,  dont  voici  le  titre  : 

Epighaniœ  medicorum  ;  spéculum  videndi  urinas  hominum  ;  Claris 
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-  aperiendi  portas  pulsuum;  Berillus  discernendi  causas  et  differentiasfe- 
brium.  (Sans  indication  du  lieu  d’impression.)  i5o6,  iu-4°. 

Il  avait  laissé  en  outre  ; 

Regimen  sunitatis  ; 

Spéculum  phlebolomiœ  ; 

Liber  unus  de  simplicibus  medicamentis. 

Ces  différentes  pièces  ont  été  imprimées  ensemble  (  i5io  ,  in-4°-  )«- 

(z.)  .  ' 

BINDHEIM  (Jean-Jacques),  après  avoir  exercé  la  profes¬ 
sion  de  pharmacien  à  Berlin ,  passa  en  Russie ,  où  il  habita 
successivement  Saint-Pétersbourg  et  Moscou.  S’il  n’a  pas  con¬ 
tribué  aux  progrès  de  la  chimie ,  considérée  comme  science  et 
d’une  manière  générale ,  au  moins  l’a-t-il  enrichie  d’un  grand 
nombre  de  faits  particuliers.  On  lui  doit  une  bonne  analyse  de 
la  rhubarbe,  et  des  recherches  curieuses  sur  la  cause  des  chan- 
gemens  de  couleur  qu’éprouvent  beaucoup  d’huiles  essentielles, 
lia  faitl’analyse  d’une  multitude  de  minéraux  de  la  Sibérie  et 
de  la  Transylvanie,  éntr’autres  celle  du  sable  aurifère  deNagyag. 
11  a  proposé  un  vernis,  dont  la  résine  copal  fait  la  base ,  pour 
enduire  les  vaisseaux  de  fer  et  de  cuivre,  prévenir  tant  la. 
rouille  que  le  vert  de  gris,  et  rendre  l’étamage  inutile.  On  a 
de  lui  l’ouvrage  suivant: 

Rhapsodien  der  philosophischen  Pharmacologie ,  nebsl  einer  Anlei- 
tungzur  theoretisch- praktischen  Chemie,  und  einer  Tabelle  ueber  die 
Jurperinientrii-Phurmarie.  Berlin  ,  178$,  in-8°. 

Scs  recherches  sont  pour  la  plupart  isolées,  et  elles  lui  ont  fourni  la 
matière  d’un  grand  nombre  de  Mémoires  insérés  dans  les  Ckemische  An - 
nalen  de  Crelt,  les  Beytraege  zu  den  chemischen  Annalen  du  même, 
le  Magazin  filer  Apotheker  und  Chemisten  d’Elwert ,  les  Schriften  der 
Rerliner  Gesellschaft  Naturforschender  Freunde ,  les  Neue  Nordische 
Beytraege  de  Pallas  ,  les  Neue  Schriften  der  Gesellschaft  Naturfor¬ 
schender  Freunde  in  Berlin  ét  les  Nova  acta  Acndèmiœ  Peiropolitanœ. 

(.'•) 

BINDI  (  Jean-Baptiste  ) ,  médecin  italien ,  dont  l’histoire 
est  totalement  inconnue,  a  laissé: 

Consultatio  de  nova  epilepsice  differentiâ.  Rome  ,  i658 ,  in-4®. 

Laimographia  Centumceîlensis ,  sive  historia  pestis  contagiosœ  quœ 
an  no  i656  in  ecclesiasticam  ditionem  fuit  illata.  Rome,  x658,  in-4°- 

BINET  (Etienne),  chirurgien  français,  né  dans  la  Picardie  r 
à  Saint-Quentin ,  fit  ses  études  à  Paris,  ou  il  exerça  pendant 
quelque  temps.  Ayant  pris  du  service  dans  l’armée,  il  devint 
chirurgien-major  des  hôpitaux  militaires,  et  mourut,  au  siège 
de  la  Rochelle,  en  1627  ou  1628.  Garrère,  comme  le  fait  ob¬ 
server  Eloy,  place  à  tort  l’époque  de  sa  mort  en  1680,  puisque 
ce  fut  le  28  octobre  1628  que  la  Rochelle  ouvrit  ses  portes  à 
Louis  xtu.  On  a  de  lui  un  recueil  des  leçons  de  Courtin ,  sous- 
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Les  œuvres  anatomiques  et  chirurgicales  de  Germain  Courtin,  traduites 
du  latin.  Paris,  1612,  in-fol.  -  Rouen,  i656,  in-fol.  (o.) 

BIHÉTEAU  (Julien),  médecin  français  qui  florissait  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  s’est  fait  connaître  par  deux 
ouvrages,  qui  portent  les  titres  suivans  : 

Truité  sur  l'éducation  des  enfans  et  la  manière  de  les  élever  tant  aux 
sciences  qu’aux  vertus.  Paris  ,  i65o  ,  in, 8°. 

La  saignée  reformée ,  ses  abus  ,  son  mauvais  et  trop  fréquent  usage , 
corn  igé  par  quantité  de  raisons  naturelles  et  d’ autorités  d'Hippocrate  et 
de  Galien.  La  Flèche,  i656,  in-12,  4$  (o.) 

BINHIHGER  .( JÉan-Hi<Ws),  né,  en  1628,  à  Montbel- 
liard,  étudia  la  médecine  à  Fadoue,  et  alla  ensuite  se  faire 
recevoir  à  Bâle,  en  i65j?.  Devenu  conseiller  et  médecin  du 
souverain  de  son  pays,  il  fut,  en  167.0,  chargé  d’enseigner  la 
médecine  dans  l’Académie  nouvellement  établie  à  Montbel- 
liard.  L’époque  de  sa  mort  n’est  pas  connue ,  mais  on  a  de  lui  : 

Observationum  et  curationum  medicinalium  centuriœ  quinque.  Mont- 
helliard,  1673,  in-8°.  -  Strasbourg,  1676,  in-8°. 

.  Recueil  assez  important  de  faits ,  dont  beaucoup  sont  curieux  et  inté- 
ressans.  On  peut  reprocher  à  Binninger  un  peu  de  crédulité  ,  puisqu’il 
ajoute  foi  aux  obsessions.  Quelques-uns  des  cas  qu’il  rapporte  sont  accom¬ 
pagnés  des  résultats  de  l’ouverture  des  cadavres.  Il  mérite  donc  une  petite 
place  parmi  les  premiers  écrivains  sur  l’anatomie  pathologique.  (j.) 

BIHHIHGER  (  Louis  -  Reinhard  ) ,  né,  en  1742  ,  à  Buchs- 
weiler,  dans  l’Alsace,  et  mort,  dans  celte  même  ville,  dont  il 
était  médecin  pensionné,  le  18  août  1776,  a  écrit  : 

Dissertatio  inauguràlis  oryctographiœ  agri  Buxovillani  et  viciniœ  spéci¬ 
men.  Strasbourg,  1762,01-4°. 

Il  a  de  plus  traduit  en  allemand  le  Traité  des  plaies  d’Hugues  Ravaton 
(  Strasbourg,  1767 ,  in-8°.  ) ,  et  inséré  dans  le  tom.  II  des  Acta  helvetica 
physico  -  mathemalico  -  medica  ,  la  description  des  fièvres  de  mauvais 
caractère  qui  régnèrent  en  1712  à  Montbelliard. 

binninger  (  Georges  )  ,  médecin  de  Montbelliard  ,  a  publié  : 

Ihqfex  palholngicus  theorico-practicus ,  omnium  corporis  humani  mor- 
borurricqognilionem  et  curalionem-alphabetico  et  tamen  naturaLi  ordine 
reprœseniantem.  Montbelliard,  1682,  in-4°.  (j.)  ... 

BIOH ,  de  Soli ,  en  Cilicie ,  avait  composé ,  sur  les  vertus  et 
les  usages  des  plantes,  des  écrits  qui  existaient  encore  du 
temps  de  Pline  ,  puisque  cet  auteur  les  cite ,  mais  qui  ne  sont 
pas  parvenus  jusqu’à  nous.  (o.) 

BIOHDI  (  Pierre)  ,  médedin  italien,  vivait  à  Messine,  dans 
la  Sicile,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  Il  composa  un 
Traité  sur  les  curiosités  de  la  Sicile,  qui  a  obtenu  les  hon¬ 
neurs  de  l’impression ,  si  l’on  en  croit  ce  que  disent  plusieurs 
écrivâins,  mais  sur  lequel  il  est  impossible  de  trouver  aucun 
renseignement  positif.  On  ignore  même  dans  quelle  langue  ce? 
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traité  était  écrit,  et  Mongitore  forme  une  conjecture  au  moins 
hasardée  quand  il  assure  que  c’était  en  grec,  parce  que  Jean- 
Baptiste  de’  Grossi  nous  apprend  que  Constantin  Lascari  en  fit 
une  traduction  latine.  (o.) 

BIONDO  (Michel-Ange),  né,  k  Venise,  le  4  haai  x497» 
fit  ses  études  à  Naples,  pratiqua  la  médecine  dans  cette  ville, 
ainsi  qu’à  Home,  et  vint  terminer  ses  jours  dans  sa  patrie  vers 
l’année  i565.  S’il  avait  été  moins  partisan  de  Galien  ét  d’Avi¬ 
cenne,  peut-être  aurait-il  plus  de  droits  à  notre  reconnaissance; 
mais  il  admirait  tellement  ces  deux  oracles ,  qu’il  n’a  pas  craint 
de  dire  laudabilius  est  cum  his  errare ,  quant  cum  cœteris  pa- 
rare  laudem.  Dureste,  ses  ouvrages  renferment  d’excellens  pré¬ 
ceptes  sur  la  chirurgie,  et  on  ne  peut  guère  lui  reprocher,  en  ce 
qui  concerne  le  traitement  des  plaies,  que  d’avoir  omis  de 
ranger  la  ligature  parmi  les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
arrêter  l’hémorragie.  Il  fut  un  des  premiers  à  montrer  les  in- 
convéniens  de  toutes  les  substances  qu’on  interposait,  dans  des 
intentions  très-variées,  entre  les  lèvres  des  plaies,  et  à  prouver 
que,  loin  de  hâter  la  cicatrisation,  elles  ne  font  que  la  re¬ 
tarder.  Il  a  également  recommandé  d’avoir  toujours  égard  à 
l’état  des  premières  voies,. qui  influe,  d’une  manière  si  puis¬ 
sante,  sur  l’issue  de  la  maladie.  Ôn  le  compte  parmi  le  petit 
nombre  des  praticiens  éclairés  qui  ont  connu  et  développé 
avec  sagacité  les  avantages  de  l’emploi  chirurgical  de  l’eau, 
qu’il  n’a  pas  dépendu  de  lui  de  rendre  universel,  car  il  repré¬ 
sente  ce  topique  comme  un  remède  presque  divin.  Son  traité 
sur  le  mal  français  est  fort  remarquable,  en  ce  qu’il  s’élève 
contre  l’opinion  qui  fait-  regarder  la  maladie  comme  nou¬ 
velle  et  originaire  des  Indes  occidentales.  Girtanner,  que  ce 
témoignage  important  aurait  contrarié,  ne  parle  point  du  sen¬ 
timent  qu’il  émet  au  sujet  de  l’ancienneté  des  affections  véné¬ 
riennes,  et,  pour'détourner  peut-être  de  la  lecture  de  son  livre, 
dit  qu’il  est  très-obscur  et  presqu’inintelligîble  :  tautil  est  rare  de 
trouver  la  bonne  foi  et  l’esprit  dè  système  réunis.  Nous  avons 
de  Biondo  : 

Epitome  ex  libris  Hippocràtis  de  noya  et  priscâ  arle  medendi,  deque 
diebus  decretoriis.  Rome,  i5‘>8,  in-4°.  -  Ibid.  ifiq.V  in-S°. 

Libellus  de  morbis  puer  or  uni.  Venisè,  1 53  Q ,  in-8°. 

'  De  partibus  ictu  sectis  citissimè  sanandis,  et  medicamento  aquœ,  nuper 
inventa .  Venise,  i542,  in-8°. 

Cet  opuscule  a  été  inséré ,  par  Gesner ,  dans  sa  collection  De.  chirur¬ 
gien  scriptores  optimi  (  Zurich ,  i555 ,  in-fol.  ) . 

De  diebus  decretoriis  et  crisi ,  eorumque  verissimis  causis  in  via  Ga- 
leni,  contra  neotericos ,  libellus.  Rome,:i54-4i in-4°.-Lyon ,  i55o,  in-8°. 

Physiognomia ,  sire  de  cognitione  hominis  per  aspe'ctum ,  ex  Aristo- 
tele,  Hippocrate  et  Galeno.  Rome,  i544,  in-40. 

De  origine  morbi  ejallici,  degue  ligni  Indici  ancipite  proprietate.  Ve- 


De  venus  et  navigations ,  cum  accurata  descriptions  aistantiœ  locorum 
inlerni  maris  et  oceani  à  Gadïbus  ad  novum  orbem.V enise ,  1846,  in~4°. 

Biondo  a  traduit  en  italien  les  trois  premiers  livres  de  l’Histoire  des 
plantes  de  Théophraste  (Venise,  i54g,  in-80.).  (A.-Jv-i.  joürdan  ) 


BIRCH  .(  Jean),  chirurgien  de  l'hôpital  Saint-Thomas  à 
Londres,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
connaissons  les  suivans  : 

Letler  to  M.  Georges  Adams  on  the  subject  on  medical  eleclricity » 
Londres,  1792 ,  in-8°. 

On  electricity ,  explaining  fullr  the  principles  o  f  that  science  and  the 
most  approvea  instruments  and  apparatus ,  ioih  the  illustrate  the  theory 
and  render  the  practice  useful  and  entértainin g.  Londres,  1798,  in-40. 

An  essa'y  on  the  medical  application  of  eleclricity.  Londres ,  x8op  , 
in-8°,.  -  Ibid.  T8o3  ,  in-8°. 

BIRCKMANN  (Arnaud),  savant  médecin  allemand  du  sei¬ 
zième  siècle,  s’appliqua  plus  à  l’anatomie  que  ses  contempo-; 
rains  n’étaient  dans  l’usage  de  le  faire.  Il  fut  imité  en  cela  par 
son  frère ,  Théodore  Birckmann.  Les  deux  frères  firent  tous 
leurs  efforts  pour  ramener  l’art,  de  guérir  à  la  pureté  et  à  la 
simplicité  de^  principes  d’Hippocrate.  Ils  favorisèrent  aussi  de 
tout  leur  pouvoir  les  progrès  de  l’imprimerie.  Arnaud  ,  surtout, 
publia  un  grand  nombre  de  bons  écrivains.  Il  aida  Pantaleou 
dans  les  recherches  qu’exigeait,  de  sa  part ,  l’Histoire  des  Alle¬ 
mands  célèbres.  (  z.) 


BIRELLI  (  Jean-Baptiste  ) ,  chimiste  ou  plutôt  alchimiste 
italien,  né  à  Sienne,  est  connu  par  un  traité  qui  a  fait  quelque 
sensation  au  dix-septième  siècle ,  et  dont  voici  le  titre  : 

Opéra  nella  quale  si  trotta  delV  alchymia  ,  e  suoi  membri ,  ccm  la 
vita  (TErmele.  Florence,  1601,  in-4°.  -  Trad.  en  latin,  Copenhague  , 
1654  ,  in-4°-  -  en  allemand ,  par  Pierre  Uffenbach ,  Francfort-sur-le-Mein , 
i6o3,  in-4".;  Ibid.  i654,  in-4°.  (z.) 

BIRRHOLZ  (Adam-Michel),  médecin  de  Léipzick,  né,  le 
23  novembre  174®»  k  Prettin,  et  mort  dans  la  même  ville,  le 
Ier  juillet  1818,  a  laissé  quelques  opuscules  intitulés: 

Quœstiones  quœdam pliysicœ  chemicœ  generalis  definitionibus  expli- 
catœ.  Léipzick,  1771',  in-40. 

Quœstiones  quœdam  physico-medicœ.  Léipzick,  1771 ,  in-4". 

Quœstiones  quœdam  physico-medicœ ,  specimina  III.  Léipzick  ,  1777- 

"J"fJisserlatio  de  respiratione ,  ejusque  fine  summo  ac  ullimo.  Léipzick, 
1782  ,  in-40. 

Dissertatio  de  corticis  peruviani  virtulïbus  propriis  atque  specifîcis. 
Léipzick,  i785,in-4<>.  , 

Universal  Katechismus  fuer  Kenner  und  Bekenner  des  allgemeinen 
Rreyecks  und  Viereckjs  in  dem  Universalreiche ,  und  in  den  drey  Reiche 
der  Natur.  Léipzick ,  i8o3  ,  in-8°. 

Ciccro  medicus,  hoc  est,  selectus  e  M.  T.  Ciceronis  operibus  locos ,vel 
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omninb  medicos,  vel  faciliimè  ad  res  disciplinasque  medicas  transféré  ri- 
dos ,  in  litterarum  medicarum  cultorum  usum  congessit ,  indice  locuple- 
tissimo  instruxit  et  prœfatus  est.  Léipzick ,  1806  ,  in-8°. 

En  outre ,  il  a  traduit  en  allemand ,  de  l’anglais ,  les  principes  généraux 
de  médecine  de  Lobb  (  Léipzick ,  1784,  in-40.')  ,  la  Pharmacopée  offici¬ 
nale  et  extemporanée  de  Quincy  (  Ibid.  1784,  in-8°.)  ,  et  le  Traité  de 
l’eau,  par  le  même  [Ibid.  1784,  in-80.);  du  latin,  l’Histoire  de  la  fièvre 
hectique  par  Trnka  de  Krzowitz  ( Ibid.  1784,  in-8°.),  et,  du  français,  le 
Manuel  de  médecine  pratique  de  Vaçhier  {Ibid.  1787-1794,  10  vol.  in-80.). 
On  a  aussi  de  lui  un  Mémoire  dans  les  Actes  de  la  Société  de  Jablonowski. 

BIRR  (Antoine),  médecin  allemand,  plus  particulièrement 
connu  comme  littérateur  et  helléniste,  vint  au  monde,  à  Bâle, 
le  20  avril  1693.  Doué  d’une  facilité  étonnante  pour  l’étude, 
il  sut  si  bien  profiter  des  leçons  de  ses  maîtres,  qu’après  trois 
ans  d’inscription  sur  les  registres  de  l’Université,  il  fut  reçu 
bachelier  eu  1711.  L’année  suivante,  il  prit  le  titre  de  maître 
ès-arts,  et,  aussitôt  après,  suivit  la  carrière  médicale ,  pour 
laquelle  il  se  sentait  beaucoup  de  goût.  Cependant  il  ne  se  fit 
recevoir  docteur  en  cette  Faculté  que  fort  tard,  en  1748.  Déjà  , 
depuis  trois  ans,  il  était  professeur  de  langue  grecque.  Après 
avoir  fourni  une  longue  carrière  académique ,  il  quitta  la  vie 
le  29  mars  1762.  On  a  de  lui  : 

Adumbratio  historiæ  rationalis  philosophiœ.  Bâle,  1722,  in-4°. 

Theses  de  naturalis  scientice  universâ  materiâ.  Bâle,  1727.  in-40. 

Specimen  hypomnematum  ad  Grotium  de  J.  B.  et  P.  Bâle,  1727, 

in-4°- 

De  requisitis  in  demonstratione  analomicâ,  specimen  I  et  II.  Bâle, 
1732,  in-4°.  '  • 

Animadversiones  rhetoricœ.  Bâle,  1733,  in-40. 

Theses  ex  morali  pliilosophiâ.  Bâle,  1734,  in-4°. 

Subitarius  in  historiam  Helvelicam  excursus,  ea,  quœfœdus  nobilissimum 
antecesserunt ,  ejusque  causas,  breviter  perstringens.  Bâle,  1737,  in-4-0. 

Animadversiones  Horatianæ.  Bâle,  1743,  in-4°. 

Animadversiones  in  B.  Clementis  epistolas.  Bâlé,  1744,  in-4°. 

Oo  lui  doit  en  outre  une  édition  du  Thésaurus  linguœ  latikœ  de  Ro¬ 
bert  Etienne  (Bâle,  1741 , 4  v°h  in-fol.) ,  une  du  texte  grec  du  Nouveau 
Testament  (Bâle,  1749,  in-8°.)  ,  et  uu  article  ,  inséré  dans  le  Muséum 
helvétique  ,  sur  les  causes  qui  font  que  l’étude  de  la  langue  grecque  est 
négligée  par  tant  de  personnes. 

Birii  {Martin) ,  médecin  qui  vivait  à  Amsterdam  ,  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  ,  a  publié  l’ouvragé  suivant,  qui  lui  appartient  suivant  les 
uns,  et  dont  il  n’est  que  l’éditeur ,  selon  les  autres  : 

Tractatus  de  metallorum  transmutatione.  Amsterdam,  1668,  in-8°. 

(’•) 

BISC ACCIANTI  ( Lelio ) ,  médecin  italien,  né  à  Fonte ,  près 
de  Gubbio,  pratiqua  son  art  à  Venise,  vers  le  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  et  se  fit  une  grande  réputation  par  des 
succès  nombreux.  Il  avait  écrit  un  Liber  consullationum  medi- 
cinalium  et  duas  qucesliones  de  visitantium  vica  et  de  modo 
■visionis ,  dont  l’édition  ne  se  trouve  indiquée  nulle  part,  quoi- 
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qu’on  assure  que  cet  ouvrage  a  été  imprimé  plusieurs  fois  tant 
à  Paris  que  dans  les  Pays-Bas.  (o.) 

BISCHOFF  (Ignace-Rodolphe),  actuellement  professeur  de 
médecine  clinique  et  de  thérapeutique  à  l’Université  de  Prague, 
et  premier  médecin.de  l’hôpital  général  de  cette  ville,  a  publié 
plusieurs  ouvrages  estimés,  parmi  lesquels  nous  connaissons 
seulement  les  suivans  : 

Die  chronische  Krankheiten.  Prague ,  1817  ,  table  in-fol. 

Ansichten  uéber  das  bisherige  Heilverfahren ,  und  ueber  die  ersten 
Grundsaetze  der  homoeopathisehen  Krankheitslehre.  Prague,  1819,  in-8°. 

Ouvrage  dirigé  contre  la  doctrine  médicale  de  Samuel  Hahnemann. 

Bischoff  (  C.  -  G.  )  a  écrit ,  sur  la  doctrine  atomique ,  un  ouvrage  in¬ 
titulé  : 

1  Lehrbuch  der  Stoechiometrie ,  oder  Anleitung  die  Verhaeltnisse  za 
berechnen,  nach  welchén  sich  die  irdischen  Koerper  mit  einander  ver- 
binden.  Erlangue,  1819  ,  in-8°. 

Bischoff  (Christophe  -  Henri-  Rodolphe*) ,  médecin  de  Berlin,  où  il  a 
été ,  pendant  plusieurs  années ,  professeur  extraordinaire  au  Collège  mé¬ 
dico-chirurgical  ,  est  auteur  des  ouvrages  suivans  : 

Commentatio  de  usu  galvanismi  in  arte  medicâ ,  speciatim  vero  in  morbis 
paralyticis.  Iéna,  1801,  in-8°.,  avec  deux  planches. 

Darstellung  der  Gall’schen  Gehirn -und  Schaedellehre ,  nebst  Bemer- 
kungen  ueher  disse  Lettre,  von  D .  Hufeland.  Berlin,  i8o5,  in-8 °.-Ibid. 
1806,  in-80.  -  Trad.  en  français  par  Barbiguières ,  Berlin,  1806,  in''8°. 

11  a  en  outre  traduit  du  français ,  le  Traité  des  maladies  goutteuses  de 
Barthez  (Berlin,  i8o3,  2  vol.  in-8°.  )  ,  et  la  Méthode  iatraleptique  de 
Chrestien  (  Ibid.  i8o5 ,  in-8°  ). 

Bischoff  (  Jean-Nicolas  )  est  auteur  d’une  esquisse  de  l’histoire  de  l’art 
du  teinturier ,  dont  voici  le  titre 

Versuch  einer  Gèschichte  der  Faerberkunst ,  von  ihrer  Entstehung  an 
bis  auf  unsere  Zeiten.  Stendal,  1 780 ,  in-8*. 

Bischoff  ( Thaddée )  a  mis  au  jour  une 
,,  Dissertotio  de  pulsu  senum.  Vienne,  1771 ,  in-8°.  (or.) 

BISOGNO  (  Janvier  del),  professeur  de  médecine  théorique 
à  Naplés,  sa  patrie,  s’est  rendu  assez  célèbre  parmi  ses  contem¬ 
porains  par  les  connaissances  qu’il  avait  en  philosophie,  et  par 
l’habileté  qu’on  lui  supposait  ' en  astrologie.  Sa  réputation  lui 
valut  l’honneur  d’être  appelé  à  Padoue,  pour  y  remplir  une 
chaire  de  médecine,  qu’il  refusa  par  attachement  pour  sa  pa¬ 
trie.  Il  avait  composé  une  Censura  sceptica  doctrihœ  morborum 
particularium ,  dont  les  lexicographes  ne  font  point  connaître 
l’édition.  ^  (o.) 

BISSET  (Chaules),  né,  en  17x7,  près  de  Dunkeld,  dans  le 
comté  de  Perth,  pratiqua  l’art  de  guérir  à  Knayton  ,  dans  celui 
d’York,  où  il  mourut  le  14  juin  1791.  Il  avait  été  successive¬ 
ment  ingénieur  et  médecin  de  la  marine  anglaise;  c’est  en  cette 
qualité  qu’il  fit  le  voyage  d’Amérique  ,  dont  il  sut  profiter  ha¬ 
bilement  pour  recueillir  de  nombreuses  et  importantes  obser¬ 
vations.  On  a  de  lui  : 
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An  essay  on  the  theory  and  construction  of fortifications.  Londres, 
1751 ,  in-8°. 

A  Treatise  on  the  Scury.  Designed  chiefly  for  the  use  of  thé  British 
navy.  Londres,  1755,  m-S°. 

An  essay  on  the  medical  constitution  of  Great-Britain.  Londres,  1762 , 
in-8°.  -  Trad.  en  allemand  par  J.-G.  Moeller,  Breslau,  1779  ,  in-8°. 

Medical  essaye  and  observations.  Nerw-Castle ,  1766,  in-8°.- Londres, 
1767,  in-8°. -Irad.  en  allemand  par  J.-G.  Moeller,  Breslau,  1781,  in-8°. 

BISSI  (François),  né,  à  Palerme,  au  commencement  du 
seizième  siècle,  mourut  dans  celle  ville,  en  1698,  le  20  janvier. 
Outre  la  médecine ,  il  cultivait  aussi  la  poésie  et  l’éloquence 
avec  assez  de  succès.  Sa  pratique  heureuse  répandit  son  nom 
dans  toute  l’Italie,  et  lui  valut,  en  i58o,  l’emploi  de  proto- 
médécin  du  royaume  de  Sicile.  On  a  plusieurs  ouvrages  de  sa 
façon,  mais  lès  seuls  qui  aient  rapport  à  l’art  de  guérir,  sont  les 
deux  suivans  : 

Apologia  in  curatione  cegtitudinis  Francisci-Ferdinandi  Avalos,  Pis- 
euriœ  marchionis ,  et  Sicilice  proregis.  Palerme,  1871 ,  in-8°. 

Bpistola  medica  de  erysipelate.  Messine,  1889,  in-8°.  -  (o.) 

BISSUS.  Voyez  Bissi. 

BISTEN  (Jean  -  Samuel-Frédéric),  médecin  à  Halle,  est 
auteur  de  l’ouvrage  suiyant  : 

Dissertatio  de  plurium  signorum ,  in  morbis  cognoscendis  et  curandis, 
necessariâ  conjunctione.  Halle,  1764,  in-4“- 

Il  a  traduit ,  du  français  én  allemand ,  le  Traité  de  Brouzet  sur  l’édu¬ 
cation  des.enfans  (Altembourg,  1764,  in-8°.).  (o.) 

BITTERKRAUT  (  Jean  -  Christophe  ) ,  médecin  allemand 
de  Saint-Hippolyte,  près  de  Vienne ,  a  publié  : 

JVehmueihige  Klagtkraenen  der  bedraengten  Arzneyfainst.  Nurem¬ 
berg,  1677 ,  in-4°. 

Ce  livre ,  rempli  d’anecdotes  absurdes  et  d’histoires  improbables ,  con¬ 
tient  cependant  beaucoup  de  doeumens  précieux  sur  l’histoire  du  char¬ 
latanisme  en  médecine. 

Bitterkraut  a  traduit  en  allemand  le  traité  De  origine  animalîum  et 
peregrinatione  popidorum  d’Abraham  van  der  Myle  (Salzbourg,  1670, 


BlUMI  (Jean -Baptiste),  médecin  italien  qui  jouit  d’une 
assez  grande  célébrité  parmi  ses  contemporains,  enseigna  d’abord 
la  philosophie  dans  l’Université  de  Pavie,  et  vint  ensuite  exercer 
l’art  de  guérir  à  Milan.  De  nombreuses  cures  qu’il  opéra  por¬ 
tèrent  son  nom  aux  oreilles  de  l’empereur  Charles-Quint,  qui 
le  créa  comte  palatin,  et  lui  confia  le  soin  de  sa  santé.  En  i565 , 
il  fut  nommé  médecin  du  pape  Pie  iv ,  qui  lui  accorda  en  outre 
lè  titre  de  proto-médecin  de  Rome.  La  libéralité  du  souverain 
poptife  le  mit  à  même  de  vivre  avec  beaucoup  de  splendeur. 
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jusqu’à  sa  mort  qui  eut  lieu  en  1 566.  Morigia  prétend  qu’ü 
avait  composé  plusieurs  ouyrages,  dont  il  n’indique  pas  les 
titres,  et  qui  n’ont  jamais  été  imprimés.  (o.) 

BIUM1  (Paul- Jérôme)*  médecin  italien,  né  à  Milan,  fit  ses 
humanités  dans  cette  ville  sous  les  Jésuites,  et  alla  ensuite  étu¬ 
dier  la  médecine  à  Pavie,  où  il  fut  admis  au  doctorat  en  i685. 
Il  y  pratiqua  ensuite  pendant  quelque  temps  ,  ayant  été  agrégé, 
eu  1694,  au  Collège  de  médecine.  On  ignore  en  quelle  année 
il  revint  à  Milan,  mais  il  y  était  déjà  médecin  du  grand  hôpi¬ 
tal,  lorsqu’en  1699  on  lui  accorda  la  place  de  démonstrateur 
d’anatomie.  Il  est  mort  en  1731.  Ses  ouvrages  ,  dont  nous  allons 
donner  la  liste,  en  négligeant  ceux  qui  n’ont  point  été  imprimés, 
et  qu’Argellati  a  pris  la  peine  d’énumérer ,  n’offrent  rien  de 
remarquable  qu’une  prolixité  rebutante.  Défenseur  des  vieilles 
doctrines,  Biumi  explique  tous  les  phénomènes  de  l’économie 
par  la  fermentation,  combatla  méthode  de  Magati  pour  le  pan¬ 
sement  des  plaies ,  et  proclame ,  mais  sans  succès  ,  les  avantages 
des  tentes  et  des  bourdonnets.  On  doit  noter  que,  dans  ses  ou¬ 
vrages  d’anatomie ,  à  la  suite  de  la  description  de  chaque  partie 
du  corps,  il  place  l’énumération  des  maladies  auxquelles  cette 
partie  est  sujette.  Ce  qui  l’a  surtout  rendu  célèbre ,  c’est  son 
hypothèse  des  vaisseaux  particuliers  allant  de  l’estomac  au 
foie,  et  portant  le  chyle  dans  ce  dernier  viscère,  pour  qu'il,  y 
subisse  une  nouvelle  élaboration. 


BIWALD  (Léopold-Théophile),  physicien  allemand,  na¬ 
quit,  à  Tienne,  le  17  février  1731,  entra  dans  l’ordre  des 
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Jésuites,  et,  à  la  suppression  de  cette  compagnie,  fut  nommé 
professeur  d’histoire  naturelle  et  membre  du  consistoire  de 
l’Université  à  Graetz,  en  Syrie,  où  il  mourut  le  8  septembre 
i8o5.  Il  a  laissé,  sur  la  physique,  quelques  ouvrages,  généra¬ 
lement  assez  faibles ,  dont  voici  les  titres  : 


BIZZ AB.INI  (  Pyrrhus  ; ,  médecin  de  Radicondoli ,  dans  le 
territoire  de  Sienne ,  est  auteur  d’un  opuscule  qui  a  pour  titre  : 

Dehomirtis  intellectione.  Sienne,  1697,  iq-43-  (z.) 

BLACK  (Joseph  j,  moins  célébré  comme  médecin  que  comme 
chimiste,  naquit,  à  Bordeaux,  en  1728.  Ses  parens,  qui  étaient 
•écossais,  le  ramenèrent  fort  jeune  dans  leur  patrie,  et  il  fut 
envoyé  à  l’Université  de  Glasgow  pour  y  étudier  la  médecine. 
Cullen  professait  alors  la  chimie,  et ,  sans  qu’il  ait  jamais  rien 
fait  pour  se  distinguer  dans  cette  science  ,  les  leçons  claires  et 
méthodiques  qu’il  donnait,  contribuaient  d’une  manière  très- 
puissante  à  en  répandre  le  goût  parmi  les'Ecossais.  Black  de¬ 
vint  l’un  de  ses  élèves  favoris  :  il  l’assistait  dans  toutes  ses  ex¬ 
périences,  et  travaillait  à  loisir  dans  son  laboratoire.  En  i654, 
il  alla  se  faire  recevoir  docteur  en  médecine  à  Edimbourg,  et, 
à  cette  occasion,  il  soutint  une  thèse  fort  célèbre,  contenant  les 
.germes  de  la  théorie  qu’il  développa,  deux  ans  après,  dans  les 
lissais  physical  and  literary  de  la  Société  d’Edimbourg  ,  au 
sujet  de  l’acide  carbonique.  En  1756,  c’est-à-dire  l’année  même 
de  la  publication  de  ce  dernier  ouvrage,  il  fut  nommé  profes¬ 
seur  à  la  place  de  Cullen,  qui  passait  à  Edimbourg,  et  au  bout 
de  neuf  ans,  lorsque  Cullen  quitta  sa  chaire  de  chimie  dans  la 
nouvelle  Université  à  laquelle  il  était  attaché,  ce  fut  encore 
Black  qu’il  eut  pour  successeuf.  Ce  dernier  remplit  les  devoirs 
de  sa  place  avec  une  exactitude  et  un.  soin  qui  contribuèrent 
encore  à  accroître  sa  réputation.  Sa  santé  s’altéra  plusieurs  an¬ 
nées  avant  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  6  décembre  1799. 

Black  fut,  après  Cullen,  celui  qui  contribua  le  plus  à  popu¬ 
lariser  la  chimie  en  Angleterre.  Il  s’est  principalement  illustré 
par  ses  travaux  sur  l’air  fixe ,  ou  le  gaz  acide  carbonique,  qu’on  - 
ne  doit  pas  craindre  de  regarder  comme  la  source  de  lotîtes  les 
découvertes  qui  ont  été  faites  depuis  par  Cavendish,  Priestley, 
Lavoisier  et  les  autres  fondateurs  de  la  chimie  pneumatique. 
En  effet,  il  démontra  que  la  présence  ou  l’absence  de  cet  acide 
gazeux  détermine  l’état  de  douceur  et  de  causticité  des  alcalis 
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et  des  terres.  La  chimie  a  été  enrichie  par  lui  d’une  belle  théo¬ 
rie  de  la  chaleur  latente,  et  d’une  explication  fort  ingénieuse 
de  la  fluidité  des  corps.  Les  résultats  importans  de  ces  deux 
ordres  de  recherches,  qui  ont  changé  la  face  de  la  chimie,  suf¬ 
fisent  pour  placer  Black  au  rang  de  ceux  à  qui  cette  science 
doit  le  plus.  Mais,  loin  d’en  tirér  lui-même  aucun  parti ,  il  se 
laissa  bientôt  surpasser  de  beaucoup  par  tous  les  rivaux  qui  se 
lancèrent  dans  la  même  carrière  que  lui,  et  il  eut  même  la  fai¬ 
blesse,  non-seulement  de  résister  pendant  long-temps  à  l’in¬ 
troduction  de  la  nouvelle  doctrine  chimique,  mais  encore  de 
refuser  de  rendre  justice  aux  principaux  chimistes  français, 
dont  la  gloire  offensait  sans  doute  son  amour-propre  ombra¬ 
geux.  Comme  médecin;,  il  n’a  rien  fait  qui  soit  digne  de  re¬ 
marque. 

Outre  le  mémoire  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  deux  autres 
insérés  dans  les  Transactions  philosophiques  de  .Londres  et  d’Edimbourg , 
on  ne  connaît  de  lui  que  sa  thèse  intitulée  : 

Dissertatio  de  humori  addo  a  cibo  orto  et  magnesià.  Edimbourg ,  1754, 

Ses  leçons  de 'chimie,  ont  paru  soiis  le  titre  suivant,  publiées  par  J. 
Kobinson ,  avec  une  notice  sur  sa  vie  : 

Lectures  on  the  éléments  of  chemistry.  Londres,  i8o3,  2  vol.  in-40. 
-Trad.  en  allemand,  par  Creil,  Hambourg,  1804-  i8i5  ,  !x  vol.  in-8”.  - 
Ibid.  1818 ,  in-8°.  (1.) 

BLACKMORE  (Richard  ),  auteur  anglais  qui  a  publié  une 
foule  d’ouvrages  en  tous  genres,  était  fils  d’un  procureur.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  dans  l’école  de  son  endroit  natal , 
il  fat  envoyé  d’abord  à  Westminster,  puis  à  Oxford.  A  la  fin 
de  ses  cours ,  il  passa  en  Italie  ,  et  prit  le  titre  de  docteur  en 
médecine  à  Padoue.  Immédiatement  après,  il  revint  dans  sa 
patrie ,  en  traversant  la  France,  l’Allemagne  et  les  Pays-Bas. 
Ce  fut  à  Londres  qu’il  résolut  d’exercer  l’art  de  guérir,  et  le 
Collège  des  médecins  de  cette  ville  ne  tarda  pas  à  l’admettre 
au  nombre  de  ses  membres.  Son  attachement  feien  connu  aux 
principes  de  la  révolution,  lui  valut  ,  en  16971'la  place  de  mé¬ 
decin  ordinaire  du  roi  Guillaume  ni ,  qui ,  peu  de  temps  après, 
l’honora  du  titre  de  chevalier.  A  l’avénement  de  la  reine  Anne 
au  trône ,  il  fat  fait  aussi  médecin  de  la  cour.  Sa  mort  arriva 
le  9  octobre  172g.  Ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont  rapport  à  la 
médecine ,  et  qui  sont  les.  seuls  dont  nous  rapporterons  ici  les 
titres,  n’ont  contribué  en  rien  à  l’espèce  de  réputation  dont~il 
a  joui^,  et  qui  se  fonde  principalement  sur  ses  poésies.  En  effet, 
sa  muse  infatigable  n'a  pas  produit  moins  de  six  poèmes  épi¬ 
ques.  Le  plus  remarquable  de  tous  est  en  sept  chants  :  il  a  pour 
titre,  La  création.  Une  critique  sévère  n’y  voit  qu’an  écrivain 
médiocre  et  diffus,  combattant  assez  peu  adroitement  le  sys¬ 
tème  des  Epicuriens  dans  la  personne  de  Lucrèce.  Sa  satire  sur 
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l’esprit,  dans  laquelle  il  s’élevait  avec  beaucoup  de  chaleur 
contre  l’abus  du  talent,  lui  valut  une  foule  de  sarcasmes  de  la 
part  de  Steele ,  de  Garth  et  de  Sedley.  Pope  etDryden  en  par¬ 
lent  avec  beaucoup  de  dédain,  tandis  qu’Addisson  et  Johnson 
ne  prononcent  son  nom  qu’avec  admiration  et  enthousiasme.  La 
tournure  religieuse  de  ses  idées  fut  sans  douté  le  motif  de  la  par¬ 
tialité  de  ces  pieux  écrivains ,  k  qui  elle  fit  oublier  la  médiocrité 
de  son  talent,  la  diffusion  aie  son  style  et  la  faiblesse  de  ses 
raisonnemens.  Les  médecins  ont  depuis  long  -  temps  oublié 
l’existence  des  deux  maigres  opuscules  suivans ,  dont  il  a  cru. 
devoir  surcharger  la  littérature  médicale  : 


Treadse  on  consumption  and  otlier  distempers  belonging  to  the  breast 
and  lungs.  Londres,  1722,  in-8°. 

Dissertation  on  a  dropsy,  a  tympany,  the  jaundice ,  the  stoneand  the 
diabètes.  Londres ,  1727 ,  in-8°.  (  r.) 

BLACKSTONE  (Jean),  botaniste  et  pharmacien  anglais , 
est  mort,  k  Londres,  en  i753.  Le  genre  Elackstonia,  établi 
par  Hudson ,  en  son  honneur ,  n’a  point  prévalu  ,  et  a  été  dé-, 
signé  par  Linné  sous  celui  de  Chlora.  On  a  de  Blackstone  : 

Plantœ  rariores  Angliæ.  Londres,  1787 ,  in-8°.  avec  2  planches  assez 
bonnes. 

Fasciculus  plantarum  circâ  Harejield  spontè  nascentium  ,  cum  appen¬ 
dice  ad  loci  naturàm  spectante.  Londres,  1737,10-12. 

Specimen  botardcum  ,  quo  plantarum  plurium  Angliæ  indigenarum 
ioci  natales  illustrantur.  Londres ,  1746,  in-8°.  (z.) 

BLACKWOOD  (  Henri  )  ,  médecin  d’origine  écossaisse 
naquit  à  Paris ,  fut  nommé,  en  1624,  professeur  au  College  de 
, France,  et  renonça,  au  bout  de  trois  ans,  à  celte  place,  pour 
se  rendre,,  a  Rome,  auprès  du  pape  Urbain  vin,  qui  l’estimait 
beaucoup.  Les  médecins  de  la  ville,  jaloux  de  la  faveur  dont 
il  jouissait  auprès  du  souverain  pontife  et  de  tous  les  membres 
du  haut  clergé,  le  persécutèrent  avec  tant  d’acharnement,  qu’il 
fut  obligé  de  passer  à  Y enise ,  et  bientôt  après  de  revenir  à  Paris.; 
Il  mourut  subitement ,  à  Rouen ,  le  i7  décembre  1634.  Qn  con- 
,  naît  de  lui  : 


Ereb  evacuationi  immodicœ  potius  quam  relentioni  medendum.  Paris , 
z5to,  in-4°.  . 

Ergb  prirtus  octimestris  non  vitalîs.  Paris,  i57g,  in-40. 

Ergb  pisces  fobricitantibus  carnïbus  salubriores.  Paris,  1 587 ,  in-4°. 
Ergb  unus  est  corporis  partium  mutuusque  consensus.  Paris,  i5g6, 

Ergo  hepatitis  arte  èxpugnabilis.  Paris ,  i5g4  ,  in-40. 

Ergo  hepatitis  arte  in  èxpugnabilis.  Paris,  1602  ,  in-4°. 

Ergo  maxima  pars  morborum  a  cerebro.  Paris  i  1602 ,  in-40. 

Elegia  in  quatuor  medicinæ  candidatorum  gratiam  habita.  Paris, 

Ergb  dyspiiæam_  thoracis  et  pulmonis  affectas  consequîtùr.  Paris, 
1610 ,  in-4.0. 
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Ergb  sanguis  humorum  princeps.  Paris,  1611 ,  in-4°. 

Ergb  similarium  temperies  facultatum  basis.  Paris,  1617 ,  in-4°- 

Ergb  a  sanguine  apoplexia.  Paris,  1619,  in-4°- 

Ergb  peregrinatio  in  morbis  necessaria.  Paris ,  1624 ,  in-4°- 

Hippocratis  prognosticorum  libri  très.  Paris,  1625,  in-24. 

Non  ergb  graciles  febricidosi.  Paris ,  i633 ,  in-4°. 

Non  ergb  visceribus  nutritiis  cestuantibus  metallicarum  aquaruni  votant 
salubrem  esse.  Paris,  i633,  m-4”.  (°v 

BLACKWELL  (Alexandre  ) ,  fils  d’un  théologien  écossais, 
naquit  à  Aberdeen,  et  fut  envoyé  à  Edimbourg  pour  y  faire 
ses  études.  On  n’est  pas  certain  qu’il  ait  pris  le  titre  de  docteur 
en  médecine,  cependant  Pulteney  assure  qu’il  le  reçut  à  Leyde, 
sous  Bôerhaave.  Quoi  qu’il  en  soit,  Blackwell  étant  veau  k 
Londres,  s’y  fit,  on  ne  sait  pourquoi ,  correcteur  d’imprimerie, 
et  bientôt  après  imprimeur.  Ayant  fait  la  connaissance  d’un 
riche  marchand  de  cette  ville ,  dont  il  épousa  la  fille ,  il  réta¬ 
blit  ainsi  sa  fortune,  dérangée  par  son  inconduite.  Mais  la  dot 
de  sa  femme  n’ayant  pas  lardé  à  être  dissipée  ,  il  passa  en 
France ,  puis  dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne.  Au  bout  de 
trois  ans,  il  revint  à  Londres,  et  établit  une  imprimerie;  la 
corporation  des  imprimeurs  le  força  presqu’aussitôt  de  renoncer 
à  cette  entreprise,  de  sorte  qu’il  contracta  des  dettes ,  fit  ban¬ 
queroute  en  17^4?  et  ful-  mis  en  prison,  où  il  resta  deux  années, 
durant  lesquelles  sa  femme  lui  prodigua  les  soins  les  plus  em¬ 
pressés,  et  parvint  même,  par  sa  rare  industrie,  à  lui  procurer 
les  fonds  nécessaires  pour  payer  ses  créanciers.  Blackwell, 
rendu  à  la  liberté,  s’occupa  d’histoire  naturelle,  de  botanique 
et  d’économie  rurale.  11  publia  un  ouvrage  sur  la  manière  de 
dessécher  les  marais  et  de  faire  valoir  lès  terres  incultes  et 
stériles.  Le  duc  de  Chandos  l’ayant  pris  à  son  service,  lui  con¬ 
fia  la  direction  des  travaux  qu’il  faisait  exécuter  dans  ses  terres 
à  Cannons.  Blackwell,  toujours  en  butte  à  la  mauvaise  for¬ 
tune  ,  échoua  encore  dans  cette  nouvelle  entreprise.  Cependant 
l’ambassadeur  de  Suède,  ayant  envoyé  son  traité  d’agriculture 
en  Suède,  l’engagea  bientôt,  au  nom  de  sa  cour,  a  se  rendre  à 
Stockholm,  avec  de  bons  appointemens.il  accepta  sans  balancer, 
vint  en  Suède,  y  dessécha  des  marais,  pratiqua  la  médecine, 
et  fut  même  employé  comme  médecin  auprès  du  roi,  qu’il 
avait  guéri  d’une  maladie  grave.  Mais  ayant  été  dénoncé  aux 
Etats-Généraux,  assemblés  en  1746,  comme  complice  d’un 
projet  tendant  k  changer  l’ordre  de  succession  au  trône ,  il  fut 
mis  à  la  question,  et  condamné  k  mort.  Il  perdit  la  tête  sur 
d’échafaud,  le  9  août  1 749?  et  protesta  de  son  innocence  jusqu’à 
,son  dernier  soupir.  On  a  de  lui  : 

New  meihod  of  improving  cold  w et  and  barren  land  particularljr 
clayey  ground  praettsed  in  great  Britain.  Londres ,  17 4i  ; An-S” . 

Foersœk  til  lapdbrukets  blaeûring.  Stockholm  ,  1745,  iu'-4°. 
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lion  om  humlegardens  plantering,  och  at  fœrdrifvà  mullwüdar  : 
recept  at  goda  kaifwar;  at  fœrdrifvà  jordmossa  :  forbuettra  en  utma- 
grad  och  masluppen  hardwalls  ueng.  Stockholm ,  1746,111-12.  ( î .) 

BLACKW E LL  (Elisabeth),  femme  du  précédent,  s’e,st 
rendue  recommandable  et  digne  d’intérêt.  par  son  attachement 
pour  son  epoux,  qui  lui  sugge'ra  l’ingénieuse  idée  de  consacrer 
ses  talens  à  la  botanique, et  de  chercher,  dans  cette  occupation, 
une  noble  ressource  contre  l’adversité.  Son  mari  languissait 
dans  une  prison ,  où  de  nombreux  créanciers  l’avaient  fait  ren¬ 
fermer.  Elisabeth,  fille'  d’un  riche  marchand  de  la  cité,  forma 
le  projet  de  dessiner  et  de  peindre  des  planches  médicinales, 
dont  on  désirait  beaucoup  un  recueil  en  Angleterre,  Sloane  , 
Méad  et  quelques  autres  médecins,  'auxquels  elle  montra  plu¬ 
sieurs  de  ses  essais,  l’encoiiragèrent  vivement  à  persévérer  dans 
son  entreprise.  Elle  vint  donc  s’établir  à  Chelsea,  en  face  du 
jardin  de  médecine,  afin  d’être  plus  à  portée  de  recevoir  les 
plantes  fraîches.  Band ,  démonstrateur  de  la  compagnie  des 
pharmaciens,  l’aida  de  ses  conseils,  lui  procura  tous  les  secours 
qui' pouvaient  lui  être  utiles  pour  l’exécution  de  son  projet, 
et  recommanda  avec  zèle,  au  public,  son  ouvrage  dont  elle- 
même  grava  les  planches  et  colpria  les  épreuves,  après  qu’elle 
eut  terminé  les  dessins.  Deux  années  lui  suffirent  pour  achever 
ce  grand  travail,  dont  elle  retira  en  effet  de  quoi  libérer  son 
mari.  Après  avoir  déployé,  dans  cette  occasion,  une  industrie 
qui  lui  fit  le  plus  grand  honneur,  elle  renonça  sans  peine  et 
sans  efforts  aux  succès  qu’elle  pouvait  encore  espérer,  et  rentra 
dans  une  obscurité  si  profonde  qu’on  ignore  ce  qu’elle est  de¬ 
venue  depuis.  Cependant  Commerson  lui  a  dédié  un  genre  de 
plantes  ( Blackweüia )  delà  famille  des  rosacées.  Son  recueil 
est  intitulé; 

Gurious  herbal.  Londres  ,  1737  -  1739 ,  2  vol.  in-fol.  -  Trad.  en  latin 
et  en  allemand,  par  Christophe  -  Jacques  Trew,  C.-G.  Ludwig,  E.  -  G. 
Bose,  et  Georges-Rodolphe  Boehmer,  Nuremberg,  17DO  -  1 7Ü0,  6  vol. 

Cet  ouvrage  renferme  cinq  cents  planches ,  dont  les  dessins  sont , 
en  général  ,  fidèles.  A  l’époque  où  il  parut,  rien  d'aussi  complet,  ni 
d’aussi  bien  exécuté ,  n’avait'  encore  été  fait.  A  chaque  planche  sont 
joints  l’indication  des  noms  officinaux,  en  latin  et  en  anglais,  une, courte 
description  de  la  plante ,  le  sommaire  de  ses  qualités  et  usages ,  .et  enfin 
l’aperçu  des  noms  qu?elle  porte  en  différentes  langues.  Cette  partie  est 
d’Alexandre  Blackwell,  qui  crut,  en  l’ajoutant,  rehausser  le  mérite  du 
travail  de  sa  femme.  L’édition  de  Nuremberg  est  bien  supérieure  à  celle 
de  Londres.  Trew  a  corrigé  plusieurs  .défauts  dans  les  dessins ,  substitué 
quelques  figures  nouvelles  aux  anciennes,  et  revu  le  texte,  de  sorte. que 
l’Herbier  de  Blackwell  est  devenu  un  livre  presqu’entièrement  neuf  entre 
ses  mains.  Le  dernier  volume,  qui  contient  les  plantes  omises  par  l’ar¬ 
tiste  anglaise ,  n’a  paru  qu’après  la  mort  de  Trew,  par  les  soins  de 
Ludwig,  de  Bose,  et  surtout  de  Boehmçr.  La  traduction  a  été  faite  par 
Jean-Frédéric  Hekel.  Il  faut  joindre  à  cet  ouvrage,  le  suivant  de  Gaspard- 
Gabriel  Grœning. 
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Nomenclator  Linnceanus  in  Blackwslliamm  Herbarium  selectum,  emen- 
datum  et  auctum  :  accedit  ordo  systematicus  dicti  Herbarii  secundum 
classes  ,  ordines  ,  généra  et  species ,  cum  charaeterïbus  et  differenliis  :  se- 
quitur  index  alphabeticus  nominum  ojjicinalium  in  usum  bôtanophilorum. 
héipzick,  ijg4,  in-4°.  *  7  ’  (*•) 

BLAES  (Abraham),  fils  de  Gérard  Blaes,  naquit,  à  Ams¬ 
terdam ,  vers  i65o.  Il  étudia  et  exerça  la  médecine  avec  distinc¬ 
tion  dans  sa  ville  natale,  traduisit  du  hollandais  les  Obser¬ 
vations  de  Job  de  Meekren,  en  latin,  ,  et  les  publia  en  1082 
(Amsterdam,  io-8°.)  ,  après  les  avoir  traduites  en  allemand 
(  Nuremberg ,  i6t5  ,  in-8°.  ).  (t.) 

BLAES  (Gérard)  ,  en  latin  Blasius,  fils  de  Léonard,  na¬ 
quit,  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  à  Oostvliet, 
dans'd’île  de  Cadsand,  près  de  Bruges.  Il  étudia  la  médecine 
d’ahord  à  Copenhague,  puis  à  Leyde,  où  il  prit  le  bonnet  de 
docteur  vers  1646,  puis  il  alla  se  fixer  à  Amsterdam,  où,  après 
quelques  années  d’exercice,  il  obtint  une  chaire  de  médecine, 
en  1660;  il  fut  nommé,  peu  de  temps  après ,  médecin  de  l’hô¬ 
pital  et  bibliothécaire  de  cette  ville.  L’Académie  des  Curieux 
de  la  nature  l’admit ,  en  1682,  au  nombre  de  ses  membres,  sous 
le  nom  de  Podalire  IJ ,  et  il  mourut  dans-la  même  année. 

Blaes  cultiva  l’anatomie  et  professa  la  médecine  avec  succès. 
Ainsi  que  Swammerdam,il  s’occupa  d’anatomie  comparée.  C’est 
à  l’aide  de  cette  science  qu’il  put  expïiquèr  le  rapport  de  la 
texture  du  poumon  avec  ses  vaisseaux.  Il  trouva  que  les  veines 
pulmonaires  étaient  pour  l’ordinaire  plus  petites  que  l’artère. 
S’il  s’attribua ,  par  une  manœuvre  peu  délicate ,  la  découverte 
tlu  conduit  parotidien  que  Stenon  trouva  chez  lui,  il  reconnut, 
(avec  Swammerdam,  l’existence  des  valvules  des  vaisseaux  lac- 
’  tés;  il  prouva  qu’elles  se  rencontrent  surtout  abondamment 
sur  le  mésentère  ,  mais  qu’il  n’y  en  a  point  à  l’orifice  intestinal 
de  ces  vaisseaux.  Le  premier,  il  avança  que  le  chyle  est  toujours 
identique  quels  que  soient  les  alimens  dont  on  fait  usage,) et  il 
indiqua  le  rapport  de  la  grosseur  des  glandes  chez  les  enfans 
et  chez  les  adultes ,  en  même  temps  qu’il  rejeta  les  glandes 
graisseuses  que  Riolan  avait  crii  voir  dans  l’épiploon.  A  ces  . 
travaux  impcrtans,  il  faut  ajouter  qu’il  a  distingué  mieux  que 
Casserio  l’arachnoïde  des  autres  membranes  cérébrales,  et  qu’il 
a  donné  une  assez  bonne  description  de  la  moelle  épinière ,  avec 
des  remarques  sur  la  cavité  qu’on  y  observe,  et  quia  été  niée  si 
•souvent  depuis;  mais  il  faisait  provenir  la  plupart  des  nerfs  de  la 
dure-mère.  Enfin ,  il  a  rassemblé  toutes  les  observations  qu’on 
avait  faites  jusqu’au  temps. où  il  vivait,  sur  la  structure  des 
animaux,  et  il  a  ouvert  souvent  des  cadavres  pour  y  trouver 
les  traces  des  maladies  quhl  avait  observées.  Ses  écrits  contren- 
»ent  des  faits  intéressans  d’anatomie  pathologique  sur  l’ossifi- 
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eation  dés  artères,  sur  là  conformation  de  l’estomac  d’un  homme 
qui  avait  eu  des  vomisseméns  ftéquens  pendant  trente-cinq  ans, 
et  sur  diverses  aberrations  congénitales  de  structure  organi¬ 
que.  L’anatomie  comparée  le  réclame  également,  car  il  l’a  cul¬ 
tivée.  avec  succès;  il  a  donné,  entr’ autres,  diverses  parties  de 
l’anatomie  des  serpeus ,  de  la  tortue  ,  du  chien  et  du  pigeon. 
Mais,  dans  ses  ouvrages  sur  cette  science ,  il  y  a  peu  d’obser¬ 
vations  qui  lui  appartiennent.  On  a  de  lui  : 

;  Commentarius  in  syntagma  ariatomicum  T'esjbtgü,-  atque  appendix , 
ex  veterurn ,  recentiôrum ,  propriisque  observalionibus.  Amsterdam ,  i65q  , 
in-4°.  -  Ibid.  1666 ,  in-4»,  -  Utrecht,  1696 ,  inr4°. 

Le  syntagma-  ancitomicum  de  Vcsling,  les  recherches  de  Th.  Bartbolin 
sur  les  vaisseaux  lactés,  de  Bellim  sur  les  reins,  de  Pecquet  et  de  Rud- 
beck  sur  le  canal  thoracique,  de  Wiilis  sur  les  nerfs,  et  de  Malpighi 
sur  les  poumons,  forment  la  majeure-partie  de  cet  ouvragé. 

Oratio  de  iis  quœ  ho mo  natures  ,  quœ  arti  débet.  Amsterdam ,  1660 , 
in-fol. 

Discours  prononcé  par  Blaes  lorsqu’il  prit  possession  de  sa  chaire. 
Medicina  generalis  ,  nova  accuratâque  methodo  fondamenta  exhibent. 
Amsterdam ,  1681 ,  in-12. 

Publié  sous  le  titre  de  :  Medicina  universa ,  hygieines  et  lherapeutices 
fundamenta  ,  methodo  nova  ,  brevissime  exhibons  (  Amsterdam ,  i665 , 

in- 4°.  ). 

Vissertatio  anatomica  de  structura  et  usu  renum.  Amsterdam,  i665, 

Anatome  contracta  in  gratiam  discipulorum  conscripla  et  édita.  Ams¬ 
terdam,  1666 ,  in-12. -  Publiée  en  hollandais,  Amsterdam,  1675,  in-8°. 

Anatome  medullce  spinalis  et  nervorum  inde  provenientium.  Aras  ter- 
dam,  1666,  in-12. 

îl  y  donne  la  description  de  l’arachnoïde  ,  qui  a  reçu  ce  nom  de  lui. 
Observationes  analomicœ  selectiores  ,  editæ  à  Collêgio  medicorum  pri- 
vatorum. 

Blaes  fut  un  des  collaborateurs  de  ce  recueil. 
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BLAES  (Jean-Léonard)  a  traduit,  du  latin  en  hollandais, 
la  réponse  que  Thomas  Bartholin  fit  à  Bils,  en  1661.  (t.) 

BLAGDEV  (Charles),  célèbre  physicien  et  chimiste  an¬ 
glais,  né  le  17  avril  17485  est  mort.  Je  26  mars  1820,  à  Ar- 
cueil,  chez  M.  Berthollet.  Il  avait  été  pendant  cinquante  ans 
l’ami  du  célèbre  Banks,  et  à  l’époque  de  sa  mort  il  était  secré¬ 
taire  de  la  Société  royale  de  Londres.  La  place  de  médecin 
dans  les  armées  anglaises,  qu’il  remplit  pendant  plusieurs  an¬ 
nées,  lui  fit  faire  une  grande  fortune,  qu’accrut  encore  un  legs 
'  considérable  de  son  riche  ami  Cavendish.  11  avait  beaucoup 
voyagé,  et  tous  les  ans,  il  venait  passer  six  mois  à  Paris.  Il  a 
inséré  plusieurs  Mémoires  dans  les  Transactions  philosophi¬ 
ques,  et  s’est  principalement  fait  connaître  tant  par  ses  obser¬ 
vations  sur  la  chaleur  que  par  ses  recherches  sur  la  formation 
de  la  glace. 

On  ne  le  confondra  ni  avec  François  Blagden ,  traducteur 
du  Voyage  en  Egypte  de  Denon  (Londres,  i8o3,  in-80.),  ni 
avec  R.-B.  Blagden  ,  chirurgien  dej  Petworth,  dans  le  comté  de 
Susses,  qui  a  donné  plusieurs  observations  de  médecine  et  de 
chu-urgiè  pratique ,  une  entr’âütrês  de  guérison  spontanée  d’un 
anévrysme  dans  le  recueil  de  Simmons ,  intitulé  :  Medical 
facts  and  observations. 

On  a  de  lui  : 

Observations  on  the  animal  œconomy.  Londres,  i8i5 ,  in-8°.  (o.) 

BLAGRAVE  (Joseph),  né,  à  Reading,  vers  l’an  1610,  s’ap¬ 
pliqua  à  l’art  de  guérir,  dont  il  fit  tous  ses  efforts  pour  conci¬ 
lier  les  principes  avec  les  rêveries  de  l’astrologie.  Il  a  écrit: 

Supplément  to  Nicolas  Culpeper's  Englisk  physicien,  containing  « 
description  ofall  sorts  of  plants,  with  a  new  tract  of  chirurgèty.  Lon¬ 
dres,  1666,  m-8°.-Ibid.  1674,  in-8". 

The  astre  logical  practice  of  physic ,  discoverihg  the  true  méthode  of 
curing  ail  kinds  of  diseases,  by  such  herbs  and  plants  as  gi'ow  in  oûr 
nation.  Londres,  1671 ,  in-8°. 

Introduction  to  astrology.  Londres ,  1682 ,  in-8".  (o.) 

BLAIR  (Patrice),  médecin  et  botaniste  anglais,  né  à  Don- 
dée  ,  et  mort ,  à  Boston ,  dans  le  comté  de  Lincoln ,  vers  l’année 
1728,  exerça  d’abord  la  médecine  et  la  chirurgie  dans  sa  ville 
natale.  Son  attachement  bien  connu  a  la  famille  des  Stuarts  le 
rendit  suspect,  et  le  fit  même  emprisonner  lors  de  la  révolte 
de  1716.  Ce  furent  sans  douté  ces  persécutions  qui  le  détermi¬ 
nèrent  à  venir  à  Londres;  mais  il  s’arrêta  fort  peu  de  temps 
dans  la  capitale,  et,  après  avoir  été  reçu  membre  de  la  Société 
royale,  il  alla  se  fixer  définitivement  à  Boston,  où  il  passa  le 
restant  de  ses  jours.  C’est  surtout  à  la  botanique  qu’il  a  rendu 
des  services.  On  admire  encore  la  manière  claire  et  méthodique 
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dont  il  a  su  exposer  les  travaux  de  ses  prédécesseurs;  mais  ou 
peut  lui  reprocher  une  partialité  excessiye  ,  qui  lui  fit  préférer 
les  Anglais  aux  savans  de  toutes  les  autres  nations,  et  même' 
les  Ecossais,  ses  compatriotes,  aux  Anglais  proprement  dits.  Il 
a  décrit  plusieurs  plantes  de  la  Grande-Bretagne  que  personne 
n’avait  encore  observées  ou  du  moins  fait  connaître  avant  lui.  Il 
s’est  élevé  contre  la  méthode  que  Petiver  avait  proposée,  et  qui 
consistait  à  juger  des  qualités  des  végétaux  par  analogie,  d’après 
leurs  affinités  naturelles,  c’est-à-dire  d’après  la  ressemblance 
fie  leurs  caractères ,  et  il  a  prouvé,  par  des  exemples,  combien 
cette  règle  pourrait  induire  en  erreur.  Le  genre  blaeria ,  con¬ 
sacré  à  sa  mémoire  par  Houston,  n’â  point  été  conservé;  mais 
Linné  a  donné  ce  nom  à  un  autre  genre  de  plantes,  voisines 
des  bruyères ,  qui  croissent  au  cap  de  Bonne-Espérance.  On  a 
de  Blair  : 

Osteographia  elephanlina.  Londres,  1718,  in-4°. 

L’auteur  a  donné  une  assez  bonne  description  du  crâne  de  l'éléphant  r 
des  nombreuses  cellules  dont  il  est  creusé,  de  la  trompe  de  Get  .animal, 
et  des  muscles  destinés  à  la  mouvoir.  Cet  opuscule  avait  déjà  paru  dans 
les  Transactions  philosophiques. 

Miscellaneous  observations  in  the  practice  of  physik ,  analomy  and.  sur-- 
gery.  Londres,  1718,  in-8°. 
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moires  de  la  Société  de  médecine  de  Londres,  et  dans  lès  Medical  facta 
de  Sinmions.  ;  (j.)  ' 

BLANC  (  Louis  le  )  ,  litliotomiste  célèbre,  né  à  Pontoise  , 
exerça  la  chirurgie  avec  honneur  à  Orléans.  Il  devint  chirurgien 
en  chef  de  l’hôpital  de  cette  ville,  et  membre  de  son  Académie 
des  sciences  et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes.  Ses  écrits 
l’ont  peu  fait  connaître.  La  dilatation  du  canal  suspubien,  que 
Thévenin  proposa  pour  la  réduction  des  viscères  abdominaux 
déplacés  par  cette  ouverture ,  fut  donnée ,  dans  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle  ,  par  Le  Blanc,  comme  une  méthode  nou¬ 
velle.  On  sait  qu’elle  se  pratique  avec  les  doigts,  ou  avec  un 
instrument  particulier,  nommé  dilatcitoire  ,  espèce  de  gorgeret 
qui  est  terminé  par  une  pointe  arrondie.  Louis  opposa,  a  cette 
méthode,  les  plus  solides  objections  5  elle  fut  défendue  par 
Horn,  Lecat ,  et  elle  ne  compte  aujourd’hui  ni  apologistes  ni  cen¬ 
seurs.  Le  Blanc  a  modifié  l’instrument  de  Louis  pour  la  taille 
des  femmes,  en  supprimant  un  tranchant  à  ce  lithotome  qui 
en  à  deux.  Il  mourut,  à  Orléans,  dans  le  cours  de  l’une  des 
dernières  années  "du  dix  -  huitième  siècle.  On  lui  doit  les  ou¬ 
vrages  suivans  --.s 

Lettre  à  M.  Lecat,  Paris,  1749,  in-12. 

Discours  sur  l'utilité  de  l'anatomie.  Paris,  1764,  în-8*. 

Nouvelle  méthode  d’opérer  les  hernies.  Paris,  1768,  in-8®. 

.  Réfutation  de  quelques  réflexions  sur  l’opération  de  la  hernie.  Paris , 
1768,  in  8°. 

Précis,  d’opérations  de  chirurgie.  Paris,  1775,  2  -vol.  in-8°. 

Ce  dernier  ouvrage  de  Le  Blanc,  le  plus  important  de  tous,  est  aussi 
le  seul  que  les  chirurgiens  consultent  encore.  Il  est  fort  supérieur  aux 
traités  "d’opérations  de  Sharp,  Dionis,  Le  Dran,  et  il  était  bon  à  l’épo¬ 
que  qui  Je  vit  paraître.  Le  recueil  des  Mémoires  de  l’Académie  de  chi¬ 
rurgie  et  l’ancien  Journal  de  médecine  contiennent  un  certain  nombre 
d’observations  de  Le  Blanc 

Blanc  (  GiÙes  le  )  a  publié  : 

JBi'gà  cor  est  subjeclumjebris.  Paris,  i6i3.,  in-4°- 

Ergo  pleurîtides,  ut  Meme frequenliores,  ità  periculosiores.  Paris,  1614* 

Ergo  Venus  amantum  ictéïo .  Paris,  1616,  in-4p. 

Blanc  (  Gilbert) ,  thédecin  anglais ,  est  auteur  de  quelques  ouvrages 
intitulés  : 

A  lecture  on  muscular  motion.  Londres,  1791 ,  in-4°. 

Observations  on  the  diseases  of  seamen.  Londres,  1799,  in-8°. 

Il  a  inséré,  en  outre,  divers  Mémoires  dans  les  Medical  fncts  and  ob¬ 
servations  de  Simmons ,  les  Annalscf agriculture  d’Young ,  et  les  Tran¬ 
sactions  philosophiques.  (monealcon) 

BLANKAAB.B  (Etienne),  en  latin  Blancardus,  fils  du  sui¬ 
vant,  vint  au  monde  a  Middelbourg,  on  ignore  en  quelle  année. 
L’exemple  de  son  père  l’ayant  déterminé  à  embrasser  la  car¬ 
rière  de  la  médecine ,  il  alla  étudier  cette  science  à  Amsterdam , 
après  avoir  terminé  ses  humanités  à  Breda  ,  et  se  fit  recevoir 


docteur  à  Franeker.  t)e  retour  à  Amsterdam  ,  il  y  demeura 
jusqu’à  sa  mort,  partageant  son  temps  entre  le  travail  du  ca¬ 
binet  et  la  pratique.  L’année  de  sa  mort  n’est  pas  connue.  Fé¬ 
cond  polygraphe ,  érudit  profond,  et  compilateur  infatigable, 
il  a  composé  de  nombreux  ouvrages ,  dont  ou  ne  lit  plus  que 
deux  aujourd’hui,  mais  qui  ont  joui,  dans  le  temps,  d’une 
certaine  réputation.  En  voici  les  titres: 

Tractatus  noms  de  circulations  sanguinis  per  f diras ,  nec  non  de  val- 
vulis  in  iis  repentis.  Am-terdam ,  1676,  in-12  -  Ibid.  1688,  in-12. 

L’auteur  admet  la  continuité  entre  les  artères  et  les  veines,  ou  plutôt 
la  jonction  de  ces  deux  ordres  de  vaisseau*  par  l’intermède  d’une  fibre 


Van  de  podagra,  en  vliegende  îicht.  Amsterdam,  i685  , 

en  allemand ,  Léipzick,  1690,  in-8».  ;  Hanovre ,  1692,  lrad- 

foieuw' lichlende  foractyk  der  medveine. .  Amsterdam.  »6rk  00 
Trad;  en  allemand,  Francfort  èt  Léipzick,  1689,  in-8°.-  Hanovî.  «  '  ~ 
in-8°.  ;  /êi'e/i  1698  j  iü-8'\ ;  Ibid.  1767,  in  8°.  J  Ha«ovre,  1690, 

Nieuwe  konstkammer  der  chirurgie  ofte  Heelkànst.  Amsterdam 
l685,  in-8".  -  Trad.  en  allemand ,  Hanovre,  1692,  in-8».  ’ 

Grébruyk  en  misbruyk  van  de  ’jl'hee.  La  Haye,  1686,  in-8°. 
Verhundelitig  van  de  caffeà,  en  desselfs  krachten.  La  Haye,  1686 
in-8".  -  Trad.  en  allemand,  avec  le  précédent,  Hanovre,  ijo5,  in-8°.  * 
Cotlegie  over  de  praciyk  der  medicync.  Amsterdam;  1690,  in-8°- 
Verhatuleling  van.  de  hedendang  chymie.  Amsterdam,  i685,  in-8’.  - 
Trad.  en  allemand,  Hanovre  et  Wolfenbuttél ,  1697 ,  in-80.;  Ibid.  1718, 

Schouw-Piaets  van  de  Raupens ,  Wormgens ,  Maedens  en  vliegende 
Thiergens.  Amsterdam,  1688,  in-8°.-Traà.  en  allemand,  1690,  in-8®. 

Anatome  reformata ,  '  et  concinnu  corporis  humani  dissectio.  Accédât 
de  balsamatior.e  nova  methodus.  Leyde,  1688,  in-  8°.  -  Ibid.  1690,  ro-8°. 
-Trad.  en  hollandais,  Amsterdam,  1696,  iu-8".  -  ên  allemand  par  Tobie 
Peucer,  Léipzick ,  1691 ,  in-4°.  -  Ibid.  iyo5  ,  in-4“.  -  L’Art  d’embaumer 
traduit  seul  en  allemand,  Hanovre  et  "Wolfenbuttel,  1690,  in-8".;  Ibid. 

1692,  in-8".  ;  Ibid.  1697  ,  in-8°.;  Ibid.  1700 ,  in-8°.  -  en  français  par 
G.  Willis,  Amsterdam ,  1688,  -in-8». 

Compilation  pure  et  simple ,  dans  laquelle  l’àutenr  a.rarement  la  bonne 
ioi  de  citer  ses  sources.  Les  planches  elles, mêmes  sont  tirées  d’autres  ou¬ 
vrages,  et  ne /valent  rien. 

Analomia  practica  ralionalis,  siye  variorum  cadaverum  morbis  dena- 
larum  anatomica  inspec’io.  Leyde,  1688,  in-12.  -  Trad.  en  allemand, 
Hanovre,  1692,  in-8°. 

C’est  la  meilleure  et  la  plus  remarquable  des  productions  de  Blancard. 
Il  y  donne  lès  résultats  dë  deux  cents  ouvertures  de  cadavres,  après  avoir 
tracé  succinctement  l’histoire  de  la  maladie.  Ce  traité ,  qu’on  peut  lire  en¬ 
core  avec  fruit ,  brille  par  l’ordre,  là  précision  et  la  clarté  qui  y  régnent- 
Cartesianische  Academie  ofte  institution  der  medycinen  Sehelzende  de 
leere  der  o'ngezondheit ,  en  haar  hersle/line.  Amsterdam ,  168 5 .  in-8°.  - 
Ibid.  1691,  in-8°.  -  Trad.  en  allemand,  Léipzick,  1690,  in-8°.;  Ibid. 

1693,  in-8° .  ;  Ibid.  1699  ,  in-8°. ,  Ibid.  tj3t  ,in-8°.;  Ibid.  i735,  in -8°. 
Application  des  principes  de  la  philosophie  de  Descartes  à  la  théorie 

médicale.  Blankaard  était  grand  partisan  du  cartésianisme. 

Pharmacopœa  ad  mentem  neotericorum  adornata.  Amsterdam,  1688, 


Opéra  medica  èt  chirurgien  theoretica  et  practica.  Leyde, 


BLANKAAB.D  (Nicolas),  né,  le  iï  décembre  1624 ,  à 
Leyde ,  fit  ses  études  sous  Boxhorn ,  Golius  et  Saumaisë.  A  l’âge 
de  vingt  ans,  il  accepta  une  chaire  d’histoire  qui  lui  fut  offerte 
dans  le  gymnase  de  Steinfurt.  En  i6Sô,  il  quitta  cette  place, 
et  vint  enseigner  l’histoire  et  la  politique  à  Middelboùrg  ,  où 
l’on  venait  d’établir  un  gymnase.  Dans  le  même  temps ,  il  fut 
nommé  historiographe  des  Etats  de  Zélande.  Le  gymnase,  né¬ 
gligé  par  le  gouvernement ,  tomba  bientôt  en  décadence ,  et 
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Blankâard  s’ÿ  voyant  seul  professeur,  prit,  en  1666, de  parti 
de  se  retirer  et  d’aller  exercer  la  médecine  à  Heeronveen ,  dans 
la  Frise;  mais  au  bout  de  trois  ans,  il  quitta  la  nombreuse 
clientelle  qu’une  pratique  heureuse  lui  avait  procurée,  et  vint 
remplir  la  place  de  professeur  d’histoire  et  de  langue  grecque 
à  Franequer ,  vacante  par  la  mort  de  Pierre  Moll.  En  1690 ,  de 
graves  infirmités  le  forcèrent  de  renoncer  a  l’ensèignement ,  et 
même  d’abandonner  toute  occupation  littéraire.  Il  mourut,  le 
i5  mai  1703,  laissant  divers  ouvrages ,  dont  aucun  n’a  rapport 
à  l’art  dé  guérir,  et  dont  les  principaux  sont,  outre  Une  édition 
deFlorus  (Leyde,  i65o,  in-8°.  -  Franeker,  1690,  in-4°.),  une 
de  Quinte-Curce  (Leyde,  1649,  in-8°.),  et  une  fort  peu  esti¬ 
mée  de  l’Histoire  d’Alexandre  par  Arrien  (Amsterdam,  1668, 
in-8°.  )  : 

Epicteti  enchiridion.  Amsterdam ,  i683 ,  in-8°. 

Harpocrationis  lexicon  decein  oratorum.  Leyde,  i6S3,  in-4°- 

Pkilippi  Cyprii  chronicon  ecclesiœ  Grœcœ.  Franeker,  1679,  in-4°. 

Thomœ  Masislri  diclionum  Atticarum  ecloeœ.  Franeker ,  1600 ,  in  8°. 
-  Ibid.  1698 ,  in-8°.  6  (z.) 

BLANCHELLUS.  Voyez  Bianchellt. 

BLANCHINUS.  Voyez  Bianchini. 

BLANCÜS  Voyez  Bianchi. 

BLANDIN  (Pierre),  médecin  de  Genève,  qui  vivait  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  est  auteur  de  quelques 
lettres  medicales  adressées  à  Fabrice  de  Hildén,  et  que  celui- 
ci  a  fait  imprimer  dans  son  Recueil  d’observations.  Il  a  pu¬ 
blié  en  outre  : 

Dissertatio  de  calcule  renum.  Bâle,  i6i3,  in-40.  ( r.) 

BLANDRATA  (Jean-Georges),  né  aux  environs  de  Saluzzo, 
vint  à  Montpellier,  en  i53o,  pour  étudier  la  médecine,  et  fut 
promu  au  grade  de  docteur  eh  i533.  Séduit  par  les  nouvelles 
opinions  religieuses  qui  fermentaient  alors  dans  les  esprits,  il 
abandonna  la  religion  catholique  pour  embrasser  celle  de  Luther, 
qu’il  quitta  bientôt  après  pour  celle  de  Calvin.  L’envie  de  faire 
fortune  et  la  passion  de  dogmatiser  le  conduisirent  en  Pologne. 
Il  y  devint  médecin  de  la  femme  du  roi  Sigismond-Auguste ,  et 
sut  même  s’insinuer  fort  avant  dans  la  confiance  de  ce  prince  ; 
mais  l’amour  de  la  patrie  le  ramena,  au  bout  d’un  certain  temps, 
en  Italie ,  où  ses  opinions  dissidentes  le  firent  jeter  dans  les 
cachots  de  l’inquisition  à  Padoue.  Assez  heureux  pour  s’échap¬ 
per,  il  se  réfugia,  sans  perdre  de  temps,  à  Genève,  où  Calvin 
ne  tarda  pas  à  le  livrer  entre  les  mains  de  la  justice,  comme 
partisan  des  erreurs  de  Servet.  Il  ne  sauva  sa  tête  qu’en  faisant 
une  profession  dè  foi  Joute  calvinienne,  et  repassa  en  Pologne 
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en  i558.  Mais  la  haine  de  Calvin  le  poursuivit  jusque  dans  ce 
royaume  éloigné,  et  on  le  dépouilla  de  toutes  ses  dignités.  Sur 
ces  entrefaites,  Jean-Sigismond,  prince  de  Transylvanie,  le  fit 
venir  auprès  de  lui ,  en  i563.  La  faveur  du  souverain,  et  l’accès 
qu’il  avait  dans  les  familles ,  lui  fournirent  l’occasion  d’insinuer 
ses  dogmes  religieux  dans  la.  Transylvanie,  dont  le  prince  et 
.  les.grands  se  firent  unitaires.  À  la  mort  de  Jean,  en  lô^o,  il 
conserva  sa  place  de  premier  médecin  auprès  d’Etienne  Battori , 
qu’il  accompagna  plus  tard  en  Pologne.  Quels  qu’aient  été  les 
motifs  de  sa  conduite,  il  changea  de  manière  de  voir  sur  la 
fin  de  ses  jours,  et  s’éloigna  des  unitaires,  pour  se  rapprocher 
des  Je'suites,  qui  avaient  su  gagner  les,  bonnes  grâces  du  roi.  Son 
neveu,  qu’il  avait  institué  son  légataire  ,  l’étouffa  dans  son  lit , 
on  ignore  à  quelle  époque  précisément.  Il  n’a  laissé  que  des 
dissertations  ou  des  lettres  peu  importantes  sur  la  doctrine  des 
sociniens ,  dont  on  nous  saura  gré sans  doute ,  de  ne  point 
rapporter  ici  les  titres ,  qu’on  pourra  trouver  ,  au  besoin ,  dans 
la  Bibliothèque  des  Antitrinitaires  de  Sandius.  (j.) 

BLANK  (  Erasme  ) ,  né  à  Nuremberg  ,  étudia  la  médecine 
à  Halle,  et  se  fit  recevoir  docteur  à  Bâle.  Le  Collège  des  mé¬ 
decins  de  Nuremberg  l’admit  dans  son  sein  en  i"o3  :  il  accepta, 
peu  de  temps  après,  la  place  de  physicien  à  Hersbruck,  où  il 
mourut  le  x  5  février  1704,  laissant  les  deux  opuscules  suivans  : 

De  eclipsi  solis ,  sivc  potiùs  telluris ,  unà  cum  appendice  calculi  eclip- 
seos  Solaris ,  idibus  septembris  uturœ ,  tàm  universè  ,  tùm  singulatim  ,  ad 
àliquot  horizontes  subducti ,  et  ejusdem  trpo.  Halle,  1609,  iu-4°. 

De  usu  matheseos  in  médian  à.  Bâle  ,  ï7oi ,  in-4». 

Cette  thèse  lui  a  valu  d’être  compté  au  nombre  des  mathématiciens  de 
Nuremberg  par. JDoppelmayr.  '  (  1.)  ,■ 

BLANQUET  (  Samuel  ),  médecin  de  Montpellier,  est  auteur 
-de  trois  opuscules  intitulés: 


Examen  de  la  nature  et  vertu  des  eausc  minérales  de  Gévaudan.  Mende, 


BLAYÈN  (Arnaud  de),  qui  florissait  vei's  le  milieu  du 
seizième  siècle ,  est  auteur  d’une 


JEpistola  ad  Petrum-Andream  Matihioktm  de  multiplici  auri  potabilis 
qui  a  été  imprimée  dans  l’édition  des  œuvres  de  Matthioli  publiée  à  Bâle 


BLECH  (Ephraïm- Philippe),  né,  à  Dantzick,  le  22  no¬ 
vembre  i^S 7  ,  fit  ses  études  à  Gœttingue ,  et  après  y  avoir  été 
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reçu  docteur,  revint  dans  sa  ville  natale,  où  il  fut  nommé  ,  en 
1786,  professeur  extraordinaire  de  médecine  et  d’histoire  na¬ 
turelle,  et, -Trois  ans  plus  tard,  professeur  ordinaire  et  proto¬ 
médecin.  On  a  de  lui  :  7 


Dissertatio  de  aeris  dephlogislicati  usu  in  asphyxia.  Gœttingue,  1784, 


BLEGNY  (Nicolas  de),  chirurgien  de  Paris,  s’occupa  d’abord 
des  bandages  herniaires,  puis  fit  des  cours  publics,  et  donna 
des  leçons  particulières  de  chirurgie,  de  pharmacie,  et  même  , 
dit-on,  de  perruques.  En  1678,  il  fut  nommé  chirurgien  or¬ 
dinaire  de  la  reine.  En  1679,  ®  limitation  de  Bourdelot,  il  ima¬ 
gina  de  former  chez  lui  une  réunion  d’hommes  de  l’art,  qui  prit 
le  titre  d’ Académie  des  nouvelles  découvertes  en  médecine ,  et 
qui  publia  chaque  mois  un  cahier.  En  i683 ,  il  fut  nommé  chi¬ 
rurgien  ordinaire  du  duc  d’Orléans.  Son  journal  fut  supprimé 
par  arrêt  du  conseil,  en  1682,  parce  que  les  auteurs  y  avaient  été 
traités  avec  trop  peu  de  ménagement.  Priais  il  parut  encore  en 
ï683,  toutefois  sans  le  nom  de  Blégny,  qui  bientôt  s’associa  avec 
Gautier,  médecin  de  Niort,  qui  habitait  alors  Amsterdam ,  et 
par  les  soins  de  qui  la  continuation  de  ce  recueil  fut  imprimée 
dans  cette  ville  sous  un  autre  titre,  en  i684-  Peut-être  est-ce 
à  cette  production,  peu  digne  d’attention ,  qu’on  est. redeva¬ 
ble  des  Nouvelles  de  la  république  des  lettres  de  Bayle,  qui 
commencèrent  a  paraître  dans  la  même  année.  En  1687  •>  Biégny 
fut  nommé  médecin  ordinaire  du  roi,  au  grand  étonnement  de 
tout  le  monde.  Aussi  débauché  qu’ignorant,  il  se  perdit  lui- 
même.  Sa  première  folie  fut  de  prendre  le  titre  de  chevalier, 
et  de  vouloir  faire  revivre  un  ancien  ordre  tombé  dans  l’oubli  ; 
il  intentait  des  procès  aux  personnes  qui,  suivant  lui,  avaient 
des  revenus  attachés  à  cet  ordre.  Enfin,  il  établit  à  Pincourt  un 
prétendu  hôpital  qui ,  dit-on,  n’élait  qu’un  lieu  de  débauche, 
et  fut,  par  ce  motif,  enfermé  au  Fort-l’Evêque ,  le  /;  juin 
1693  :  de  là  il  fut  conduit  au  château  d’Angers,  d’où  il  sortit 
au  bout  de  huit  ans,  pour  se  rendre  à  Avignon,  où  il  se  fit 
quelque  réputation  dans  l’exercice  de  la  médecine.  11  y  mourut, 
en  1722,  à  l’âge  de  soixante-dix  ans.  On  a  de  lui  : 

L'art  de  guérir  les  maladies  vénériennes ,  expliqué  par  les  principes 
de  la  nature  et  de  la  mécanique.  Paris ,  1673 ,  in-12.  -  La  Haye  ,  i683 , 
in-8".-Lyon,  1692,  in-12.  -  Amsterdam ,  1696,  in-8°.-TraJ.  en  anglais, 
Londres,  1676,  in-8°. 

Dans  cet  ouvrage,  il  met  le  gaïac  sur  la  même  ligne  que  le  mercure. 

Vart  de  guérir  Les  hernies  de  toutes  espèces  dans  les  deux  sexes  avec 
de  remède  du  roi ,  avec  la  construction ,  V usage  et  les  utilités  des  brayers 


et  des  pessaires  à  ressort  inventés  par  l’auteur.  Paris ,  1676 ,  in-12.  -  Ibid. 
j693,  in-12. 

L’emplâtre  du  prieur  de  Cabrières  et  l’eau  de  Rabel  sont  deux  moyens 
qu’il  pro])ose  pour  la  guérison  des  hernies. 

Nouvelles  découvertes  dans  la  médecine ,  proposées  sur  la  fin  du  mois 
de  janvier.  Paris,  1679,  in-12. 

Cet  ouvrage  périodique ,  continué  en  1680 ,  1681  et  1682 ,  fut  traduit 
en  latin  par  Théophile  Bonet,  sous  le  titre  de  Zodiacus  medico-gallicus 
(  Genève  ,  première  année ,  1679 ,  in-4“.  -  Ibid.  1680.  ;  deuxième  année  , 
1680  ;  troisième  année ,  1681  ;  quatrième  année ,  1682 ,  2  vol.  in-4°.  ;  1682 , 
i683,  iô85,  in-4». 

Ce  journal  contient  des  faits  dont  quelques-uns  ne  sont  pas  sans  intérêt , 
même  aujourd’hui.  L’idée  de  cet  ouvrage  était  fort  bonne  ;  elle  prouve  que 
Blégny  n’était  peut-être  pas  aussi  ignorant  qu’on  l’a  prétendu.  La  conti¬ 
nuation  parut  sous  le  titre  de  : 

Mercure  savant.  Amsterdam,  1684 • 

Histoire  anatomique  d’un  enfant  qui  a  demeuré  vingt-cinq  ans  dans  le 

Le  remède  anglais  pour  la  guérison  des  lièvres.  Paris,  1681 ,  in-12. 
-  Ibid.  i683,  in-12.  -  Bruxelles,  1682  ,  in-I2. 

Opuscule  sur  le  quinquina,  dont  Talbot  venait  de  vendre  le  secret  au  roi. 

.La  doctrine  des  rapports ,  fondée  sur  les  maximes  d’usage  et  sur  la 
disposition  des  nouvelles  ordonnances.  Paris,  1684,  in-12. 


Le  bon  usage  du  thé ,  du  caffè  et  du  chocolat,  pour  la  préservait 
la  guérison  des  maladies.  Lyon,  1687  ,  in-12.  -  Paris,  1687,  in-12. 
Secrets  concernant  la  beauté  et  la  santé.  Paris ,  1688  - 1689 ,  2  vol.  i 


BLENDINGER  (  Abraham  ) ,  médecin  allemand,  naquit,  le 
20  janvier  i65o,  d’un  marchand  de  Nuremberg.  Reçu,  en  1679, 
dans  le  College  des  médecins  de  cette  ville,  il  y  mourut,  le  19 
novembre  1727.  On  n’a  de  lui  que  sa  thèse,  intitulée: 

Dissertatio  de  cancro.  Erford,  1677,  in-4°.  (j.) 

BL1Z  ARD  (  Guillaume  ) ,  chirurgien  d’un  des  hôpitaux  de 
Londres,  a  publié  : 


Expérimente  and  observations  on  the  danger  qf  copper  and  bellmetal 
in  pharmaceulical  and  Chemical  préparations.  Londres,  1786,  in-8°. 

Suggestions  for  the  improvement  qf  hospitals  and  other  charitable  ins¬ 
titutions.  Londres,  1799,  in-8°.  -  Trad.  en  allemand  par  J. -A.  Albers, 
léna ,  1 799 ,  in-8°. 

A  lecture  on  the  situation  ef  the  large  blood-vessels  qf  the  extremities , 
and  the  metkod  qf  making  effectuai  pressure  on  the  arleries  in  cases  of 
dangerous  effusions  ofblood from  wounds.  Londres,  1798,  m-12. 


BLOCI-I  (Geor&es-Castaneus)  ,  né  en  1717,  et  mort'en  1773, 
savant  ecclésiastique  danois,  qui  était  évêque  de  Ripen,  cul¬ 
tiva  la  botanique  avec  quelque  succès,  et  s’attacha  surtout  h 
éclaircir  les  passages  de  la  Bible  qui  sont  relatifs  à  différens 
points  de  cette  science.  Tel  est  le  but  du  livre  qu’il  fit  imprimer 
sous  le  titre  suivant  : 
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Tentamen  Pliœnicologices  sacrœ ,  sire  Dissertalio  émblemalîco-theolo- 
gica  de  palmâ.  Copenhague,  1767,  in-8°. 

Ou  trouve  dans  ce  livre,  plein  d’érudition,  beaucoup  de  recherches 
curieuses  et  savantes  sur  le  dattier,  dont  il  est  souvent  parlé  dans  l’Ecri¬ 
ture  sainte.  _  (r  )  . 

BLOCH  (Marc-Eliezér),  médecin  et  naturaliste  allemand, 
naquit,  en  1723,  à  Anspack,  de  parens  attachés- à  la  loi  mo¬ 
saïque  ,  et  mourut,  à  Berlin,  le  6  août  1799.  ha  pauvreté  de  sa 
famille  ne  lui  permit  de  commencer  que  fort  tard  à  étudier,  et 
ce  fut  seulement  à  l’âge  de  dix-neuf  ans ,  qu’il  entra ,  comme 
instituteur,  chez  un  chirurgien  juif  de  Hambourg,  dont  la  con¬ 
versation  et  la  bibliothèque  lui  inspirèrent  le  désir  d’apprendre 
la  médecine.  11  se  rendit  donc  à  Berlin,  on  il  avait  quelques 
parens ,  et  consacra  tous  ses  moyens  à  l’anatomie  et  à  l’histoire 
naturelle,  qu’il  étudiait  avec  une  ardeur  incroyable.  Après 
avoir  pris  le  bonnet  doctoral  à  F rancfort-sur-l’ Oder  ,  il  revint 
pratiquer  dans  la  capitale  de  la  Prusse,  où  il  jouit  d’une  répu¬ 
tation  méritée  jusqu’à  sa  mort.  11  a  enrichi  l’ichthyologie  d’un- 
ouvrage  éminemment  classique.  Ses  productions  sont  intitulées  : 

Medicinische  Bemerkungen ,  nebst  einer  Abhandlung  von  Pyrmonter 
Augeribrunnen .  Beriin  ,  1774  ,  in-8°. 

O  Bkonomische  Nalurgeschichte  der  Fische,  besonders  in  den  Preus- 
sischen  Staaten  :  nach  Originalzeichnungen  beschriében  und  abgebildet. 
Berhn  ,  1781  -  1782  ,  4  cahiers  in-4°. 

On  retrouve  ces  quatre  cahiers  dans  le  premier  volume  de  l’ouvrage 

O  Bkonomische  Naturgeschichle  der  Fische  Teutschlands.  Berlin,  t.  I, 
1782;  t.  II,  1783;  t.  III,  1784,  in-40-  ,  avec  108  planches. 

Naturgeschichte  auslaendischer  Fische.  Berlin,  tome  I,  1785  ;  tome  II, 
1786  ;  tome  III,  1787  ;  tome  IV,  1790  ;  tome  V,  1791  ;  tome  VI ,  1792  ; 
tome  VII,  1793;  tome  VIH,  1794;  tome  IX,  1795,  in-4».,  avec  3a4 
planches. .-_Xrad.  en  français  par  Laveaux  ,  Berlin,  1785-  1788,  6  voi. 
in-fol.,  avec  216  planches*;  Ibid.  x6g5,  6  vol.  in-fol.,  avec  216  planches; 
Ibid.  1796,  12  vol.  in-4°. 

Cet  ouvrage  magnifique ,  et  un  des  plus  beaux  que  nous  possédions  sur 
l’histoire  naturelle,  fait  suite  au  précédent,  conjointement  avec  lequel  il 
renferme  quatre  cent  trente -deux  planches  enluminées,  représentant 
les  poissons  de  l’Europe  et  des  autres  contrées  du  globe.  Bloch  n’aurait 
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Bloch  (  Jean-Erasme )  ,  jardinier  danois,  est  auteur  d’une 

Honiculturà  Danica.  Copenhague,  1647,  in-4°.  (a.-j.-l.  loimnAir) 

BLOCHWITZ  (Martin),  né  à  Oschatz,  dans  la  Saxe ,  flo- 
rissait  au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Il  a  écrit: 

Dissertalio  de  paralysi.  Bâle  .  1626,  in-4°. 

De  anatomiâ  sambuci.  Léipzick ,  fi63i ,  in-12.  -  Trad,  en  allemand  ,  et 
-publié  avec. Ip  Nuezlich  kleiner  Htuis-Apolheke  de  Daniel  Beckher  ^Kœ- 
nigsberg,  i65o ,  in-8°.  ;  Giessen  ,  i665  ,  in-89.  ;  Laipzick ,  i685  ,  m-8°.) 
-en  anglais  par  Cl.  Shirley,  Londres,  ÜS77,  in-8°. 

C’est  une  apologie  très-prolixe  et  fort  emphatique  des  propriétés  mé¬ 
dicinales  attribuées  au  sureau.  (r.  ) 

BLOCK  (Jean-Georges),  né,  à  Jevér,le  4  août  i6g4,  ob¬ 
tint  le  titre  de  docteur  à  Wittemberg,  et  vint  ensuite  pratiquer 
la  médecine  à  Brême ,  où  il  mourut  le  22  septembre  1706,  ne 
laissant  d’autre  écrit  que  sa  thèse  : 

Dissertaiio  de  sanitatis  prœsidiis  rite  adhibendis.  Wittemberg,  1717, 


BLOCK  (Magntis-Gabriel  de),  né,  en  166g,  à  Stockholm, 
fit  ses  études  a  Upsal,  voyagea  ensuite  hors  de  son  pays,  et 
fut,  jusqu’en  i6g6,  secrétaire  du  grand-duc  de  Toscane.  Cette 
année  il  revînt  en  Suède ,  mais  bientôt  il  repartit  encore  pour 
aller  visiter  l’Angleterre  et  la  Hollande.  IJ  prit  le  titre  de  doc¬ 
teur  à  Hardetwik  en  1701.  En on  nomma  médecin 
provincial  de  la  Gothie  orientale,  et,  en  171g,  assesseur  du 
Collège  de'médecine  à  Stockholm.  Cette  même  année  ,  il  obtint 
des  lettres  dè  noblesse.  I!  mourut  en  1722,  laissant  : 

Tractat  nm  motala  strcems  stadnande.  Stockholm,  1708,  in-8°. 

Anmaerkningar  œfver  dessa  tiders  astrologiska  och  enthusiastika  spee- 
domar.  Liukoeping,  170S,  in-8°.  -Trad.  en  allemand,  Stade,  1711 ,  in-8°. 

Eetaenkande  œfver  Ester  Jœhns  dolter.  Stockholm,  1719,  in-8°. 

Xi  a  traduit  en  suédois  l’ouvrage  de  Spencer  sur  les  miracles  (  Stock¬ 
holm,  1709,  in-4°.  )•  (î.)  * 

BLOHM  (  Michel  -  Diétéric  ) ,  médecin  d’Altona,  dont  on 
ne  connaît  pas  l’histoire  ,  s’est  particulièrement  fait  un  nom 
par  ses  poésies,  et  surtout  par  sa  traduction,  en  vers  allemands, 
des  six  premiers  chants  de  l’Iliade.  Ses  ouvrages  sont: 

Versuch  einer  gebündenenVeberselzu.ng  der  Ilias  des  Homers.  Altona, 
1752  (les  trois  premiers  chants),  1754  (les  deux  suivans),  1756  (les  six 
premiers),  in-8°. 

Das  zu  seiner  Groesse  gestiegene  Altona ,  ein  Vorspiel.  Altona,  1752, 

ia-4°.  . 

Ode  an  die  Kœnigirin.  Alloua,  1752  ,  in-4%  . 

Damon  und  Damoetas ,  eine  Eklnge.  Altona,  1784,  in-40. 

Vermischte  Gediclite.  Altona,  1766,  in-8°.  (t.) 

BLOMMAB.T  (Antoine  ),  né,  à  Nuremberg,  le  20  décem¬ 
bre  1657 ,  étudia  la  médecine  à  Heidelberg ,  où  il  se  fit  recevoir 


«docteur,  revint  ensuite  dans  sa  patrie,  et  y  mourut  le  il  mars 
1692,  après  avoir  été  admis,  en  1.683.  dans  lé  College  des 
înédecins.  Sa  thèse- porte  le  titre  de  : 

jDissertâtio  de  colicâ.  Heidelberg ,  16.8  , ,  in-4°.  (j.  ) 


BLONDEAU  ( Piekre ), médecin  de  Montpellier,  qui  pro¬ 
fessait  la  religion  reformée’,  et  qui  est  mort  à  Paray-le-Monial., 
dans  le  Cliaro  liais,  a  écrit: 


Traité  contenant  les  causes  et  raisons  qui  ont  mu.  Pierre  Blondeau , 
médecin  de  Montpellier ,  de  sortir  de  l’Eglise  prétendue  réformée  pour 
se  ranger'  à  VÊgUse  catholique,  apostolique  et  romaine.  Uy on,  i632, 
in-8°.  (z.) 

BLONDEL  (François),  né,  à  Liège,  en  x6i3,  étudia  la 
médecine  à  Cologne,  devint  médecin  de  Télècteur-archëvêque 
dp  Trêves,  alla  s’établir,  en  "i65;z ,  après  la  mort  du  prince',  à 
Aix-la-Chapelle,  où  il  fut  nommé  médecin  pensionné  dé  la 
ville,  et.  surintendant  des  bains.  Il  mourut  le  9  mai  1708, 
n’ayant  jamais  cessé  de  préconisée  et  de  faire  tout  ce  qui  dé¬ 
pendait  de  lui  pour  mettre  en  vogue  les  eaux  minérales  sul¬ 
fureuses  d’Âix.  Ses  ouvrages  sqpt  : 

Lettre  a  Jacques  Didier ,  touchant  les  eaux  minérales  chaudçs  d’Aix 
et  de  Borsét  ;  et  à  Jean  Gaen  ,  sup  les  prémices  de fia  boisson  publique 
des  mêmes  eaux ,  et  les  cures  qui  se.sùiit  faites  par  son  usage,  Bruxelles, 
11662,  in-i2i  '  ."  ■...  ;  ... 

’l'hermarum  Aquis-  Granensium  et  P.orcetamrrum  desçriptio ,  congruo- 
’rum  quoque  ac  salubrium  usuum  balneaiionis  et  potationis  elucidutio.  Aix- 
la-Chapelle  ‘  16)1 ,  in- 16.  -•  Maêstricht  ",  j685(,  jn-.i6..-  AiV-la-Chapelle, 
1688,  in-40.  -  Trad.  en  allëœâad  ,  '  Aix-la-Chapelle ”,  1688  ,  in-£°.  -  en 
hollandais,  Leyde,  1737,  in-40.  .  ■  ..  .  ..(0.) 

BLONDEL  (FBiNçois),  médecin  de  Paris,  qûi  fut  reçu 
en  i632  ,  devint  doyen  de  là  Faculté’ eu  i658  et  i65g,  et  ihoii- 
rut  le  5  septembre  1682.  11  s’ést  montré  ennemi  implacable  de 
la  secte  chimique  qui  commençait  de  son  temps  à  s’élever  sur  les 
ruines  du  galénisme,  et  il  s’est  prononcé  avec  une  sortede  fureur 
contre  i’ïntrodmctiofl  der;l?antimoitte  err  médecine.  Guy  Pas  in  , 
quoique  partisan  de.  ses  opinions  médicales,  et  assez  enclin  à 
la  controverse,  lé  peint  néanmoins  comme  un  grand  chicaneur  j 
dl  en  parle:  aussi  comme  udîûfu  assez  mauvais -écrivain,  tout  en 
rendant  d’ailleurs  justice  à  sa  .grande  et  profonde '  érudition  , 
dontil-ncsavait  toutefois  tirer  qu’un  bien  mauvai^parti ,  puis¬ 
qu’elle  ne  lui  servit  qu’a  se  donner  la  réputation  d’un  pédant. 
Outre  .lés  trois  derniers  volumes  des-Commentaires  de  Chartier  1 
sur  Hippocrate,  dont  il  fut  l’éditeur,  il  a  publié  : 

Br  go  jejuno  vomitus.  Paris,  i63i  ,  in-4°.  - 

Ergb  primipartus  vivaciores.  Paris ,  i632  ,  in-4°. 

Von  ergb  partîum  typus  est  nBtvwti  Paris,  i63g,  in-40. 
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Non  ergo  vena  seconda  pleuritico  cruenta  sputi,  Paris,  1642 ,  in-4°. 

Statuta  Facult'-tis  medicinœ  Parisiensis.  Paris,  1660,  in-12. 

E  siola  ad  Alliotumde  curâ  carcinomatis  absque  ferro  et  isne.  Paris, 
ï66S,in-4°. 

Non  ergo  monstra formatricis  peccata.  Paris,  1669,  in-4°. 

Elogium  Ludovici  Savot.  Paris,  1673,  in-4°.  (o.) 

BLONDEL  (Jacques),  chirurgien  de  Lille,  a  publié  une 
traduction  du  traité  de  chirurgie  militaire  de  Nicolas  Godin, 
sous  le  titre  suivant  : 

La  chirurgie  militaire ,  très-utile  à  ceux  qui  veulent  suivre  un  camp  en 
temps  de  guerre ,  pareillement  à  tous  autres  en  condition  pestilente  ou 
dysentérique .  Anvers,  i558,  in-8°.  (o.) 

BLONDEL  (Jacques-Auguste  ),  anglais  de  naissance,  mais 
français  d’origine,  fut  agrégé  au  Collège  des  médecins  de  Lon¬ 
dres,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1734,  laissant  : 

Dissertatio  de  crisibus.  Leyde ,  1692 ,  in-4°. 

The  strength  oj  the  imagination  of  prégnant  women  examined,  and  the 
Opinion  that  marks  and  deformities  are  from  them  demonstrated  to  be  a 
•vulgar  error.  Londres,  1727,  in-8°.  -  Ibid.  1729,  in-8°.  -Trad.  en  français 
par  Albert  Bruno  Leyde,  1737,  in-80.- en  hollandais,  Roterdam,  1737, 
iu-8°.- en  allemand,  Strasbourg,  1766,  in-8°. 

Blondel  publia  ce  livre  sans  y  mettre  son  nom.  Il  y  démontre  que 
l’imagination  de  la  mère  ne  peut  exercer  aucune  influence  sur  l’enfant, 
-puisque  celui-ci  jouit  de  la  vie  en  propre,  et  qu’il  ne  tient  à  elle  que  par 
-des  vaisseaux  très  déliés  par  rapport  aux  deux  corps.  Dans  la  seconde 
édition ,  il  combat  Turner ,  qui  lui  avait  fait  quelques  objections  dans 
-son  Traité  des  maladies  de  la  peau,  et  qui  ne  se  tint  pas  pour  battu, 
puisqu’il  répliqua  encore  à  son  adversaire ,  qui,  cette  fois,  crut  que  le 
-meilleur  parti -'était- de  garder  désormais  le  silence.  (o.  ) 

BLONDEL  (Pierre-Marin),  né  à  Calais,  pratiqua  la  mé¬ 
decine  en  cette  -ville,  et  publia  un  commentaire  sur  les  pronos¬ 
tics  d’Hippocrate-,  dont  Scévole  de  Sainte-Marthe,  parle  d’une 
manière  assez  avantageuse.  Ce  commentaire  a  pour  titre: 

Divi  Hippocratis  Coi  Prognosticorum  latina  ecphrasis  ex  mente  Galeni . 

•  Paris,  i575,  in-4°. 

Bloxdel  ,(  Almeric )  ,  médecin  à  Loudun  ,  .dans  le  Languedoc,  a  mis 

Liber  de  venœsecüone  advérsùs  Boiallistàs.  Paris,  1626,  in-4“.  (o.) 

BLONDIN  (Pierre),  né,  à  Vaudricourt,  le:  18  décembre 
1682,  fit. ses:  humanités  h.  Eu.,  et  vint  terminer. ses  études  à 
.Paris,  où  il  mourut  le  i5  avril  171 3.  Entraîné  principalement 
vers  la  botanique  ,  il  suivit  avec  assiduité  les  leçons,  de  Tour- 

•  nefort,  qui  lui  accorda  bientôt  sou-estime  et  son  amitié.  Ce  fut 
,  par  les  conseils  de  ce  grand  homme  qu’il  alla  parcourir  lés  pro¬ 
vinces  occidentales  de  la  France,  pour  y  découvrir  de  nouvelles 
plantes.  Il  en  rapporta  plus  de  cent  vingt  qu’on  ne  connaissait 
pas  encore,- Ses  recherches  lui  valurent  l’entrée  de  l’Académie 


des  sciences ,  mais  elles  ont  e'té  perdues  pour  la  botanique , 
puisqu’il  n’a  rien  publié,  et  que  les  Mémoires  trouvés  dans  ses 
papiers  sont  demeurés  inédits.  Fontenelle  a  prononcé  son  éloge. 

.  .  (*•) 

BLONDUS.  Voyez  Eiondo/ 

BLOSS  (Sébastien),  médecin  allemand,  qui  fut  pensionné 
parla  ville  d’Ulm,  suivant  Schenck ,  a  mis  au  jour  plusieurs 
opuscules  académiques ,  dont  nous  allons  rapporter  les  titres: 

Disputatio  explicans  Galeni  doctrinam  de  qiethodo.  Heidelberg,  i584, 

in-4". 

Dissertatio  de  peste.  Heidelberg,  1696,  in-4". 

Dissertatio  do  phrenitide.  Tubingue,  1602,  in-4". 

Disserlatio  de  phthisi.  Tubingue ,  1604 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  Jacultatihus  alimentorum.  Tubingue,  1604,  in-40. 

Disserlatio  de  medicinœ  parte  pharmaceuticâ.  Tubingue,  1606,  in-4". 

Prodromus  refutationis  quarumdam  exercitalionum  vanissimarum  super 
disputatione  quâdam  de  peste,  Tubingue,  1610,  in-4°. 

Dissertatio  de  convulsiqne.  Tubingue,  1612  ,  in-4". 

Dissertatio  de  morborum  .cousis  universaWms .  Tubingue ,  1620 ,  in-4". 

Disquisitio  totius  scepsios  anatomicœ.  Tubingue ,  1622 ,  in-4". 

Bloss  a  publié ,  en  outre ,  les  Prœlectiones  in  Artem  parvam  Galeni 
de  Jacques  Scbegk ,  son  maître  (Francfort,  1589,  in-8".).  (z.) 

BLUHM  (  Germain)  ,  médecin  à  Rêvai ,  a  publié  : 


Dissertatio  de  gelatinosorum  humorum  corporis  kumani  coagulis.  fiéip- 
zick  ,  1767,  in-4®. 

Versuch  einer  Beschreibung  der  hauptsaechlichsten  in  Reval  herr- 
schenden  Krankheiten.  Marbourg,  1790,  io:8°. 

Il  a  inséré  aussi  quelques  Mémoires  dans  la  Bibliothèque  médicale  de 
Blumenbach.  (z.) 

BLUM  (Maurice),  né,  à  Wittemberg,  le  26  août i5q6,  fit 
ses  humanités  dans  l’Université  de  cette  ville  -,  dès  qu’elles  fu¬ 
rent  terminées ,  il  se  rendit,  en  1616,  à  Padoue,  pour  y  étudier 
la  médecine.  Le  bonnet  doctoral  lui  fut  donné  à  Bâle.  Après 
sa  réception ,  il  revint  dans  sa  patrie  ,  où  ,  le  22  mai  1626,  il  fut 
nommé  professeur,  à  la  place  de  Wolfgang  Schaller,  qui  venait 
de  mourir-  La  mort  lui  permit  à  peine  de  porter  son  nouveau 
titre ,  car  elle  l’enleva  le  2  juin  de  la  même  année.  On  a  de  lui  : 

Prohlemata  medica.  Wiltemberg,  .1624,  in-4".  (r.) 

BLUMENBACH  (Jean-Frédéric)  ,  né,  à  Gotha,  le  11  mai 
1^52  ,  fit  ses  études,  d’abord  à  léna  ,  puis  à  Gœttingue,  prit 
le  titre  de  docteur  dans  cette  dernière  ville,  en  1775,  fut  nommé 
l’année  suivante  conservateur  du  .cabinet  d’histoire  naturelle  , 
puis  professeur  extraordinaire  de  médecine,  en  1798  profes¬ 
seur  ordinaire,  en  1788  conseiller  d’état  honoraire ,  et,  en  1812, 
secrétaire  de  là  Société  royale  des  sciences.  Membre  de  la  plu¬ 
part  des  sociétés  savantes  du  monde  civilisé,  il  est  actuellement 

J9- 


oculis  leuccethiopum  et  indi 
chichte  und  Beschreibung  de 


Spécimen  physiologies  comparâtes  inter  animantia  calidi  et  frigidi  sar. 
unis.  Gœttingue,  1787  ,  in-4». 

Synopsis  syslematica  scriptorum  quibus  indè  ab  inauguratione  Academi 
eorgiœ  Augustes  d.  XVJLI  septr.  MDCCXXX  Vil  usque  eed  solemni 
tins  inauguralionis  semisœcularia  MDCCLXXXVII  disciplinais  suai 
;gcre  et  ornare  studuerunt  professores  medici  Gottingenses.  Gœtlingue 
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Abbildüngen  naturhistorischer  Gegenstaen.de.  Gœttingue ,  179G-  1810, 

Beytraege  zur  Naturgeschîchte.  Gœttingue,  tome  I,  1790,  in-8°.  ;  1806, 
in-8*  :  tome  II,  1811 ,  in-8". 

Preisschrift  von  der  Nutrilioàskraft.  Saint-Pétersbourg,  1789,  in-4®. 

Specimen  historiœ  naturalis,  antiques  àrtis  monümentis  illustrâtes ,  ea- 
que  vicissim  illuslranlis.  Gœttingne  ,  1808.  in-'i . 

Inséré  aussi  dans  le  tome  XVI  des  Commentaires  de  la  Société  des 
sciences  de  Gcettiiigue. 

De  atiomalis  et  vitiosis  quibusdam  nisûs  jormativi  àberrationibus.  Gœt- 

■tingue,  i8i3,  in-4". 

Inséré  aussi  dans  le  tomé  II  des  nouveaux  Commentaires  dfe  la  même 
Société. 

‘  Specimèn  historiés  naturalis  ex  àuctoribus  classicis ,  prœsertim  poetis, 
illustrâtes ,  eosque  vicissim  illustrantis.  Gœttinguè,  1816,  in  4°. 

■  Inséré  auësi  dans'  t.é  tome  III  des  nouveaux  Commentaires.  1 

Specimen  archcéologice  telïuris  terrarumque  imprimis  Hanoveranàrum 
altenim .  Gœttingue,  1816,,  in-4". 

On  a  encore  de  Bjumenbâch  un  grand  nombre  de  Mémoires  ét  d’articles 
détaché  dans  les.  Gœttingische  gelehrte  Ànzeige,  le  Gœttingischer  Tà- 
sciienkàlendèr ,  le  Neuer  Briefwechsel  de  Schloezer,  le  Gcettingischer 
Mugazin ,  la  Chirurgische  Biblioïhek  de  Kichter ,  le  Magasin  fuer  Àpp- 
theker  d’Ehvèrt,  lë  Magasin  fuer  das  Neueste  aus  der  Pliysikàe  Voigt, 
le  Magazin  fuer  die  Nqturgeschichte  des  Menschen,  le  G otjiais cher  Hof 
kalender,  les  Geographische  Ephemeridèn  de  Zact,  les  Mémoires  de  la 
Société  médicale  d’Emulation,  etc.  (a.-j.-l.  jourdan) 

BLUME A TROST  (Laurent)  ,  docteur  en  médecine  de  la 
Faculté  de  Leyde,  premier  médecin  du  czar,  et  présidënt  de 
l’Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  est  mort,  à  Mos¬ 
cou,  en  1755,  dans  le  mois  d’avril..  Il  resté  de  lui  : 

Médiats  castrensis ,  exercitui  Mo'scovitarUm  prceféctus.  Kcenigsberg, 

Dissertatio  de  secretione  animait.  Leyde ,  17  Î3  ,  in-4".  (z.) 

BLUMENÏHAL  (Charles-Auguste)  médecin  allemand , 
qui  s’est  fait  surtout  connaître  par  sés  querellés  littéraires  avec 
Wichmapn,  au  sujet  dé  la  doctrine  que  celui-ci  professait 
relativement  a  la  première  dentition  ,  a  mis  au  jour  plusieurs 
ouvrages,  dont  voici  les  titres: 

Nuehère  Pruefung  der  Ætiologie  der  Zahnàrbeit  dér  Kinder.  Sten- 
dal ,  1799  ,  in-8". 

JÇunze  Uebersiclit  der  natuerliçhen  Geschiclite  der  Zaehne,  wie  quch 
der  Ætiologie ,  Diagnbsis,  Prognosisiitid  Cur  dér  Zahnarbeit  dér  Jfin- 
der.  Stendàl,  1806.,  in-8". 

Eiriè  verbes  sérié  Medicindiverfàssung  isl  das  vorzueglichste,  Mittel  der 
grofsen  Sterblichkeit,  besondérs  à-f  dem  Lande ^  abzühelfen  :  heràüsgege- 
'ben  mit  Zusaetzen  yon,  J.-K.  Sybel.  Léipzick,  1808,'  in-8°. 

B LUMENTHAL  {Jean-Henri)  à  écrit: 

Dissertatio  de  ischuriâ  hystero-cysticd.  Leyde ,  1773 ,  in-4". 

L’autëür  décrit  la  rétention  d'urine  à  laquelle  les  femmes  enceintes  sont 
sujettes. 

BOATE  (Gérard  ) ,  médecin  hollandais  ,  qui  vivait  en  Ir¬ 
lande  vers  le  milieu  du  dir-septième  siècle,' s’appelait  Boot*. 
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de  son  ve'ritable  nom,  dont  il  modifia  l’orthographe  pour  le 
mettre  en  harmonie  avec  la  langue  du  pays  qu’il  adoptait.  Frère 
aîné  du  savant  médecin  Arnaud  Boot,  il  naquit  à  Gorcüm  eu 
1604,  et  passa,  vers  l’année  i63o,  à  Londres,  où  il  devint 
médecin  de  Charles  x.  A  la  mort  du  prince ,  il  se  retira  à  Du¬ 
blin,  et  mourut  dans  cette  ville  en  i65o.  Il  est  devenu  célèbre 
par  l’ouvrage  suivant,  à  la  rédaction  duquel  son  frère  ,  qui 
passa  aussi  plusieurs  années  en  Irlande ,  contribua  beaucoup. 


Dublin,  1641,  in-4°.  (j.) 

BOBART  (Henri  de)  vint  au  monde',  à  Aurich,  le  3o  dé¬ 
cembre  i655,  étudia  la  médecine  à  Leyde,  où  il  prit  le  titre 
de  docteur,  et  vint,  en  1682,  exercer  l’art  de  guérir  à  Brême, 
où  il  mourut  le  3i  janvier  1717.  On  n’a  de  lui  qu’une 
Hissertatio  de  variolis.  Leyde ,  1680 ,  in-4°.  (  J.) 

BOBART  (Jacques),  médecin  allemand,  né  à  Brunswick,  s’oc¬ 
cupa  plus  particulièrement  de  l’étude  des  plantes,  et  s’établit 
en  Angleterre,  où  il  fut  nommé  surintendant  du  jardin  d’Ox- 
ford,  S  l’époque  de  sa  fondation,  en  1682,  par  Henri,  comte 
de  Derby.  IJ  dirigea  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  4  février  1679, 
ce  bel  établissement,  dont  il  a  publié  le  catalogue  sous  le  titre 
suivant: 


BOBART  (Jacques),  fils  du  précédent,  et  son  successeur 
dans  la  place  de  surintendant  du  jardin  de  botanique  d’Oxford , 
vivait  encore  en  1704*  On  ignore  quand  il  vint  au  monde  et 
quand  il  mourut.  Linné  lui  a  consacré ,  ainsi  qu’à  son  pcrc, 
un  genre  de  plantes  (bobartia)  de  la  famille  des  cyperoïdes  , 
famille  dans  laquelle  ce  botaniste  avait  porté  beaucoup  d’ordse 
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et  de  lumière,  en  la  séparant  de  celle  des  graminées,  avec  la¬ 
quelle  Moi  ison  la  confondait  encore.  On  lui  doit  la  publication! 
du  second  volume  de  l’Histoire  des  plantes  d’Oxford,  par  Mo- 
rison  (Oxford,  1696,  in-fol.),  travail  en  tête  duquel  il  a  placé 
une  histoire  succincte ,  et  par  ordre  chronologique  de  la  bota¬ 
nique  depuis  Théophraste  jusqu’à  son  savant  et  illustre  com¬ 
patriote.  (j.) 

BOCANGEL  (Nicolas),  qu’Eloy  nomme  à  tort  Boccan- 
gelino ,  naquit  à  Madrid  d’un  père  génois  ;  il  fut  médecin  de. 
l’impératrice  Marie  d’Autriche,  de  sa  fille  Marguerite,  reli¬ 
gieuse  de  Tordre  de  Saint  -  François  à  Madrid  ,  et  enfin  de 
Philippe  ni ,  roi  d’Espagne.  11  a  écrit  : 


De  febribus  ,  morbisque  malignis  et  pestilentiâ,  em 
prœservatione  et  curatione  liber.  Madrid,  i6oo,m-4‘ 

Il  avait  d’abord  publié  cet  ouvrage  sous  le  titre  de  : 
De  las  enfermedades  malignas  y  pestilentes  ,  sus  caus 
preservacion.  Madrid,  1600,  in-40. 


BOCARRO  FRANCEZ  (Manuel)  ,  né  à  Lisbonne’  à  la  fin 
du  seizième  siècle,  était  docteur  en  médecine  de  l’Université 
de  Coimbre;  mais  il  fut  plus  connu  comme  astronome.  Il  fai¬ 
sait  des  vers  qui  ont  eu  du  succès.  En  1619,  il  publia  des- 
observations  sur  une  comète  qui-  parut  dans  le  mois  de  no¬ 
vembre  de  cette  année.  En  1624,  il  donna ,  en  latin,  une  his¬ 
toire  abrégée  du  Portugal.  Il  n’a  rien  écrit  sur  la  médecine. 

(u-) 

BOCAUD  (Jean),  né  aux  environs  de  Montpellier,  obtint 
le  baccalauréat  en  i534,  se  fit  recevoir  docteur  en  i54o,  et 
devint  régenta  la  mort  deDenys  Fontanon,  quatre  ans  après. 
11  remplit  cette  place  avec  honneur  jusqu’en  i558,  année  où 
il  mourut. On  n’a  de  lui  qu’un  ouvrage  très-peu  connu,  intitulé  : 

Tabulée  curationiim  et  mdicationum  ;  ex  prolixâ  Galeni  meihodo  in, 
summa  rerum  capita  contractée.  Lyon,  i55/j ,  in-fol.  (o.) 


BOCCACINI  (Antoine),  chirurgien  à  Comacchio,  petite 
ville  d’Italie,  près  de  Ferrare,  étudia  sous  Sancassini,  et  pu¬ 
blia  divers  ouvrages ,  qui  passent  pour  être  de  ce  dernier  lui- 
même  ,  quoiqu’il  y  soit  loué  souvent  d’une  manière  assez  peu. 
ménagée.  Ces  ouvrages ,  dans  lesquels  l’auteur  exalte  les  avan¬ 
tages  de  la  méthode  de  Magati ,  sont  intitulés  : 

Cinque  disinganni  chirurgici  per  la  cura  délie  ferite.  Venise,  1713,, 


Cinque  disinganni  chirurgici  per  la  cura  delle  ulcéré.  Venise ,  1714  r 
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BGCGA  DI  FERRO  (Louis),  appelé  aussi  par  les  biogra¬ 
phes  Buccaferri  et  Buccàferra ,  et  qu’Orlandi  met  au  nombre 
des  sâvans  Bolonais,  naquit  vers  njB'.». ,  et  prit  les  grades  de 
docteur  en  philosophie  et  en  médecine  dans  l’Université  de  sa 
ville  natale.  Ce  fut  sous  Alexandre  Aehillini  qu’il  éludia  les 
principes  dé -l'art  de  guérir  ,  dont  il  ne  fil  néanmoins  pas'sôn 
occupation  principale,  une  chaire  de  logique,  qu’on  lui  avait 
conférée,  absorbant  tout  son  temps.  Jules-César  Scaliger,  Fran¬ 
çois  Piecolomini  et  Benoît  V arçhi  furent  ses  disciples.  Le  car¬ 
dinal  de  Gonzague,  son  élève  et  son  ami,  lui  persuada  de  se 
Tendre  à  Rome,  où  il  enseigna,  pendant  cinq  ans,  et  avec  non 
moins  d’éclat  et  de  succès  qü?à  Bologue  ,  la  philosophie  d’.Aris- 
tote,  dans  le  College  de  la  Sapience.  Après  le  sac  de  Rome  par 
les  troupes  impériales,,  il  alla  reprendre  sa  chaire  de  philoso¬ 
phie  à  Bologne,  où  il  entra  dans  les  ordres,  reçut  de  Cliarles- 
Quint  le  titre  dé  comte  palatin.,  et  mourut  le  3  mai  i545.  Il  . 
laissa  la  réputation  dù  premier  philosophe  de  son  temps;  mais 
on  ne  doit  pas  perdre  dé  vue  qu’il  fut  toujours  servilement 
attaché  au  péripatétisme  ,  et  que  si  l’on  peut  lui  accorder  en¬ 
core  aujourd’hui  quelque  mérite,  c’est  uniquement  celui  d’avoir  ' 
exposé  d’une  manière  claire  et  lumineuse  Jes  principes  dusage 
de  Stagyre,  que  ses  prédécesseurs  avaient  défigurés  d’une  ma- 
nière^si  étrange.  Il  p’a  écrit  que  des  commentaires  sur  les  ou¬ 
vrages  de  ce  philosophe  : 

In  librum  primnm  Pkysicorum  Aristotelis.  Venise,  i558,  in-fol.  -  Ibid* 
i5  jo  ,  in-fol.  -  Ibid.  i6i3  ,  in-fol. 

In  quatuor  libres  Meteororum  A ristotelis:  Venise,  i563,  in-fol.  -  Ibid. 
i565,  in-fol.  -  Ibid.  i5yo  ,  in-fol. 

hectiones  in  parva  NaluraUa  Aristotelis  Venise,  i5;o,  in-fol. 

In  duos  libres  Aristotelis  de  generatione  et  corruptione  commenlaria. 
Venise,  1571 ,  in-fol.  j  z 

Diatribe  de  principatu  partium.  corporis  ; 
dans  l'Apotogia  pro  Galeno  contra  Vesalium  de  François  Puteos  f  Venise, 

iS6a,in-8“.).  *  *  (1.)  . 

BOCCALINI  (Jean -François),  habile  médecin  et  savant 
philosophe  d’Ascoli,  non  loin  de  Brescia,  où  il  vivait  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  a  écrit  : 

Apologia  adversùs  aliquot  Donati  Mutii  in  Hippocratem  et  Galenùm 
convitia.  Brescia  ,  i54ç) ,  in-40. 

De  sepandâ  vend  in  prœgnantibus  epistola  Brescia,  i&jg,  in-/}». 

De  cousis  pestilentiœ  Venetce  a.  t556.  Venise,  i556,  in-8°. 

Scip.  Colossœ  dissertatio  cum  J. -Franc.  Socca/ino,  an  usas  epithe~ 
matum  antiquis  medicis  fuerit  cognitus.  Parme  ?,  i56&.,-inr8°i  (z.) 

fiOCÇIOLOYE  (Jacobin)  ,  médecin  et  chirurgien  de  Yal 
d’IJggia  dans  l’évêché  de  Novara  ,  florissait  au  commencement 
du  seizième' siècle.  II- a'  laissé  : 

Fragmentum  de  exquisitâ  tertiàrid.  Milan,  1677,10-4°;  (z. ) 
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BOCCOIYE  (Patji.)  naquit,  à  Palérme,  le  24  avril  i633  , 
d’une  famille  noble,  originaire  de  Savone  dans  le  pays  de  Gênes. 
Passionné  dès  son  enfance  peur  la  botanique,  il  parcourut  l’Ita¬ 
lie,  la  Sicile,  1  île  de  Malte,  la  France,  l’Espagne,  l’ Alle¬ 
magne,  les  Pays-Bas,  l’Angleterre  ét  la  Pologne,  afin  dé  sàtisT 
faire  son  goût ,  et  d’apprendre  à  connaître  les  plantes  dans  leur 
patrie  même.  En  168a,  il  prit  l’habit  de  l’ordre  de  Citeaux; 
quelque  temps  après  Ferdinand  11,  grand-duc  de  Toscane,  le 
nomma  son  botaniste,  et,  en  1696,  il  fut  reçu  membre  de 
l’Académie  des  Curieux  de  la  nature ,  sous  le  nom  de  Pline. 
Dégoûté  du  monde  sur  la  fin  de  ses  jours,  et  las  surtout  de 
voyager,  il  se  retira  dans  une  maison  de  son  ordre,  près  de 
Palerme,  où  il  mourut  le  22  décembre  1704.  En  recevant  l’ha-  „ 
bit  monacal,  il  avait  pris  le  nom  de  Silvio ,  qu’il  joignit  dans 
la  suite  à  son  prénom,  et  qu’on  lit  au  frontispice  de  plusieurs 
des  ouvrages  sortis  de  sa  plume.  Malgré  son  activité  et  ses 
courses  presque  continuelles  ,  Boccone  a  rendu  peu  de  services 
à  la  pbytographie ,  et  à  peine  mérite-t-il  une  place  parmi  les 
botanistes  du  troisième  ordre.  Cependant  Plumier  lui  a  dédié 
un  genre  de  plantes  ( bocconia )  de  la  famille  des  papavéracées. 
On  a  de  lui  : 

Elegantissimarum  plahtarum  semina  bolanicis  konesto  pretio  oblala. 

•Catan'e ,  i665  ,  in-fol. 

Manifestum  botnnicum  de  plantis  siculis.  Catane ,  1668 ,  in-fol. 

Délia  pietra  belzuar  minérale  Sicïliaha,  lettera familière.  Monteleone, 

et  observations  naturelles  touchant  le  corail,  la  pierre  étoi¬ 
lée  ,  l’embrasement  du  mont  Etna.  Paris,  1671  ,  in-12.  -  Amsterdam , 
1674 >  in-8°.  -  Trad  en  hollandais,  Amsterdam,  1744,  &-8°. 

Les  Recherches  sur  l’embrasement  du  mont  Etna  ont  été  publiées  à 
part  (Paris,  1673 ,  in-12.  ) 

C’est  un  recueil  de  Lettres  adressées  à  divers  savans  de  la  France,  de 
l’I  aiie  et  de  l’Angleterre.  On  y  trouve  une  liste  des  plantes  de  la  Sicile, 
et  dés  faits  très-curieux. 

Icônes  et  description  es  plantarum  Siciliœ  ,  Melitœ  ,  Galliœ  et  Jtaliœ. 

Oxford,  1674,  in-4°. 

Ouvrage  publie  à  la  sollicitation  de  Morison,  qui  se  chargea  de  le  re¬ 
voir,  et  d’en  diriger  i-’impression,  11  est  orné  de  cinquante-deux  planches, 
dont  les  figurés  sont  en  général  màùvqisès,  et  toujours  trop  petites.  Toutes 
les  plantes  que  Boccone  donne  pour  nouvelles  ne  le  sont  pas. 

Museo  di  pi  ante  rare  délia  Siçüia  ,  Malta ,  Corsica ,  Italia ,  Piemonte 
é  Germania.  Venise  1697  ,  in-4". 

Ce  fut  Guillaume  Shérard  qui  détermina  Boccone  à  faire  imprimer  ce 


Sizzai-ie  bqianiche  ch  alcuni  simphcisti  ch  Siciha  de  Nicolas  Gervais 
(Naples  ,  1673,  in~4°.).  Il  a  aussi  donné  quelques  observations  dans  le 
Journal  des  savans  (1696),  et  dans  les  Mélanges  des  Curieux  de  la  na- 
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BOCK  (Frédéric -Samuel)  ,  savant  théologien  allemand, 
naquit,  à  Kœnigsberg,  le  20  mai  1716 ,  remplit  d’abord  l’em¬ 
ploi  de  prédicateur  dans  un  régiment  de  dragons  prussiens  , 
place  qu’il  obtint  en  1748,  et  fut  nommé ,  en  1753,  professeur 
de  théologie  et  de  langue  grecque  à  Kœnisgberg ,  et  biblio¬ 
thécaire  en  chef  de  l’Université.  Cette  même  année  il  prit  le 
titre  de  docteur  en  théologie.  U  quitta  sa  chaire  et  sa  place  de 
bibliothécaire  dans  la  suite,  et  mourut  en  1786,  au  mois  de 
septembre.  Nous  avons  de  lui  une  vingtaine  d’ouvrages,  parmi 
lesquels  plusieurs  sont  fort  estimés.  Quelques-uns,  dont  les 
titres  suivent,  ont  rapport  à  l’histoire  naturelle,  et  c’est  ce  mo¬ 
tif  qui  nous  a  déterminés  àplacerBockdans  notre  Dictionaire  : 


Einwokner  sich  le 


fonlibus  tnagnamque  partem  monumentis  et  documenlis  manuscriptis . 
Kœnigsberg  et  Léipzick,  tomel,  partie  I,  1774  ;  partie  II,  1776  ;  t.  II , 

1784, in-8  . 

Il  adécrit  les  oiseaux  de  la  Prusse,  par  familles  naturelles,  dans  les  8e., 
9".,  12e.  j  i3e.  et  17e  cahiers  du  Naturforscher.  (  j,) 

BOCK  (  Jérôme”)  ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Trapus ,  tra¬ 
duction  littérale  en  grec  de  celui  qu’il  portait  en  allemand  , 
naquit,  en  1498»  à  Heydesback,  village  peu  éloigné  de  Bret- 
ten,  dans  le  bas  Palaiinat.  Ses  parens,  qui  étaient  peu  fortunés, 
voulaient  lui  faire  prendre  l’babit  monacal;  mais  Bock,  qui  se 
sentait  peu  de  goût  pour  la  solitude  du  cloître  et  la  réclusion  , 
refusa  d’embrasser  cet  état.  Il  parcourut  différentes  universités, 
dans  lesquelles  il  étudia  la  philosophie,  la  théologie  et  la 
médecine,  mais  principalement  la  botanique.  Ensuite  il  exerça 
la  profession  de  maître  d’école  à  Deux -Ponts,  pendant  neuf 
années,  au  bout  desquelles,  ayant  embrassé  la  réforme  de 
Luther,  il  quitta  cette,  ville,  où  il  était  en  outre  intendant 
du  jardin  ducal ,  pour  se  rendre  à  Hornbach,  où  il  avait  été/  ap¬ 
pelé  en  qualité  de  prédicateur  évangélique,  et  où  il  pratiqua, 
dans  le  même  temps,  la  médecine  avec  beaucoup  de  succès.  Les 
-troubles  religieux  l’ayant  obligé  de  se  retirer  à  Saarbruck,  il 
y  devint  médecin  du  comte  de  Nassau;  mais,  au  bout  de  deux 
ans,  il  revint  à  Hornbach,  où  il  mourut ,  en  1 554,  de  la  phthi¬ 
sie  pulmonaire,  dont  il  avait  ressenti  les  premières  atteintes 


seize  ans  auparavant. 

On  range  avec  raison  Bock  parmi  les  principaux  /restaura¬ 
teurs  de  la  science  des  végétaux,  à  l’époque  de  la  renaissance 
des  lettres.  Il  eut,  en  effet,  le  mérite  de  donner  une  impulsion 
nouvelle  à  la  botanique,  et  d’ouvrir,  à  ceux  qui  la  cultivaient-, 


une  route  que  personne  n’avait  encore  songé  à  suivre.  Au  lieu 


de  chercher  à  connaître  les  plantes  dans  les  livres  ,  ou  par  les 
traditions,  il  alla  les  observer  sur  le  sol  natal  même.  À  cet 
effet ,  il  parcourut  les  Ardennes ,  les  V osges ,  le  Jura ,  les  Alpes 
de  la  Suisse  et  les  rives  du  Rhin,  et,  non  content  de  prendre 
la  nature  pour  ainsi  dire  sur  le  fait,  il  en  rapportait  les  pro¬ 
ductions  chez  lui,  afin  de  pouvoir  les  étudier  et  les  examiner 
à  loisir  dans  son  jardin.  On  lui  a  cependant  reproché  d’attacher 
trop  d’importance  aux  végétaux  de  l’Allemagne ,  et  de  s’épui¬ 
ser  en  vains  efforts'pour  les  rapporter  à'  ceux  de  l'a  Grèce, 
qui  ont  été  décrits  par  Dioscoride  et  Théophraste;  car,  comme 
il  manquait  de  noms  pour  les  désigner,  il  voulut  leur  appliquer 
ceux  qu’il  trouvait  dans  les  livres  des  anciens ,  et  GOmmit  ainsi 
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plusieurs  graves  erreurs,  qui  étaient  presque  inévitables.  Ce  fut 
lui  qui,  le  premier,  introduisit,  dans  la  botanique,  une  certaine 
méthode,  dont  on  ne  trouve  encore  aucune  trace  ni  dans  Brun- 
fels,  ni  dans  Fuchs.  Au  lieu  dé  «oivre  l'ordre  alphabétique,  il  en 
adopta  un  autre ,  qu’on  peut  considérer  comme  la  première  ten¬ 
tative  qui  ait  été  faite  pour  arriver  a  là  mëthodè  naturelle.  Ses 
divisions  générales  sont,  à  la  vérité,' fort  arbitraires ,  car il 
partage  les  plantes  en  trois  sections,  comprenant  les  arbres  et 
arbustes,  les  potagères  et  fourragères  ,  et  enfin  les  sauvages  j 
mais ,  en  parcourant  chacune  de  ces  classes,  on  trouve  des  rap- 
prochemens  qui  sont  naturels.  Bock,  par  exemple,  a  réuni  en¬ 
semble  les  labiées ,  et  presque  toutes  les  crucifères ,  aussi  bien 
que  les  composées.  Mais  ses  descriptions  sont  parfois  obscures, 
et  toujours  trop  peu  étendues.  11  a  sacrifié  presque  toUs  les 
détails  scientifiques  au  vain  désir  d’étaler  un  luxe  d’érudition 
qui  était  dans  le  goût  de  son  siècle  ,  et  l’on  a  remarqué  qu’il 
fut  le  premier  à  citer  les  noms  hébreux  et  arabes  des'  plantes. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  défauts,  et  d’autres  encore,  qu’on  de'- 
couvre  dans  les  ouvrages  de  Bock ,  en  lés  jugeant  d’après  l’état 
actuel  de  la  science,  ce  botaniste  n’en  mérite  pas  moins  l’hon¬ 
neur  que  Plumier  lui  a  fait  de  donner-  son  nom  à  un  genre  de 
plantes  ( Iragia )  de  la  famille  des  éuphorbiâcéès.  On  a  de  lui', 
outre  une  lettre  critique  sur  les  plantes  indiquées  par  les  an¬ 
ciens  ,  que  Brunfeîs  a  fait  imprimer  dans  la  secondé  partie  dè 
son  Herbier  : 


New  Kraeuterbuch ,  vont  TJ nterscheide ,  Wuerkung  und  Nahmen  der 
Kraeuter ,  so  in  Deutschland  wachsen.  Strasbourg,  i53f) ,  in-fol.  -  Ibid. 
1546,  in-fol. -  Ibid.  i55i.  in-fol.  -  Ibid  i556,  in-fol. -Ibid.  i56o,  in-fol. 
-  Ibid.  i565,  in-fol.  -  Ibid.  i572  ,  in-fol.  -  Ibid.  i58o,  in-fol.  -  Ibid.  i586, 
in-fol.  -  Ibid.  i587  ,  in-fol.  -  Ibid.  i595  ,  in  fol.  -  Ibid.  i63o  ,  in-fol.  - 
Trad.  en  latin  par  David  Kyber ,  Strasbourg ,  i552  ,  in-4°.,  avec  568 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  n’est  point  accompagnée  de  figurés. 
Toutes  lès  autres  en  renferment.  La  plus  estimée  est  Celle  de  i5g5.  Lés 
figurés  ont  paru  aussi  à  part ,  sous  le  titre  suivant  : 

Vivce  atque  ad  vivum  expresses  imagines  omnium  herbaruni  in  Hyero- 
nymi  Bock  Herbario  depictarum.  Strasbourg,  i55o,  in -4°.  -  Ibid.  1553, 


Elles  ont  été  dessinées  par  un  artiste  de  Strasbourg,  nommé  David 
Kander.  Ces  figures  sont  exactes ,  quoique  inférieures  à'  celles  de  Fuchs. 
C’est  à  tort  que  Haller  prétend  qu’elles  ont  été  empruntées  à  l’ouvrage 
de  ce  dernier,  puisque  Fucbs  lui  même  parle  de  son  rival  comme  l’ayant 
précédé  dans  la  carrière  de  l’iconographie  végétale,  et  qu’on  en  trouve 
beaucoup  dans  Bo.  k ,  qui  ne  sont  pas  dans  l’ouvrage  de  Fuchs. 

Là  traduction  latine  de  l’Herbier  de  Bock  est  enrichie  d’une  savante 
préface  ,  dans  laquelle  Conrad  Gesner,  ami  de  l’auteur,  a  développé  l’his- 
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dern  Nerven,  vorzueglich  mit  dem  Gangliensysteme.  Meissen,  1817,  in-8». 

TabellarischeUebersicht  der  gesamniten  Anatomie  hach  der  Loge  der 
Theile  abgçfasst. ;  Léipzick,  1817,  iu-80. 

Handbuch  der  Anatomie  des  menschlichen  K cerpers,  oder  vollstaendige 
Beschreibung  desselben  nach  der  natuerliclien  Luge  dèr  Theile.  Meissen  , 
1819,  in-8°. 

Boeck  {A.-G.-L.  )  a. écrit: 

De  statu  quodarn  cor  dis  abnormi.  Berlin,  1818,  (j.) 

BOCKELIUS.  Voyez  Boeckel. 

BODAEUS  DE  STAPEL  (Jean),  habile  médecin  et  savant 
botaniste  d’Amsterdam,  étudia  l’art  de  gue'p ir  à  Leyde ,  et  ap¬ 
prit  la  botanique  sous  Vois  tins.  Une  mort  prématurée  l’enleva, 
eu  ifi'36,  à  la  fleur  de  son  âge-  Elle  ne  lui  permit,  pas  de  faire 
imprimer  lui -même  l’ouvrage  suivant  ,  qui  fut  publié  par  les 
soins  d’Egbert  Bodaeus,  son  père,  et  médecin  comme  lui, 
«ous  le  titre  de  : 

Theôphrasti  Éresii  de  historié  plantarum  lihri  ctécem ,  grœcè  et  latine , 
inquibus  lextum  grcecum  variis  teciionibus ,  emeiidationibus ,  hiulcorum 
sfipplementis ,  latinapi  Gazœ  vei'sionem  nova  interprétations  ad  margines, 
totum  opus  absolytissimis  cum  notis  ,  Uim  commentants ,  item,  ’ rariorum 
plantarum  iconibus,  iÜustravit  Jphanp.es  Bodaeus,  à,  Stapel.  Amsterdam, 
l644 ,  in -fol. 

■  Cette  édition  de  Théophraste  a  été  faite  d’après  celle  de  Heinsius.  On 
y  trouve  en  marge  les  variantes  de  celles  de  1497 ,  iB^i  e*  i552  ,  et  les 
remarques  de  Juiés-Gé,sar  Sçaiiger,  ainsi  que  les.  annotations  de  Jfohert 
Constantin.  Jean  -  Arnaud  Cotvinus  y  a  joint  une  préface  de  sa  façon. 
Quant  au  commènta'ire'd'e  Bqdaeus  lui-même,  c’est  un  vrai  cl/efd’œ’uvre 
d’érudition  :  il  renferme  une  foule  dé  remarques  utiles  et  de  discussions 
savantes.  Un  regrette  que  les  éditeurs  n’àieiit  pas  donné  une  autre  traduc¬ 
tion  que  celle  de  Théodore  de.Gaza.,  qui  est  remplie  d'inexactitudes,  et. 
d’erreurs-  ,  .  y..  ':]  ■■  .  ’ 

Bodaeus  avait  aussi  composé  un  commentaire  sur  le  traité  De  causis 
plantarum  de  Théophraste:  mçnÿ  ce  livre  n’a' pas  paru ,  quoique  le  père 
de  hauteur  eût  annoncé  l’intention’ dé  le  livrer  à  la  presse.  (  j.) 

BODEVSTEIN  (  Adam)  ,  était  fils  d’André,  théologien, 
copnii  sous  le  noip  de  Oarolosladiu?,  par.cç  qu’il  était  né  à  Carls- 
tadt.  Adam  naquit  en  ;  t  -juB;  il  fut  uu  zélé  disciple  de  Para¬ 
celse,  dont  il  traduisit,,  le  premijer,  en  la, tin,  avec  beaucoup 
d'exactitude,  plusieurs,  ouvrages, éçfitsi en  allemand  ;  il  enseigna, 
aussi,  d.e  viye  voix ,  la  médecine  spagyriqué  ,  et  mourut  ,  à 
Bâle,  en  1,57.7 ,  âgé  de  quarante-neuf  ans,  après  avoir,  à l’exem-- 
pie  de  son  maître ,.  mené  une  vie  intempérante  et  vagabopde. 
Il  mourut,  selpn  son  épitaphe  qu’il  dicta  lui-même,  nec  mer- 
tuens,  nec  optans  ;  solo  hoc  cæloque  liber o  horno  liber  fide 
deposu.it  bond  :  quas  spe  bona  alius  répétât.  Nec  omnia ,  nec 
omnes  mihû  placitere-:  quinam  ego  omnibus?  Non  omnibus 
Cous  senepc,  non  eremitçt  spagyricus.  ÿfwn  tu  amtpr  omnibus  ? 
Deo  placitere  cura.  11  a  laissé  : 
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.  Ad  fugarros  epistola,  in  quâ  argumenta  alchymiam  infirmantia  et 
confirmantia  adducuntur ,  quibus  et  eam  artem  esse  verissimam  demons- 
tratur,  lapisque  vere  inventas  ostenditur. 

Ve  podagrœ  item  prœservatione  tractatus. 

Ve  herbis  duodecim  zodiaci  signis  dicatis. 

Réunis  en  un  volume  ;  Bâle,  i58l,  in-fol.  (t.) 

BODERIUS  (  Thomas)  ,  médecin  de  Rouen,  qui  vivait  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle,  a  écrit  un  petit  traité  De  ratione 
et  usu,  dierum  criticorum ,  imprimé  avec  le  livre  De  decübitu 
infirmorum ,  qu’on  attribue  à  Hermès  Trismégiste,  et  qui 
n’avait  pas  encore  été  publié  (Paris,  i555,  in-4°.  ).  (°.) 

BOË  (Frakçois  de  le),  en  latin  Sylvius ,  naquit,  en  1614, 
à  Hanau,  près  Francfort  sur  le  Mein.  Sa  mère  était  d’une  fa¬ 
mille  originaire  de  Cambrai.  Il  fit  ses  humanités  à  Sédan,  où. 
il  étudia  les  premiers  élémens  de  la  médecine,  puis  il  termina 
son  éducation  médicale  à  Bâle,  et  y  prit  le  bonnet  de  docteur, 
le  16  mars  1637,  à  l’âge  de  ving-trois  ans.  A  l’exemple  de  plu¬ 
sieurs  autres  médecins  qui  comme  lui  sont  devenus  célèbres , 
il  parcourut  successivement  la.Hollande  et  l’Allemagne ,  visita 
les  Universités  de  ces  deux  pays,  et  se  lia  d’amitié,  à  Leyde, 
avec  Adolphe  V orstius  et  Otton  Heurnius.  L’utilité  des  voyages, 
pour  les  médecins,  était  alors  généralement  reconnue  ;  peut-être 
n’est-il  pas  inutile  de  remarquer  que  les  Français  ne  paraissent 
dans  aucun  temps  avoir  pensé  à  cet  égard  comme  leurs  con¬ 
frères  d’outre-Rhin  et  d’Angleterre.  Riche  des  connaissances 
qu’il  avait  acquises  dans  ses  savantes  pérégrinations ,  De  le  Boë 
revint  à  Hanau,  pour  s’y  livrer  à  l’examen  de  son  art;  il  n’y 
resta  que  deux  ans,  et  partit  pour  la  France ,  d’où  il  se  rendit  à 
Leÿde,  qu’il  quitta  bientôt.  Amsterdam  fut  la  ville  qu’il  choisit, 
à  l’âge  de  vingt -huit. ans  ,  pour  y  faire  sa  résidence.  Les  ma¬ 
lades,  qui  accordent  rarement  leur  confiance  aux  jeunes  méde¬ 
cins,  Rappelèrent  de  toutes  parts;  en  peu  de  temps  la  renommée, 
si  souvent  capricieuse,  lui  attribua  les  plus  glorieux  succès,  et 
durant  quinze  ans  sa  réputation  s’accrut  au  point  qu’en  i658, 
il  fut  désigné  pour  occuper  la  chaire  de  médecine  pratique  à 
l’Université  de  Leyde,  en  remplacement  d’Albert  Kyper. 

Pendant  son  séjour  à  Amsterdam ,  De  le  Boë  avait  étudié, 
avec-ardeur,  les  écrits  de  Descartes  et  de  van  Helmont,  et  il 
s’était  formé  un  système  médical  dans  lequel  il  sacrifia  tout  au 
goût  dominant  du  siècle  pour  la  chimie  ;  mais  il  eut  aussi 
l’heureuse  idée  de  conduire  ses  élèves  au  lit  des  malades,  et  s’il 
ne  fonda  pas  le  premier,  comme  on  l’a  dit  ,  l’étude  de  l’anàto- 
mie  pathologique ,  il  pressentit  du  moins  l’utilité  des  ouver¬ 
tures  de  cadavres,  et  il  en  pratiqua  un  grand  nombre.  Ainsi 
que  l’ont  toujours  fait  les  chefs  de  secte  les  plus  éloignés  de  la 
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nature ,  il  recommanda  vivement  les  avantages  de  l’observa¬ 
tion  ,  dogme  banal  qui  prouve  que  l’expérience  n’a  d’heureux 
résultats  que  lorsqu’on  sait  en  tirer  des  conclusions  rigou¬ 
reuses. 

La  grande  réputation  que  ses  travaux  pratiques  lui  avaient 
acquise ,  la  facilité  avec  laquelle  il  s’exprimait ,  l’attrait  de 
1’enseignement  clinique,  et  ses  connaissances  étendues  en  chimie, 
attirèrent  bientôt  la  foule  des  élèves  à  ses  cours.  Les  causes  qui 
contribuèrent  le  plus  à  mettre  son  système  en  vogue,  furent  la 
célébrité  de  l’école  dans  laquelle  il  propageait  ses  principes, 
l’apparente  simplicité  de  sa  théorie,  Futilité  réelle  des  âgens 
■chimiques,  lorsqu’ils  sont  méthodiquement  employés  ,  le  dé¬ 
goût  qu’inspirait  l’insuffisance  des  anciens  dogmes,  l’amour  des 
innovations ,  et  enfin  l’atteinte  profonde  portée  au,  galénisme 
par  Argenterio,  Paracelse  et  van  Helmont.  il  ne  faut  pas  moins 
que  des  circonstances  analogues  pour  populariser  une  doctrine, 
fût-elle  même  l’ouvrage  du  génie. 

Vers  le  temps  où  parai  De  le  Boë,  André  Libavius,  Ange 
Sala,  Pierre  Potier,  Jean  Hartmann,  Daniel  Sennert,  Jean- 
Chrétien  Schrœder  et  Lazare  Rivière  avaient,  sans  trop  s’éloi¬ 
gner  des  principes  du  médecin  de  Pergame,  introduit,  dans 
la  matière  médicale,  les  médicamens  chimiques,  loués  avec 
tant  d’emphase  par  Paracelse.  Les  dogmes  de  van  Helmont  sur 
■les  fermens,  et  sur  l’acide  du  suegastrique  et  du  suc  articulaire, 
commençaient  aussi  à  se  répandre.  De  le  Boë  rassembla  toutes  les 
(opiuions  chémiatriques  répandues  dans  les  écrits  de  ces  méde¬ 
cins,  et,  les  appliquant  arbitrairement  à  l’appréciation  des  phé¬ 
nomènes  morbides,  il  établit  Un  système  physiologique  et  pa¬ 
thologique  entièrement  chimique,  dans  lequel  les  actes  de  la  vie 
occupaient  à  peine  une  place.  Comme  van  Helmont,  dont  il 
rejeta  l’archée,  il  prétendit  que  la  digestion  n’était  que  le 
résultat  d’une  véritable  fermentation  de  la  salive ,  du  suc  pan¬ 
créatique  et  de  la  bile;  il  supposait,  dans  la  première  de  ces 
humeurs,  un  sel  acidulé,  dans  la  seconde}  un  acide,  et  dans 
la  troisième,  un  alcali  prédominant,  uni  à  de  l’huile  et  à  de 
l’esprit  volatil.  Du  mélange  de  ces  diverses  substances  prove¬ 
nait,  suivant  lui,  un  dégagement  de  gaz  favorable  à  la  diges¬ 
tion  età  la  préparation  du  chyle,  qu’il  regardait  comme  l’esprit 
volatil  des  alimens,  uni  aune  huile  subtile  et  à  un  alcali  neutra¬ 
lisé  par  un  acide  affaibli.  Ceci  seul  suffit  pour  donner  une  idée 
■de  la  théorie  de  François  De  Je,  Boë.  Il  n’avait  en  aucune  ma¬ 
nière  égard  aux  solides  organiques ,  qui  étaient  pour  lui  tout  au 
plus  ce  que  sont  les  cornues,  les  fourneaux  et  les  tubes  pour  les 
-chimiste*.  Attentif  seulement  à  l’état  des  humeurs,  il: substitua 
d’acidité  et  l’alcàlescence  aux  altérations  humorales  vaguement 
•indiquées  par  Galien.  C’-est  lui  qui  introduisit,  le  premier,  le 
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mot  âcretè  pour  désigner  le  principe  chimique  dont  la  présence 
dans  les  humeurs  constituait,  suivant  lui,  la  cause  essentielle 
des  maladies.  L’âcre  était  acide  ou  alcalin,  et  à  divers  degrés  % 
c’était  une  sorte  de  ferment,  comme  celui  qui  met  la  bière  eu 
mouvement.  Dans  son  système,  l’acidité  des  humeurs  produi¬ 
sait  l’obstruction,  et  l’alcalescence  donnait  lieu  à  la  çhafeur  fé¬ 
brile.  Les  fièvres  continues  dépendaient  de  l’àcreté  de  la  bilèij 
les  fièvres  intermittentes ,  de  l’àcreté  acide  du  suc  pancréatique- 
l’ictè.e,  du  mélange  vicieux  d’une  bile  âcre  avec  le  sang;  l’hy¬ 
pocondrie  et  l’ hystérie ,  de  l’extrême  acidité  du  suc  pancréati¬ 
que;  la  syncope  ,  les  palpitations  et  les  autres  affections  ner¬ 
veuses  ,  d’une  humeur  acide  et  visqueuse  qui  opprimait  les 
esprits  vitaux  du  cœur.  Il  attribuait  les  spasmes  et  les  convul¬ 
sions  à  l’irritation  des  nerfs  par  l’acide  du  suc  pancréatique 
ou  de  la  lymphe;  l’épilepsie,  à  des  v.apeuis  acres  dues  à  l’ef¬ 
fervescence  du  suc  pancréatique  et.d.ela  bile.  C’était  encore 
du  mauvais  état  du  suc  pancréatique  qu’il  faisait  dépendre 
l’origine  de  la  goutte;  il  rapportait  celle  de  la  variole  à.  l’aci¬ 
dité  de  la  lymphe,  et  celle  de  la  syphilis,  à  un  acide  rongeant 
introduit  dans  cette  même  humeur  durant  le  coït. 

Si  à  ces  rêveries  absurdes  De  le  Boë  avait  joint  une  descrip¬ 
tion  exacte  des  maladies,  il  ne  mériterait  pas  d’être  relégué 
parmi  les  chefs  de  secte  qui  ont  le  plus  nui  à  l’espèce  humaine. 
Mais  c’est  sur  des  hypothèses  aussi  insoutenables  qu’il  osa  éta¬ 
blir  les  principes  de  la  thérapeutique.  Il  employait  ou  du  moins 
il  recommandait  confusément ,  et  sur  les  motifs  les  plus  frivoles, 
l’emploi  de  l’opium  à  haute  dose,  des  préparations  antimo¬ 
niales  les  plus  violentes,  des  sels  volatils,  des  absorbans ,  et 
■toujours  dans  là  vue  de  neutraliser, l’aci.de  nu  l’alcali  préten¬ 
dus  dont  il  parlait  avec  autant  d’assurance  que  s’il  les  avait  vu 
.circuler  dans  .les  liumçurs. 

Cette  théorie,  dont  J’ influence  s’est  fait  sentir  trop  long-témps, 
contre  laquelle  Stahl  s’est  si  judicieusement  élevé,. et  que  Guy 
Patin  combattit,  avec  tant  de  finesse  et  d’emportement;  cette 
théorie,  que  plusieurs  médecins  affectent  de  dédaigner,  en  même 
temps  qu'ils  parlent  de  l’àcreté  de  la  lymphe  et  de  la  bile,  se 
xépandit  avec  rapidité  en  Europe.  Le  nom  de  'ùy.lviu-s..  devint 
célèbre,  et  c'est  à  l’autorité  de  ce  médecin  qu’on  doit, en  grande 
partie.,  rapporter  l’importance  exagérée  que  l’on  accorde  aux 
înédicaiuens  chimiques  excitans  ,  dont  on  faisait  naguère  un  si 
grand  abus  dans  le  traitement  des  maladies ,  et  notamment  dans 
celui  des  fièvres  qui  sont  caractérisées  à  l’extérieur  par  la  fai¬ 
blesse  musculaire  ou  par  les  Convulsions.  Combien  d’erreurs, 
vingt  fois  réfutées  ,  sont  encore, accuei lies  de  nos  jours  par  des 
praticiens  non  moins  ignorans  que  le  vulgaire,  dont  ils  parlent 
avec  intention  le  langage ,  soit  paru  ne  servile  complaisance. 
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soit  par  un  genre  de  charlatanisme  qui  leur  est  d’un  grand 
secours  pour  cacher  leur  ineptie. 

De  le  Boë  ne  mériterait  qu’une  place  bien  peu  honorable 
dans  l’histoire  de  la  médecine,  s’il  n’avait  ,  été  le  premier  pro¬ 
fesseur  du  continent  qui  osa  embrasser  et  soutenir  l’opinion 
de  Harvey  sur  la  circulation  du  sang.  En  1 658,  dès  qu’il  oc¬ 
cupa  sa  chaire  de  médecine  pratique,  il  contribua,  de  tout  son 
pouvoir,  et  de  tout  l’ascendant  de  son  talent,  à  répandre  et  à 
confirmer  cette  belle  découverte.  Ce  noble  empressement  à 
faire  ressortir  une  vérité  nouvelle ,  prouve  que  De  le  Boë  fut 
très-amateur  des  nouveautés,  ou  qu’il  était  de  bonne  foi  dans 
l’erreur,  lorsqu’il  appliqua,  d’une  manière  si  inconsidérée,  la 
chimie  à  la  médecine. 

Un  autre  sujet  d’éloges  que  je  ne  dois  pas  omettre,  c’est  qu’il 
ouvrit  de  nombreux  cadavres.  A  cette  époque,  i  l  était  méritoire 
de  se  livrer  à  des  recherches  dont  on  pouvait  à  peine  pres¬ 
sentir  l’utilité.  Enfin,  il  cultiva  l’anatomie  avec  succès;  on  lui 
doit  la  découverte  de  l’os  lenticulaire  de  la  caisse  du  tympan; 
il  assure  avoir  vu  un  osselet  sésamoïde  dans  le  ligament  de 
l’étrier.  Le  premier ,  il  démontra  que  les  prétendus  vaisseaux 
lactés  du  foie  n’étaient  que  des  lymphatiques.  C’est  lui  qui 
établit  la  distinction  des  glandes  en  conglomérées,  qui  sont 
pourvues  d’un  canal  excréteur,  en  lymphatiques  ou  conglobées, 
et  en  simples  ou  muqueuses.  Il  réfuta  la  théorie  de  Bils  sur  le 
cours  de  la  lymphe ,  et  prouva  que  son  labyrinthe  n’e'tait  cju’une 
chimère.  Il  décrivit,  mieux  qu’on  ne  l’avait  fait  jusqu'à  lui, 
plusieurs  parties  de  l’encéphale ,  et  notamment  les  sinus  de  la 
dure-mère;  il  dénomma  le  premier  les  sinus  latéraux  et  le  pos¬ 
térieur,  fit  des  coupes  perpendiculaires  dans  le  cerveau  pour 
mieux  l’observer,  enfin  fit  mieux  connaître  les  ventricules  la¬ 
téraux,  lacavi  té  du  septum  lucidum,  et  les  différences  que  pré¬ 
sentent  les  tubercules'  quadrijumeaux  dans  l’homme  et  chez 
les  animaux.  ïî  vit  le  prolongement  médullaire  de  la  glande 
pinéale;  mais  il  nia  l’existence  des  veines  cérébrales,  et  pré¬ 
tendit  que  les  sinus  communiquaient  directement  avec  les  ar¬ 
tères  de  l’encéphale. 

De  le  Boë  était  très-bel  homme ,  ce  qui  sans  doute  ne  nuisit 
pas  à  ses  succès.  Son  caractère  était  fort  doux.  Il  était  modeste  , 
et  ne  proposait  ses  opinions  qu’avecheaucoup  de  réserve  et  de 
prudence.  Il  est  donc. permis  de  croire  qu’il  eût  suivi  une  direc¬ 
tion  plus  en  rapport  avec  les  vrais  principes  de  la  science  de 
l’homme,  s’jleût  vécu  dans  un  autre  temps.  Heureux  l’homme, 
bien  organisé ,  qui  naît  dans  un  siècle  éclairé ,  et  que  les  cir¬ 
constances  favorisent,  en  le  plaçant  sur  un  théâtre  conve¬ 
nable;  fort  des  lumières  du  temps,  pour  peu  qu’il  apporte 
^quelques  faits  jusque-là  peu.  ou  point  connus ,  .il  parvient  à  une 
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gloire  méritée,  s’il  les  rattache  habilement  à  tous  ceux  qui  sont 
déjà  universellement  admis. 

Le  8  février  1669,  De  le  Boë  fut  élu  recteur  de  l’Université 
de  Leyde.  En  quittant  cette  dignité,  il  prononça,  en  1650, 
un  discours  sur  l’épidémie  qui  venait  de  lui  ravir  sa  seconde 
femme.  Dès-lors  sa  santé,  détériorée  depuis  long-temps  par  des 
travaux  sans  relâche  et  par  plusieurs  maladies,  déclina  rapi¬ 
dement  :  il  mourut,  le  14  novembre  1672,  âgé  de  cinquante- 
huit  ans,  et  fut  enterré  dans  le  chœur  de  l’église  Saint-Pierre 
de  Leyde,  Où,  par  une  prévoyance  remarquable,  il  s’était  fait 
élever,  en  i665,  une  tombe  avec  cette  épitaphe  : 

Francisais  De  le  Boë ,  Sylvius,  medicince  practicœ  professor, 
tam  humante  fragilitatis ,  quam  obrepentis  plerisque  mortis 
memor,  de  comparendo  tranquillo  instantis  cadaveri  sepulchro, 
ac  de  eonstituendd  ruenti  corpori  domo  ,  œquè  cogitabat  serïo. 
Lugduni  Batavômm  M.  DC.  LXV . 

Son  oraison  funèbre  fut  prononcée  par  Schacht,  qui,  chose 
singulière,  loua  fort  sa  sobriété,  et  demanda  si  quelqu’un  l’avait 
jamais  vu,  ebrïuni,Jlore  Liberi  patris  aspersum  aut  madidum ? 

De  le  Boë  a  laissé  les  ouvrages  suivons  : 


De  motu  animait  ejusque  lœsione.  Leyde  ,  1637  ,  in-4°- 

Dictata  ad  C.  Bartholini  Institutiones  analomicas.  Leyde,  1641,  iu-4*. 

Précis  anatomique  très- maigre. 

De  variis  tabis  speciëbus  :  Resp.  Sibbaldo.  Leyde ,  1661 .,  in-40. 

De  febribus  :  Resp.  Goclenio.  Leyde ,  1661 ,  in-4°. 

Dispulationum  medicarum  decas ,  primarias  corporis  humani functio- 
nes  naturales  ex  anatomicis,  practicis ,  et  chymicis  experimentis  deduclas 
complectens  :  quarum  I  agit  de  alimentorum  fermentatione  in  ventriculo 
.(  Leyde ,  165g,  in-4°.  )  ;  II  de  chyli  è  fœcibus  alvinibus  secretione,  atque 
in  lacteas  venus  propulsione  ininlestinis  perfectâ  ;  III  de  chyli  mutatione 
insanguinem,  circulari  sanguinis  motu ,  etcordis ,  arieriarumque  pulsu; 
IV  de  spirituum  animalium  in  cerebro  cerebelloque  confections ,  per  ner- 
vos  distributione  atque  usu  vario;  V  de  lienis  et  glandularum  usu  ;  VI  de 
bilis  et.liepalis  usu  (Leyde,  1660,  in-4°.)  ;  Vtl  de  respiratione  usuque 
pulmonum;  VIII devasis  lymphaticis  et  lymphâ;  IX  de  febribus  prima  ; 
X  de  febribus  altéra.  Amsterdam,  i663,  in- 16.  -  Leyde,  1670,  in-16.  — 
léna ,  1674 ,  in- 12  -  Francfort ,  1676 ,  in-12. 

Cette  collection  renferme  toutes  les  recherches  anatomiques  et  les  opi-' 
nions  physiologiques  de  l’auteur  ,  surtout  la  sixième.  Dans  la  cinquième, 
il  établit  la  distinction  des  glandes ,  et,  dans  la  troisième, il  expose  la  cir¬ 
culation  du  sang ,  d’après  Harvey. 

OpuscUla  varia.  Leyde ,  1664 ,  in-12.  -  Amsterdam ,  1668  ,  in-12. 


discours  inaugural  De  homims  cognilione  ;  une  dissertation  De  medica- 
raenlis  chymicis  ;  VEpistola  apoloqetica  anti-Deusingiana  (  Leyde,  1664 , 
in- 12.  -  Ibid.  1666 ,  m-8°.  -  Amsterdam ,  1668 ,  in-12.).  Tout  cela  n’offre 
aujourd’hui  aucun  intérêt. 

CoUegium  medico — praclicùm ,  dictatum  anno  1660.  Francfort,  1664, 


II  y  a ,  comme  dans  tous  ses  ouvrages ,  plus  de  chimie  hypothétique 
que  de  médecine  d’observation. 
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d’Allemagne,  d’Italie  et  de  France,  prit  le  bonnet  doctoral  à 
Bourges,  et  alla,  en  i564,  à  Hambourg,  où,  deux  ans  après,  il 
fut  nommé  médecin  pensionné  de  la  ville.  En  15^5,  il  aban¬ 
donna  cet  emploi ,  pour  aller  remplir  la  première  chaire  de 
médecine,  qu’on  iui  avait  offerte  dans  l’Université,  nouvelle¬ 
ment  établie,  de  Helmstaedt.  Après  avoir  enseigné  pendant  dix- 
sept  ans  avec  éclat,  il  revint  à  Hambourg  exercer  ses  ancien¬ 
nes  fonctions ,  et  mourut  dans  cette  ville  le  21  mars  i6o5, 
laissant  divers  ouvrages,  dont  nous  allons  faire  connaître  les 
titres  : 

Ve  peste  quœ  Hamburgum  civitatem ,  anno  i565 ,  gravissime  ajflixit. 
•  Strasbourg,  i565,  in-8°. 

Synopsis  novi  morbi  quem  plerique  catarrhum  jèbrilem,  vel  febrem 
catarrhosam,  vocant , qui  non  solùm  Germaniam,  sed  penè  universam 
Europam  gravissime  ajflixit.  Helmstaedt,  i58o ,  in-8“. 

Anatome ,  sive  descriptio  partium  corporis  humani.  Helmstaedt ,  i585  , 
in-S°.  -  Ibid.  i588,  in-8°. 

Ve  genericd  diff  'erentiâ  partium  corporis  humani  :  ad  IX  caput  Artis 
.  parvœ  Valeni.  Wittemberg ,  1892,  in-4°. 

Ve  philtris,  utrurx  animi  homirium  his  commoveantur ,  necne?  Ham¬ 
bourg,  1599,  in-40.  -  Ibid.  1614,  in-4°.  (ï.  ) 

BOECKELMANN  (Germain),  médecin  de  Brême, mourut , 
en  1681 ,  dans  cette  ville,  où  il  pratiquaitson  art  depuis  quinze 
ans.  On  ne  connaît  de  lui  que  sa  thèse  intitulée  : 

Vissertatio  de  syncope.  Fraoeker ,  i665,  in-4°. 

Boeckelmann  (  Andries )  ,  chirurgien  hollandais,  a  écrit  : 

Noodwendig  berigt  aangaande  liet  afhaelen  van  een  doode  vruciit. 
-Amsterdam,  1679,  in-8°. 

IVederleging  van  V.  Bonaventura  van  Vortmonds  berigt  waer  in 
aangeweesen  word  de  quade  pratyquen  van  V.  V.  en  chezzelve  onkunde 
aangaande  het  afhaelen  van  een  doode  vrucht.  Amsterdam,  1677,  in-8“. 


BOECLEB.  (Jean),  nom  qui  a  été  porté  par  plusieurs  mé¬ 
decins  de  Strasbourg,  appartenant  à  la  même  famille.  L’un, 
fils  du  célèbre. historien,  Jean-Henri  Boeder,  fut  reçu  docteur 
en  1673 ,  et  soutint,  à  cette  (occasion ,  une  thèse  De  vomitu 
(  Strasbourg,  i6r3,  in-8°. ).  II  devint  ensuite  professeur  de  mé¬ 
decine  ,  comte  palatin  et  chanoine  de  Saint-Thomas.  Sous  sa 
présidence  ont  été  soutenues  quelques  dissertations  peu  impor¬ 
tantes,  dont  nous-ignorons 'les  dates.  Son  fils,  Jean  Boeder,  né 
en  1681 ,  et  mort  en  1733,  prit  ses  grades  en  1703,  voyagea 
•ensuite  en  France,  et  devint,  en  1708,  professeur  de  médecine 
à  Strasbourg,  chaire  qu’il  échangea,  en  171-9  ,  contre  celle  de 
'chimie  et  de  botanique.  Nous  avons  de  lui  : 


Vissertatio  de  potufrigido.  Strasbourg,  1700,  in-40. 

Ilistoria  inslrumenlorum  deglutitioni  prceprimïs  verœ  chylificationi  «2- 

iSpiritûs  vini  atque  aceli  examen.  Strasbourg ,  -1709,  in  40- 
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Quœstiones  physicœ.  Strasbourg,  1709,  in-4®.  -  Ibid.  1710,  in-lf.-lbid* 
Dissertatio  de  poris  corporum,  èjfluviis  et  odorum  historiâ .  Strasbourg, , 


* ^ Dissertatio  de  cataractâ.  Strasbourg,  1711 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  vino.  Strasbourg  ,  1716,  in-4®. 

.  Dissertatio  de  ira.  Strasbourg,  1716, in-4®. 

Disseriatio  de  morbillis.  Strasbourg ,  1720 ,  in-4®'. 

Dissertatio  de  vera  vitœ  et  sanitatis  moderatione.  Strasbourg  ,  1721 , 

Recueil  des  observations  qui  ont  été  reconnues  les  plus  efficaces  dans 
le  traitement  des  maladies ,  en  Provence ,  par  les  plus  habiles  médecins 
de  Montpellier  Strasbourg,  1721  ,  in-8®. 

Thèses  medicinæ  miscellaneœ.  Strasbourg,  1726,  in-4®. 

Dissertatio  de  variis  diœtee  etiam  nimïs  strictœ  noxiis.  Strasbourg , 
*728,  in-4°. 

Dissertatio  de  venenis.  Strasbourg,  1729,  in-4®. 

Dissertatio  de  fonticulo.  Strasbourg ,  1732 ,  in-4®. 

Boeder  a  donné ,  avec  Sigismond  Henninger ,  une  nouvelle  édition ,  con¬ 
sidérablement  augmentée,  de  la  Cynosura  materice  medicœ  de  Paul  Her¬ 
mann,  qu’il  a  portée  jusqu’à  trois  volumes  (  Strasbourg ,  tomel,  1726; 

tome  II,  1729;  tome  III,  1731 ,  in-4®.  J.  (ï.j 


BOECLER  (  Jean -Philippe  ),  fils  du  précédent,  vint  au 
monde,  à  Strasbourg,  lè  21  septembre  1710,  se  fit  recevoir 
docteur  en  1733,  obtint  une  chaire  de  physique  l’année  sui¬ 
vante,  et,  en  1738,  fut  nommé  professeur  de  chimie,  de  bota¬ 
nique'  et  de  matière  médicale  ,  a  la  place  de  Jean  Salzmann. 
Mort  le  19  mai  1769,  il  a  laissé  : 


Dissertatio  de  negleclo  remediorum  vegetabiUum  circà  Argentinam 
nascentium  usu,  specimen  1.  Strasbourg,  1732,  -Specimen  II,  Ibid. 
1733 ,  in-4®. 

Oratio  de  prœstantiâ  physices.  Strasbourg,  1734,  in-4®. 

Dissertatio  de  coriandro.  Strasbourg,  1739,  in-4®. 

An  nilrum  sang’iinem  resolvet  aut  coagulât?  Strasbourg,  1 7 j ï ,  in-4"; 

Quœstiones  medicœ  varii  argument i.  Strasbourg,  in-4®. 

Dissertatio  de  cinnabari  Jactitiâ  vulgan  cinnabaii  nalivœ  et  anlimonii' 
non  solüm  œquiparandi ,  sed  et  prœjèrendi.  Strasbourg  ,1749,  in-4°. 

BOECLER  (Philippe -Henri),  fils  dTun  médecin  de  Stras¬ 
bourg,  nommé  Jean-Henri ,  naquit  en  cette  ville ,  le  i5  décem¬ 
bre  1718.  Il  étudia  d’abord  la  philosophie  et  lès  mathématiques 
avec  tant  de  succès  que,  dès  l’âge  de  dix-sep t  ans,  il  soutint 
aveG  distinction  une  thèse  De  aurorâ  boreali,  et  que,  l’année 
suivante,  le  8  novembre  1736  ,  il  fut  reçu  maître  ès-arts.  Aussi¬ 
tôt  après,  il  se  consacra  à  la  médecine,  et  obtint'  le  titre  de- 
docteur  le  ig  avril  1742.  À.  peine  reçu,  il  vint  a  Paris  suivre 
les  leçons  de  Winslow  et  de  Ferreih,  passa  ensuite  à  Alix,  ou 
J’allira  la  haute  réputation  dont  jouissait  Lieutaud ,  et  passa 
de  là  à  Montpellier.  Revenu  dans  sa  patrie  en  .1744  ,  il ae  tarda: 
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pas  à  s’ÿ  distingué?  tellément  dans  lâ  pratique  de  la  médecine 
et  delà  chirurgie,  notamment  des  açcouchemens,  qu’on  lui 
accoï-da  lé  titré  dé  professeur  extraordinaire  en  1748;  peu  de- 
temps  après ,  en  1756  ,  il  obtint  la  chaire  d’anatomie  et  de  chi¬ 
rurgie,  qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  7  juin  175g.  . 

Boeder  fut  l’un  des  ornëmeHs  de  l’Uhiyérsité  de  Strasbourg, 
où  il  se  fit  remarquer  par  ï’é'téncfuë'  et  lâ  variété  de  ses  connais¬ 
sances,  dont  on  doit  cependant  juger  plutôt  d’après  la  ma¬ 
nière  honorable  dont  ses  contemporains  parlent  dé  lui ,  que 
d’après  lés  ouvragés  qui  nous  restent,  de  lui ,  ét  qui  sont  tous 
assez  insignifiant-  Voici  quéls  sont  lés  titrés  de  cés  écrits  : 

Dissertatio  sUlèhs  décades  ihësium  medicarum  controversarum.  Stras¬ 
bourg  ,  17/ji ,  in-4®.  .... 

Dissertatio  de  somni  méridiahi  salubritate.  Strasbourg,  l’jtfSÿ  iri-j0. 

Dissertatio  de  medicinâ  Virgiiii,  Æn.  XIÏ,  397,  mutas  artis  titulo 
insigrtitœ. Strasbourg  ,  ijjâ  ,  rn-j0. 

Dissertatio  de  glandulururh  thyroïde  ci ,  thynti  ët  süpràrèndlium  fiatüra 
ét  Jutictiohibiis.  Strasbourg  ,  1753,  in-46. 

Dissertatio  de  statu,  animarum  hominuni  fer  arum.  Strasbourg  ,  17  56  , 

Oratio  extàîlens  procerum  et  tœdicbrurn  Ari’entorutetismm  iti  anâlomen 
mérite.  Strasbourg,  1756,  in-4°.  ...  (  J.)  . 

BOECÏLMANV  (  Jonjss  j,  fils  d’un  prédicateur  suédois,  na¬ 
quit,  le  16  décembre  1716,  à  Windbérg,  commune  voisiné  dê 
Falkenbëfg ,  petit  ville-  située  dans  la  province  dé  Hàlland. 
Dirigé  par  son  père,  et  principalement  par  son  frère  aîné,  que 
sa  mère  avait  eu  d’un  premier  mariage,  il  fit  des  progrès  rapides 
dans  les  études  préliminaires  ,  et ,  parvenu  à  l’âge  de  dix-sépt 
ans,  il  alla  s’inscrire  dans  l’Üniversité  de  Lund ,  où  il  étudia 
les  langues  sdüs ,  EngèStrœm  et  là  philosophie  soûS  OElreich. 
Il  y  fut  reçu  maître  ès-àrts  le  1 5  mai  1 738.  Ses  parens  le  des¬ 
tinaient  à  l’état  ecclésiastique,  profession  qui  ne  lui  répugna 
én  effet  point  pendant  quelque  temps,  mais,  tout  k  coup,  il 
conçut  le  projet  dé  se  livrer  à  la. médecine,  et,  partit,  en  173g, 
pour  Berlin,  où  il  alla  entendre  les  cours  d’anatomie  de  Ru- 
daeus.  Vers  le  milieu  de  l’année  suivante,  il  se  rendit  k  Halle, 
où  brillaient  alors  Cassebohm,  Krùger,  Juncker,  Hoffmann  et 
Schultze,  dont  il  suivit  lés  leçons  avec  assiduité.  Ayant  quitté 
cette  Université  én  1742 ,  il  vint  passer  qüëlqùés  mois  k  Ber¬ 
lin,  pour  s’y  perfectionner  dans  l’anatomie  et  la  chirurgie, 
pais  il  prit  la  routé  dé  Stockholm ,  où  son  intention  était  dë  sé 
fixer.  Néanmoins  comme  il  avait  besoin  auparavant  du  titré 
de  docteur,  il  se  rendit  k  Üpsal,  où  ce  titré  lui  fut  accordé 
le  11  décembre  1743.  Peu  (je  temps  après,  plusieurs  riches  sei¬ 
gneurs  .S’appelèrent  dans  la  Sudermannîe,  d’où  il  né  revint 
qu’en  k  Stockholm  ,  chargé  de  bienfaits.  Sa  réputation 
touj  ours  crôsssànté  détermina ,  en  1747  ;  lè  gôùvëmëméht  a  hd 
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accorder  la  place  de  second  professeur  de  médecine  à  TUni- 
versité  de  Grifswalde  ,  avec  celle  de  physicien  de  la  ville. 
Quelques  années  après,  en  in53 ,  le  roi  lui  accorda  le  titre  d* 
médecin.  11  mourut  en  1760 ,  laissant  . les  ouvrages  suivans  : 

Dissertatio  de  cardine  novatorum  >  sive  de  erroribus  stoicorum  funda- 
mentalibus.  Lund,  1737,  in-4°. 

Dissertatio  de  fanadcismo  stoicorum  per  rwvatores  recocto.  Lund,  i?38, 
~  Dissertatio  de  conscientid  sut  ut  unico  simplicium  fundamento.  Lund , 

1739 ,  in-4°. 

Dissertatio  inauguralis  de  venœsectione  corroborante.  Dpsal ,  17 44  5 

Specimen  medicum  de  sudore  corroborante  :  Resp.  J.  -  G.  Colliander. 
Grifswalde ,  1752  ,  in-4°. 

Dissertatio  epistoUca  ad  Laurentium  Gumcelium  contra  inepta  judicia 
de  arlhritide ,  iaxantibus  balsamicis  retropulsa.  Grifswalde,  1753,  in-4°. 

Exercitium  academicum ,  dejeclionem  corroborantem  et  simul  nexum 
purgulionis  alvinœ  cum  sudore ,  cutisque  cum  venlriculo  exhibens  :  Resp. 
P.  lieltander.  Grifswalde,  1755,  in-4“.  (  J.  ) 

BOEHM  (Jean -Michel),  médecin  de  Strasbourg,  n’est 
connu  que  pour  avoir  écrit  l’ opuscule  suivant  : 

Schediasma  medico-practicum  de  morbo  dicto  Neapolitano.  Strasbourg, 
1738,  in-48.  . 

dans  lequel  il  accorde  la  préférence  àla  méthode  de  la  salivation  sur  toutes 
les  autres ,  pour  le  traitement  des  maladies  vénériennes ,  et  qui  est  rem¬ 
pli  de  longues  formules ,  accumulées  sans  choix ,  sans  goût  et  sans  néces¬ 
sité.  (o.) 

BOEHM  (Michel-Frédéric  )-,  autre  médecin  de  Strasbourg, 
naquit  dans  cette  ville  le  4  décembre  1 7 4g,. et  publia  : 


Examen  acidi  pinmiis .  Strasbourg,  1769,  in-4®. 

Varice  syphilidis  therapice.  Strasbourg,  1771 ,  in-4°.  -  Trad.  en  fran¬ 
çais  par  LeFébure  de  Saint-Ildephont,  et  inséré.es  à  la  suite  de  la  Biblio¬ 
thèque  aphrodisiaque  (Paris,  1775,  in-8°.). 

C’est  un  aperçu  très-rapide  et  plein  d’érudition  de  toutes  les  méthodes 
de  traitement  et  de  tous  les  remèdes  employés  de.  son  temps  pour  com¬ 
battre  la  syphilis.  Cette  compilation  annonce  un  médecin  érudit,  ou  plu¬ 
tôt  un  homme  qui  a  su  feuilleter  et  extraire  Luisini  et  Astruc  ;  mais  elle 
manque  de  la  seule  qualité  qui  puisse  donner  quelque  autorité  à  ces  sortes 
de  mosaïques ,  où ,  si  l’on  veut,  de  friperies  littéraires ,  c’est  d’avoir  été 
faite  avec  goût  et  jugement.  L’auteur  était  imbu  de  la  doctrine  d’Aslruc, 
et  ne  soupçonnait  même  pas  qü’on  pût  la  croire  erronée.  Il  va  jus¬ 
qu’à  dire  que  la  recherche  de  l’origine  des  maux  vénériens  n’est  qu’une 
minutie  indigne  de  l’occuper.  Cette  seule  phrase  annoncerait  un  compi¬ 
lateur  sans  génie;  car,  s’il  est  vrai  de  dire  qu’en  général  les  recherches 
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^  Umriss  der  allgemeinen  Heilungskunde ,  zu  Vorlesungen  entworjen. 

Brauchbare  Anleitung  fuer  angéhende  Aerzte  ,  die  vprzuegïibtislen 
lirnnkheiten  der  ersten  IVege  gruendlich  zu  heilert.  Léipzick ,  1788,  in-8°, 

Heilmethode  der  wichtigsten  Brustkrarikheiten  zum  Besten  angéhénder 
jierzte  zusammentragen.  Léipzick ,  1788 ,  in-8°. 

Bœhme  ou  Bœhm  (  Martin.  )  a  écrit 

Neues  Buch  von  bewaehrten  Rossarzneyen.  Berlin,  i655,  in-8°.- 
Francfort,  i665,  ia-8°.  -Léipzick,  1689,  in-8".  (i.) 

BOEHMER  (  Georges  -Rodolphe  ),  célèbre  médecin  et  na-  . 
turalistè  allemand,  vint  au  mondé  a  Lieghitz,  en  Silésie,  où 
.son  père ,  Benjamin ,  exerçait  la  profession  de  pharmacien.  Il 
naquit  le  ier  octobre  1723,  et  non  pas  eh  1721,  comme  Ta 
prétendu  Winz.  Après  avoir  fait  ses  humanités  avec  distinction 
dans  le  gymnase  de  sa  ville  natale,  il  fut  envoyé,  eh  17-42  ,  à 
Léipzick,  pour  y  étudier  l’art  de  guérir,  à  l’exemple  de  son 
frère  aîné,  Jean-Benjamin.  La  médecine  ne  lui  fit  pas  négliger 
la  philosophie,  dont  la  maîtrise  lui  fut  conférée  le  20  février - 
1749.  Platner  et  Ludwig  furent  ceux  des  professeurs  de  l’Uni¬ 
versité  auxquels  il  s’attacha  le  plus  particulièrement,-  ét  Lud¬ 
wig  surtout  prit  pour  lui  les  sentimens  lés  plus  affectueux. 
Dirigé  par  d’aussi  bons  guidés ,  il  ne  put  manquer  de  faire  des 
progrès  rapides ,  et,  le  20  mars  1750,  Qu'elmalz  lui  plaça  le 
bonnet  de  docteur  en  médecine  sur  la  tête.  A  dater  dé  cette 
époqùé,  il  consacra  son  temps  a  la  pratique,  et  principalement 
à  l’instruction  de  la  jeunesse,  sans  négliger  néanmoins  d’ac¬ 
croître  la  massé  de  ses  propres  connaissances.  C’est  ainsi ,  par 
exemple ,  que  la  botanique  devint  l’une  de  sés  occupations  fa¬ 
vorites,  et  il  y  travailla  même  avec  assez  d’ ardeur  et  de  succès 
pour  mériter  de  prendre  place  parmi  les  botanistes  les  plus 
habiles  dù  temps.  Aussi, dès  l’année  1702 ,  fut -il  appelé  à 
Wittemberg ,  où  on  lui  offrit  la  Chaire  d’anatomie  et  de  bota¬ 
nique  que  la  mort  de  Vater  venait  de  laisser  vacante.  On  a 
peine  à  concevoir  qu’il  ait  pu  se  décider  à  accepter  cétte  place  : 
en  effet  l’Université  de  Wittembérg  était  alors  dans  un  état  peu 
florissant  :  la  guerre  dè  sept  ans  l’avait  fait  tomber  dans  une 
décadehce  totale  ,  et  à  peine  y  comptait-on  une  cinquantaine 
d’élèves,  dont  trois  où  quatre  Se  consacraient  à  l’art  de  guérir. 
Le  fardéau  de  l’enseignement  était  d’ailleurs  réparti  d’une  ma¬ 
nière  fort  inégale  dans  la  Faculté  dè  médecine ,  car  Triller,- 
aussi  mauvais  maître  qué  Savant  écrivain,  ne  fit  jamais  ses 
cours,  etLangguth  ne  tarda. pas  à  être  condamné  à  une  inac¬ 
tion  complète  par  dè  graves’  et  continuelles  incommodités. 
Boehmer  demeura  donc  seul  professeur  èn  activité  jusqu’à  la' 
mort  de  ses  deux  Collèges,  qui  furent  remplacés  par  Leonhardi 
et  Nuemberger.  Tant  d’obstacles  réunis  ne  le  découragèrent 
pas  :■  il  entretint ,  presque  toujours  ■  à  sés  frais ,-  le  jardin-  dè-' 
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botanique ,  forma  un  assez  beau  cabinet  d’anatomie ,  et  rassem¬ 
bla  une-  riche  collection  d’instrumens  de  chirurgie ,  dont  il 
abandonna  la  propriété  à  la  Faculté  pour  un  prix  très-modéré.- 
Ï1  fit  même  des  cours  de  chimie ,  science  entièrement  négligée 
avant  lui  dans  l’Université.  Sur  la  recommandation  de  Haller,, 
on  lui  offrit,  en  1769,  les  conditions  les  plus  avantageuses  pour 
venir  occuper  la  chaire  que  Zinn  laissait  vacante  àGœltingue;' 
mais  la  guerre  lui  fit  rejeter  cette  offre,  comme  aussi  celle  qui 
lui  fut  faite,  en  1763,  par  l’Université  d’Erlangue.  En  1766, 
il  obtint  le  titre  dé  médecin  du  cercle,  et,  en  1792  ,  celui  de 
physicien  de  la  ville  de  Kemberg.  La  place  de  professeur  de- 
thérapeutique  lui  avait  été  donnée  en  1783.  Les  Facultés  dé 
philosophie  et  de  médecine  célébrèrent,  en  1799  etèn  1800,  le 
jubilé  de  son  double  doctorat.  Il  mourut  peu  de  temps  après,  le 
4  avril  i8o3,  doyen  de  la  Faculté  dé  médecine  et  de  l’Univer¬ 
sité  entière.  Jacquin  lui  a  dédié  un  genre  de  plantes  (  Bœh- 
meria)  dé  la  famille  des  urticées.  On  a  de  lui  un  assez  grand 
nombre  d’oUvrages  dont  nous  allons  rapporter  lés  titres.  La 
plupart  renferment  des  vues  neuves,  annonçant  un  esprit  juste 
et  méthodique,  doué  d’un  rare  talent  pour  l’observation. 


Dissertatio  de  plantis  coule  bulbifero  :  Üesp.  C.-G.  ÏCiesling.  Léipzick 

Dissertatio  de  consensu  uteri  cum  mammis,  caussâ  lactis  dubid.-  Léipzick, 
i  jSo,  in-4°. 

C’êst  la  thèse  qu’il  soutint  pour  obtenir  le  doctorat.  Il  y  expose  avec 
beaucoup  d’érudition  le  sentiment  des  médecins  de  tous  fes  âges  sur  la* 
nature  et  les  sources  du  lait ,  sur  la  structure  des  mamelles ,  et  sur  la 
sympathie  qui  unit  ces  dernières  à  l’utérus.  Ensuite  il  soutient  que  celte' 
sympathie  ne  saurait  être  considérée  comme  la  cause  de  la  sécrétion  du 
lait.  Cette  partie  de  sa  thèse  n’est  ni  la  meilleure,  ni  la  mieux  raisonnée.- 

Flora  Lipsiœ  indigena.  Léipzick,  17S0,  in-8°. 

Gleditsch  fit  part  à  l’auteur  de  ses  nombreuses  observations  sur  lés  cham¬ 
pignons,  les  graminées,  etc. ,  dont  celui-ci  ne  manqua  pas  dé  profiter.  La? 
méthode  adoptée  dans  cette  Flore  de  Léipzick  ést  celle  de  Ludwig.  Quant 
à  la  nomenclature  et  à  la  détermination  des  genres,  Bœhmer  a  suivi  Hal¬ 
ler.  Le  nombre  des  plantes  dont  il  donne  la  description  s’élève  à  huit  cent 
quatre-vingt-cinq  genres,  èn  ÿ  comprenant ,  toutefois ,  quelques  végétaux 

Programma  dé  plantis  Jàscialis.  Wittemberg,  ij5a,  in-4°. 

Ce  Programme  a  pour  objet  les  plantes  donl  les  tiges  deviennent  quel¬ 
quefois  aplaties,  larges  et  monstrueuses. 

Dissertatio  de  ve'aetabilium  celluloso  contextu  :  Rèsp.  J.  -  C.  llueffer: 
Wittemberg,  1753,  io-46.  , 

Dans  cetl  e  Dissertation ,  Bœhmer  examine  le  tissu  cellulaire,  et  explique" 
le  rôle  important  qu’il  joue  dans  l’économie  '  1  '  ‘  '  1 
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Programma  de  virtute  febris  in  sanandis  spasmis.  Wittemberg ,  17^4, 

Dissertatio  de  polyphago  et  allotriophago  :  Resp.  Frentzel.  Wittem- 
berg,  175.7,  in-4°. 

Eloy  attribue  faussement  cette  Dissertation  à  Philippe- Adolphe  Bœhmer. 

Programma  de  melocacto  e jusque  in  cervum  transformatione.  W  ittem- 
berg,  r.757,  in-4°. 

Programma  de  expérimentas  quœ  Reaumur  ad  digestionis  modem  in 
variis  animalibus  declarandum ,  instituil.  Wittemberg,  1767,  in- 4°. 

Dissertatio  de  crocidismo  et  carphologiâ,  signa  in  morbis  acutis  pleritm- 
que  lethali  :  Resp.  Wagner.  Wittemberg,  1767,  in-4°. 

Dissertatio  de  nectariis  Jlorum  :  Resp.  Meisner.  Wittemberg ,  1758, 


Programma  de  ornamentis  quœ  pr celer  nectaria  infloribus  reperiuntur. 
Wittemberg,  1758,  in-40. 

Programma  de  chirurgiœ  curtorum ,  in  vegetalibus  inslitutœ ,  variis 
jnodis.  Wittemberg ,  1758  ,  in-4°. 

C’est  un  petit  traité  sur  la  greffe ,  la  taille  et  les  plaies  des  végétaux. 

Dissertatio  de  morbo  éx  hypockondriis  :  Resp.  Schroeer.  Wittemberg,- 
1760,  in-4“. 

Dissertatio  de  virtute  loci  natalis  in  vegetalibus  :  Resp.  Daering.  Wit¬ 
temberg,  1761,  in-4°. 

Programmata  duo  de  serendis  vegetabilium  seminibus.  "Wittemberg, 

Dissertatio  :  de  nectariis florum  additamenta.  Wittemberg,  1762,  in-4°. 

Dissertatio  de  bello ,  morborum  caussâ  :  Resp.  Sinzius.  Wittemberg , 
1762,  in-4°. 

Planta,  res  varia.  Wittemberg,  1765,  in-4°. 

Bœhmer  examine  les  anomalies  que  présentent  les  plantes  :  il  s’occupe 
des  monstres  ët  des  hybrides. 

Âdversaria  de  historiâ  morbi,  Ariadneo  in  praxi  medicâjilo  :  Resp. 
Berisch.  Wittemberg,  1765,  in-4°- 

Programma  de  justâ  medicarum  hisloriarum  œstimatione.  Wittem¬ 
berg,  1765 ,  in-4°. 

Programma  dénatura,  vulnerum  médicatrice. "Wittemberg,  1765,  in.40. 

Dissertatio  de  exanthematum ,  quœ  cum  febre  sunt ,  differentiâ  :  Resp. 
Titius.  Wittemberg  ,  1766,  in-4°. 

Dissertatio  de  salibus  ammoniacalibus  :  Resp.  Peissel.  Wittemberg, 

" Programma  de  obsletrice  in  variolibus  prœcavendis  superslitiosâ.  W i  t- 
temberg ,  1767  ,  in-4°. 

Programma  sistens  medicum  ,  in  prœcavendis  variolis  impotentem. 


Wittemberg,  1770,  in-40. 

.Programmata  sex  de  plantarum  superficie.  Wittemberg,  1770-1772 

in-4°.  _  . 

Dissertatio  de  snmbuco  in  totum  medicinali  :  Resp.  Georgii.  Wittem 
berg,  1771,  in  4°. 

Dissertationes  duœ.  Natura  prœstanlior  arte  in  re  medicâ  et  œconomicà 

Wittemberg,  177a,  1774,  in-4°. 
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Programma  de  corporis  naturalis  et  aniftcialis  differeriliâ.  Wittein- 
Éérg,  i773|,  in-4°. 

Programma  de  nova  contra  jrigus  iybernnm  arbores  dejendendi  ad- 
miniculo.  Wittemberg,  1773,  in-40. 

,  Dissertatio  de  damnis  ex  lactatione  nimium  prOtraclâ  :  Resp.  Nuern- 
lerger.  Wittemberg,  1773,  in-4°. 

Programmaia  duo  de  commodis  quœ  arbores  esc  cortice  accipiunt.  - 
Wittemberg,  1773,  in-4°. 

Dissertatio  :  An  paslus  pecorum  in  stabulis,  potiùs  quam  pralis,  insti- 
tiiendus.  Wittemberg,  1775,  in-4“. 

Programma  de  optimo  messis  tempore.  Wutemherg,  1776,  in-4°. 

Programma  de  dubid  fungorum  collectione.  W ittemberg ,  1776,  in-4*.  - 

Dissertationes  duœ  de  vegetabilium  collectione ,  virtutis  caussâ.  Wit¬ 
temberg,  1776  -  1777  ,  in-4°- 

Ces  deux  Dissertations  ont  été  traduites  en  allemand  dans  le  Magasin  ' 
de  Pfingsten. 

Programma  de  juste  fœnisecii  tempore.  Wittemberg,  1776,  in-40. 

Spermatologiœ  vegeldlis ,  pars  prima  ;  De  seminum  existentiâ,  diffe* 
renliâ  etusu.  Wittemberg,  1777,  “>-4°.. 

Spermatologiœ  végétait  s ,  pars  secùhda  :  De  seminum  ortu ,  fcecunda- 
tione  et  conservdlione.  Wittemberg,  1778,  in-4". 

Spermatologiœ  vegetalis,  pars  tertia  :  De  seminum  collectione ,  dura * 
tione  ac  conservatione.  Wittemberg,  1780,  in-40. 

Spermatologiœ  vegetalis  ,  ■  pars  quarta  :  De  sêminùm  ad  sementem 
prœparatione.  Wittemberg,  1781 ,  in-4°. 

Spermatologiœ  vegetalis ,  pars  quinta  :  De  seminum  salione.  Wittem¬ 
berg,  1781,  in-4°. 

Programma  de  prœparatione  seminum  per  mutilatiùftem.  Wittemberg, 
1782 ,  in-4». 

Dissertatio  de  variis  coffeœ  potum  prœparundi  modis.  Wittemberg , 
1782 ,  in-4®. 

Programma  in  essentiam  coffeœ  in  novellis  publiais  niiper  eommendatœ 
inquirit.  Wittemberg,  1782  ,  in-4°. 

Spermatologiœ  vegetalis ,  pars  sexta  :  De  germiiiationis  àdminiculis. 

Wittemberg,  1783,  in-40. 

Spermatologiœ  vegetalis,  pars  scptima  :  De  germiriatiône.  Wittemberg, 
1784,  in-40. 

.  Dissertatio  de  uteri  structura  non  musculosd  :  Resp.  Weiss.  Wittem¬ 
berg,  1784,- in-4®. 

Programmata  duo  de  sanatione  mixtâ.  Wittemberg,  1784,  in-4°. 

Commentatio  physico-botanica  de  plantarum  semine ,  antehàc  Sperma¬ 
tologiœ  titulo  per  parles  ,  mine  cunjunctim  édita  et  aucla.  A ccedit  Dis¬ 
sertatio  de  eontextu  celluloso  vegetabilium.  Wittemberg,  1746,  in-8°. 

Getté  collection  des  deux  Programmes  précédées  et  des  sept  Disserta¬ 
tions  sur  la  spermatologie  végétale  offre  un  traité  complet  des  graines , 
envisagées  sons  le  rapport  de  la  physique,  de  la  botanique  et  dé  l’économie 

Systematisch-literarisches  Handbuch  der  Nüturgeschichte ,  ÙElionOmie  . 
uns  andérer  datait  verwundien  Wissénschaftenund  Kuehste.  Léipzick, 
1785  -  1789,  9  vol.  in-8°. 

Ce  répertoire  bibliographique  de  tous  lés  livres  qui  ont  paru  sur  l’his¬ 
toire'  naturelle ,  l’économie  rurale  et  les  arts  ou  sciences  qui  y  ont  rap¬ 
port,  en  quelque  laDgue  que  ce  soit,  est  fait  avec  le  plus  grand  soin,'  . 
et  fort  précieux.  Bêehmér  ne  se  borne  pas  à  donner  Un  catalogue  aride 
des  ouvrages  ;  il  indique  aussi  presque  toujours  les  recueils  périodiques 
dans  lesquels  on  en  petit  trouver  un  extrait  plus  où  moins  étendu. 

Programma  de  cfèruleo  colore  in  fpeqiœnti  üorum  cerOnariorum  liisu 
valdè  raro.  Wittemberg,  178S,  in-40. 
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medicâ  :  Resp.  Hartmann.  Wittembe 


limitatur. 


'■  nuper  imputation 


lysmatum  :  Resp.  Schœfer.  Wittembe 


ïllustrata.  Wittember 


-ihulis  synoplicis  disponenda  com- 

Pars  prima ,  généra  lis.  Wittem- 
icialis  :  sectio  prima.  Ibid,  170O: 
791 ,  in-40.  -  Sectio  quarta ,  Ibid, 

blicâ  exstirpandis ,  cuslodiendis  et 


ophthalmoscopia  pathologica  :  Resp.  Herrich.  W 
e  aere  atmospherico  :  Resp.  Graun.  Wittemberg. 


JPissertatio  :  ol 
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BOEHMEB.  (  Jean-Benjamin)  ,  frère  aîné  du  précédent,  na¬ 
quit,  comme  lui,  à  Liegnitz,  le  1.4  mars  1719..  Dès  que  ses 
humanités  furent  terminées,  sa  mère,  aux  soins  de  laquelle  la 
mort  prématurée  de  son  père  l’avait  laissé  confié,  l’envoya, 
en  1737  ,  à  Léipzick,  où  il  résolut  de  se  consacrer  à  la  méde¬ 
cine,  sous  la  difection  des  professeurs  qui  dirigeaient  alors  cette 
célèbre  Université,  Walther,  Platner ,  Hebenstreit,  Quelmalz, 
Hartranft,  Ludwig  et  Krabmer.  Platner  le  prit  en  amitié,  et, 
non  content  de  le  surveiller  dans  ses  études,  lui  .confia  le  soin 
des  malades  que  ses  nombreuses  occupations  ne  lui  permet¬ 
taient  pas  de  visiter  ayeç  assez  d’assiduité,  L.e  titre  de  docteur 
en  philosophie  lui  fut  conféré  le  i3  février  1744»  celui  de 
docteur  en  médecine  le  3  septembre  de  l’année' suivante. -Trois 
ans  après,  en  1748,  le  roi  lui  accorda  une  chaire  extraordi¬ 
naire  d’anatomie  et  de  chirurgie;  mais,  en  1756,  Guntz  étant 
parti  pour  Dresde  en  qualité  de  premier  médecin  de  l’électeur- 
roi,  Bœhmer  prit  sa  place,  et  devint  professeur  ordinaire.  Sa 
carrière  fût  courte,  car  il  la  termina  le  11  mars  ij54,  enlevé 
par  une  maladie  longue  et  douloureuse.  On  a  de  lui': 

Dissertatio  de  Psyllorum ,  Marsorum  et  Ophiogenum  adyersùs  serpente» 
eorumque  ictus  virtute.  Léipzick,  1745,  in-4°. 

Son  frère  Georges-Bodolphe  Bœnmer  soutint  çette  thèse  sous  sa  pré¬ 
sidence.  Elle  est  remplie  de  recherches  curieuses  ,  et  annonce  un  homme 
gui  aurait  pu  servir  utilement  la  science ,  s’il  avait  v,écu  plus  long-temps. 

Dissertatîo  de  hydrocèle.  Léipzick,  1745,  in-4°. 

C’est  après  avoir  soutenu  cette  thèse  sous  la  présidence  de  Jean  -  Za¬ 
charie  Platner,  qu’il  fut  reconnu  docteur. 

Programtna  ae  ossium  cuüo.  Léipzick,  in-4°. 

Il  prononça  ce  discours  le  7  août  1748 ,  jour  de  son  installation  comme 
professeur  extraordinaire.  Il  attribue  la  formation  du  cal  à  l’épanchement 
d’un  suc  osseux  dans  l’interstice  des  fibres ,  et  combat  ainsi  l’opinion  de 
Duhamel.  - 

Panegyricus  memorice  J.- Z.  Platneri  diçtus.  Léipzick,  1748»  iu-4°- 

Dissertatio  de  radicis  rubiœ  tinctorum  effectibus  in  çorpore  animali  : 
Resp.  Ç.-A.  Gebhardi.  Léipzick,  17.51,  m-4». 

Prolusio  anatomica ,  quâ  calLum  ossium  è  rubiœ  tinctorum  radicis  pastu 
infectorum  describilur.  Léipzick  ;  1752,  in-40. 

Dissertatio  de  •virlutibus  fmctuum  borrœorum  medicis  :  Resp',  S.-F, 
Jlausleutner.  Léipzick ,  1753,  in~4“. 

Bibliotheca  medico-phUospphiça.  Léipzick ,  1755 ,  in-8°. 

Bœhmer  a  donné,  après  la  mort  de  Platner,  une  nouvelle  édition  de' 
sa  Gruendliche  Einleitung  in  die  Chirurgie  (Léipzick ,  1749,  2  vol.  m-8°.). 

Les  trois  Dissertations  que  le  docteur  Portai  lui  attribue  dans  son  Sup¬ 
plément  (tome  V,  p.  691)  ne  sont  pas  de  lui.  (j.) 

BOEHMEB.  (  Jean-S aMuel-Feedéric  ),  jurisconsulte  dis¬ 
tingué,  et  l’un  des  frères  du  suivant,  naquit,  à  Halle,  en  1704, 
prit  le  titre  de  docteur  en  droit  en  1725,  devint  professeur  de 
jurisprudence,  à  Halle,  en  1726,  obtint  le  titre  de  comte  pa¬ 
latin  en  1739,  fut  nommé  directeur  de  l’Université  de  Franc- 
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fort-suï-l’Oder  en  i^5o,  et  mourut  le  20  mai  1772.  Nous  n’en 
avons  fait  mention  ici  que  parce  qu’au  nombre  de  ses  ouvrages , 
qui  sont  assez  nombreux ,  on  en  trouve  un ,  intitulé  : 

Be  légitima  çadaveris  occisi  sections ,  occasione  art.  i4g*  C.Ç.Ç.  Halle , 
i747,in-4°.  (j.) 

BOEHMER  (Phii.ippe-Adoi.phu)  naquit,  à  Halle,  en  1717» 
Son  père,  Just-Henning,  l’un  des  jurisconsultes  les  plus  célè¬ 
bres  de  V Allemagne,  était  directeur  de  l’Université  de  cette 
ville,  etchancelier  de  la  principauté  de  Magdebourg., Philippe- 
Adolphe,  cadet  de  la  famille, fut  aussi. le  seul  qui  n’embrassa 
pais  la  carrière  du  barreau,  que  ses  trois  autres  frères,  mais 
particulièrement  Georges-Louis  et  Jean-Samuel-Frédéric,  par¬ 
coururent  avec  non  moins  de  succès  et  d’éclat  que  leur  père.- 
Entraîné  vers  la  médecine  par  une  vocation  irrésistible  ,  après 
avoir  passé  six  années  dans  le  gymnase  de  Glaucha,  faubourg 
de  sa  ville  natale,  il  se  fit  inscrire,  en  1782,  sur  les  registres 
de  l’Université,  et  suivit  avec  assiduité,  pendant  six  autres 
années ,  les  leçons  d’Hoffmann ,  de  Schultze  et  de  Cassebohm. 
Hoffmann  fut  son  patron,  et  lui  servit  de  guide  dans  la  car¬ 
rière  médicale.  Ce  fut  sous  sa  présidence  qu’il  soutint  sa  thèse 
inaugurale,  le  29  janyier  173»,  après  quoi  le  titre  de  docteur 
lui  fut  conféré.  Il  se  rendit  ensuite  à  Strasbourg  pour  s’y  per¬ 
fectionner  dans  l’anatomie  et  les  accouchemens;  néanmoins  il 
resta  peu  dans  nette  ville,  revint  à  Halle,  et  fut,  quelques 
temps  après,  nommé  physicien  d’Eissleben,  et  premier  méde¬ 
cin  du  due  de  Saxe-Weimar.  En  i74i)lorsque  Cassebohin  passa 
a  Berlin,  Bœhmer  le  remplaça  dans  la  chaire  d’anatomie.  En 
r 7.69,  il  devint  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  et  premier 
professeur.  En  1787 ,  il  fut  nommé  conseiller  du  roi  de  Prusse  , 
et  doyen  de  l’Université.  Cette  dernière  dignité  lui  fut  con¬ 
servée  jusqu’à  sa  njort,  arrivée  le  Ier  novembre  1789.  Ses  ou¬ 
vrages  sont  : 

Bissertatio  medica  de  prœcavendâ  polyporum  générât ione.  Halle ,  1736, 

Bœhmer  soutient  que  les  polypes  proviennent  de  la  partie  fibreuse  qui 
existe  dans  le  sang,  et  que  tout  Part  de  les  prévenir  consiste  à  atténuer 
le  fluide  .circula  toi  re  pour  y  diminuer  l’abondance  de  eette  partie  fibreuse. 

Bissertatio  epistolaris  de  numeri  sepienarii  feliçi  augurio.  Halle,  1787, 

Bissertatio  medica  de  cortice  cascarillce ,  e jusque  insignibus  in  medi- 
cinâ  virihus.  Léipziek.,1738,  in-40.  . 

C’est  la  thèse  qu’il  soutint  pour  obtenir  le  doctorat. 

Prœjamen  academicum ,  quo  silus  uteri  gravidi,  fœlûsque  à  sede  pla- 
cenice  in  utero  per  régulas  mechanismi  deducitur,  lectionibus  publiçis  de 
arte  obstelricandi  habendis  pr-æmissum.  Léipeick,  1741 ,  in-4<>. 

Haller  a  inséré  ce  Programme  dans  ses  Bisputationes  anatomicœ  selectee 
(tom.  V,  p.  293  ).  Bœhmer  soutient  que  Bobliquilé  de  l’utërus  n’entraîne 
pas  toujours  un  dérangement  dans  la  situation  naturelle  et  accoutumée 


25  ).  Le  but  de  Bœhmer 
ien  il  importe  de  lier  le 


sprung.  Léipzick ,  1762 ,  in-4°. 
despasmorumexternorum  ralioneadviscerâ ,  indè 
nplicatione  :  Resp.  Struempfler.  Léipzick ,  1762 
de  noxiis  animi  adfectuum  in  corpore  humant, 
tediis  :  Resp.  Ziegler.  Léipzick,  1762,  in-4°. 
de  colicâ  :  Resv.  Grr.te.  Léinzick.  m&i .  in-A°. 
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Dissertatio  sistens  caussas  infanticidii  impunis  :  Resp.  Richter.  Léip¬ 
zick ,  1771 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  regiminein  Jebribus  acutis  moderato  optimo  :  Resp.  Abel. 
Léipzick ,  1771,  in-4°. 

Dissertatio  prima  de  constitulione  epidemicâ Halœ  ad  Salam  1771-1772 
observatâ  :  Resp.  Hawarth.  Léipzick ,  1772 ,  in-40. 

Dissertatio  secunda  de  constitutione  epidemicâ  Halce  ad  Salam  1771- 
.  1772  observatâ  :  Resp.  Hoehl.  Léipzick ,  1772  ,  in-40. 

Dissertatio  de  notione  malignitatis  morbis  adscriptœ  :  Resp.  Fuersten- 
.rnuekl-  Léipzick,  1772,  in-4°, 

Dissertatio  de  guqrumdam  roborantium  prcpstantiâ  :  Resp.  Burchart. 
Léipzick,  1772.  in-4°. 

Dissertatio  de  caussis  cur  malum  hystericum  morbum  malo  hyppchon- 
-  drice  majorem  constituât?  Resp.  Conradi.  Léipzick,  1772,  in-4°. 

Dissertatio  de  mutatione  qualitatum  sanguinis ,  ab  ej  us  transita  perpul- 
mones  depepdente  :  Resp.  Zimmermann.  Léipzick,  1772,  in-4°. 

Dissertatio  de  caussis  motiis  progressif  sanguinis  in  venis  :  Resp. 
IFiidegans  /  Léipzick ,  1772,  in-4°. 

Dissertatio  de  peripneumoniâ  :  Resp.  Muennich.  Léipzick ,  1772 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  abarlu  habiluaii  :  Resp.  Tliau.  Léipzick,  1772,  in-4°. 

Dissertatio  de  injlammatione  doloris  experte  :  Resp.  Clemens.  Léipzick  , 

^^Dissertatio  de  lochiorum  pathologiâ  ettherapia.  Léipzick,  1773,  m-4<,- 

Dissertati'o  de  regimine  puerperarum  post  partum  naturalem.  Léipzick  , 
1773  ,  in4°. 

•  Brefs  medicinœ  sciagraphia.  Léipzick  ,  1776,  in-4“, 

Dissertatio  de  cruditatibus  et  impuritatibus  pnmarum  viarum.  Léipzick» 
1776,  in-4\ 

Dissertatio  de  congruo  Jasciarum  in  tumoribus  pedum  usu.  Léipzick, 
1776  ,  in-4?. 

Dissertatio  de  yomitu  pituitoso.  Léipzick,  1778,  in-4°, 

Dissertatio  de  arthritide.  Léipzick  ,  1780,  in-4°- 

Dissertatio  de  mydriasi  oculorum.  Léipzick  ,  1780  ,  in-4°- 

Dissertatio  de  fasciarum  cautâ  in  puerperis  appliçatione .  Léipzick,  1783, 

Bœhmer  a  encore  inséré  une  observation  sur  un  sarcome  de  la  matrice  , 
dans  le  tome  iX  (p.  5p)  de  l’Appendice  des  Actes  de  l’Académie  des 
Curieux  de  la  nature,  dont  il  était  membre,  aussi  bien  que  de  l’Acadé¬ 
mie  royale  de  chirurgie ,  qui  lui  avait  décerné  le  titre  d’associé  étranger. 

(  A.-J.-D.  JOURDAN  ) 

BOERHAAVE  (Hermann,  ç’est-à-dire,  Germain),  l’un  des 
plus  grands  médecins  qui  aient  existé,  naquit,  le  i3  décembre 
1668,  au  village  de  Woorhout,  près  de  Leyde.  Son  père,  qui 
était  ministre  du  Saint-Evangile,  avait  deux  fils,  Jacques  et 
Hermann  j  il  avait,  dit-on,  formé  Je  projet  de  faire  un  méde¬ 
cin  du  premier  et  un  ecclésiastique  du  second  :  le  sort  en  dé¬ 
cida  autrement.  Jacques  succéda  à  son  père,  laissant  après  lui 
la  mémoire  d’un  pasteur  éclairé  et  versé  dans  quelques  bran¬ 
ches  de  la  physique,  tandis  qu’Hermann,  devenu  médecin, 
acquit  une  réputation  qui  remplit  le  monde,  et  fut  la  gloire  de 
son  pays.  La  première  éducation  de  Boerhaave  fut  dirigée  yers 
l’étude  des  langues  grecque  et  latine,  dans  lesquelles  il  fit  de 
grands  progrès.  Vers  l’âge  de  onze  ans,  il  fut  attaqué,  à  la 
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caisse  gauche,  par  un  ulcère  qui  résista  pendant  sept  ans  a  tous 
les  moyens  employés  pour  le  combattre.  Les  lectures  et  les 
réflexions  qu’il  fit  à  cette  occasion  furent ,  à  ce  que  l’on  assure, 
la  source  de  sa  vocation  pour  la  médecine.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  parvint  à  se  débarrasser  de  son  ulcère  par  de  fréquentes  lo¬ 
tions  d’urine  et  de  sel  marin  qu’il  se  décida  à  employer.  Il 
se  rendit,  en  1682 ,  à  Leyde ,  pour  se  livrer  avec  la  plus  grande 
ardeur  à  des  études  d’un  ordre  supérieur  à  celles  qui  avaient 
jusqu’ici  occupé  son  esprit.  Son  père  étant  venu  à  mourir  sur 
ces  entrefaites,  il  se  trouva  sans  fortune,  et  il  fût  resté  sans 
appui,  si  Y  an  Àlphen,  qui  apprécia  ses  talens,  ne  fût  venu  à 
son  secours  pour  les  besoins  les  plus  urgens.  Boerhaave  devint 
très-versé  dans  l’hébreu,  le  chaldéen,  l’histoire  ancienne  et 
moderne,  même  l’histoire  ecclésiastique,  et,  ce  qui  lui  fut  plus 
utile ,  la  philosophie  et  les  mathématiques. 

Parvenu,  en  1687,  à  l’âge  de  dix-neuf  ans,  Boerhaave  dé¬ 
buta  dans  le  monde  littéraire  par  un  discours  académique, 
prononcé  sous  la  présidence  de  Gronovius.  et  dont  le  but  était 
de  prouver  que  Cicéron  avait  réfuté  victorieusement  le  système 
d’Epicure.  Il  profita  de  cette  occasion  pour  attaquer  Spinosa, 
comme  marchant  sur  les  traces  du  philosophe  grec,  et  ce 
premier  essai  de  sa  plume  lui  valut  une  médaille  d’or  que  lui 
décerna  la  ville  de  Leyde.  En  1689,  il  présenta,  pour  être  reçu 
docteur  en  philosophie,  une  dissertation  sur  la  distinction  à 
établir  entre  l’ame  et  le  corps.  Lés  objets  dont  nous  venons  de 
parler,  furent  traités  dans  l’intention  de  suivre  la  première 
direction  que  son  père  avait  désiré  lui  imprimer.  L’état  de 
sa  fortune,  qui  ne  s’améliorait  point,  l’obligea  à  tirer  partie  de 
ses  connaissances  en  mathématiques ,  et  il  se  soutint  long-temps 
en  donnant  des  leçons  particulières.  Cependant  les  magistrats 
municipaux  de  Leyde,  qui  ne  le  perdaient  point  de  vue,  lui 
confièrent  le  soin  de  collationer  le  catalogue  de  la  Bibliothè¬ 
que  de  Vossius,  donlla  ville  avait  récemment  fait  l’acquisition. 
Boerhaave  ayant  alors,  pour  conserver  ses  naïves  et  touchantes 
expressions,  ayant  reçu  des  otages  d’un  meilleur  sort,  commença 
à  se  livrer  à  son  goût  de  prédilection  pour  la  médecine. 

Il  avait  vingt-deux  ans,  et  il  suivit,  dans  cette  nouvelle  étude, 
une  méthode  dont  nous  ne  croyons  pas  qu’il  existe,  un  autre 
exemple  dans  l’histoire  littéraire.  C’est  ici  que  l’ampleur  de  la 
tête  de  Boerhaave  commence  à  se  montrer.  Préférant  l’ordre 
synthétique  ,  il  commença  par  la  lecture  d’Hippocrate  ,  des¬ 
cendit  des  auteurs  originaux  aux  commentateurs,  de  ceux-ci  à 
un  petit  nombre  de  compilateurs  judicieux ,  et  arriva  par  cette 
route  longue  et  pénible  jusqu’aux  institutions  qu’enseignait 
alors  Dréliucourt  dans  l’Ecole  de  Leyde.  Les  leçons  de  ce  pro¬ 
fesseur  présentaient  l’état  actuel  de  la  science  dont  le  nouvel 
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initié;  allait  reculer  les  bornes.  Boerhaave  se  livra  à  l’étude  de 
l’anatomie ,  première  et  solide  base  de  l’art  de  guérir,  en  lisant 
attentivement  les  descriptions  de  Vésale  et  de  Bartholin,  et  en 
assistant  aussi,  avec  auLant  d’ardeur  que  d’assiduité,  aux  dis¬ 
sections  et  aux  autres  préparations  de  Nuck  et  de  Ruysch. 
Comme  l’anatomie  ne  peut  bien  s’apprendre  que  par  la  prati¬ 
que,  on  a  remarqué,  avec  justesse,  qu’il  ne  s’était  point  élevé, 
dans  cette  partie  de  la  médecine ,  à  la  hauteur  qu’il  avait 
atteinte  dans  les  autres.  Il  devint  fort  instruit  en  botanique  et 
en  chimie ,  comme  il  en  donna  depuis  des  preuves. 

En  i6g3,  Boerhaave  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  à 
l’Université  d’Harderwick.  Sa  thèse  roula  sur  un  objet  de  pra¬ 
tique  important,  l’examen  attentif, des  excrémeus  comme  signes 
dans  les  maladies.  Il  retourna  à  Leyde ,  où  il  fut  nommé ,  en 
1701,  par  l’Université,  adjoint  à  la  chaire  de  médecine  dont 
Drélincourt,  avancé  en  âge,  était  le  titulaire.  Boerhaave  pro¬ 
nonça  ,  dans  cette  circonstance ,  un  Discours  mémorable ,  dans 
lequel  il  recommanda  à  ses  auditeurs,  pour  les  plus  justes  rqo- 
tifs,  de  se  livrer  à  l’étude  d’Hippocrate.  Il  s’écarta  cependant 
bientôt  du  modèle  qu’il  avait  préconisé.  Placé  dans  les  circons- 
tances'les  plus  avantageuses' pour  donner  à  ses  talens  un  grand 
développement^  il  acquit  en  peu  d’années  la  réputation  du  plus 
habile  professeur  de  l’Europe.  On  put  dès-lors  facilement  pré¬ 
voir  que  l’afflüence  de  ses  disciples  et  de  ses  clieris  obligerait  à 
agrandir  l’enceinte  de  Leyde  ,  ce  qui  eut  en  effet  lieu  à  plu¬ 
sieurs  reprises. 

Boerhaave  était  doué  d’une  heureuse  élocution ,  d’un  grand 
ordre  dans  l’exposition,  et  d’une  immense  érudition,  non  de 
celle  qui  entasse  sans  choix,  mais  de  celle  qui  s’éclaire  cons¬ 
tamment  du  flambeau  de  la  critique.  Il  possédait  le  talent  de 
_  présenter  des  ensembles  de  doctrines  imposans  par  la  réunion- 
d’une  grande  masses  de  faits  concordans.  Il  n’excella  donc  que 
trop  dans  cet  art  séduisant  et  dangereux,  et  qui  cependant, 
n’est  donné  qu’aux  hommes  supérieurs ,  de  ployer  et  de  coor¬ 
donner  en  apparence  tous  les  faits  en  systèmes  presque  toujours 
exclusifs. Boerhaave  refusa,  en  1703,  une  chaire  de  professeur 
.en  titre  dans  l’Université  de  Groningue,  et  témoigna  par  là  sa 
reconnaissance  pour  celle  de  Leyde.  Il  se  chargea  dans  celte 
année  de  répéter  les  cours  de  médecine  pratique  et  de  chimie, 
et  prononça  un  Discours  sur  l’application  des  raisonnemens 
mécaniques  à  la  médecine.  Ce  sont  les  premiers  pas  qu’il  fit 
dans  la  carrière  systématique  qu’il  parcourut  depuis.  On  dirait 
vainement  qu’il  chercha,  dans  ses  leçons  et  dans  ses  ouvrages, 
à  concilier  les  dogmes  des  vitalistes  avec  les  principes  des  chi¬ 
mistes  et  ceux. des  mécaniciens,  et  qu’ainsi  il  fut  souvent  éclec¬ 
tique.  Les  traces  profondes  que  ses  premières  études  avaient. 
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laissées  dans  son  esprit,  lui  faisaient  voir,  dans  les  corps  vivans, 
des  propriétés,  des  actions,  des  fonctions  qu’il  croyait  pouvoir 
apprécier,  expliquer,  déterminer  par  les  lois  de  la  physique, 
les  opérations  dé  la  chimie  et  là  science  des  Calculs ,  quoiqu’il 
dût  être  prévenu  de  l’insuffisance  de  eeS  moyens  par  les  sages 
avis  d’Hippocrate  et  de  ceux  qui  l’ont  pris  pour  guide. 

En  1709,  Boerhaave  fut  nommé  professeur  de  médecine  et 
de  botanique,  et  il  prononça,  en  prenant  possession  de  sa  chaire, 
un  Discours  qui  avait  pour  objet  de  faire  sentir  combien  il 
était  important  de  rappeler  la  médecine  à  sa  simplicité  primi¬ 
tive.  Ce  discours  est  composé  dans  le  même  excellent  esprit 
que  celui  qui  roule  sur  l’étude  d’Hippocrate ,  ce  qui  n’empêcha 
pas  Boerhaave  ,  malgré  ce  double  hommage,  d’insister  plus  que 
jamais  sur  ses  idées  favorites,  et  de  chercher  à  donner,  ce  qu’il 
obtint  facilement,  le  plus  grand  crédit  à  ses  doctrines  méca¬ 
niques.  Ses  nouvelles  fonctions  dans  l’enseignement,  auquel  il 
se  livra  tout  entier ,  produisirent  successivement  les  deux  ou¬ 
vrages  sur  lesquels  repose  principalement  sa  gloire,  et  qui 
éterniseront  son  nom. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  est  celui  auquel  il  donna  le  titre 
d’institutions  de  médecine ,  et  dont  la  première  édition  parut 
en  1708.  Jamais  ouvrage  élémentaire  n’avait  offert  un  ensemble 
aussi  imposant  et  aussi  complet  sur  aucune  espèce  .de  science. 
Le  canevas  des  leçons  de  Boerhaave,  car  ce  n’était  point  autre 
chose ,  présentait  en  effet  l’ordre  que  doit  suivre  dans  ses  études 
celui  qui,  préparé  par  une  éducation  libérale,  se  propose  de 
devenir  médecin.  Quelques  lignes  suffisent  à  Boerhaave  pour 
tracer  l’histoire  de  l’art  qui  a  fourni  matière  à  tant  de  volumes, 
la  plupart  fastidieux.  Si  on  veut  avoir  une  idée  de  la  manière 
large  avec  laquelle  il  trace  les  grandes  révolutions  des  sciences, 
il  suffit  de  citer  les  expressions  par  lesquelles  il  trancha  les 
longues  discussions  élevées  sur  la  découverte  de  la  circulation 
du  sang,  revendiquée  tour  à  tour,  avec  chaleur,  par  plusieurs 
nations  éclairées....  Immortalis  Harveius  demonstrationïbus  suis 
omni  priorum  theoriâ  eversa,  hovam  omnino ,  et  cerlam,  jecit 
huic  basin  scienliæ.  Aucun  anatomiste ,  prétendant  à  la  décou¬ 
verte,  ne  perd  de  ses  droits,  mais  Harvey  a  le  bonheur  et  le 
mérite  de  la  démontrer. 

Les  Institutions  de  médecine  de  Boerhaave ,  qui  commencent 
donc  par  une  histoire  rapide  de  la  science -et/ de  l’art,  sont 
divisées  en  cinq  livres  ou  grandes  sections  :  la  physiologie ,  la 
pathologie,  la  séméiotique,  l’hygiène  et  la  thérapeutique.  La 
physiologie  est  la  partie  qui  laisse  le  plus  de  choses  à  désirer, 
parce  que  l’anatomie,  qui  lui  sert  de  base,  n’est  pas  toujours 
exacte  et  complète,  comme  l’a  fait  remarquer  Haller,  avec  le 
respect  qu’il  a  toujours  porté  à  son  maître.  Dans  Ja  pathologie 
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en  n’estime  plus,  avec  raison,  le  chapitre  qui  traite  des  mala¬ 
dies  des  humeurs.Boerhaave  a  réuni ,  sous  le  titre  de  pathologie, 
Pétiologie  et  la  symptomatologie  morbides.  La  séméiotique 
traite  des  signes  de  la  santé  et  des  maladies.  L’hygiène  se  sub¬ 
divise  en  prophylactique  et  en  régime  propre  à  conserver  long¬ 
temps  la  vie.  Dans  la  section  ou  le  livre  consacré  à  la  thérapeu¬ 
tique,  on  trouve  un  chapitre  très-court  sur  les  indications  vitales, 
car  il  ne  contient  que  huit  paragraphes  exprimés  chacun  par 
une  seule  phrase.  Le  titre  promet  ce  qu’on  est  loin  de  trouver 
entièrement.  Les  trois  premiers  paragraphes  énoncent,  avecmne 
admirable  brièveté ,  des  idées  mères ,  favorablement  reçues  et 
heureusement  exploitées  de  nos  jours....  Vitæ  conditio  cognos- 
citur  perspectis  ejus  virilus  :  hæc  innotescunt  per  effecta  in 

œgro  édita .  quæ  sunt  exercitationes  superstites  functionum 

adhuc  permanentium.  Dans  le  reste  du  chapitre,  Boerhaave  est 
mécanicien  et  solidiste. 

La  réputation  des  Institutions  de  médecine  fut  si  grande, 
qu’au  rapport  de  Fonterielle  et  de  Schultens,  ils  furent  traduits 
en  idiomes  orientaux ,  et  répandus  dans  l’empire  Ottoman. 
Cette  importante  production  de  Boerhaave  fut  traduite  et  pu¬ 
bliée  en  français,  conjointement  avec  les  Aphorismes,  par 
notre  La  Mettrie,  auquel  la  hardiesse  de  ses  opinions  et  les 
soupers  de  Sans-Souci  ont  donné  un  autre  genre  de  célébrité. 
Le  commentaire  de  Haller,  travail  d’un  mérite  bien  supérieur 
à  celui  dont  nous. venons  de  parler,  parut  à  Lej'de ,  en  1768, 
7  vol.  in-40. 

Les  Institutions  de  Boerhaave  furent  bientôt  suivies  de  ses 
Aphorismes,  ouvrage  rempli  de  choses  positives,  fruit  de  l’ob¬ 
servation  des  anciens  et  des  modernes ,  et  qui  a  eu  lè  précieux 
avantage  d’être  commenté  par  les  plus  illustres  disciples  du 
professeur  de  Leyde,  tels  que  les  Haller.,  les  Van  Swieten,  les 
Gaubius ,  les  De  Haen  et  autres;  Si  tous  ceux  qui  sortirent  de 
l’école  de' Leyde  n’eurent  pas  le  même  génie,  ne  furent  pas 
doués  de  talens  aussi  éminens  pour  agrandir  la  gloire  dé  leur 
maître,  remplis  tous  d’admiration  et  de  respect,  ils  ne  négli¬ 
gèrent  rien  pour  la  proclamer  en  tous  lieux.  Les  Hollandais 
portèrent  aussi  le  nom  de  Boerhaave  partout  où  abordaient 
leurs  vaisseaux ,  et  cela  explique  comment  un  mandarin  de  la 
Chine  put  lui  écrire ,  avec  l’assurance  que  sa  lettre  lui  par¬ 
viendrait  ,  en  se  contentant  de  cette  simple  suscription  :  à 
Boerhaave  en  Europe.  Une  réputation  qui  s’étendait  sur  tous 
les  points  du  globe  dut  apporter  de  grands  changemens  dans 
la  fortune  de  Boerhaave.  En  effet,  tous  ceux  qui  nous  ont 
transmis  les  particularités  de  sa  vie  ,  nous  ont  appris  qu’il 
avait  acquis  des  richesses  immenses  et  que  l’on  a  fait  monter 
jusqu’à  la  somme  de  deux  millions  de  florins.  Quelques  per- 
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sonnes,  et  en  assez  grand  nombre,  en  ont  conclu  que  Boër- 
haave  devait  être  avare.  Il  nous  en  coûterait  pour  convenir  , 
sans  de  bonnes  preuves,  qu’un  si  grand  homme  eût  un  vice 
aussi  bas.  Heureûsement  nous  ne  manquons  point  de  motifs  qui 
justifient  la  source  pure  de  sa  fortune.  En  général,  et  quoi  qu’en 
pensent  les  gens  d’un  monde  irréfléchi,  les  praticiens  du  plus 
grand  mérite  et  les  plus  occupés  parviennent  rarement  à  une 
fortune  proportionnée  à  leur  célébrité  et  à  leur  utilité  :  l’ingra¬ 
titude  des  malades  est  bien  mieux  constatée  que  l’avarice  des 
médecins.  Boerhaave  était  né  et  vivait  au  milieu  d’une  nation 
laborieuse,  opulente,  et  qui,  essentiellement  commerciale,  at¬ 
tachait  un  juste  prix  à  tous  les  services  rendus.  Les  étrangers 
qui  recouraient  aux  avis  du  professeur  de  Leyde,  étaient  des 
hommes  considérables  par  leurs  dignités  ou  leur  fortune.  Il  fut 
consulté  par  des  princes,  des  rois,  des  empereurs.  Un  riche 
Anglais  lui  fit  présent  d’une  belle  et  agréable  maison  de  cam¬ 
pagne,  que  ses  descendans  possèdent  encore  aujourd’hui,  pour 
le  remercier  de  quelques  conseils  bien  simples,  mais  efficaces, 
et  qui  consistaient  à  prendre  de  l’exercice  en  conduisant  à  la 
rame  un  bateau  dans  des  promenades  sur  l’eau.  11  faut  compter 
par  dessus  tout  la  frugalité  et  la  simplicité  de  la  vie  de  Boer¬ 
haave,  qui  étaient  d’ailleurs,  à  cette  époque,  comme  celles  de 
ses  compatriotes,  le  caractère  respectable  et  distinctif  de  la  nation 
batave.  Boerhaave  mêlait  sagement  à  ses  études  quelques  ré¬ 
créations  indispensables;  il  jouait  habituellement  de  la  flûte, 
et  avec  assez  d’agrément;  il  faisait  de  fréquentes  promenades 
à  pied  et  à  cheval.  La  chaire  de  botanique  qu’il  remplissait ,  et 
la  direction  du  jardin  des  plantes,  lui  fournissaient  encore  des 
moyens  de  prendre  souvent  un  exercice  qui  concourait,  avec 
un  bon  régime,  au  maintien  de  sa  santé. 

Le  nom  de  Boerhaave  sera  toujours  cher  à  ceux  qui  aiment  et 
cultivent  la  botanique,  parce  qu’il  accrut  considérablement, 
par  ses  nombreuses  relations,  les  richesses  du  jardin  public.  Il 
.fit  connaître,  par  des  descriptions  et  des  figures  gravées,  plu¬ 
sieurs  espèces  nouvelles,  forma  des  genres  nouveaux,  et  s’éleva 
jusqu’à  créer  une  méthode  ou  un  système  qui,  pour  être  tombé 
en  désuétude  ,  ne  prouve  pas  moins  l’étendue  de  son  savoir 
en  botanique,  et  fait  ressortir  de  nouveau  ce  caractère  distinc¬ 
tif  de  son  esprit  qui  le  portait  à  coordonner  toutes  ses  connais¬ 
sances,  On  verra  par  l’énumération  des  écrits  sortis  de  sa  plume, 
et  de  ceux  dont  il  fut  le  promoteur  ou  l’éditeur,  ce  qu’il  a  fait 
pour  la  botanique. 

Boerhaave  ayant  été  nommé,  en  1714,  recteur  de  l’Uni¬ 
versité  de  Leyde,  prononça,  à  la  fin  de  son  rectorat,  un  dis¬ 
cours  sur  les  moyens  d’arriver  à  connaître,  la  vérité  dans  les 
sciences  physiques  :  De  compnrando  certo  in  physicis.  Embras- 
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sant  d’un  vaste  coup-d’œil,  dans  celte  production,  les  sciences 
dont  il  s’occupe ,  Boerhaave  pose  les  principes  rigoureux  qui 
peuvent  seuls  diriger  nos  recherchés  et  nous  conduire  au  but 
de'sire'  ;  c’est  de  savoir  nous  borner  aux  faits  apparens  et  maté¬ 
riels,  sans  remonter  à  des  causes  éloignées  et  finales,  hypothé¬ 
tiques  oü  inabordables.  Il  fut  aussi  chargé,  vers  la  fin  de  17 1 5, 
de  remplacer,  dans  la  chaire  de  médecine  pratique,  Bidloo 
qui  venait  de  mourir ,  et  qu’il  suppléait  depuis  dix  ans.  Dans 
cette  école  de  clinique,  Boerhaave  développait,  avec  la  puis¬ 
sance  de  méthode,  d’érudition  et  de  sagacité  qui  lui  était 
propre,  ses  principes  théoriques,  et  il  les  appliquait  à  la  pra¬ 
tique  de  l’art.  Il  est  très-intéressant  d’observer,  et  il  faut  insister 
sur  cette  remarque ,  que  cet  écrivain ,  si  dogmatique ,  et  législa¬ 
teur  en  médecine ,  pour  emprunter  l’expression  de  Bordeu, 
parlant  de  nos  grands  maîtres,  s’attachait  par-dessus  tout,  au 
lit  des  malades,  à  recommander  à  ses  disciples  de  considérer, 
comme  l’objet  principal,  l’observation  ou  l’histoire  des  mala¬ 
dies.  Boerhaave  mérita ,  dans  cette  position  nouvelle ,  les  titrés 
de  sage,  d’habile  et  même  de  grand  praticien.  Qui  pourrait ,  quoi 
qu’en  ait  dit  sourdement  l’envie,  s’ acharnant  sur  les  jours  de  sa 
gloire,  ou  se  traînant  sur  les  marches  de  son  tombeau ,  qui  pour¬ 
rait  lui  refuser  ces  titres,  quand  on  lit  quelques  observations  de 
maladies  tracées  avec  une  perfection  qui  sera  rappelée  plus  tard? 

En  1718,  l’Université,  après  le  décès  de  Le  Mort,  joignit 
aux  autres  chaires  de  Boerhaave  celle  de  chimie ,  science 
qu’il  enseignait  déjà  comme  remplaçant  depuis  1703.  Confor¬ 
mément  à  son  usage,  il  prononça,  en  prenant  possession  de  sa 
chaire,  un  nouveau  discours,  dans  lequel  il  se  montra  toujours 
égal  a  lui-même.  Ici  il  fut  question  de  la  chimie  portant  dans 
la  médecine  de  nouvelles  lumières  et  d’utiles  reformes  :  De 
chemid  suos  errores  expurgante.  Cet  empire  qu’il  donnait  à  la 
chimie  rentre  dans  le  système  que  nous  avons  exposé,  sans 
l’approuver.  Boerhaave,  considéré  simplement  comme  chimiste, 
serait  encore  un  savant  très-recommandable  5  c’est  moins  cepen¬ 
dant,  cette  fois-ci,  comme  auteur  systématique  que  comme 
expérimentateur  habile  et  judicieux,  et  comme  professeur  et 
écrivain-méthodique  et  lumineux.  On  a  souvent  dit  qu’il  n’avait 
publié  ses  Elémens  de  chimie  que  pour  faire  connaître  exacte¬ 
ment,  au  monde  savant,  ses  idées  et  ses  immenses  travaux, 
mal  pressentis  ou  défigurés  dans  plusieurs  prétendus  extraits 
de  ses  leçons  fort  répandus  par  des  manuscrits  et  même  par 
des  ouvrages  imprimés.  Il  est  difficile  de  croire  que  Boerhaave 
ait  ignoré  seul  la  sagacité,  l’exactitude,  la  patience ,  la  supé¬ 
riorité  de  talent  qu’il  avait  apporté  dans  ses  nombreuses  et  belles 
expériences.  La  postérité,  presque  toujours  équitable,  a  con¬ 
servé  un  souvenir  reconnaissant  des  grands  services  qu’il  a  ren- 


33«  BOER 

dus  k  plusieurs  parties  de  la  chimie,  et  entre  autres  à  l’analyse 
des  corps  organise's.  Son  traité  du  feu  est  un  chef-d’œuvre. 

Boerhaave  ressentit,  en  1712,  une  violente  attaque  de  goutte, 
qui  fut  accompagnée  d’une  paralysie,  ou  bien  qui  la  déter¬ 
mina.  Cette  maladie  le  força  d’interrompre,  pour  la  première 
fois ,  son  enseignement.  Le  jour  de  sa  convalescence  où  il 
put  sortir  de  sa  maison'  et  reparaître  aux  yeux  de  ses  disciples 
et  de  ses  concitoyens,  fut  un  jour  de  joie  et  de  fêtes,  et  la 
ville  fut  le  soir  complètement  illuminée  par  un  mouvement 
spontané.  V oici  de  ces  hommages  publics  qui  semblent  appar¬ 
tenir,  dans  leur  simplicité,  aux  temps  antiques,  et  qui  rappel¬ 
lent  ce  que  Rome  vertueuse  et  républicaine  fit  pour  ce  Duilius 
qui  gagna  la  première  bataille  navale. 

Des  rechutes  qui  atteignirent  Boerhaave  en  1727  et  1729  , 
l’éloignèrent  successivement  des  chaires  qu’il  avait  remplies 
pendant  plus  de  vingt  ans.  L’Université  le  nomma  une  seconde 
fois  recteur  en  1730.  En  quittant  cette  haute  magistrature  litté¬ 
raire,  il  prononça  encore  un  admirable  Discours  que  l’on  pour¬ 
rait  regarder  comme  le  dernier  acte  de  foi  et  le  plus  solennel 
de  sa  vie  médicale.  L’honneur  et  le  devoir  ordonnent  aux  mé¬ 
decins  d’étudier  et  de  suivre  les  mouvemens  de  la  nature  :  De 
honore ,  medici  servitute  :  tel  est  le  titre  et  le  sujet  de  ce  Dis¬ 
cours.  Après  de  longs  circuits ,  Boerhaave  revient  à  son  point 
de  départ,  et  rend  un  tardif  et  dernier  hommage  aux  principes 
du  plus  grand  et  du  premier  de  nos  maîtres ,  dont  il  faut  avouer 
et  répéter  qu’il  s’était  très-rarement  écarté  dans  la  pratique. 
Ses  douloureuses  infirmités  s’aggravèrent,  et  il  mourut,  le  23 
septembre  1738,  k  l’âge  de  soixante-dix  ans.  La  ville  de  Leyde 
lui  fit  élever  un  tombeau  d’une  élégante  et  noble  simplicité,  et 
qui  n’est  pas  cependant  sans  magnificence.  Une  urne  cinéraire, 
contournée  de  draperies,  et  présentant,  en  relief,  un  fidèle  por¬ 
trait  de  Boerhaave,  est  entourée  par  les  génies  des  sciences  qu’il 
cultiva.  On  lit  sur  ce  monument  la  devise  chérie  de  Boerhaave , 
Simplex  sigillum  veri ,  et  au-dessous  cette  belle  et  laconique 
inscription  :  Salutifero  Boerhaavii  genio  sacrum.  Cét  empire  de 
.renommée  qui  avait  fait  planer  le  nom  de  Boerhaave  sur  son 
siècle, ne  s’éteignitpoint  pourdescendre  avec  ln-itout  entier  dans 
la  tombe.  Son  nom  égalera  la  durée  des  sciences  auxquelles  il 
est  attaché.  Le  brillant  éclat  de  la  dernière  moitié  du  dix-hui¬ 
tième  siècle,  et  le  commencement  de  celui  qui  s’écoule ,  ne  l’ont 
point  obscurci.  Lorsqu’une  fatale  explosion  renversa,  il  y  a 
peu  d’années,  une  partie  de  Leyde,  les  voyageurs  éclairés  de 
toutes  les  nations  cherchaient  avec  empressement ,  au  milieu 
des  débris,  la  maison,  l’école,  le  tombeau  de  Boerhaave. 

On  éprouve  quelqu’ embarras  lorsqu’il  est.  question  de  donner 
l’ample  liste  des  ouvrages  de  Boerhaave,  et  qu’on  veut  les  placer 
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dans  un  ordre  convenable.  Lui-même  en  a  donné ,  à  là  vérité  , 
le  catalogué  dans  la  préface  de  ses  Elémens  dé  chimie  ;  mais 
cette  énumération  ne  classe  rien.  Nous  avions  été  tentés  un 
moment  d’adopter  l’ordre  chronologique,  le  plus  simple  de  tous, 
et  qui  n’est  pas  sans  plusieurs  avantages,  dont  le  principal  est 
de  donner,  en  quelque  sorte,  l’histoire  de  la  pensée  des  auteurs. 
Une  réflexion  nous  a  détourné  de  notre  première  idée.  Il  existe 
une  excellente  classification  des  écrits  de  Boerhaave  dans  un 
Ouvrage  récent  (la  Biographie  universelle) ;  nous  en  profiterons 
ici ,  car  il  ne  faut  pas  essayer  de  recommencer  ce  qui  est  bien 
fait.  Voici  la  manière  dont  MM.  Chaussiér  et  AdelOii  ont 
classé  les  ouvrages  de  Boerhaave  :  i°.  ses  ouvrages  avoués; 
3°.  ceux  qui  sont  nés  de  sa  doctrine ,  et  qui  lui  sont  générale¬ 
ment  attribués ,  quoique  sortis  d’une  autre  plume  que  la  sienne  ; 
3°.  enfin  les  ouvrages  nouveaux  inédits  qu’il  a  donnés  au  pu¬ 
blic  ,  ou  ceux  des  anciens  qu'il  a  fait  réimprimer  avec  des  pré¬ 
faces  et  d’utiles  additions. 


I.  Ouvrages  avoués  par  Boerhaave  : 

Oratio  academica ,  quâ  probatur  èenè  intellectam  à  Cicerone  et  cbnfu- 
tatam  esse  sententiam  Epicuri  de  summo  bono.  Leyde,  1688,  in-4°. 

Disserialio  inauguralis  de  distinctione  mentis  à corpore.  Leyde,  1689, 

Disputalio  de  ulilitate  explorandorum  excrementorum  in  ce  gris  ut  sig- 
norum  Harderwiek  -,  169S ,  in  - 8°.  -  Leyde ,  1742)  in-4°.  -  Francfort, 
aj4 2  ,  in-8°.-  Londres,  1744»  in-8°. 

Oratio  de  commendando  studio  Hippocratico.  Leyde,  1701 ,  in-4°.  - 
Ibid.  ïqii  ,  in-4°. 

De  usu  rationicii  mechanici  in  medicinâ.  Leyde,  X70B,  iu-lf.-  Ibid. 


^ Oratio  quâ  repurgatœ  medicinæ  facilis  asseritur  simplicités.  Leyde, 

1 1703,  in-4°. 

-  Oratio  de  comparando  certo  in  pliysicis.  Leyde,  1718,  in-4°. 

Oratio  de  chemin  suos  errores  expurge  nie.  Leyde,  1718,  in-4°. 

Oratio  de  vitâ  et  obilu  viri  clarissimi  Bernhardi  Albini.  Leyde ,  1721 , 

Boerhaave  retrace  lès  travaux  d’Albinus  et  sa  vie  consacrée  tout  entière 
à  la  culture;  à  la  pratique,  à  l’enseignement  de  la  médecine.  Il  représente 
ensufe  cet  homme  savant  et  vertueux  enlevé  à  une  nombreuse  famille, 
privée  inopinément  de  son  guide  et  de  son  appui.  Se  livrant  alors  à  un 
mouvement  oratoire  des  plus  pathétiques,  il  conjure  ses  collègues  et  les 
magistrats  qui  présidaient  à  l’instruction,  de  reporter  leur  amitié  et  leur 
reconnaissance  protectrice  sur  les  enfans  d’Albinus ,  et  plus  spécialement 
encore  sur  le  jeune  Bernard  Sigefroi,  qui  donnait  déjà  les  plus  flatteuses 
espérances ,  et  qui  s’est  fait  depuis  un,  si  grand  nom  comme  anatomiste. 

Oratio  quâ  repurgatœ  medicinæ facilis  adseritur  simplicitas.  Leyde, 
Ij2i ,  in-4°. 

Oratio  cle  honore  medici  servitute.  Leyde,  1731 ,  in-4°. 

*  Tous  les  ouvrages  indiqués  ci-dessus  composent  les  opuscules  de  Boer¬ 
haave  qui  ont  été  imprimés  plusieurs  fois. 
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La  seconde  édition  et  les  suivantes  portent  le  titre  de  :  Praktisches  îVerk 
von  der  Onanie.- La  troisième  et  la  quatrième  sont  en  deux  volumes. 

Bœrner  a  donné  un  grand  nombre  d’analyses  d’ouvrages  dans  les  pre¬ 
miers  volumes  de  ŸAUgemeine  Deutsche  Bibliolhek.  (j. } 

BŒRNER  (Fkédéeic),  frère  du  précédent,  naquit,  le  17 
juin  1723,  à  Léipzick.  Son  père,  Chrétien-Frédéric,  était  un 
théologien  célèbre,  qui  lui  fit  donner  une  excellente  éducation. 
Le  précepteur  à  qui  sa  jeunesse  était  déjà  confiée  depuis  cinq 
ans  ayant  été  appelé  à  l’école  de  Tôt  gau,  Bœrner  l’y  suivit,  et 
resta  trois  années  dans  cette  ville.  Il  revint,  en  173g,  auprès 
de  ses  parens,  qui  l’envoyèrent  encore  passer  quelque  temps 
à  Halle.  A  son  retour  ,  il  étudia  la  théologie,  par  déférence 
pour  la  volonté  de  son  père,  et  apprit  la  langue  hébraïque.  Ce¬ 
pendant  les'  leçons  de  botanique  que  Plaz  lui  donnait  éveillè¬ 
rent-  en  lui  le  goût  des  sciences  physiques,  et  lorsqu  en  i'44» 
il  alla  à  Wittemberg,  ce  fut  avec  l’intention  de  renoncer  à  la 
théologie  et  de  se  consacrer  à  la  médecine.  En  effet,  il  suivit 
avec  assiduité  les  cours  de  Stenzel,  de  Vater,  de  Langguth  et 
de  Bose.  Au  bout  de  deux  années,  en  17465  il  partit  pour 
Brunswick,  ou  il  pratiqua  sous  la  directioif  de  Jean-Jules 
Schlaeger.  L’année  suivante ,  un  Collège  de  médecine  ayant  été 
établi  en  cette  ville,  Bœrner  y  fut  agrégé.  En  1748,  il  prit  le 
bonnet  de  docteur  en  médecine  à  Helmstaedt,  et,  en  1756,  le 
titre  de  maître  en  philosophie  à  Wittemberg.  Déjà,  en  1730, 
l’Académie  des  Curieux  de  la  nature  l’avait  admis  dans  son 
sein,  sous  le  nom  de  Cineas  II.  Aussitôt  après  sa  réception  à 
Helmstaedt ,  il  était  vend  s’établir  à  Wolfenbuttel,  où  il  épousa 
la  fille  du  bourgmestre-  mais,  en  1754 ,  il  accepta  la  chaire 
extraordinaire  de  médecine  qui  lui  fut  offerte  à  Wittemberg. 
La  guerre  étant  venue  à  éclater,  il  ne  se  crut  pas  en  sûreté  dans 
cetie  ville,  et  vint  se  réfugier  à  Léipzick,  où  il  termina  ses 
jours  le  3o  juin  1761.  Sa  mort  prématurée  l’empêcha  de  mettre 
fin  à  divers  ouvrages  qu’il  avait  annoncés,  et  dont  on  doit 
regretter  la  perte.  En  effet  ,  Bœrner  était  très-versé  dans  l’his¬ 
toire  littéraire  de  la  médecine ,  et  personne  plus  que  lui  n’était 
propre  à  remplir  les  vides  qui  existent  dans  le  Dictionaire  de 
Kestner  et  dans  l’Histoire  incomplète  de  Lange.  C’est  comme 
littérateur,  ou  érudit,  et  non  comme  praticien,  qu’il  figure 
dans  les  fastes  de  la  médecine;  mais,  à  ce  titre,  il  y  occupe 
une  place  d’autant  plus  honorable  qu’il  eut  peu  d’émules,  et 
encore  moins  de  rivaux.  Ses  ouvrages  sont  : 

Oratio  de  adorandâ  dei  majestale  ex  mirdbili  narium  structura.  Bruns¬ 
wick.,  1^47  1  in-4°- 

.  Ce  fut  après  avoir  prononcé  ce  Discours,  que  Bœrner  fut  agrégé  au 
nouveau  Collège  des  médecins  de  Brunswick. 

Dissertatio  de  arte  gymnasticâ  noua.  Helmstaedt,  17481  in-4°. 
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été  question  -plus  haut.  Lé  second  fascicule ,  indiqué  dans  quelques  cata¬ 
logues  de  libraires ,  n’a  bien  certainement  point  été  imprimé. 

Antiquitatés  medicinœ Ægypliacœ  :  Resp.  Paùllo  Patri.  Wittemberg,. 
i?56 ,  in-4°. 

Ôn-  trouve' ,  à  la  suite  de'  cette  savante  et  curieuse'  Dissertation,  Une 
Lettre  de  Bœrner  à  Fabri ,  de  tiangarorunt  aique  Hangaricâé  gerttis  ad 
tsriiandarii  Aùàdàmiam  Vitembergenserri  stadid. 

Institutiones-  medicinœ  legalis,  in  usas  amà'tarunt.  Wittemberg,  lySg, 
ia-8®. 

Ce  manuel,  destiné  à  servir  de  guide  aux  élèves,  remplit  bien  son  but  : 
tfuôîqwe  très-court,  il  est  rangé  d’après  un'  assez  bon  ordre  .  Bœrner  a  eu 
soin  d’indiquer  à  chaque  chapitre  les  principaux  Ouvrages  Où  il  est  spé- 
«aalemeut  traité  de  la  matière  qui  en  fait  l’objet. 

Versuch  einer  unpartkeyischen  fPiderlegung  S.  T.  Sr :  Hochckrwuer- 
den,  Herrn  Gottlieb  Mueller’s ,  Probsts  und  Superinteitdens  in  Kemberg  h 
gruendlichen  Pachricht ,  von  einer  begeisterten  fVeibsperson  Anna - 
Plisabetîia  Lo hmannid ,  aas  philosophischs-wïd  physicalischen  Grttenden 
•hergeleitet.  Léipzick,  ijSg ,  in-8°. 

Boérner  publia  ce  petit  écrit  polémique  sous  le  nom  d’Afetbareus  Adei- 
■cideemon.  C’est  une  réfutation  de  la  brochure  mystique  que  le  prélat  Muel- 
ler ,  de  Kemberg ,  avait  mise  au  jour. 

Érgœtzicngen  bey  miiessrgen  Stunden.  Wittemberg,  1761,  in-8°. 

C’est  un  ouvragé  hebdomadaire  qui  roule  sur  la  morale ,  et  que  ïœf* 
mer  publia  sans  y  mettre  son  nom.  La  guerre  qui  éclata  ,  et  la  mort  qui 
vint  ttia&sei  &  carrière,  fle  lui  permirent  pas  d’en  publier  plus  de  vingt 
cahiers.  (A.-J.-L.  joürda») 

BOERNER  (.Nicolas)*  né  à  Sehmieritz,  village  sitüé  à  peu 
de  distancé  dé  Neustadt  sur  l’Orla ,  dans  la  ïliuringe,  le  20 
janvier  i6g3 ,  perdit  son  père  avant  d’avoir  atteint  l’âge  d’un 
au.  Sa  mère  étant  trop  peu  fortunée  pour  faite  les  frais  d’une 
éducation  dispendieuse,  il  entra  ,  comme  apprenti,  chez  Un 
apothicaire  de  Fiankenhausén ,  nommé  Bernhardi.  Au  bout 
d’un  certain  nombre  d’années,  i  1  fut  envoyé  à  Iénà ,  chez  V oigt, 
dans  i’ officine  duquel  il  passa  trois  ans.  Bœrner  pouvait  donc 
s'e  croire  destiné  à  la  profession  dé  pharmacien  ,  lorsque  les 
circonstances  développèrent  én  lui  le  goût  dé  la  médecine ,  et 
lui  inspirèrent  le  désir  de  l’apprendre.  Voulant  toutefois  com- 
ménrer  par  se  perfectionner  dans  l’art  pharmaceutique  ,  qu’il 
sentait  bien  devoir  être  fort  Utile  en  médecine ,  il  parcourut 
successivement  diverses  officines  à  Francfort,  Strasbourg,  Lan¬ 
dau  ,  Spire  et  Worms.  Après  avoir  terminé  ce  voyage ,  il  revint 
chez  lui;  mais  à  peine  trois  mois  s’étaient-ils  écoulés,  qu’un 
grès  marchand  de  Francfort  lui  écrivit  de  se  rendre  à  Coblentz, 
où  il  l’avait  recommandé  au  pharmacien  du.  prince  de  Trêves. 
Bœrner  se  mit  sur-le-champ  en  route,  malgré  la  rigueur  de  la 
Saison,  et  arriva,  en  I717,  à  Coblentz.  Ayant  appris  la  mort 
de  sa  mère  au  bout  d’un  an  ,  il  se  hâta  d’aller  recueillir  son 
modeste  héritage  à  Schmieritz,  et,  après  avoir  mis  ordre  b  ses 
affaires,  il  vint  a  léna,  bien  résolu  d’y  étudier  la  médecine, 
•depuis  si  long-temps  l’objet  de  tous  scs  vœux.  Les  deux  Y/edel , 


enceintes ,  les  accouchées  et  les  nourrices. 

Bœrner  est  encore  auteur  de  trois  observations ,  insérées  dans  les  Actes 
des  Curieux  de  la  nature.  (j.) 

BOESSEL  (GeoKges- Daniel),  né  à  SuhJa,  dans  le  pays 
d’Henneberg,  prit  le  titre  .de  docteur  en  médecine  à  Halle,  et 
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vint  ensuite  exercer  la  médecine ,  en  particulier  les  acCouche- 
mens ,  a^FIensbourg ,  ville  du  duché  de  Schleswig.  On  a  de  lui 
les  ouvrages  suivans  : 

Dissertatio  de  usu  myologice  medico.  Halle ,  1730 ,  in-4°. 

Grundlegung  zur  Hebammenkunsl  vor  die  VVehmuetlerund  vor  Frauen, 
die  WehmueVLer  werden  willen.  Altona ,  1753,  in-8°.  -  Flensbourg  et 
Léipzick,  1756,  in-8°. 

Das  Hauptwerk  in  der  Hebammenkunst.  Flensbourg,  1763,  in-8°. 

Von  der  JVendung  :  ob  die  fVehmuetler  bey  gefaehrlichen  Géburlen 
den  Kopf  zuerst  zur  Welt  zuhelfen  versuchen  ,  oder  oline  solchen  Fer- 
such ,  das  Kind,  sobald  das  W asser  springfertig  ist ,  wenden,  und  bey 
den  Fuessen  herausziehen  sollen?  Flensbourg,  1764,  in-8°.  -  Ibid,  et 
Léipzick,  1793,  in-8°. 

Das  angenehme  und  unangenehme  bey  Ausuébung  der  Geburtshuelfe . 
Quedlinbourg ,  1764,  in-8°. 

Kurzer  Unterrichtfuer  die  Wehmuetter.  Flensbourg,  1770,  in-8°.  - 
Trad.  en  danois,  Ibid.  1770,  in  8°.  (  j.) 

BOETTGERou  BOETTICHER  (C»ristophe-Henri)  vint 
au  monde,  à  Cassel,  le  1?.  juin  1737.  Il  alla ,  en  1756,  faire  ses 
études  a  Strasbourg ,.  et ,  en  1761 ,  à  Rinteln  prendre  le  bonnet 
de  docteur.  Revêtu  de  cette  dignité ,  il  se  livra  tout  entier  à  la 
pratique  de  son  art.  Cependant  il  fut  nommé,  en  1763,  médecin 
■et  accoucheur  de  l’hôpital  des  Enfans-Trouvés,  professeur  de 
botanique ,  et  membre  du  Collège  des  médecins  de  Cassel.  L’an¬ 
née  suivante,  il  obtint  encore  la  place  de  médecin  de  l’hôpital 
Français,  et,  en  1780,  on  lui  accorda  aussi  une. chaire  d’ac- 
couchemens;  mais  il  jouit  peu  de  ce  nouvel  honneur,  car  il 
mourut  le  3  septembre  1781.  Il  est  auteur  des  ouvrages  suivans  : 

Disputatio  inauguralis  de  inflammatione  uteri.  Rinteln,  1761,  in-4°. 

Besclireibung  der  Gesundbrunnen  und  Boeder  bey  Hofgeissmar.  Cas¬ 
sel ,  1772,10-8°. 

Cet  opuscule  est  composé  de  deux  Dissertations  couronnées ,  dont  les 
auteurs  sont  Thilenius  et  Delius.  Bœttger  n’a  fait  que  les  publier  ,  èn  y 
joignant  une  préface  et  des  notes. 

Beschreibung  des  Botanische'n  Gartens  zu  Cassel,  als  ein  Beytrag  zur 
Geschichte  der  Botanik.  Cassel ,  1777  ,  in-4°. 

Verzeichniss  der  fremden  und  einheimisclien  Baeume  und  Stauden 
welche  in  den  angeleglen  Englischen  Parksund  Gaerten  des  Lustschlos - 
ses  W éissenstein  dèrmalen  befindlich  sind.  Cassel,  1777,  in-4°. 

Fortsetzung  dieses  Verzeichnisses.  Cassel,  1777,  in-40. 

On  ne  le  confondra  pas  avec 

Boettcheb.  (Jean-Frédéric  )  ,  médecin  allemand  qui  alla  se  fixer  dans 
'la  Prusse  orientale,  après  avoir  pratiqué  pendant  quelque  temps  l’art, de 
guérir  à  Berlin ,  et  qui  a  écrit  : 

Abhandlung  von  den  Krankheiten  der  Knochen  ,  Knorpel  und  Seh- 
nen.  Dessau,  tom.  I,  1782-K.œnigsberg,  1787  ,  in-8°.  -  Ibid.  1789,  in-8°. 
-Tom.  Il",  Rœnigsberg,  1789.  -  Tom.  III,  Ibid.  1792  ,  in-8°. 

Vermischte  mediciniscli-chirurgische  Schriften.  Rœnigsberg,  1791- 
-1792,  in-8°. 

Auswahl  des  cliirurgischen  Verbandes  fuer  angehende  JVund'aerzte . 
Berlin ,  1795,  in-8°..,  avec  x5  planches  in-4°. 
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Bemerkungen  ueber  Medicinalveijassung,  Hospitaeler  und  Kurarten . 
Koenigsberg ,  1800,  in-8°.  (j.) 

BOETTICHER  (André- Jules),  né,  le  7  juillet  1672,  k 
Wolfeubuttel ,  fit  ses  études  à  Helmstaedt ,  alla  prendre  le 
bonnet  de  docteur  à  Leyde ,  fut  nommé,  en  1698,  professeur 
d’auatomie,  de  chirurgie  et  de  botanique  k  Giessen,  puis  obtint 
üne  chaire  de  pathologie  et  de  séméiotique  k  Helmstaedt,  pro¬ 
fessa  ensuite  la  médecine  pratique  dans  cette  Université  ,  et 
mourut,  le  26  juillet  1719,  après  avoir  été  nommé  médecin 
du  prince  de  Wolfenbuttel.  On  a  de  lui  : 

Dissertatio  de  vocis  organo.  Levée ,  1697  ,  in-40. 

Dissertatio  de  ossibus ,  prima.  Giessen  ,  1698 ,  in-4°.  -  Secunda.  Ibid. 
1699,  in-4°.  -  Terùa.  Ibid.  1700,  in-4°- 

De  f'atis  medicorum.  Helmstaedt,  1701 ,  in-40. 

Dissertatio  de  respiratiane  -fœtus  in  utero.  Helmstaedt ,  1702 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  diaijete.  Helmstaedt,  1704,  in-40. 

Dissertatio  de  peste.  Helmstaedt,  1712,  in-40.  - 

Dissertatio  de  cranii  ossibus.  Helmstaedt,  1718,  in-40. 

Boettickeb.  ( jean-Théophile ) ,  médecin  allemand  qui  se  fit  recevoir  à 
Copenhague,  et  qui  vint,  en  1714,  s’établir  à  Hambourg ,  est  auteur  des 

Dissertatio  de  pestilentiâ.  Copenhague ,  1705 ,  in-4°. 

,  Dissertatio  de  verâ  Jluidi  nervei  existentiâ ,  ejusque  genuino  usu ,  ner- 
vorum  cavitate  et  eorum  effectu  inmacbinâ  humanâ.  Berlin,  1721 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  morborum  malignorum ,  imprimis  pestis  et  pestilentice 
explicatio.  Hambourg ,  1713,  in-40.  ~  Copenhague,  1736,  in-4°.  -  Ibid. 
1744 ,  in-4°. 

Scrutinium  medicum.  Copenhague,  1729,  in-8°- 

Bcschreibung  ueber  die  in  den  Daenisclien  und  Deutschen  Provinzen 
grassierende  Pest ,  Hornviehseuche.  Francfort,  1743,  in-8°. 

Il  a  publié  aussi  quelques  observations  dans  les  Actes  de  l’Académie 
des  Curieux  de  la  nature.  (1.) 

BOEUF  (Daniel  le),  né  k  Ypres,  s’y  fit  dominicain,  et  ren¬ 
dit  de  grands  services  k  ses  confrères  par  ses  connaissances  en 
.médecine.  Il  mourut  le  i4  septembre  i6i3,  laissant  deux  ou¬ 
vrages  manuscrits  sur  l’art  de  guérir,  qui  furent  conservés  dans 
la  Bibliothèque  de  son  couvent.  Il  y  a  de  lui  une  Observation 
de  ménorrhagie  dans  le  tome  5  de  l’ancien  Journal  de  médecine. 

(t.) 

BOEZO  (Henri),  médecin  allemand,  de  Dresde,  où  il  na¬ 
quit  le  17  février  i6i5,  étudia  les  belles-lettres  et  la  médecine 
à  Wittemberg ,  prit  le  titre  de  maître  ès-arts>dans  cette  Univer¬ 
sité,  et  alla  ensuite  se  faire  recevoir  k  Léipzick.  Le  jour  même 
de  sa  réception,  on  lui  offrit,  k  Wittemberg,  une  chaire  de 
médecine,  qu’il  refusa,  parce  qa’îl  en  convoitait  une  autre  k 
Léipzick,  qui  ne  tarda  pas,  en  effet,  k  lui  être  accordée.  11  fut 
nommé ,  en  i654,  médecin  de  la  cour  de  l’électeur,  et  mourut 
le  2S  mars  1689,  nç  laissant  que  quelques  Opuscules  acadé- 
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jniqu.es ,  peù  importa  ns ,  sur  diverses  questions  de  philosophie' 
et  de  médecine ,  dont  nous  n’avons  pu  nous  procurer  lés  titres. 

(o.) 

BOGAER.T  (Adam),  né,  à  Dordrecht,  en  i4i3,  fit  ses- 
études  à  Louvain,  où  il  prit  le  grade  de  maître  ès-arts.  S’étant 
adonné  ensuite  à  la  médecine,  il  reçut  le  doctorat  en  i442> 
et  la  même  année  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  recteur,  qu’il  re¬ 
vêtit,  en  1 4^4  j  pour  la  septième  fois.  En  i444j  on  Lh  accorda 
un  canonicat  de  Saint-Pierre ,  et  une  chaire  de  médecine ,  qu’il 
occupa  pendant  trente-six  ans.,  au  bout  desquels  il  demanda  sa 
retraite.  Peu  de  temps  aprèsil  mourut,  le  18  mars  i483.  On  ne 
connaît  rien  de  lui.  :  •  { à.) 

BOGAEilT  (  Adam),  fils  du  suivant,  naquit,  à  Louvain, 
vers  l’année  i486,  et  fut  reçu  docteur  en  médecine,  dans  cette 
même  Université,  en  j5,i 2.  Sa  femme  étant  venue  à  mourir,  il 
renonça  au  monde,  embrassa  l’état  ecclésiastique ,  et  devint 
chanoine  de  Saint-Pierre ,  place  à  laquelle  était  jointe  une 
chaire  de  médecine  dont  il  prit  possession  en  1S22.  Après  avoir 
professé  pendant  trois  ans,  il  prit  l’habit  de  l’ordre  de  saint 
François,  et  mourut  le  23  mars  i55o.  On  ne  connaît  de  lui 
qu’une 

Êpistola  ad  Petrum  Bruhesium  ; 

qui  a  c ;  i*  insérée  dans  'les  Consilia  variorum  de  arthritidis  prceservatione 
et  curalione  de  Garet.  Francfort ,  r5g2 ,  in-8°. .  (  z.  ) 

BOGAERÏ  (Jacques),  fils  du  premier  Adam  Bogaert,  vint 
au  monde,  à  Louvain,  en  i44°-  Après  avoir  étudié  la  méde¬ 
cine,  il  alla  la  .pratiquer  à  Anvers,  d’où  il  revint,  en  1.48° ■>  ^ 
Louvain,  pour  y  prendre  possession  de  la  chaire  de  médecine 
à  laquelle  son  père  avait  renoncé.  Cette  même  année  il  se  fit 
recevoir  docteur;  car,  jusqu’alors,  il  s’était  contenté  du  titre 
de  licencié.  Après  la  mort  de  sa  femme ,  en  1  Sot ,  il  entra  dans 
3es  ordres.  Sa  mort  date  du  juillet  A520.T1  avait  composé, 
sur  Avicenne  ,  cinq  volumes  de  Commentaires,  dont  on  con¬ 
serve  le  manuscrit  dans  la  Bibliothèque  d’Anvers.  Nous  devons 
probablement  peu  regretter -que  cette  volumineuse  production 
n’ait  point  été  imprimée.  (  z.) 

BOGD  AN  (  Piî  aetin)  ,  médecin  allemand ,  né  à  Driesen ,  dans 
ïa  Nouvelle  Marche ,  fit  ses  études  à  Gopenhagué  ,  sous  le  cé¬ 
lèbre  Thomas  Baitholin.  Il  alla  ensuite  parcourir  l’Angleterre 
et  la  France.  Ce  fut  à  Cèle  qu’il  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
médecinè,  en  1660.  Après  avoir  passé  plusieurs  années  dans 
cette  ville,  il  sê  rendit  à  Berne,  où  il  avait  été  appelé  en  qua¬ 
lité  de  médecin  de  la  ville  et  <îa  canton.  Admirateur  exclusif 
de  Bartholin ,  il  soutint  que  la  découverte  des  vaisseaux  lym¬ 
phatiques  était  dite  h  son  maître,  et  que  Rndbech  commettait 
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«B  odieux  -plagiat  en  <se  l’at-tribuaat.  Malheureusement  pour 
lui,  il  oublia  que  lesinjure.s  et  les  personnalités  ne  sont  jamais 
regardées  comme  desàrgumens  péremptoires,  et  qu’elles  nuisent 
même  plus  à  une  cause,  qu’elles  ne  lui  sont  favorables.  Ses 
louvrages.,  complètement  oubliés  aujourd’bui ,  portent  les  titres- 
sai-vans  : 

Rudbeckii  insidiœ  Mructepvasis  lyjnpbaticis  Tbo/nœ  Barfhqliifi.  Franc¬ 
fort  et  Copenhague ,  i654,  in-12. 

Apologia  pro  vasis  lymphaticis  Bartholini  adversité  insidias  secundo 
slmctas  ab  Olao  Jtudbeck.  Copenhague ,  l654 ,  in -1-2. 

Simeonis  $ethi  frplpmen  dp  piimerytanw  jùcyltqtibtis ,  grcecp  et  latine. 
.Paris,  l658,  .in-8°. 

Theses  medicœ  inaugurales.  Bâle, 

Tractatus  de  recidwâ  marborum  ex  Hippocrate ,  ad  Hippocratis  men¬ 
tent.  Bâle,  1660,,  in-4°. 

Obsèrvationes  medicœ  ad  VChomarn  BaptHçlinupi. 

iCes  Observât!  n.s,  au  nombre  de  douze,  ont  été  publiées  dans  le  Ç»i~ 
ter  anatomicus  de  Jtficjhel  Lyser  (Copenhague,  jcQgp ,  inr.8°.  -  Ibid .  ,1679, 
in-8°.).  ‘Elles  ont  toutes  ra.pportjà  |a  çhirprgïe,  at  dep*  PUtrptS  d’entre 
elles  présentent  des  détails' assez  curieux,  .(yy-j 

BOHiêDSGH  (  Jean-Baptiste  ) ,  .docteur  en  médecine  et  pro¬ 
fesseur  jd’B.is.toire  matitréHeà  Prague,  .depuis  l’a«née  ,15.53  j  est 
moat  dans  cette  ville, >en  -1572.  Il  .s’,est  plus  .particulièrement  dis¬ 
tingué  .comme  .naturaliste .èt-comme  économiste  que.eomme  mé¬ 
decin,  Ses  ouvrages  sont  ^ 


Dissertatio  de  • utilitate  Aectrisationis  in  arte  ntedicâ.  Prague  ,  ffit., 

in-4°- 

Ûisputado  de  veris  sepiarum  -avis.  Prague ,  1762 ,  in-4°. 

Description  anatomique  du  calmar,  de  ses  oeufs  et  de  .sa  poche  à  encre. 

Resctireibung  einiger  in  der  Iiaushallung  und  Fqerberkunst  nutzbaren 
Rraeufer  die  er  in  seinen  drey  Jahren  unternommenen  Reisen  in  Bœli- 
men  entdeckt  hat.  Prague,  17.53,  in-4°. 

Ouvrage  dans  lequel  il  engagé  ses  compatriotes  .à  remplacer  .plusieurs 
-productions  végétales  étrangères  par  celles  qui-eroissent  sur  leur  sol  natal. 

Expérimenta  quibus  çonslitit ,  eas  partes  esse  sensu  prœditas ,  quibùs 
Hallerus  sentienai  facultatem  denegat.  Prague ,  ij.56 ,  in-4°. 

Oienst-und  nutzbarer  VorsChlag ,  wie  nàch  dem  Kœnigreich  Bœh- 
men  ein  ungemeiner  Vortheü.  von  sonderbarer  Betraechtliêftkeit  jaehlich 
zuwachsen  'koènne.  Pragbe ,  -iy58 ,  in-8°. 

iBohadsch  Conseille  de  -multiplier  partout  les  plantations  de  Robinia 
pseudoacacia pour.nourrir  Jes  vaches  des  feuilles  et  des  jeunes  pousses 
de  cet  arbre  ,  -qui  croit  rapidement  et  se, multiplié  avec  facilité  par  ses. 
rejetons. 

Disputotio  de  synocho  putride  épidémie# .,  hujus  pt  elapsi  çtnni  vermi- 
lus  stipata.- Prague,  17^8 ,  in-4°. 

De  quibusdam  cmimalibus  mariais ,  eorumquc  proprietatibus ,  vel  non- 
dùm ,  vel jninits  nqtis ,  liber.  Çum  iSZI )tabulis  ceneis .  Dresde,  1761, in-4®. 
,r  ïr^td,  en  allemand  ,  Avec  çmelgue.s  additions  ,  par  NalhauaeMjrodefroi 
Leske ,  Dresde  ,  177.6  ,  in-4°. 

Bohadsch,  dans  .un  voyage  à  Naples,  avait  eu  occasion.de  disséquer 
plusieurs  mollusquesÆt-zoophytesvIl  donne  le  résultat  de  ses  observations, 
dans  ,cet  .opuscule. 
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Abhandlung  vom  Gebrauche  des  Waids  in  der  Haustiallùng.  Pragné, 

[766,  in-4°. 

Il  propose  de  cultiver  le  pastel  pour  la  nourriture  des  bestiaux. 


BOHL  (  Jean-Chrétien),  nommé  en  latin  Bohlius ,  médecin 
du  roi  de  Prusse,  et  professeur  de  médecine  à  l’Université  de 
K.cenigsberg,  vint  au  monde,  en  cette  ville,  le  19  novembre  1703. 
Après  y  avoir  fait  ses  études,  qu’il  alla  terminer  à  Léipzick  et 
à  Leyde  ,  il  prit  le  titre  de  docteur  dans  cette  dernière  école 
en  1726,  et,  peu  de  temps  après  son  retour  dans  sa  patrie,  il  y 
obtint  une  chaire  qu’il  remplit  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  29 
décembre  1785.  Il  était  physicien  du  cercle  depuis  1734,  pro¬ 
fesseur  ordinaire  et  médecin  du  roi  depuis  1742.  On  a  de  lui  : 

Dissertatio  inauguralis  medica  de  morsu.  Leyde,  1726,  in-4°. 

Dissertatio  epistolaris  ad  Ruyscliium  de  usu  novarum  cavce  propagi- 
nhm  in  systematè  chylopœo.  Amsterdam,  1727,  in-46. 

On  trouvé  cette  Dissertation  dans  les  Œuvres  de  Ruysch.  Bohl  y  émet 
des  doutes  contre  l’opinion  de  Ruysch ,  que  la  substance  corticale  du 
cerveau  est  purement  vasculaire. 

Dissertatio  medica  exhïbens  médicamenta  tithontriptica  Anglicana  ré¬ 
visa  :  Resp.  J.-C.  Laubmeyer.  Kœnigsberg,  1741 ,  in-46. 

Dissertatio  sistens  historiam  naturalem  vice  lacteœ  corporis  humani, 
per  extispicia  animalium  olim  detectœ ,  mine  insolito  ductu  chpli/éro  ge- 
nuino  auctee ,  cum  notis  criticis  necessariisque  commentariis  ad  placita 
Ruyschiana  et  Boerkaaviana  :  Resp.  J.-  C.  Laubmeyer.  Kœnigsberg, 

Cette  Dissertation  renferme  une  excellente  description  des  vaisseaux 
lactés  et  Une  bonne  figure  du  canal  thoracique. 

Dissertatio  super  nervorum  actione,  ex  collisione.  Kœnigsberg,  1763, 

Programma  de  insensïbilitate  tendinum.  Kœnigsberg,  1764,  in-4°. 

Disputatio  de  virium  corporis  humani  scrutinio  medico.  Kœnigsberg, 
1766,  in-46. 

Von  den  nœtliigen  Vorsichtigleit  bey  denen  in  lebendigen  Geschœpfen 
anzusteïlenden  Erfahrungen  von  der  U nempfindlichkeà  der  Sehnen.  Kœ- 
nigsberg,  1767,  in-86. 

Bohl  rapporté  ses  expériences  constatant  que  les  aponévroses  des  mus¬ 
cles  de  l’abdomen,  le  périoste,  la  dure-mère  et  le  tendon  d’Achille  sont 
insensibles  chez  l’homme. 

Programma  de  lacté  aberrante.  Kœnigsberg ,  1772 ,  in-46. 

Bohl  a  en  outre  traduit  l’un  des  ouvrages  de  Ruysch,  en  latin,  sous  le 
titre  suivant  : 

Fr.  Ruyschii  observationes  anatomicæ  de  musculo  in  fundo  uteri  dé¬ 
tecta.  Amsterdam,  1726,  in-40.  ( J.)  , 


BOHN  (Jean),  en  latin  Bofinius ,  né,  à  Léipzick,  le  20 
juillet  164.0,  fit  ses  premières  études  dans  sa  ville  natale,  puis 
il  alla  étudier  la  médecine  à  Iéna,  et  revint,  en  l65g,  pour 
suivre  les  leçons  des  professeurs  de  Léipzick,  En  1 663 ,  il  partit 
pour  aller  visiter  les  plus  célèbres  Universités,  et  après  avoir 
parcouru  le  Danjemarck,  la  Hollande,  l’Angleterre,- la  France 
et  la  Suisse ,  il  retourna  dans  son  pays  en  i665  ,  y  prit  le  bonnet 
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de  docteur  en  1666,  et  fut  nommé  professeur  d’anatomie  en 
1668,  médecin  pensionné  de  la  ville  en  1690,  professeur  de 
thérapeutique  en  1691 ,  et  doyen  de  la  Faculté  en  1700. 

Bohn  mérite  une  place  distinguée  dans  l’histoire  de  la  mé¬ 
decine,  parce  qu’il  fut  le  premier  qui  attaqua,  avec  succès,  le 
système  chémiatrique  de  François  de  le  Boë.  Il  prouva,  par 
.des  expériences  et  des  observations ,  que  la  bile  ne  contenait  pas 
d’alcali  libre,  que  cette  humeur  était  vraiment  sécrétée  par  le 
foie,  et  que  le  suc  pancréatique  n’était  point  acide.  Enfin,  après 
avoir  renversé,  par  des  argumens  irrésistibles  et  des  faits  incon¬ 
testables,  la  théorie  chimique  des  fonctions,  il  alla  jusqu’à 
avouer  qu’il  n’y  avait  point  de  fluide  nerveux,  puisque  les  nerfs 
ne  se  gonflent  pas  quand  on  les  lie  ,  et  ne  laissent'couler  aucun 
fluide  apparent  lorsqu’on  les  coupe.  S’il  admit  encore  des  es¬ 
prits  animaux,  il  se  rapprocha  du  moins  beaucoup  de  la  vérité 
en  les  considérant  comme  le  résultat  de  l’introduction  dans  les 
poumons  dès  particules  les  plus  subtiles  de  l’atmosphère  qui , 
après  avoir  été  mêlées  au  sang,  étaient,  suivant  lui,  séparées  par 
le  cerveau.  Ceci  rappelle  la  sécrétion  de  la  pensée  ,  de  nos  phy¬ 
siologistes  modernes ,  de  Cabanis  surtout. 

En  physiologie,  Bohn  marcha  sur  les  traces  de  Borelli,  sans 
l’imiter  servilement.  Ainsi  il  admit,  contre  lui,  que  rabaisse¬ 
ment  des  valvules  suffit  pour  empêcher  le  sang  de  refluer  dans 
les  oreillettes ,  sans  que  celles-ci  se  contractent  durant  la  dila¬ 
tation  des  ventricules.il  établit  que  tous  les  musclés  ne  sont  pas 
sous  l’influence  des  esprits  animaux,  ou,  comme  on  le  dit  aujour¬ 
d’hui  ,  de  la  force  nerveuse,  mais  que  certains,  parmi  lesquels  le 
cœur  occupe  le  premier  rang ,  ne  sont  point  soumis  à  l’influencé 
de  la  volonté.  A  l’exemple  de  Lower ,  ayant  lié  les  nerfs  de  la 
huitième  paire ,  l’animal  périt  sur-le-champ.  Il  admettait,  entre 
les  extrémités  artérielles  et  veineuses,  un  parenchyme  inter¬ 
médiaire  ,  sans  lequel  il  ne  pouvait  concevoir  que  la  nutrition 
s’effectuât.  Trop  judicièux  pour  ne  pas  saisir  avec  empresse¬ 
ment  une  vérité  aussi  importante,  il  propagea,  de  tout  son  pou¬ 
voir,  la  découverte  de  la  circulation  du  sang,  et  la  démontra 
avec  la  machine  de  Boyle,  à  Pavie.  Enfin,  J.- C.  Lange,  son 
élève ,  rapporte  qu’il  injecta  les  vésicules  bronchiques  par  l’ar¬ 
tère  pulmonaire,  et  le  placenta  par  les  artères  utérines.  S’il 
combattit  les  id  es  erronées  de  François  de  le  Boë,  il  l’imita 
dans  le  zèle  que  celui-ci  avait  mis  à  répandre  la  découverte 
de  Harvey.  Il  défendit  le  système  de  la  préexistence  du  germe, 
èt  admit  les  œufs  de  Begnier  de  Grâaf.  Mais,  en  généralises 
recherches  sur  la  génération  sont  au-dessous  de  ses  autres  tra¬ 
vaux,  car  il  pensait  que  le  fœtus  se  nourrissait  en  partie  par 
la  bouche,  et  que  les  eaux  de  l’amnios  étaient  sécrétées  par  les 
mamelons. 
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Ses  recherches  sur  divers  sujets  de  médecine  legale  ont  sur¬ 
tout  puissamment  contribué  à  sa  réputation^  elles  le  placent 
au  rang  des  médecins  légistes  les  plus  distingués ,  et  donnent  la 
meilleure  idée  de  son  sayoir  ietde  sa  sagacité.  Souvent  il  fut 
consulté  par  divers  tribunaux  de  l’Allemagne ,  et  c’est  sans 
doute  cette  circonstance  qui  le  détermina  à  laisser,  sur  la  mé¬ 
decine  du  barreau ,  des  ouvrages  qui  sont  .encore  classiques  au- 
jourd’bui. 

Il  mourut,  regretté  de  ses  concitoyens  .et  estimé  de  tous  ses 
contemporains,  le  19  décembre  l'jiS,  ne  laissant  qu’un  fils  et 
u  ue  fille,  sur  dix-sept  enfans  qu’il  .eut  de  sa  femme,  aveslaquelle 
il  passa  cinquante  ans  de  sa  vie.  On  a  de  lui  : 

Dissertatio  de  fqsciu  zadiacali.  Léipzick,  .166,1,  in-4p- 

Dissertatio  de  sudore  et  sudorifèris.  Léipzick ,  1661 ,  in-40. 

Dissertatio  de  choiera.  Léipzick  ,  r6G6,  in-40. 

Dissertatio  de  chylosi  abalilâ  et  imminuta.  Léipzick ,  16G7 ,  in-8". 

Dissertatio  ;  an  mors  sit  mahim  ?  Léipzick  ,  *068,  in-4”- 

Dissertatio  de  appetitu.  Léipzick,  1668,  in-4°. 

Dissertatio  de  mas tïcatione  et  deglutitione.  Léipzick,  1668,  in-4*. 

Exercitationes  physiologicœ  XX El.  Léipzick  ,  1668  -  1677 ,  in-4°. 

On  trouve  dans  cette  -collection  4e  germe  des  idées  développées  dans 
le  Cirçtdus  ariatpmiccyhysiologicus.  M’ayant  pu  .découvrir  à  quelle  époque 
toutes  ces  Dissertations  ont  été  publiées  séparément ,  nous-ep  dopnonsici 
les  titres  :  de  appelitu,  masticatione  et  deglutitione ,  chylificaiione ,  chyli 
ab  alvinis  fecibus  separatione,  chyli  moto  ,  hepatis  et  lienis  ojffiçip,  sangui- 
•ficatiojie ,  pulmonum  et  respirationis  usu  ,  circulatione  s  an  gui nis ,  san¬ 
guine  ,  seroet  lymphâ ,  nutritmne.,  urilœ  secretione,S'tasmÿ  et  sudationé, 
spirituum  animalium  jelaborqtione ,  sensatione  in  généré,  visipm ,  audita., 
alfactu  ,  gustu,  lactu,  motu  animali ,  somno  et  yigiliis ,  generatione 
fœtîis  çeconomiâ ,  parla. 

Dissertatio  de  picâ.  Léipzick ,  1670  ,  in-40. 

.  Dissertatio  de  polypo  narium.  Léipzick 167a ,  in-40. 

Dissertatio  de  lactis  defectu,  Léipzick ,  1674,  in-40. 

Disseitatio  :de  liœmarrngiâ.  Léipzick  ,  167.4  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  catarrhis.  'Léipzick,  1676,  in-4°. 

Dissertatio  de  aeris  in  sublunaria  injluxu.  Léipzick,  1678,  in-40.  - 
Ibid.  r685,  in-40. 

Dissertatio  de  variolis  hactenàs  in  patriâ  gràssatis.  Léipzick,,  11679  s 

Dissertatio  de  cephalalgiâ.  Léipzick,  1680,  in-40. 

Circulus  analomico-physiologicus ,  seu  œconomia  corporis  animalis. 
-Léipzick,  1G80,  in-4°-  -  Ibid.  1686,  \n-!f.-Ibid.  1697,  in-!f.  -  Ibid. 
1710,  in-40. 

Oet  ouvrage  contient  tontes  les  idées  de  JBohn  sur  la  physiologie.:  il 
mérite  d’être  lu,  même  aujourd'hui  ;  mais  le  style  en  est  fatigant. 

Dissertatio  de  alcali  et  acidi  insiéfficientiâ  pro  principiorum ,  seu  ele- 
mentoram  corporum  naturàlium  munere  gerendo.  Léipzick ,  *681 ,  m-8°. 
-Ibid.  i  696  ,  in-8». 

Habile  chimiste,  Bohn  n’abusa  pas  de.son  savoir,  ou  plutôt  il.s’en  servit 
pour  débarrasser  la  médecine  des  erreurs  que  l’application  inconsidérée 
de  la  chimie  à  la  science  de  la  vie  y  avait  introduites. 

Observationes  quædam  anatomicce  circà  structuram  vasorum  biliaro- 
rum  et  motum  bilis  spectanles.  Léipzick,  1682  et  i683,  iu-4°. 
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itio  de  rationis  et  experiemiœ  ■oomuthie  in  praxi  medicâ,  Léip- 

3,  in-4°. 

ilio  de  motu  candis.  Léipzick,  1690,  in-4®. 
ice  forensis  specimina  tria,  Léipzick,  >1690.,  1691 ,  0693,  iti-40* 
mma  quo  prœlecdones  therapeuiicas  ■vindicat  contra  Arislidem 
\rn  ).  Léipzick ,  169-1 ,  inJ4°- 

atio  de  anatomici  et  tkerapeutici  studii  conspiradône  ,  ùc  rei 
e  notiliâ  accuràtiori  methodo  ,  quant  necessariâ  et  pvoficuâ. 

.'lia  deutilitate  anatomes  subtilioris  in  praxi  medicâ,  Léipzick  , 

itio  de  trépanations  dijficultatibus.  Léipzick,,  j6g4,  ijn-4®. 
itio  de  hæmorroïdibus  ccecis.  Léipzick.,  16941  in-4°. 
itio  de  anginâ.  Léipzick.,  1696,  in-4°.  -  Ibid,  1709,  m-4°. 
itio  de  symptomale  urgente,  Léipzick ,  1^7 ,  iu-4°. 
ado  de  singultu.  Léipzick ,  .1697  9  4n-4°* 

ado  dé  medici  officio,  Léipzick ,  1697,  in-4°.  -  Ibid.  1700,  tn-4®. 
itio  valetudinarium  parturientium.  Léipzick ,  1703 ,  in-4°. 
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Disseitatio  de  prœmaturâ  intermitlentium  fugâ  suspecta.  Léipzick  , 

* Sissertatio  de  experientid  Jàllaci.  Léipzick,  1710,  in-4°. 

An  medicus  sub  conscientiœ  et  existimationis  suœ  integritate  a  pliar- 
mac.orum  confectione  et  exhibitione ubstinere  queat?  Léipzick,  1710,  in-4°- 

Dissertatio  de  prophylaxi  pestis  dubiâ.  Léipzick,  1711 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  phlebolomiâ  culposâ.  Léipzick,  1713,  in-40. 

Sissertatio  casus  œgri  somnambuli.  Léipzick,  1717,  in-40. 

Sissertatio  de  discussione.  Léipzick;  1717 /in-40. 

J.  Cypriani  programma  in  ejus  funere.  Léipzick,  1718,  in-fol. 

Bohn  a  en  outre  publié  une  édition  des  œuvres  de  Fabrice  d’Aquapen- 
dente ,  et  du  traité  Se  urinis  et  pulsibus  de  Laurent  Beliini.  On  a  de  lui 
beaucoup  d’observations,  dans  les  Acta  eruditorum.  Avant  de  mourir, 
il  fit  brûler  tous  ses  papiers ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  matériaux 
d’un  grand  ouvrage,  auquel  il  travaillait ,  sur  la  médecine  légale,  (s.) 

BOIN  (  Antoine)  ;  né,  à  Bourges,  le  19  janvier  1769,  doo 
teur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris ,  a  été  pendant  dix 
ans  médecin  militaire;  il  a  parcouru,  en  cette  qualité,  le  nord 
de  l’Allemagne  et  la  Hollande;  puis  il  revint,  en  1801 ,  dans  sa 
ville  natale;  en  iBio,  il  a  été  nommé  membre  de  la  chambre 
des  députés,  et  il  l’est  encore  aujourd’hui.  On  a  de  lui  : 

Sissertation  sur  la  chaleur  vitale.  Paris,  1802,  in-8°. 

Coup-ctœil  sur  le  magnétisme.  Bourges,  i8i4,  in-8°. 

Mémoire  sur  la  maladie  qui  régna  en  1809  sur  les  Espagnols  prison¬ 
niers  de  guerre  à  Jlourges.  Paris  ,  i8i5  ,  in-8°.  (s.  ) 

BOIREL  (Antoine),  né  vers  i6a3  ou  i6t5 ,  lieutenant  du 
premier  chirurgien  du  roi ,  à  Argentan,  fut  un  admirateur  zélé 
des  anciens.  Il  parla  plus  souvent  d’après  eux  que  d’après  l’ex¬ 
périence.  Cependant  l’ouvrage  suivant,  le  seul  qu’on  ait  de  lui, 
contient  quelques  bonnes  observations  : 

Traité  des  plaies  de  la  tête.  Alençon  ,  1677  ,  in-18. 

«  Une  personne  forte  et  robuste  voyant  deux  jeunes  filles  s’entrebaiser , 
les  fit  tellement  choquer  l’une  contre  l’autre ,  qu’il  yen  eut  une  qui ,  par 
la  commotion  qu’elle  reçut  au  cerveau ,  perdit  pendant  six  jours  la  pa¬ 
role  ,  la  vue  et  le  sentiment ,  et  n’en  revint  que  le  septième ,  par  le  moyen 
de  fréquentes  saignées  et  des  ventouses.  » 

On  voit  que.Boirel  n’attribue  point  ces  accidens  à  l’asthénie  du  cerveau, 
comme  quelques  chirurgiens  le  font  encore  aujourd’hui.  (s.) 

BOIREL  ( Pierre  et  non  Nicolas),  docteur  en  médecine, 
fils  du  précédent,  a  laissé  : 

Nouvelles  observations  sur  les  maladies  vénériennes ,  oh  Von  apprend 
en  quoy  consistent  et  d'où  procèdent  la  grosse  vérole  et  tous  les  accidens 
qui  V accompagnent  et  qui  la  suivent ,  avec  les  moyens  de  la  guérir ,  soit 
par  la  salivation  ,  soit  sans  salivation  ,  et  sans  être  obligé  de  garder  la 
chambre.  Paris ,  1707  ,  in-18. 

Quoique  crédule ,  Pierre  Boirel  est  supérieur  à  son  père  Antoine.  Il 
reproche  aux  médecins  de  son  temps  de  prendre  l’excoriation  du  véru- 
montanum  pour  une  carnosïté  ,  et  nie  que  la  gonorrhée  Virulente  soit  le 
résultat  d’un  ulcère  des  épididymes  et  des  prostates.  Il  distingue  une 
gonorrhée  et  des  chancres  bénins,  et  recommande,  dans  la  blennorrhagie, 
l’usage  intérieur  de  la  térébenthine  et  du  sel  de  Saturne.  (s.  J 
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BOIS  (Augustin  du),  médecin  inconnu  d’ailleurs,  sous  le 
nom  duquel  a  été  publié  un  livre  ayant  pour  titre  : 

Von  Brunnen,  insonderheit  von  Egrischen  Sauerbrunnen.  Bayreuth, 
1620,  in-12.  -  Bayreiith  et  Léipzick,  1671 ,  in-12.  (z.) 

BOIS  (Godefroy  de),  ami  de  Haller,  qui  loue  son  savoir, 
naquit,  vers  1699,  à  Cruining  dans  la  Zélande  -,  il  exerça  la 
médecine  à  Harlem  ,  et  fut  nommé,  en  1729,  professeur  de 
philosophie  à  Franeker,  puis  professeur  de  médecine  et  d’ana¬ 
tomie  en  1738,  de  botanique  en  1744-  H  mourut  le  18  janvier 
1747*  On  a  de  lui  : 

De  sono  et  auditu.  Leydë,  1725,  in-/)8. 

Excellente  dissertation  qui  mérite  d’être  lue,  même  aujourd'hui. 

Godefroy  de  Bois  écrivit  aussi  sur  la  physique  et  les  mathématiques* 

BOIS  (Henri  du),  médecin  dû  dernier  siècle,  n’a  publié 
qu’une  dissertation  : 

De  dysenteriâ.  Leyde  ,  1701 ,  in-4°.  .  (s.) 

BOIS  (Jacques  du)  ,  en  latin  Sylvius ,  est  souvent  confondu 
avec  François  de  le  Ëoë,.  chef  de  la  secte  chémiatrique.  Jac¬ 
ques  du  Bois  fut  au  contraire  un  zélé  gale'niste.  Il  naquit,  en 
1478',  à  Louville  près  Amiens.  Son  père  était  un  ouvrier  en 
cameiot  de  cette  ville.  Son  frère  aîné  était  professeur  d’élo¬ 
quence  au  Collège  de  Tournay  :  ce  fut  de  lui  qu’il  reçut  la  pre¬ 
mière1  éducation.  Il  fit  de  grands  progrès  dans  la  langue  latine , 
qu’il  parlait  et  écrivait  avec  beaucoup  d’élégance  et  de  pureté; 
il  apprit  le  grec  et  l’hébreu,  et  s’adonna  ensuite  a  l’étude  de  la 
médecine.  Il  étudia  l’anatomie  sousTagault.  Avant  même  d’être 
reçu ,  il  enseigna  la  doctrine  d’Hippocrate  et  de  Galien ,  avec 
un  tel  succès,  que  la  Faculté  lui  enjoignit  de  cesser  ses  cours 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  pris  ses  degrés.  Du  Bois  partit  pour  Mont¬ 
pellier,  où ,  suivant  Astruc,  il  prit  le  bonnet  de  docteur  vers  la 
fin  de  novembre  1529:  il  avait  alors  cinquante  et  Un  ans.  11  re¬ 
vint  à  Paris ,  où  il  fut  obligé  de  se  faire  recevoir  bachelier  pour 
obtenir,  de  la  Faculté,  la  permission  de  recommencer  ses 
cours.  En  x535  ,  il  donnait  ses  leçons  au  Collège  de  Tréguier; 
le  nombre  de  ses  élèves  alla  jusqu’à  cinq  cents.  Il  professait 
avec  méthode  et  avec  clarté  ;  sa  voix  était  sonore  et  agréable  ; 
il  démontrait  l’anatomie ,  la  préparation  des  remèdes  et  la  bo¬ 
tanique,  et  bientôt  Fernel  lui-même,  qui  professait  au  College 
de  Cornouailles ,  vit  diminuer  peu  à  peu  le  nombre  de  ses  au¬ 
diteurs.  En  r55o,  du  Bois  fut  nommé  professeur  au  Collège 
royal,  en  remplacement  de  Guido  Guidi.  Il  mourut  le  i3 
janvier  1 555.  L’Uniyersité  ,  en  corps ,  l’accompagna  jusqu’au 
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cimetière  des  pauvres  écoliers,  où  il  avait  demandé  k  être 
enterré. 

Jacques  du  Bois  fut  le  premier  qui  substitua  en  France  les 
cadavres  humains  aux  cochons,  dont  jusque-là  on  s’était  servi 
pour  les  démonstrations  anatomiques.  Le  premier,  il  parla  des 
infections,  et  c’est  à  lui  qu’on  doit  rapporter  l’honneur  de  cette 
invention.  Enfin,  il  fut  le  maître  de  Vésale,  et  si  la  jalousie 
l'aveugla  au  point  d’être  in  juste  envers  ce  grand  homme ,  avec 
qui  il  eut  de  fréquentes  discussions,  il  n’en  mérite  pas  moins 
d’être  cité  parmi  les  médecins  qui  ont  contribué  aux  progrès 
de  la  science.  Admirateur  forcené  de  Galien,  il  crut  à  l’auto¬ 
rité  du  médeciu  de  Pergame  plutôt  qu’au  témoignage  de  ses 
veux,  au  point  qu’ayant  fait  plusieurs  découvertes,  il  les  con¬ 
sidéra  comme  des  anomalies  de  structure,  ou  bien  il  les  attribua 
à  la  dégénération  de  l’espèce  humaine.  C’est  ainsi  qu’il  préten¬ 
dit  qu’au  temps  de  Galien  le  sternum  était  composé  de  sept 
pièces,  parce  qu’alors  les  hommes  étaient  plus  grands  et  plus 
gros  ;  Fallopio  et  Eustachi ,  en  blâmant  le  ridicule  de  cette 
assertion,  remarquèrent  qu’en  effet  le  sternum  offre  ce  nombre 
de  pièces  dans  le  fœtus.  Du  Bois  a  découvert  les  muscles  ju¬ 
meaux  et  le  transversal  des  orteils;  il  reconnut  un  des  premiers 
la  valvule  semi-lunaire  delà  veine  cave  descendante,  et  prouva, 
contre  l’opinion  de  Vésale,  qne  le  péritoine  n’est  pas  percé 
aux  anneaux;  il  fit  voir  que,  dans  certains  cas,  outre  les  deux 
grands  lobes  du  foie ,  on  en  observe  deux  petits  ;  enfin  il  dé¬ 
crivit  avec  exactitude  l’appendice  eœcal  ;  mais.,  comme  V é- 
sale,  il  admit  que  la  membrane  allantoïde  existait  chez  l'homme. 
On  peut  expliquer  l’entêtement  que  du  Bois  mit  à  soutenir 
que  ses  propres  découvertes  n’étaient  que  des  variétés  de  struc¬ 
ture,  en  se  rappelant  que  les  anatomistes  de  cette  époque  ne 
disséquaient  qu’un  très-petit  nombre  dè  cadavres  ;  c’est  à  cette 
particularité  qu’il  faut  attribuer  la  lenteur  des  progrès  de  l’ana¬ 
tomie  et  l’imperfection  que  l’on  remarque  dans  lès  descriptions 
qu’ils  ont  laissées  des  objets  dont  on  leur  doit  la  découverte. 

Il  faut  dire  à  la  louange  de  du  Bois  qu’il  ne  croyait  pas 
aux  rêveries  de  l’astrologie  judiciaire  ;  mais  il  était  d’une  ava- 
ricè  sordide;  on  le  voyait  toujours  fort  mal  vêtu;  l’hiver,  pour 
Réchauffer,  il  jouait  au  ballon,  ou  montait  une  grosse  balle  de 
la  çâve  au  grenier;  il  ne  donnait  qne  du  pain  à  ses  domestiques. 
Il  faisait  payer  ses  leçons  fort  cher ,  et  en  exigeait  le  prix  avec 
Beaucoup  de  rigueur.  Lorsqu’ en  1616  on  démolit  sa  maison, 
située  rue  Saint-Jacques,  on  y  trouva  beaucoup  de  pièces  d’or. 
Il  portait  le  plus  souvent  des  bottes  ;  dans  sa  dernière  ma¬ 
ladie  ,  obligé  d’avoir  du  feu ,  il*  ne  les  ôta  point  de  peur  de 
se  brûler  les  jambes ,  et  il  mourut  sans  les  avoir  quittées. 
Le  jour  de  son  enterrement,  on  plaça  le  distique  suivant,  at- 
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établit  que  ia  boisson  nourrit,  que  les  plus  vils  alimens  nourrissent  aussi 
bien  que  les  plus  recherchés.  Le  Traité  sur  la  peste  ne  contient  rien 
d’intéressant. 

De  ntenstruis  mulierum  ,  et  hominis  generatione.  Paris,  i556,  in-8°.; 
i56i  ,  in-8°.  -  Venise ,  i556 ,  in-8°.  -  Bâle ,  i556 ,  in-8°. ,  et  dans  la  Col¬ 
lection  de  Bauhin ,  ainsi  que  dans  celle  de  Spach.  -Trad.  en  français  par 
Guillaume  Christian  :  De  la  génération  de  l'homme.  Paris,  i55(J,  in-8°. 
-  De  la  nature  et  de  Futilité  des  mois  des  femmes.  Paris ,  i56o ,  in-8°. 

In  Galenum  de  ossibus  commentalio.  Paris,  i56t,  in-8°. 

Cette  ouvrage  contient  une  bonne  description  du  tarse ,  du  germe  des 
dents ,  de  l’unguis  et  de  l’éthmoïde. 

De  arthritidis  prœservaüone  et  curatione  consilia. 

Dans  la  Collectio  Garetiana  (Francfort,  i5g2,  in-8°. )•  . 

Consilia  varia  medica. 

Dans  Scholtz  (Francfort,  i5q8,  in-fol.)  et  Welsch. 

Les  ouvrages  de  du  Bois  ont  été  réunis,  par  René  Moreau,  sous  le 
titre  de  : 

Opéra  omnia.  Genève  ,  i63o,  in-fol.  -  Ibid.  i635,  in-fol. 

On  a  fait  contre  lui  un  dialogue  intitulé  :  Sylvius  ocrèalus.  Dans  cet 
opuscule ,  attribué  à  Henri  Etienne ,  on  représente  du  Bois ,  qui ,  vou¬ 
lant  passer  l’Achéron  sans  payer,  apris  ses  bottes,  afin  de  le  passer  àgué. 
Jean  Melet ,  sous  le  nom  de  Claudius  Burggensis ,  répondit  à  ce  pam¬ 
phlet  par  un  écrit  ayant  pour  titre  :  Apologia  in  L.  Arrivubenum  pro 
D.-J .  Sylvio ,  qui  se  trouve  dans  l’édition  des  œuvres  complètes  de  René 
Moreau. 

Haller  a  jugé  en  peu  de  mots  Jacques  du  Bois  :  «  Il  fut,  dit-il,  grand 
admirateur  des  Grecs,  et  surtout  de  Galien,  contempteur  de  toutes  les 
découvertes  nouvelles,  adversaire  acerbe  de  Vésale;  homme  docte,  sa¬ 
vant,  quoiqu’à  l’exemple  des  anciens  il  restât  dans  les  généralités.  »  Ces 
derniers  mots  sont  remarquables  ;  ils  caractérisent  d’un  trait  la  médecine 
antique.  (  s.  ) 

BOIS  (  Jean  du),  né  à  Lille  au  seizième  siècle,  étudia  la 
médecine  et  prit  le  bonnet  de  docteur  à  Louvain,  puis  jl  se 
rendit  à  V àlenciennes ,  où  il  exerça  la  médecine  et  fut  principal 
du  Collège.  Lorsque  Philippe  n  fonda  l’Université  de  Douai 
en  1562 ,  il  nomma  du  Bois  àla  chaire  de  médecine.  Il  mourut 
dans  cette  ville  le  6  avril  1576,  laissant: 


De  lue  venereâ  declaratio.  Louvain ,  i55ç ,  in-40. 

De  curatione  morbi  articulons  tractatus  quatuor.  Anvers ,  i55ç ,  iu-§°. 
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Academiœ  nascentis  Duacensis,  et  profèssorum  eius,  encomiûm.  Douai . 
1563. 

Du  Bois  y  célèbre ,  en  vers ,  une  Faculté  naissante ,  sur  laquelle  il  ré¬ 
pandit  peu  d’éclat. 

Tabulée  pharmacorum.  Anvers,  i568. 

Morli  populariter  grassanlis  prœseraatio  et  curatio  ex  maxime  para- 
bilibus  remediis.  Louvain,  i5y2,  in-12. 

De  studiosorum  et  eorum  qui  corporis  exercitaiionibus  addicti  non  sunt 
tuendâ  -ualetudine  ,  libri  duo.  Douai,  îSy/j,  iu-fol.  (s.). 

BOIS  (  Jean  -  Alexandre  du  ) ,  docteur  en  médecine  de  la 
Faculté  de  Montpellier,  a  donné: 

Fluidimervei  existentiel,  Montpellier,  1755,  in  8°.  (s.) 

BOIS  (Jean-Baptiste  du)  ,  né  à  Saint-Lô,  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  fit  ses  études  au  Collège  d’Harcourt,  à  Paris  , 
puis  il  entra  chez  un  avocat  de  sa  ville  natale,  et ,  au  bout  de 
quatre  ans,  il  revint  à  Paris  étudier  la  médecine.  Burette  l’ac¬ 
cueillit,  lereçut  dans  sa  maison,  et  lui  donna  les  moyens  de  se 
faire  recevoir  docteur  de  la  Faculté  de  Paris.  Un  an  après  sa 
réception ,  il  fut  nommé  premier  médecin  de  la  princesse  douai¬ 
rière  de,  Conti ,  puis  professeur  de  chirurgie  latine  et  de  chi¬ 
rurgie  française,  et,  enfin,  professeur  au  Collège  royal ,  en 
1^30.  Du  Bois  refusa,  après  la  mort  de  la  princesse  de  Conti, 
de  suivre  le  prince  de  Valachie,  préférant  le  séjour  de  la  France 
à  la  perspective  d’une  grande  fortune.  Le  délabrement  de  sa 
santé  le  détermina,  en  iq44;  à.  se  rendre  à  Saint-Lô,  où  il 
acheva  sa  carrière  dans-la  culture  des  lettres,  pour  lesquelles  il 
avait  toujours  eu  un  sentiment  de  prédilection ,  qui  alla  jusqu’à 
le  faire  tomber  dans  d’étranges  erreurs,  que  Bordeù  a  fort  bien 
signalées  dans  ses  Recherches  sur  lacolique.de  plomb.  Du  Bois 
mourut,  à  Saint-Lô,  en  avril  1759.  Il  était  plus  connu  peut- 
être  comme  chansonnier  que  comme  médecin.  Il  a  laissé  ; 


An  gracilibus  pomaceum  vino  salul 
Anybetus  extra  uteram  genitus ,  sa, 
Paris,  1727,  ia-4°. 

An  vulneri  moderatè  suppuranli  r 


Cette  Dissertation ,  qui  offre  une  théorie  insoutenable,  et  qui  est  rem¬ 
plie  d’exagérations  sur  les  maux  auxquels  sont  exposés,  suivant  l’auteur, 
les  habit  ans  de  Villedieu-lez-Poëles ,  adonnés  au  travail  du  cuivre,  a  été 
critiquée  avec  beaucoup  de  raison  et  de  finesse  par  Bordeu  ,  qui  dit  de 
du  Bois  :  a  lierait  du  talent  pour  la  poésie  ;  il  ne  manqua  jamais,  pen¬ 
dant  les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  de  présenter  ses  hommages,  en 
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BOIS  (  Pierre-Violette  du  ) ,  chirurgien  de  Paris  au  dernier 
siècle ,  a  écrit  : 

Nouveau  traité  des  scrophules.  Paris,  1726,  in-12. 

Suite  des  maladies  chroniques.  Paris,  1726,  in-12.  -  Ibid .  1733,  in-12. 

Du  Bois  cherché ,  dans  ce  dernier  écrit ,  le  moyen  de  guérir  diverses 
maladies  des  yeux  sans  opération.  (s.) 

BOISSIEU  (Barthélemy-Camille  de)  naquit,  à  Lyon,  le 
6  août  1734,  d’un  me'decin  distingué,  Jacques  de  Boissieu,  et 
d’une  mère  recommandable  par  un  rare  mérite ,  qui  présida 
elle- même  à  son  éducation.  Le  jeune  Boissieu  fut  envoyé  à 
Montpellier  -,  il  assista  avec  zèle  et  beaucoup  de  fruit  aux  cours 
professés  dans  la  Faculté  de  médecine  de  cette  ville,  soutint 
avec  éclat,  en  1755,  les  épreuves  qui  conduisent  au  doctorat, 
et  revint  à  Lyon  honoré  de  l’estime  de  Sauvages,  qu’il  compta 
parmi  ses  correspondans.  Son  premier  soin  fut  de  se  faire  agré¬ 
ger,  en  1756,  au  Collège  de  médecine  de  Lyon  ;  le  second, 
d’ajouter  à  ses  connaissances  par  un  voyage  et  un  séjour  d’une 
année  k  Paris.  Il  se  livrait  depuis  trois  ans  à  l’exercice  de  sa 
profession  dans  la  ville  qui  l’a  vu  naître ,  lorsque  l’amour  de 
l’art  et  de  l’humanité  le  conduisit,  en  1762,  k  Mâcon,  qu’une 
épidémie  meurtrière  ravageait.  Tels  furent  ses  succès  qu’il  mé¬ 
rita,  quelques  années  plus  tard,  l’honneur  d’être  exposé  au  même 
danger.  L’intendant  de  Lyon  l’envoya,  en  1769,  au  secours  des 
habitans  de  Chazelle,  petit  ville  qu’une  maladie  épidémique 
désolait  alors.  Il  futadmis  dans  plusieurs  sociétés  savantes,  mais 
devint  victime  de  son  zèle  pour  l’étude.  Ses  forces  physiques 
n’égalaient  point  en  vigueur  ses  facultés  morales,  elles  furent 
bientôt  épuisées.  Une  pleurésie  enleva  Boissieu  en  trois  jours, 
vers  la  fin  de  l’année  1770.  Les  regrets  que  sa  mort  prématurée 
excita,  s’augmentèrent  de  toutes  les  espérances  que  donnait  son 
talent.  On  ne  connaît  de  lui  que  les  deux  opuscules  suivans  : 

Dissertation  sur  les  antiseptiques.  Dijon,  1769,  m-8°. 
couronnée  par  l’Académie  de  Dijon  en  1767. 

Dissertation  sur  les  méthodes  rafraîchissante  et  humectante.  Dijon , 
1772,  in-8°. 

couronnée  par  la  même  compagnie  en  1770.  (monfAlcon  ) 

BOISSON ADE  (Etienne),  qui  prend  le  titre  d’étudiant 
en  médecine,  fît,  en  avril  1470,  une  copie  du  septième  livre 
du  Philonium  de  Valesco  de  'Taranta.  V oici  la  suscription 
de  ce  manuscrit,  qui  se  trouve  aujourd’hui  dans  la  Biblio¬ 
thèque  de  Turin  :  Explicit  liber  Philonii  septimus  in  monte 
Pessulano  anno  Domini  iTjyo  et  die  18  mensis  aprilis  quo  erat 
Martis  sancta,  per  me  Stephanum  Boyssonade  in  medicinâ  stu- 
dentem.  S.  Boyssonade.  Les  auteurs  du  catalogue  ont  imaginé 
un  auteur  qu’ils  appellent  Septimus  Philonius ,  et  Manget  a 
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fait,  dans  sa  Biblothèque,  une  faute  pareille.  M.  Vernazza  de 
Freney,  savant  académicien  de  Turin,  a  relevé  ces  erreurs  avec 
son  érudition  accoutumée  :  ses  observations  ont  été  insérées 
dans  le  tome  xxu  des  Mémoires  de  l’Académie. 

(boissonade  ) 

BOISSONADE  (Gérard)  exerçait,  vers  la  fin  du  seizième 
'  sièle,  la  médecine  à  Agen.  Joubert,  dans  son  Traité  du  ris, 
(page  347),  rend  un  témoignage  honorable  à  sa  doctrine  età  sa 
probité ,  et  voici  en  quels  termes  :  «  Monsieur  Boissonade,  mé¬ 
decin  d’Agen,  très -docte,  expert  et  diligent  homme  de  bien 
et  d’honneur,  m’a  témoigné  que  la  paumière  (c’est-à-dire,  la 
maîtresse  du  jeu  de  paume  de  ladite  ville  d’Agen),  femme  âgée, 
mourut  à  force  de  rire ,  ojant  conter  une  chose  fort  inopinée  , 
étrange  et  ridicule.  11  est  vrai  que  ces  exemples  sont  fort 
rares,  etc.»  Au  commencement  de  ce  livre  de  Joubert,  il  y  a 
une  inscription  latine  en  style  lapidaire  (D.  Geloti.  S.  etc.) 
et  d’assez  bon  goût,  par  Gérard  Boissonade.  Nous  observerons, 
en  passant,  qu’Astruc  ne  semble  pas  suffisamment  exact,  lors¬ 
qu’il  donne  au  Traité  du  ris  de  Joubert  le  litre  latin  De  risu, 
avec  la  date  de  Paris ,  1579.  Il  est  ^en  vrai  que  Joubert  l’avait 
d’abord  composé  en  latin,  mais  il  ne  le  publia  pas.  dans  cette 
langue,  et  il  n’est  même  pas  l’auteur  de  la  traduction  fran¬ 
çaise,  comme  il  nous  l’apprend  dans  sa  préface;  elle  est  l’ouvrage 
de  Louis  Papon ,  qui  a  traduit  le  premier  livre,  et  de  Zang- 
maistre ,  qui  a  traduit  le  second  et  le  troisième.  Zangmaistre 
était  un  jeune  allemand,  de  noble  maison  d’Augsbourg,  et  son 
familier  disciple.  •  (boissonade) 

BOL ANI  (  Laurent  ) ,  médecin  italien ,  né  à  Catàne ,  en  Si¬ 
cile,  enseignait  l’art  de  guérir  et  la  philosophie  dans  l’Uni¬ 
versité  de  cette  ville ,  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  n’a  écrit 
qu’un 

Opus  logicum.  Messine  ,  1597,  in  8°.  (z.) 

BOLDEB.IO  (Gérard),  médecin  de  Vérone,  florissait  vers 
lafin  du  quinzième  siècle.  Il  professait  l’art  de  guérir  àPadoue, 
lorsqu’il  fut  appelé,  en  1461,  à  Venise,  pour  y  remplir  une 
chaire  qu’il  accepta.  Son  frère ,  Mathieu  Bolderio ,  qui  avait 
enseigné  successivement  à  Bologne  et  à  Ferrare,  le  remplaça 
dans  l’ Université  dé  Padoue.  La  pratique  de  la  médecine  lui 
valut  de  grandes  richesses.  Il  écrivit  un  traité  : 

De  minera  lalneorum  Calderianorum , 
qui  a  paru  dans  la  collection  De'Balneis  (Venise,  i553,in-fol.  ).  (z.) 

BOLDONE  (Nicolas),  médecin  de  Milan,  obtint  le  doc¬ 
torat  en  philosophie  et  en  médecine  à  Padoue ,  et  bientôt  après 
fut  appelé  en  qualité  de  professeur  à  Pise,  où  ses  leçons  a  ttirèrent 
23. 
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un  si  grand  concours  d’auditeurs,  que  le  sénat  de  Milan,  jaloux 
de  le  posséder,  lui  conféra  une  chaire  dans  l’Université  de  Pa- 
vie,  avec  des  émolumens  extraordinaires.  On  ignore  en  quelle 
année  il  mourut;  mais  il  fut  agrégé,  en  i54i  ,  au  Collège  des 
médecins  de  Milan.  Aucun  des  ouvrages  qu’il  avait  composés  n’a 
■été  imprimé.  (o.) 

BOLDONE  (Sigismond),  médecin  de  Milan,  naquit,  en 
1697,  dans  cette  ville,  où  il  commença  ses  études,  qu’il  alla 
ensuite  terminer  à  Padoue.  Ce  fut  dans  cette  dernière  Univer¬ 
sité  qu’il  prit  le  titre  de  docteur.  De  là  il  passa  à  Urbino,  puis 
à  Rome.  En  i6ù3,  il  revint  dans  sa  patrie,  et  y  pratiqua  l’art 
de  guérir,  après  avoir  été  agrégé  au  Collège  de  médecine.  11 
professa  plus  tard  la  philosophie  à  Pavie,  et  il  allait  passer  à 
Padoue,  pour  y  succéder  à  César  Cremonino,  lorsqu’il, mourut 
le  3  juillet  i63o,  laissant  quelques  ouvrages,  la  plupart  poé¬ 
tiques  ,  dont  voici  les  titres  : 

Darius.  Padoue,  1617  ,  in-8°.-Lucques ,  1660,  in-12. 

Apotheosis  in  morte  Philippi  III  regis  Hispaniarum.  Pavie  et  Anvers, 
1621 ,  in- 4° . 

La  caduta  de ’  Longobardi.  Bologne ,  i636 ,  in-8°. 

Poëme  héroïque  en  vingt  chants. 

JEnistolarum  tomi  II.  Milan.  i63i  .  mS0.-  Ibid.  i65i  .  in-8°. 


.  Le  traite  De  jœlu  que  Ghihm  lui  attribue ,  parait  n  avoir  pas  été  im¬ 
primé.  (o.) 

BOLMANN  (Georges),  médecin  pensionné  de  là  ville  de 
Hameln,  où  il  vivait  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle',  a 
publié  la  première  description  connue  des  eaux  de  Pyrmont , 
sous  le  titre  suivant  : 

Kurze  Beschreibung  des  Pyrmontischen  Sauerbrunnens.  Rinteln  ,  1661, 

Bolmxnn  (Jean-Henri) ,  autre  médecin  allemand,  a  écrit: 

Kurzer  und  gruendlicher  Berickt  von  einer  wahren  aufrichtigen  Gold- 
tinctur.  Quedlinbourg ,  1711  ,  in-40. 

W dhlverdiente  und  nachdruecldiche  Leporinisclie  Zuechligung  wider 
D.  Polyc.  Leporins  Nachricht  von  Handschaden  eines  Knaben,  deren 
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Meihodus  prceparandi  vegetabilia  adusus  medicos.  Londres,  1672.,  in-8°. 

Rational  way  of  preparing  animais ,  vegetables  and  minérales  for* 
physical  use.  Londres  ,  1672,  in-12.  -  Trad.  en  latin,  par  Jean  Lange , 
Hambourg,  1675,  in-8°.  '  (z.) 

BOLOGNETTI  (Pompée),  d’une  famille  ancienne  et  con¬ 
sidérée  de  Bologne,  obtint,  en  1611,  le  titre  de  docteur  en 
médecine  et  en  philosophie  dans  cette  Université,  et  fut  créé 
ensuite  professeur  de  logique.  Quelque  temps  après,  on  le- 
chargea  d’enseigner  la  médecine  théorique,  et,  en  i6a3,  on  lui 
donna  la  médecine  pratique  peur  attribution.  Il  a  laissé  : 

■  Consilium  de  prœcautione ,  occasione  mercium  ai  inconsullis  eminentis 
contagii.  Bologne  ,  i63o  ,  in-fol. 

Rémora  senectutis.  Bologne ,  i65o ,  in-4°.  "  (z.) 

BOLOGNINI  (Ange),  chirurgien  italien,  naquit  à  Bologne, 
suivant  quelques  historiens,  ou  dans  les  environs  de  Padoue  y 
si  l’on  ajoute  foi  au  témoignage  de  plusieurs  autres,  adopté 
par  Morgagni.  Les  événemens  de  sa  vie  sont  peu  connus.  Nous 
savons  seulement ,  par  Alidosi ,  qu’il  enseigna  la  chirurgie  k 
Padoue,  depuis  i5o8  jusqu’en  1617,  et  qu’en  celte  dernière 
année ,  il  retourna  dans  sa  patrie,  où  il  consacra  le  reste  de  sa 
vie  k  la  pratique.  Le  traité  de  chirurgie  qu’il  a  laissé  est  re¬ 
marquable  par  d’excellens  préceptes  et  des  idées  beaucoup 
plus  saines ,  sur  la  thérapeutique  des  plaies  et  des  ulcères , 
qu’on  ne  devrait  s’attendre  k  en  trouver  dans  des  temps  aussi 
éloignés.  Afnsi ,  par  exemple ,  il  établit  en  principe  qu’un  ré¬ 
gime  convenable  est  le  meilleur  moyen  qu’on  puisse  employer 
pour  obtenir  la  guérison  des  ulcères,  et  que  le  grand  art  de 
traiter  les  fistules  consiste  à  convertir  le  trajet  de  Ces;  sortes 
d’ulcères  en  une  surface  saignante.  Malheureusement  il  ne  sut 
pas  secouer  le  préjugé  qui  faisait  attacher  tant  d’importance 
aux  onguens,  et  son  livre  est  surchargé  de  formules,  indiquant 
la  manière  de  préparer  des  composés  auxquels  il  attribuait,  avec 
ses  contemporains ,  des  vertus  sarcotiqués,  détersives,  raondi- 
ficatives  ou  autres.  Le  temps  seul,  en  rectifiant  les  idées  phy¬ 
siologiques,  pouvait  introduire,  sous  ce  rapport,  une  salu¬ 
taire  réforme  dans  la  pratique  de  la  chirurgie.  Son  traité  est 
intitulé  : 

De  cura  ulcerum  exteriorum  et  unguenlis  communibus  in  solutione  con - 
> tinui.  Bologne,  1 5x4,  in-fol.  -  Ibid.  i5i6,  in-fol.  -  Bâle,  i536,  in-4». 

Il  a  été  inséré  aussi  dans  la  collection  deGesner  et  d’üffenbach.  (1.) 

BOLSEC  (Jérôme),  natif  de  Paris,  entra  dans  l’ordre  des 
carmes.  Quelques  satires  qu’il  publia,  et  la  hardiesse  avec  la¬ 
quelle  il  s’exprimait  dans  ses  sermons,  l’obligèrent  de  quitter 
la  France  et  de  se  réfugier  en  Italie.  La  duchesse  de  Ferrât© 
l'accueillit,  et  le  nomma  son  aumônier.  Dégoûté,  de  l’état  ec- 
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çle'siastiqué ,  il  mit  de  côté  l’habit  de  son  ordre,  apostasia 
même,  se  maria,  et  se  livra  aussitôt  à  l’exercice  de  la  médecine. 
Cette  nouvelle  carrière  ne  l’ayant  point  conduit  au  but  qu’il 
désirait  d’atteindre,  il  se  jeta  dans  la  théologie,  et  vint,  en 
i55i,  à  Genève,  où  il  sg  lia  d’amitié  avec  Calvin  ;  mais,  comme 
il  eut  l’imprudence  de  soutenir  les  dogmes  de  Pelage ,  le  fou¬ 
gueux  réformateur  le  fit  emprisonner  et  bientôt  après  bannir 
de  la  ville.  Berne,  où  il  se  réfugia,  n’étant  pas  pour  lui  un  asile 
assuré  contre  la  haine  et  les  persécutions  de  Calvin  ,  il  rentra 
en  France.  La  crainte  le  détermina,  au  bout  de  quelque  temps, 
à  faire  une  seconde  abjuration,  et' à  rentrer  dans  le  sein  de 
l’église  catholique.  Il  mourut,  en  i585,  à  Lyon,  où  il  prati¬ 
quait  la  médecine.  Aucun  de  ses  ouvrages  n’a  rapport  à  l’art 
de  guérir,  et  tous  ne  contiennent  que  des  invectives  Contre 
Calvin  et  Théodore  de  Beze  :  c’est  pourquoi  nous  croyons 
devoir  ne -pas  en  rapporter  ici  les  titres.,  (z.  ) 

BOLTEN  (  Joachim -Frédéric),  né,  le  n  août  1918,  à 
Horst,  dans  le  duché  deHolstèin,  mourut,  le  6  janvier  171:6, 
à  Hambourg,  où  il  exerçait  l’art  de  guérir  depuis  1740-  H  avait 
été  nommé  physicien  de  la  ville  eu  1747  5  et  proto-médecin  en 
1754*  On  a  de  lui  : 

Dissertâtio  epistolaris  ad  D.  Georg.-  Christ.  Maternum  de  Cilano , 
,  cordinens  medilationes  quasdnm  philosnphico-medicas  de  tussis  phlliisicœ 
incompescibilis  verâ.  caussâ.  Halle,  1789,  in-j°. 

Dissertâtio  medico  -.chirurgien  de  gangliis  generalim.  Halle  ,  , 

-  Nachricht  von  einer  neuen  Thierpjlanze.  Hambourg,  1770,  in-4”.  - 
Trad.  en  latin  ,  Ibid.  1771 ,  ' 

Nackrichl  von  einem  mit  dem  huensllichen  Magneten  gemachten  Ver- 
such  in  einer  Ncrven/trankheit .-Hambourg,  1776,  in-4 °. 

Fortgesetzte  Nachricht  von  dem  mit  dem  kuenstlichen  Magneten  ge¬ 
machten  Versuchen  in  der  Nervenkrankheit  der  Jungfep  B.  Hambourg, 
1776,  in-4°. 

Aùsjuehrlich  leschriebene  Krankheitsgeschichtc  der  Jungfer  Marianne 
Branden.  Hambourg,  1779,  in-40. 

II  a  inséré  quelques  Mémoires  dans  le  Correspondant  de  Hambourg, 
dans  la  nouvelle  Gazette  de  Hambourg,  et  dans  les  Mémoires  de  la  So¬ 
ciété  d’histoire  naturelle  de  Berlin.  On  en  distingue  surtout  un  sur  les 

Boltén  (  Jean-Chrétien  )  a  écrit  : 

Dissertâtio  de  revulsionibus  generalim.  Halle ,  1780,  in-4°. 

Bntwurf  von  philosophischen  Curen.  Halle ,  1761 ,  in  40.  (r.) 

BOLZ  AIN  O  (Pierre-Edouard),  jeune  chirurgien  de  la  Bo¬ 
hême,  né  en  1793,  vint  faire  ses  études  à  Prague,  et  s’y  dis¬ 
tingua  bientôt  assez  pour. mériter,  après  sa  réception,  que  la 
place  d’àÇjoint  du  professeur  de  clinique  médicale  et  de  thé¬ 
rapeutique  particulière  pour  les  chirurgiens  lui  fût  confiée. 
Une  fièvre  nerveuse  termina  prématurément  sa  carrière  le  12 
avril  1818.  Il  n’a  laissé  que  sa  thèse  intitulée  ; 
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De  momentis  diagnosticis,  quibus  phthisis  pituitosa  ab  ulcerosâ  dislin- 
gui  potest.  Prague,  1816,  in-40.  '  (*•) 

BOLZETTA  (Ange),  pharmacien  de  Padoue, a  écrit,  sur 
la  thériaque  ,  un  livre  intitulé  : 

Theriaca  Andromachi  senioris ,  juxtà  placita  S.  Patavini  philosopho- 
rum  et  medicomm  Collegii ,  olim  per  viros  clarissimos  Junium  Paulum 
Crassu/n,  Bernhardinum  Taurisanum  et  Marcum  Oddum  édita,  anno 
i5j6  composita ,  hoc  anno  in  Pharmacopœâ,  etc.  Padoue,  1676,  in-/}6. 

-  Ibid.  1626  ,  in-4».  (z.) 

BOLZETTA  (  Attilio),  médecin  dé  Padoue,  vint  au  monde 
dans  cette  ville ,  en  1 58g ,  et  y  pratiqua  l’art  de  'guérir  jusqu’en 
i635 ,  époque  où  il  perdit  la  vie.  On  a  de  lui  deux  traités  : 

De  cordis  ajfectionibus , 

De  morbis  venenalis  et  venenis, 

qui  ont  été  imprimés  ensemble  (Padoue,  1657,  in-8».).  (z.) 

BOMPAR.T  (  Marcel  ) ,  médecin  du  roi  de  France  au  dix- 
.  septième  siècle,  a  laissé  : 

Nouveau  chasse-peste.  Paris ,  i63o ,  in-8". 

Lettres  d’Hippocrate  traduites  et  commentées.  Paris  ,  i632,  in-8°. 
Miser  homo.  Paris,  1648,  in-40. 

C’est  un  tableau  rapide  des  maladies  de  l’espèce  humaine.  .  (  t.  ) 

BON  (Jean  le),  en  latin  Probus  heleropolitanus ,  naquit 
au  village  d’Autreville  (  Allera-V ilia),  dans  l’ancienne  province 
de  Bassignj,  près  de  Chaumont.  Il  fut  médecin  du  roi  de 
France  et  du  cardinal  de  Guise.  On  a  de  lui  : 

Therapeia  puerperarum.  Paris,  1571,  in-16.  -  Ibid.  i5nn.  -  Bâle,  1086 
(dans  la  Collection  de  Spach).- Francfort,  i586,  in-16. -  Genève,  i635. 

-  Paris,  i664>  in-40  (avec  la  collection  des  ouvrages  d’HoulJier). 
Etymologicon  français.  Paris,  1672,  in-fol. 

Le  tumulte  de  Bassigny.  Paris,  i573,  in-8°. 

Abrégé  de  la  propriété des  bains  de  Plombières.  Paris,  1676,  in-8°.  - 
Ibid.  1616,  in-8°. 

Discours  de  la  vertu  et  propriété  des  bains  de  Plombières.  Paris,  1576, 
in-8°.  -  Ibid-  i58i  ,  in-8°.  -  Ibid.  1616,  in-8*. 

Les  bâtimens ,  érections  et  fondations  des  villes  et  cités  des  trois  Gaules , 
avec  un  traité  des  bains ,  fleuves  et  fontaines  admirables .,  composé  en  par¬ 
tie  par  Claude  Champion ,  et  augmenté  par  Jean  le  Bon  Héléropolilain. 
Lyon ,  i5go ,  in-16. 

On  attribue  encore  à  Jean  le  Bon  un  ouvrage  intitulé  :  Therapia  puer¬ 
perarum,  des  vers,  des  discours  et  des  traductions.  (t.) 

BONA  (Jean  délla),  né,  le 8 septembre  1712,2  Perarola, 
non  loin  de  Vérone,  prit  ses  degrés  à  Padoùe,  et  devint,  par 
là  suite,  professeur  dans  cette  école  célèbre. 

Dell’  uso  e  dell’  abuso  del  caffe  ,  dissertazione  storico-fisico-medica.. 
Venise,  1761 ,  in-8°.  -  Ibid.  1760,  in- 8°. 

Dissertazione  dell’  utililà  del  salasso  nelvajuolo.Ne rone,  17.54,  in-85. 
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Hislnria  àliquot  curàtionum  mercurio  sublimato  corroderai  perfectarum. 
Vérone,  1757  ,  in-8°. 

Tractatus  de  scorbuto.  Vérone,  1761,  in-4°. 

Observationes  medicœ  ad  praxin  in  nosocomio  ostendendam  anno  176&. 

Padoue,  1766,  in-4°.  .  (o.) 

BON  A  (Pierre),  né  dans  la  Lombardie,  vivait  au  quator¬ 
zième  siècle,  et  était  médecin  pensionné  de  la  ville  de  Ferrare. 
Grand  partisan  de  la  philosophie  hermétique,  il  a  publié  ses 
recherches  sur  la  pierre  philosophale ,  sous  les  titres  suivans  : 

Pretiosa  margarita.  novella ,  de  thesauro  ac  pretiosissimâ  lapide  plii- 
losophorum.  Venise,  i55y  ,  in-8". 

Introducdo  in  divinam  chemice  artem  ,  inscripla  margarita  pretiosa  , 
composite  anno  i3Ho,  in  civitate  Polâ\.  in  Istriâ.  Bâle,  1572,  in-4°.- 
Montbelliard ,  1602,  in-8°. 

Insérée  aussi  dans  le  tome  V  du  Théâtre  chimique.  (o!) 

BONACCIUOLI  (Louis) ,  appelé  en  latin  Bonaciolus ,  na¬ 
quit  à  Ferrare,, où  il  professa  la  philosophie  et  la  médecine, 
et  mourut  vers  l’an  i5qo.  Il  s’attacha  principalement  à  l’étude 
de  la  structure  ‘des  organes  génitaux  de  la  femme,  et  des  acci- 
dens  qui  peuvent  accompaguer  la  grossesse.  Mais ,  copiste  ser¬ 
vile  des  anciens,  et  esclave  des  préjugés  de  la  scolastique,  il 
sacrifia  les  faits  aux  théories ,  et  négligea  les  descriptions  exactes 
et  fidèles,  pour  se  perdre  en  explications  frivoles.  C’est  ainsi, 
par  exemple,  qu’il  discuta  longuement  la  question  de  savoir 
à  quelle  époque  de  la  conception  l’ame  vient  s’unir  au  corps 
du  fœtus.  Cependant  nous  devons  convenir  qu’il  a  montré  plus 
de  sagacité  dans  la  partie  hygiénique,  et  donné  aux  femmes 
enceintes  des  conseils  utiles  et  salutaires.  On  a  sous  son  nom  : 

De  uteri  partiumque  ejus  conformatione ,  quonam  usu  etiam  in  absen- 
tibus  Venus  citetur.  Quid,  quale ,  undèque  prolificum  semen  ,  undè  mens - 
trua.  Strasbourg,  i53n  ,  iu-8°.  -Bâle,  i566,  in-4°. 

De  conceptionis  indiciis  ,  nec  non  maris  fœmirieique  partis  significa- 
tione.  Quœ  utero  gravidis  accidunt ,  et  eorum  medicinæ.  Prognostica 
causasque  effluxionum  et  abortuum.  Proceritatis ,  improceritatisque  par- 
tuum  causas.  Strasbourg,  i538,  in-8".  -  Leyde,  i63g,  ia-12.  -  Ibid:  1641, 
jn-12.  -  Ibid.  ï65o,  in- 12.  -  Ibid.  16S0,  in-12.  -  Copenhague ,  i663 ,  in-12. 

Ce  Traité,  que  l’auteur  avait  dédié  à  Lucrèce  ,  duchesse' de  Ferrare  , 
et  Sile  d’Alexandre  vi ,  a  été  réimprimé  dans  la  Collection  de  Spàch 
(Bâle,  i566,  in-4».). 

De  fœtus  formatione.  Leyde,  1639,  in-12,  avee  le  traité  De  virgini- 
tatis  notis,  gravidilate  et  partu  de  Séverin  Pineau. 

Tous  ces  opuscules  ne  sont  que  des  chapitrés  détachés  d’un- même  ou¬ 
vrage  ,  qui  avait  pour  titre  Enneas  muliebris.  (sans  lieu  d’impression 
(Ferrare  ?)  et  sans  date  (  i5o3  ?)  in-fol.  ( r-) 

BONACORSIUS.  Voyez  Buonacorsi. 

BONACOSSUS.  Voyez  Buonacossa. 

BONàFIDE  ou  BONAFIDES.  Voyez  Buonaeede. 
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BONAFOS  (Joseph),  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Perpignan,  naquit,  dans  cette  ville,  le  4  décembre  1725.  Fils 
d’un  médecin  distingué ,  il  suivit  la  carrière  que  son  père  par¬ 
courait  avec  honneur,  et  fut  reçu  docteur  en  médecine ,  à  Per¬ 
pignan,  en  1746.  Il  fut  désigné  pour  occuper  la  place  de  mé¬ 
decin  de  l’hôpital  général  en  1730 ,  et  successivement  nommé 
professeur  en  1756,  médecin  de  l’Hôtel-Dieu  en  1761 ,  de  l’hô¬ 
pital  militaire  en  1764,  recteur  de  l’Université  de  Perpignan 
en  1772,  et  médecin  consultant  des  armées  du  roi  en  1777.  Il 
mourut,  le  5  février  1779,  des  suites  d’une  fièvre  putride,  à 
l’âge  de  cinquante-trois  ans;  Bonafos  était  un  praticien  habile  et 
zélé;  mais  l’exercice  de  l’art  de  guérir  ne  remplit  pas  tous  ses 
momens.  On  a  de  lui  : 


Dissertation  sur  la  qualité  de  l’air  et  des  eaux ,  et  sur  le  tempérament 
des  habitons  de  la  ville  de  Perpignan. 

Dans  le  recueil  des  hôpitaux  militaires  (  tome  II).  _ 

Vicq-d’Azyr  donne  les  plus  grands  éloges  à  cette  production. 
Mémoire  sur  la  nature  et  les  propriétés  des  eaux  minérales  de  la  Presle, 
Dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  de  médecine  (  1776). 
Observation  sur  une  imperforation  du  rectum  dans  un  enfant. 

Dans  l’ancien  Journal  de  médecine  (  tome  VII ,  page  36o). 

Il  a  fourni  quelques  observations,  insérées  dans  le  Traité  de  l’hydro- 
pisie  de  Bâcher ,  et ,  lorsqu’il  mourut ,  il  travaillait  depuis  long-temps  à 
rédiger  un  traité  complet  de  médecine  pratique  ,  qui  n’a  pas  vu  le  jour. 


BONAL1NO  (Pierre),  médecin  de-Vérone,  où  il  pratiquait 
son  art  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  était  disciple  de  Trin- 
cavella.  André  Chioccb,  son  parent,  nous  apprend  qu’il  avait 
écrit,  contre  Dominique  Montesauro ,  un  grand  nombre  de  bro¬ 
chures  polémiques  sur  la  cause  prochaine  des  fièvres  intermit¬ 
tentes,  et  un  autre  ouvrage  sur  la  pratique  médicale  qui  n’a 
jamais  eu.les  honneurs  de  l’impression.  (z.) 

BON  AMI  (  François  ) ,  médecin  français ,  issu  d’une  fa¬ 
mille  originaire  de  Florence,  vint  au  monde,  à  Nantes,  le  10 
mai  1710,  alla  étudier  le  médecine  à  Montpellier,  passa  ensuite 
trois  années  à  Paris  pour  perfectionner  ses  connaissances,  et 
revint,  en  1735,  à  Nantes,  où  il  prit  le  titre  de  docteur.  Im¬ 
médiatement  après  en  avoir  été  revêtu ,  il  fit  des  cours  de  bo¬ 
tanique,  qu’il  .continua  sans  interruption  jusqu’à  sa  mort,  ar¬ 
rivée  en  1786.  Passionné  pour  cette  science,  il  y  consacra 
presque  tout  son  temps,  avec  une  partie  de  sa  fortune,  sans  que 
son  dévouement  et  son  zèle  lui  aient  jamais  valu  autre  chose 
que  des  complimens  stériles  de  la  part  des  Etats  de  sa  province,. 
Vicq-d’Azyr  a  rendu  un  hommage  éclatant  à  la  mémoire  de  ce 
savant  modeste,  dont  M.  Du  Petit-Thouars  a  donné  le  nom  à 
un  nouveau  genre  ( bonamia )  de  plantes,  découvert  par  lui  à 
Madagascar.  Bonarni  fut  l’un  des  fondateurs  de  la  première  so- 
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ciété  d’agriculture  qui  ait  existé  en  France,  celle  de  Bretagne. 
Ses  productions  littéraires  sont  peu  remarquables,  sinon  comme 
ayant  été  les  premières  qui  eussent  pour  but  de  faire  connaître 
les  végétaux  de  la  Bretagne.  Bonami  y  décrit  un  grand  nombre 
de  plantes  qui  u’étaientpas  encore  inscrites  dans  la  Flore  géné¬ 
rale  de  la  France.  Ses  ouvrages  sont  intitulés  : 

Florœ  Nannetensis  prodromus.  Nantes,  1783,  in-12. 

Addenda  ad  Florœ  Nannetensis  prodromum.  Nantes,  1^85,  Î0-I2. 
Bonami  a  consigné  dans  l’ancien  Journal  de  médecine  l’observation  très- 
cnrieuse  d’une  jeune  fille  qui  perdit  la  langue  à  Ja  suite  de  la  petite  vé¬ 
role,  et  qui,  après  avoir  cessé  de  parler  pendant  quelques  années,  recou¬ 
vra  peu  à  peu  la  faculté  d'’  prononcer  les  mots  assez  distinctement  pour 
se  faire  comprendre.  Ce  cas  extraordinaire  n’est  pas  le  seul  que  l’on  con- 

Bonamico  (  François  )  ,  de  Florence,  professeur  à  Pise,  et  sans  doute 
l’ùn  des  ancêtres  du  précédent ,  dont  les  parens  étaient  Florentins ,  a  laissé 
un  traité  qui  a  pour  titre  : 

De  alimentis  lïbri  quinque.  Florence ,  i6o3 ,.  in-4°.  (o.) 

BONANUS  (  Pro  çope  ) ,  habile  et  savant  médecin  hongrois, 
dont  l’époque  de  la  naissance  et  celle,  de  la  mort  sont  incon¬ 
nues.  Suivant  Weszpremi ,  il  avait  étudié  la  minéralogie  de 
toute  la  Hongrie ,  aux  frais  de  Georgés  Lippai,  son,  parent, 
archevêque  de'Gran,  et  formé  de  ses  notes  un  grand  ouvrage 
orné  de  plus  de  deux  cents  planches.  Il  mourut  avant  d’avoir 
pu  publier  ce  traité,  et  l’on  ignore  même  ce  que  le  manuscrit 
est  devenu.  Les  naturalistes  doivent  regretter  la  perte  d’un 
travail  ayant  pour  objet  un  pays  aussi  riche  et  aussi  peu 
connu  encore  que  la  Hongrie  sous  le  rapport  minéralogique. 

(J.) 

BON  AVENTURE  (Frédéric),  gentilhomme  d’Urbino, 
étudia  la  médecine,  pour  laquelle  il  se  sentait  beaucoup  de 
goût.  Aprps  avoir  été  employé  dans  un  grand  nombre  de  négo¬ 
ciations  politiques  par  le  duc  François-Marie,  il  résolut  de  se 
consacrer  tout  entier  aux  sciences,  et,  à  cet  effet,  il  se  retira 
dans  une  de  ses  terres,  où  il  mourut,  k  Page  de  quarante-sept 
ans,  laissant  quelques  ouvrages,  dont  on  ne  lit  plus  aucun  au¬ 
jourd’hui ,  et  en  projetant  d’autres  encore  qu’il  n’eut  pas  le 
temps  de  publier.  Parmi  ces  ouvrages,  nous  citerons  les  suivans  : 
Chemolasfa  ,  sire  tractatus  de  effectibus ,  signis  et  causis_  venlorum . 

Urbino,  i5g4,  in-4°* 

De  octimestris  partiis  adversùs  vulgarem  opinionem  disputatio.  Urbino, 
1600 ,  in-fol. 

De  naturâ  partiis  octimestris  adversùs  vulgarem  opinionem  lilri  decem , 
in  quibus  nalura  humani  partûs  traditur.  Francfort ,  1601 ,  in-fol.  -  Ve¬ 
nise  ,  1602 ,  in-fol. 

Enorme  compilation  juridico-médicale,  dont  le  but  est  de  prouver 
qu’un  enfant  pe”t  vivre  à  huit  mois ,  et  qu’on  doit  regarder  les  nais¬ 
sances  de  dix  mois  comme  légitimes.  (z-) 
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BONCORE  (Thomas),  médecin  italien,  fit  ses  études  k 
Naples,  où  il  obtint  le  triple  doctoral  eu  philosophie,  en  mé¬ 
decine  et  en  droit.  Toppi  cite  de  lui  l’ouvrage  suivant: 

De  populari ,  hnrribUi  tic  pestilenti  gutturis  ,  annexarumque  partium 
àffèciione ,  nobilissimum  urltem  Neapalim  ac  totum  Jerè  regnum  vexante , 
consilium.  Naples,  1622,  in-4".  (o.) 

BONDI  (  Dominique),  professeur  de  médecine  et  de  philo¬ 
sophie  à  Ferrare,  où  il  mourut,  s’est  rendu  assez  célèbre,  au 
dix- septième  siècle,  par  ses  connaissances  dans  la  langue 
grecque.  Ses  contemporains  le  regardaient  comme  un  des  plus 
habiles  hellénistes  du  temps.  (z.) 

BONDI  (Vincent),  né  k  Mantoue,  pratiqua  pendant  long¬ 

temps  la  médecine  à  Venise,  où  il  mourut  le  4  janvier  i5yo. 
On  ne  connaît  de  lui  que  quelques  traductions  italiennes  d’ou¬ 
vrages  de  piété,  que  nous  passons  sous  silence,  comme  étran¬ 
gers  k  notre  sujet,  mais  dont  on  trouvera  la  liste  dans  Mazzu- 
chelli.  (z.) 

BONELLI  (Georges)  ^professeur  de  médecine  k  Rome ,  cul¬ 
tiva  particulièrement  la  botanique,  mais  contribua  peu  aux 
progrès  de  cette  science ,  quoique  placé  au  milieu  des  circons¬ 
tances  les  plus  favorables,  et  protégé  par  les  papes,  qui  lui 
donnèrent  souvent  des  marques  de  munificence.  Ses  écrits  sur 
la  phyfologie  portent  le  cachet  de  la  médiocrité,  et  annoncent 
qu’il  n’avait  pas  su  se  mettre  au  niveau  des  connaissances  ac¬ 
quises  de  son  temps  : 

H  xtus  Romanus ,  juxtà  systema  Tournejbrtianum  paulo  slricli&s  dis- 
tributus.  Rome,  1772  -  1784  i  8  vol.  in-fol ,  avec  800  planches  coloriées. 

Bonelli  ne  publia  que  le  premier  volume.  Les  autres  ont  paru  par  les 
soins  de  Nicolas  MbrteiU  :  ces  derniers  sont  disposés  suivant  le  système 
de  Linné.  Les  planches  sont  mal  gravées  et  mal  enluminées.  Elles  ne  re¬ 
présentent  que  des  plantes  communes,  dont  on  avait  des  figures  meilleures. 

Memoria  intorno  alC  oglio  di  ricino.  Rome,  1782,  in-8° .  (o) 

BONET  DE  LATES,  médecin  juif  du  quinzième  siècle, 
entiché  de  la  chimère  de  l’astrologie ,  exposa  les  prétendus 
propriétés  d’un  anneau  constellé ,  dans  l’ouvrage  suivant,  écrit 
en  mauvais  latin,  et  dédié  au  pape  Alexandre  vi,  de  scanda¬ 
leuse  mémoire: 

De  annuli  astronomici  utilitale.  (  tr.  ) 

BONET  (André)  ,  fils  de  Pierre  Bonnet,  naquît,  k  Lyon,  eu 
i556;  il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  k  Paris.  Après  la 
mort  de  sa  femme,  qui  ne  lui  donna  que  des  filles,  il  se  retira  k 
Genève ,  où  il  exerça  la  médecine  avec  succès  :  toutefois  nous 
n’en  aurions  point  parlé,  s’il  n’avait  été  le  père  de  Jean  et 
de  Théophile  Bonet,  qu’il  eut  d’une  seconde  femme,  avec  la¬ 
quelle  li  se  maria  eu  1612.  (s.) 
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BONET  (Jean),  fils  aîné  d’André,  frère  de  Théophile, 
naquit,  eu  i6i5,  à  Genève,  et  prit  le  bonnet  de  docteur,  en 
i634,  à  l’âge  de  dix-neuf  ans.  11  acquit  une  telle  réputation, 
dans  l’exercice  de  l’art  de  guérir,  qu’à  chaque  instant  il  était 
appelé  au  loin.  Dans  une  de  ses  courses,  il  resta  un  an,  soit  à 
Orléans,  soit  à  Paris,  en  16685  il  s’acquit  l’estime  et  l’amitié 
de  Guy  Patin,  de  Bourdin,  de  Val  lot,  de  Daquin,  qui  le  pro¬ 
tégèrent  contre  les  ennemis  que  son  mérite  lui  avait  attirés.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  y  mourut  en  1688.  Il  a  laissé: 


BONET  (Théophile),  fils,  petit  fils  et  frère  de  médecin? 
célèbres,  les  surpassa  par  ses  importans  travaux  et'par  l’heureuse 
impulsion  qu’il  donna  à  l’anatomie  pathologique.  11  fut  le 
précurseur  de  Morgagui.  Théophile  naquit,  à  Genève,  le  5  mars 
1620.  Privé  des  conseils  de  son  père,  mort  durant  ses  premières 
années,  il  se  mit  à  étudier  la  médecine  avec  ardeur,  et,  après 
avoir  visité  les  principales  Universités  de  l’Europe,  il  se  fit  rece¬ 
voir  docteur  en  médecine  en  i643.  De  retour  à  Genève,  ilcom- 
;  mença  à -se  livrer  à  la  pratique,  sans  toutefois  perdre  de  vue  l’étude 
des  auteurs,  genre  de  travail  pour  lequel  il  paraît  avoir  eu  une 
grande  prédilection.  11  n’était  pas  du  nombre  de  ces  médecins 
qui  déguisent  leur  ignorance  en' se  parant  du  titre  honorable 
de  praticien,  qu’on  ne  devrait  point  prodiguer  à  des  hommes 
dont  une  aveugle  routine  fait  tout  le  mérite.  Si  je  dis  que  Théo¬ 
phile  fut  choisi  par  Henri  d’Orléans,  duc  de  Longueville, 
comte  de  Neuchâtel,  pour  être  son  médecin,  c’est  moins  pour 
relever  son  mérite  que  pour  prouver  qu’il  jouissait  d’une  grande 
réputation  :  le  suffrage  d’iin  grand  honore  moins  un  médecin 
que  celui  d’un  étudiant.  Théophile  recueillait  avec  soin  tous 
les  cas  fournis  à  son  observation,  et  les  rapprochait  de  ceux 
que  lui  offrait  la  lecture  des  bons  auteurs  5  cette  heureuse  habi¬ 
tude  lui  permit  d’amasser  peu  à  peu  une  foule  dé*  matériaux 
que  ont  servi  de’base  à  ses  ouvrages.  Une  infirmité  qui  lui  sur¬ 
vint  le  détermina  à  ne  plus  exercer 5  devenu  sourd,  il  se  con¬ 
fina  dans  son  cabinet,  et  après  plus  de  quarante  ans  de  pratique 
et  de  recherches ,  il  mit  au  jour  des  productions  sans  lesquelles 
l’anatomie  pathologique  ne  serait  point  aujourd’hui  au.  degré 
de  perfection  que  nous  lui  voyons.  Théophile  mourut  hydro¬ 
pique,  le  29  mars  1689 ,  âgé  de  soixante-neuf  ans. 

"  Théophile  paraît  avoir  puisé  dans  Baillou  la  première  idée 
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de  ses  ouvrages.  On  lui  doit  la  justice  de  dire  qu’il  sentit  le  pre¬ 
mier  tout  leparti  que  l’on  pouvait  tirer  de  l’anatomie  pathologie, 
car  tous  les  ouvrages  relatifs  à  cette  science  qui  ont  précédé  le 
sien, ne  sont  que  d’informes  essais.  Il  prit  la  véritable  marche  à 
suivre  dans  la  recherche  du  siège  et  de  la  nature  des  maladies, 
en  procédant  de  l’observation  des  symptômes,  de  la  recherche 
des  causes,  à  l’investigation  des  cadavres  ,  pour  découvrir  les 
traces  que  les  maladies  laissent  dans  les  organes.  Il  ouvrit  la 
voie  dans  laquelle  Morgagni  a  marché' avec  tant  de  succès,  et 
l’on  doit  le  placer  au  nombre  des  médecins  qui  ont  su  discerner 
le  véritable  terrain  sur  lequel  il  faut,  établir  l’édifice  médical. 
Si  l’on  considérait  Bonet  comme  un  simple  compilateur ,  on 
prouverait  par  là  qu’on  n’a  lu  aucun  de  ses  ouvrages;  il  n’en 
est  point  qui  ne  contienne  des  faits  propres  à  l’auteur,  et  c’est 
avec  raison  que  Haller,  peu  prodigue  d’éloges,  a  dit  de  lui  : 
Jndustrius  collector  neque  propriis  destitutus  adnotationibus. 
On  doit  marquer  la  seconde  époque  de  l’anatomie  pathologi¬ 
que  à  l’année  qui  vit  paraître  le  grand  ouvrage  de  Théophile 
Bonet.  On  a  de  lui  : 


Réimprimé  en  latin,  soiis  le  titre  de  : 

Labyrinthus  medicus  èxtricatus ,  seu  methodus  •vitandorum  errorum- 
qui  in  praxi  occurrunt ,  monstrantibus  G.  Ballonio  et  C.  Septalio.  Genève, 
1679 ,  in-40.  -  Ibid.  1687 ,  in-4°. 

Cet  ouvrage  est  un  bon  abrégé  de  ceux  de  Baillou  et  de  Settala. 

Observations  et  histoires  chirurgiqués  tirées  des  œuvres  latines  des  plus 
renommés  praticiens ,  par  un  docteur  en  médecine.  Genève,  1670,  in-40. 

Cet  ouvragé  est ,  selon  Haller ,  le  même  que  le  suivant ,  qui  est  cer¬ 
tainement  de  Théophile  Bonet  : 

Corps  de  médecine  et  de  chirurgie.  Genève ,  1679 ,  2  vol.  in-40. 

Collection  d’observations  distribuées  méthodiquement ,  extraites  d’une 
foule  d’auteurs. 

Prodromus  anatomiœ  practicœ ,  seu  de  abditis  morborum  cousis  ex  ca- 
daverum  dissectione  revelatis ,  lib.  J,  c.  1.  De  doloribus  capilis ,  ex  illius 
aperturâ  manifestis.  Genève,  1675,  in-8°. 

Haller  donne ,  avec  raison ,  de  grands  éloges  à  cet  ouvrage ,  qui  n’était 
qu’une  sorte  d’échantillon  du  suivant. 

Sepulchretum  anatomicum ,  seu  anatome  practica  ex  cadaveribus  morbo 
denatis  proponens  kistorias  et  observationes ,  quœ  pathologies  genuince  , 
tum  nosologies  orthodoxes  fundatrix'dici  meritur.  Genève  ,  1679 ,  2  vol. 
in-fol.  -  Ibid.  1700  ,  2  vol.  in-fol. ,  avec  des  additions  et  des  corrections 
de  Manget. 

Le  titre  seul  de  cet  eximium  opus,  comme  dit  Haller,  est  un  éloge  de 
Théophile  Bonet.  C’est  une  compilation  ;  mais  l’auteur  y  a  joint  de  nom¬ 
breuses  et  intéressantes  observations  qui  lui  appartenaient  H  n’est  point 
J~  '■'bliothècrue  de  médecin  où  cet  ouvrage  ne  doive  se  trouver ,  quoi- 
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cautiones ,  animadversiones ,  castigationes  et  obseruationes  in  singulis 
affectibus  prœter  naturam  ,  et  prœsidis  rnedicis,  diceteticis ,  chirurgicis 
et  pharmiceuticis ,  veram  et  tuXam  medendi  viam  ostendens.  Genève, 
1682,  in-fol. 

Recueil  uli'e. 

Medicina  septentrional is  colleclitia.  Genève ,  1684  et  1686 , 2  vol.  in-fol. 

Extrait  des  Mélanges  des  curieux  de  la  nature  et  des  Actes  de  la  So¬ 
ciété  de  Copenhague 

Polyalhe  ,  seu  thésaurus  medico-practicus  ex  optimis  rei  medicæ  scrip- 
toribus  collectus.  Genève,  1690.  1691,  1693,  2  vol.  in-fol. 

.  Théophile  a  traduit  en  latin  le  Traité  de  J.-D.  Turquet  de  Mayerne, 
sur  la  goutte  (  Genève ,  1671  ,  in-4°.  -  Ibid.  1674 .  ia-40-  ) ,  l’ouvrage  de 
Jacques  Rohanlt  intitulé  Trrctatus  physicus  (  Genève ,  1674,  in-8°. ) ,  et 
le  Journal  de  .Nicolas  de  Biégny.  (s.) 

BONFANTE  (Ange  -  Mathieu  ) ,  médecin  de  Païenne, 
était  d’une  famille  originaire  de  Gênes.  Il  mourut  subitement 
en  1676.  Ami  de  Boccone ,  il  cultiva  'la  botanique  avec  ardeur, 
mais  presque  tous  ses  ouvrages  sont  demeurés  manuscrits.  Il 
aimait  beaucoup  la  poésie,  et  publia  deux  poèmes  intitulés  : 

La  Fortuna  di  Cleopalra.  Païenne,  i644- 

Vamore  fedele  di  Bl.inca  da  Bassano.  Païenne ,  i653. 

On  a  encore  de  lui  une 

Lettera  sulla  botanica.  Naples,  1673. 

Oldoini  donne  la  liste  et  Ses  titres  des  nombreux  manuscrits  qu’on 
trouva  daus  ses  papiers  après  sa.  mort.  '  (z.) 

BONFIOLI  (Sylvestre),  médecin  de  Bologne,  s’occupa 
moins  de  son  art  que  des  combinaisons  chimériques  de  l’as¬ 
trologie,  sur  lesquelles  il  écrivit  plusieurs  discours  estimés  de 
ses  crédules  contemporains.  On  a  de  lui  un 

Trattato  degl’  idoli , 

sans  nom  d’auteur ,  dans  la  Descrizione  del  museo  Cospianô  de  Laurent 
Legati  (  Bologne ,  1667,  in-12.).  (z.) 

BONHARD  (Georges-Chrétien),  médecin  à  Epstein ,  dans 
le  pays  de  Hesse-Darmstadt,  où  il  s’est  fixé  au  sortir  de  F  Uni¬ 
versité  d’Iéna,  a  publié: 

Dissertatio  inauguralis  de  usu  lienis  verisimillimâ.  Iéna ,  1792,  in~4*. 

Ueber  ein  epidemisckes  Fieber  gàllichter  Art ,  welches  in  und  um 
Darmstadt  in  den  Monaten  Januar ,  Februar,  Hfaerz  und  ApriL  im 
Jahre  1794  herrschend  war.  Francfort  sur  le  Mein,  1795,  in-8°.  (  J.) 

BONHOMME  (Jean),  chirurgien  d’Avignon,  a  publié  une 
assez  bonne  description  delà  tête  et  de  tous  les  organes  qu’elle 
renferme,  sous  le  titre  suivant: 

Traité  de  la  céphalotomie,  ou  description  anatomique  des  parties  que 
la  tête  renferme.  Avignon,  1738,  in-4°.  -  Ibid.  1749,  in-4°- 

Arisi  cite  un  Bonomi  ou  Bonhomihs  (  Ascngne )  ,  de  Crémone  ,  qui 
florissait  au  commencement  du  quinzième  siècle,  et  qui  composa  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  sur  les  fièvres  malignes  et  les  antidotes  des  poi¬ 
sons,  qui  n’ont  vraisemblablement  point  été  imprimés.  (z.) 
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BONI  (Jean-Philippe),  médecin  et  poète  sicilien,  natif  do 
Piazza ,  professait  à  Padoue  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  On 
ne  connaît  de  lui  qu’un  opuscule  : 

De  concordantiis  philosophiœ  et  medicinœ.  Venise,  i5y3 ,  in-40.  (o.) 

BONI  ( Pierre- Antoine),  médecin  italien,  né  à  Ferrare, 
où  il  vivait  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  s’est  beaucoup 
adonné  à  l’alchimie,  sur  laquelle  il  a  écrit  : 

Rationes  pro  alchymiâ  et  contra  ; 

dans  le  recueil  De  lapide  ph  losophomm  de  Jean  Lucinio  (Venise,  i546, 
in-8°. ). 

Marguerita  preziosa  o  sia  introduzione  ail’  arle  cliimica.  Bâle,  1272  , 
in-40.  -  Montbeliiard' ,  1602  ,  in-8°.  -  Strasbourg ,  1608  ,  in-8°.  -  Ibid. 
1622 ,  in-8°.  (o.) 

BONINI  (Euphrosin),  médecin  de  Florence  ,  était  disciple 
du  célèbre  Ange  Politien.  Il  a  pris  une  part  fort  active-  aux  édi¬ 
tions  des  écrivains  grecs  publiées  par  Philippe  Junta,  et  joint 
des  lettres  à-la  plupart  d’entr’elles.  (z.) 

BONIPERTO  (  Lanfranc  ) ,  médecin  de  Milan ,  vivait  vers 
le  milieu  de  seizième  siècle.  Il  a  écrit  : 

Consulta  circit  il  purgare  le  cose  injette  ,  presentata  al  tnbunale  délia 


BONIS  (Alexandre  de),  né,  en  1662,  à  Crème,  fit  ses 
études  à  Venise,  où  il  prit  le  titre  de  docteur,  et  pratiqua  en¬ 
suite  l’art  de  guérir  avec  beaucoup  de  distinction.  La  mort  ter¬ 
mina  sa  carrière  dans  cette  ville  en  1719.  Il  était  très-versé 
aussi  dans  la  littérature  et  les  mathématiques.  Ou  lui  doit  la 
publication  des  Dissertation.es  posthumæ  de  principio  sulphu- 
reo  de  Dominique  Guglielmini,  en  tête  desquelles  il  mit  une 
préface  assez  remarquable.  Ses  propres  ouvrages  n’ont  point 
été  impripiés.  (z.) 

BONIS  (Jean  -  Baptiste  de),  médecin  italien,  qui  faisait 
d’assez  bons  vers  latins,  et  qui  vivait  au  milieu  du  siècle  der¬ 
nier,  a  écrit  un  petit  poème  intitulé  : 

'  Hydropisia ,  sive  de  potu  aquœ  in  morbis ,  libri  quatuor.  Milan ,  1784 , 

in-4°.  ■  (z.) 

BONN  (  André)  naquit,  à  Amsterdam,  en  1738.  Son  père 
ayant  été  pharmacien,  il  faut  attribuer  en  grande  partie  son 
goût  pour  la  médecine  à  cette  circonstance.  Après  s’être  livré 
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à  l’étude  des  langues  latine  et  grecque ,  il  fréquenta  les  leçons 
de  Burmann,  de  Roellius  et  de  Camper.  Il  se  rendit  ensuite  à 
l’Université  de  Leyde,  où  enseignaient  alors  les  professeurs 
Muschenbrœck,  Albirius,  Royen,  Boerhaave  et  Gaubius.  Dans 
sa  vingt-cinquième  année,  il  fut  promu  au  grade  de  docteur, 
après  avoir  publié  sa  dissertation  De  continualionibus  mem- 
branarum ,  excellente  monographie  dont  Wrisberg  parle  avec 
éloge ,  et  dont  Bichat  semble  avoir  tiré  parti.  Après  avoir  ter¬ 
miné  ses  études,  Bonn  se  rendit  à  Paris  :  il  s’y  mit  en  rapport 
avec  Levret,  Lorry,  Sabatier,  Petit,  Louis  et  beaucoup  d’au¬ 
tres  praticiens  de  ce  mérite.  Il  eut  aussi  occasion  de  faire  con¬ 
naissance  avec  divers  étrangers  qui  se  trouvaient  alors  dans 
cette  capitale,  et  parmi  lesquels  il  suffit  de  citer  Wrisberg, 
Richter,  Koelpin ,  Wintersohn  et  Siebold.  Au  bout  d’un  an , 
il  retourna  à  Amsterdam,  où  il  exerça  sa  profession.  En 
1771 ,  il  fut  nommé  professeur  de  chirurgie  et  d’anatomie,  et, 
à  cette  occasion,  il  prononça  un  discours,  dont  le  titre  seul 
suffit  pour  donner  une  idée  de  son  importance  :  De  simplicitate 
natures  ,  anatomicorum  admiratione ,  chirurgorum  imitatione 
dignissima.  Depuis  cette  époque  Bonn  contribua  puissamment 
à  former  de  bons  chirurgiens  en  Hollande.  Intimement  lié  avec 
le  célèbre  Jacques  Hovius,  qui  avait  donné  sa  riche  collection 
d’os  malades  au  Collège  de  chirurgie ,  il  se  chargea  de  publier 
à  ses  propres  frais  l’ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Thésaurus  os- 
sium  morbosorum  Hovianus.  Malheureusement  il  n’a  paru,  de 
cet  excellent  ouvrage,  que  trois  cahiers,  quoique  les  dessins  et 
les  planches  des  autres  os  de  la  collection  fussent  déjà  terminés. 
Ce  célèbre  chirurgien ,  qui  a  fait  beaucoup  pour  la  science 
qu’il  professait  alors,  est  mort  en  1.818,  à  l’âge  de  quatre- 
vingts  ans.  (z.) 

BONN  ART  (Jean  ) ,  chirurgien  de  Paris,  prévôt  de  l’ancien 
Collège  de  chirurgie  de  cette  ville ,  élève  de  Le  Breton ,  était 
en  même  temps  barbier,  selon  l’usage  du  temps.  Il  a  fait  deux 
ouvrages,  dont  l’un  paraît  avoir  été  une  sorte  de  manuel  pour 
les  barbiers-chirurgiens  du  temps.  Il  mourut  le  i5  décembre 
1638. 

Méthode  pour  bien  saigner.  Paris ,  1628 ,  m-4°* 

La  semaine  de  mèdicamens ,  observés  des  chef-d’ œuvres  des  maislres 
barbiers  de  Paris.  Paris,  1629,  in-8°. 

C’est  un  catéchisme  chirurgical  fort  insignifiant ,  tel  que  le  Calé-, 
chisiiie  médical  de  M.  Reveillé-Parise  ,  sauf  la  différence  des  époques. 

-  .  O)  . 

BONNEFOI  (  Jean-Baptiste),  chirurgien  de  Lyon,  né  en 
1756,  fut  surpris  par  la  mort,  au  milieu  de  sa  carrière,  en 
1790.  Deux  mémoires  qu’il  présenta  à  l’Académie  de  chirur¬ 
gie,  et  qui  furent  couronnés ,  prouvent  qu’il  aurait  contribué 
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aux  progrès  de  son  art,  et  acquis  des  droits  à  une  plus  grande 
célébrité,  s’il  avait  vécu  plus- long-temps.  On  a  de  lui  : 

Mémoire  sur  l’influence  des  passions  de  Came  dans  les  maladies  chi¬ 
rurgicales.  Lyon  ,  1780  ,  in-8°. 

Mémoire  sur  l’application  de  Célectricité  à  Cart  de  guérir.  Lyon,  1783, 
in-8".  , 

Analyse  raisonnée  du  Rapport  des  commissaires  sur  le  magnétisme 
animal.  Lyon,  1784,  in-8°.  (z-)‘ 

BONNET  ,  chirurgien  de  Turin,  a  donné  une  observation 
très  -  remarquable  d’une  plaie  pénétrante  de  poitrine  qui  a 
nécessité  l’ablation  d’une  partie  du  poumon,  et  dont  on  a  ob- 
tenuJa  guérison.  Elle  est  insérée  dans  l’ancien  Journal  de  mé¬ 
decine  ,  tome  x.  (t.)  . 

BONNET  (Charles),  naturaliste  et  philosophe  Célèbre, 
était  fils  unique  d’un  riche  bourgeois  de  Genève,  dont  la  fa¬ 
mille  jouissait  d’une  grande  réputation,  et  avait  occupé  les  pre¬ 
mières  places  dans  le  gouvernement  de  la  république.  IL  vint’ 
au  monde ,  en  cette  yille,  le  r3  mars  1720.  Son  père,  qui  savait 
fort  bien  que  l'instruction  qu’on  recevait,  à  cette  époque,  dans 
les'  écoles  publiques,  n’avait  d’autre  résultat  que  de  remplir 
la  tète  de  formules  stériles,  et  d’exercer  la  mémoire  aux  dépens 
du  jugement,  son  père  eut  la  sagesse  de  confier  ses  premières 
années  à  un  professeur  particulier,  qu’il  sut  bien  choisir,  et 
aux  soins  duquel  le  jeune  Bonnet  dut,  en  grande  partie,  ce 
goût  décidé  pour  l’observation  qui  le  distingua  dans  tout  le 
cours  de  sa  carrière.  Cornélius  Nepos,  Salluste  et  Horace  furent 
ses  auteurs  favoris.  La  lecture  de  leurs  écrits  enflamma  son  ima¬ 
gination,,  naturellement  ardente,  et  contribua  beaucoup  à  for¬ 
mer  son  style ,  qui  se  distingue  à  la  fois  par  l’élégance  et  la 
simplicité. 

Bonnet  était  destiné,  par  ses  parens ,  à  la  jurisprudence.  Quoi- 
. qu’il  eut  peu  dégoût  pour  cette  profession,  il  fit  cependant  son 
droit ,  après  avoir  suivi  les  cours  de  philosophie  de  Calandrini 
et  de  Cramer,  et  prit  même  le  titre  de  docteur  en  Mais 

jamais  il  ne  voulut  se  lancer  dans  la  carrière  du  barreau.  La 
lecture  d’un  livre  plus  que  médiocre,  le  Spectacle  de  la  na¬ 
ture  de  Piuche,  lui  avait  inspiré  depuis  long-temps  une  véri¬ 
table  passion  pour  l’histoireAiaturelle ,  qui,  en  multipliant  sous 
ses  pas  les  objets  les  plus  propres  à  piquer  la  curiosité,  lui 
fournissait  à  chaque  instant  une  occasion  nouvelle  de  se  livrer 
à  son  penchant  pour  l’observation.  C’est  cette  passion  qui  le 
préserva  des  écarts  de  la  scolastique,  parce  qu’il  éprouvait  une 
sorte  de  répugnance  pour  toute  spéculatio'n  qui  ne  reposait  pas 
sur  des  faits,  aumoius  d’une  manière  indirecte;  car  s'il  tomba 
dans  d’étranges  erreurs  en  philosophie ,  elles  furent  l’effet  de 
son  imagination  unpeu  exaltée ,  et  il  eut  le  mérite  de  raisonner 
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'toujours  en  conséquence  de  ses  principes,  même  lorsqu’ aban¬ 
donnant  les  objets  réels,  il  se  lança  dans  le  champ  de  la  méta¬ 
physique  ,  qui  n’était  pour  lui  que  l’histoire  naturelle  des  êtres 
spirituels,  et  h  laquelle  il  appliqua  également  la  méthode  de 
l’analyse. 

Le  bel  ouvrage  de  Réaumur  acheva  ce  que  celui  de  Pluche 
avait  ébauché,  et  enflamma  d’autant  plus  le  zèle  de  Bonnet, 
qu’ayant  fait  part  à  l’auteur  de  ses  observations  sur  quelques 
chenilles,  celui-ci  Rengagea  vivement  à  les  continuer.  Bonnet, 
qui  n’avait  encore  que  dix-liuit  ans,  redoubla  donc  d’ardeur, 
et  lut  avec  attention  la  Bible  de  la  nature  de  Swammerdam  et 
l’Anatomie  des  plantes  de  Malpighi,  qui  lui  apprirent  quelle 
méthode  on  doit  suivre  pour  tirer  tout  le  parti  possible  de  ses 
recherches.  A  cette  époque,  il  découvrit  que  les  pucerons  sont 
féconds  pendant  plusieurs  générations  sans  accouplement,  et 
cette  découverte,  qu’il  communiqua  aussitôt  à  Réaumur,  le  fit 
nommer,  en  174°  5  correspondant  de  l’Académie  des  sciences 
de  Paris.  Elle  lui  coûta  trois  mois  entiers  de  travail  assidu,  et 
influa  beaucoup  sur  sa  vue ,  qui  demeura  faible  depuis  lors. 

Trembley,  son  compatriote,  découvrit,  en  1741,  la  singu¬ 
lière  propriété  qu’a  le  polype  d’eau  douce  de  régénérer  les 
parties  qu’on  lui  a  coupées.  Bonnet  répéta  toutes  ses  expé¬ 
riences,  les  multiplia  à  l’infini,  les  varia  de  mille  manières  dif¬ 
férentes,  et  les  étendit  à  beaucoup  de  vers  et  d’insectes,  chez 
:  lesquels  il  constata  aussi  l’existence  de  cette  propriété  merveil¬ 
leuse.  L’année  suivante,  il  reconnut  que  les  stigmates  des  in¬ 
sectes  sont  les  orifices  de  leurs  organes  respiratoires,  et  il  com¬ 
pléta  l’histoire  du  taenia,  dont  il  donna  une  anatomie  plus 
parfaite.  Deux  ans  après,  il  réunit  toutes  les  observations  qu’il 
■avait  recueillies  jusqu’alors,  et  en  composa  un  ouvrage  qui  fut 
.accueilli  de  la  manière  la  plus  flatteuse.  , 

Cependant  le  mauvais  état  de  ses  yeux ,  qui  lui  interdisait 
l’usage  du  microscope  ,  imprima  une  nouvelle  direction  a  l’ac¬ 
tivité. de  son  esprit.  Il  entendit  parler,  en  1746,  des  expériences 
que  Gleditsch  avait  faites,  à  Berlin,  sur  la  végétation,  et  quoi¬ 
qu’il  n’en  connût  pas  les  détails,  il  les  répéta,  ou  plutôt  il. en 
fit  de  nouvelles,  qui  coïncidèrent  parfaitement  avec  celles  du 
célèbre  naturaliste  allemand.  Telle  fut  l’origine  de  son  Traité 
sur  l’usage  des  feuilles,  l’un  des  meilleurs  ouvrages  que  nous 

Eossédions  sur  ce  sujet  difficile  et  obscur.  Il  y  démontre  que  la 
ice  inférieure  des  feuilles  est  plus  propre  que  la  supérieure  à 
absorber  l’humidité,  car  lorsqu’on  vient  à  la  diriger  en  sens 
contraire ,  elle  ne  tarde  pas  à  se  retourner  d’elle- même  vers  la 
terre. -Il s’occupa  beaucoup  aussi  du  mouvement  de  la  sève,  et 
-des  canaux  qui  servent  à  la  transporter. 

D’un  autre  côté,  Bonnet,  qui  était  doué  d’un  esprit  trop  actif 
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pour  supporter  le  repos  absolu  que  sa  santé  lui  prescrivait,  s’ en¬ 
fonça  peu  à  peu  dans  la  philosophie  générale.  Ses  expériences 
sur  les  zoophytes  et  les  insectes  avaient  dû  naturellement 
ramener  déjà  son  attention  sur  les  disputes  qui  s’étaient  élevées 
tant  de  ibis  entre  les  philosôphes  au  sujet  de  Famé  des  ani¬ 
maux.  Les  ouvrages  de  Leibnitz  et  de  Malebranche  achevèrent 
de  le  décider  à  s’occuper  de  cette  grande  question, dans  laquelle 
il  porta  beaucoup  de  méthode,  et  surtout  une  aversion  insur¬ 
montable  pour  les  abstractions.  Il  y  consacra  cinq  années  de 
méditations,  dont  son  Essai  de  psychologie  nous  offrè  les  plus 
importantes,  réunies  dans  un  cadre  très-resserré.  Fidèle  à  ce 
;  grand  principe,  qu’il  n’y  a  point  d’effet  sans  cause,  il  fit  dé¬ 
pendre  les  modifications  que  la  partie  spirituélle  de  l’homme 
éprouve,  aux  différens  âges,  des  changemens  correspondans  qut 
surviennent  au  cerveau.  Son  goût  pour  les  hypothèses-se  pro¬ 
nonça  bien  davantage  encore  dans  son  Essai  analytique  des 
facultés  de  Famé,  ouvrage  remarquable ,  dans  lequel  il  imagina 
de  déterminer,  par  le  raisonnement,  ce  qui  arriverait  à  un  être 
construit  sur  le  modèle  de  l’homme,  mais  qui  ne  serait  animé 
que  par  degrés,  et  chez  lequel  les  facultés  dont  nous  sommes 
doués,  n’entreraient  en  action  que  l’une  après  l’autre.  Bonnet 
eut  le  défaut  de  tirer  de  là  des  conclusions  trop  rigoureuses  h 
l’égard  {les  moyens  d’apprécier  et  de  distinguer  les  diverses 
facultés  de  l’homme  ;  mais  son  livre  n’en  renferme  pas  moins 
des  préceptes  utiles  sur  l’art  de  donner  une  bonne  direction  k 
l’intelligence  des  enfans,etde  prévenir  tout  ce  qui  pourrait  exer> 
cer  une  influence  funeste  sur  le  cours  naturel  et  invariable  de 
son  développement. 

Les  spéculations  philosophiques  ne  détournaient  toutefois 
pas  entièrement  Bonnet  du  principal  sujet  de  ses  méditations- 
Les  êtres  vivans  lui  paraissaient  d’autant  plus  dignes  d’atten¬ 
tion,  que  la  plupart  des  physiciens  s’occupaient  alors  du  mys¬ 
tère  de  leur  reproduction ,  source  de  tant  de  systèmes  contra¬ 
dictoires.  Bonnet  rassembla-  toutes  ses  idées  sur  ce  point  de 
doctrine,  dans  ses  Considérations  sur  les  corps  organisés,  dont 
le  but  principal  est  d’établir  son  système  favori,  celui  de  la 
préexistence  des  germes ,  à  l’appui  duquel  il  invoqua  non-seu¬ 
lement  ses  propres  observations ,  mais  encore  celles  de  Haller 
et  de  Spallanzani.  Nous  sortirions  des  bornes  dans  lesquelles 
il  nous  est  prescrit  de  nous  renfermer ,  si  nous  voulions  discu¬ 
ter  toutes  les  hypothèses,  les  assertions  hasardées,  les  faits 
douteux  ou  équivoques,  que  Bonnet  a  accumulés  dans  ce  livre. 
Contentons-nous  de  dire  que,  malgré  la  sévérité  apparente  de 
ses  raisonnemens,  le  système  qu’il  expose  ne  saurait  soutenir 
un  examen  tant  soit  peu  sévère,-  et  qu’il  a  fallu,  pour  lui  pro¬ 
curer  une  vogue  semblable  à  celui  dont  il  a  joui,  l’art  admi- 
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râble  ayec  lequel  Bonnet  savait,  non-seulement  populariser  la 
science,  et  la  mettre  à  la  portée  des  personnes  les  moins  ins¬ 
truites,  mais  encore  enchaîner  ses  idées,  déduire  des  consé¬ 
quences  logiquement  vraies  de  principes  inexacts,  où.  admis 
trop  légèrement,  et  imprimer  à  tout  ce  qui  sortait  de  sa  plume 
un  caractère  dé  simplicité  fait  pour  séduire  même  des  esprits 

Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  est  sa  Contemplation  de  la 
nature ,  livré  écrit  pour  toutes  les  classes  de  la  société,  et  qui 
fut  lu  avec  avidité',  parce  qu’il  est  riche  de  détails,  fort  dé 
logique,  et  d’une  clarté  admirable.  C’est  la  surtout  que  Bonnet 
développa  le  grand  principe  de  Léibnitz  que  la  nature  ne  fait 
point  dé  saut;  mais  au  lieu,  de  se  borner,  comme  le  philosophe 
allemand,  a  l’appliquer  aux  effets  successifs  qui  dérivent  de 
l’enchaînement  des  causes  et  des  effets, il  l’étendit  a  l’uniyersa- 
lité  des  êtres  coexistant,  et  établit  que  les  corps  forment  une 
échelle  non  interrompue  depuis  les  plus  simples  jusqu’aux  plus 
composés.  Il  a  fallu  bien  du  temps  et  des  efforts  pour  renverser' 
-cette  hypothèse ,  dont  les  progrès  récens  de  la  philosophie  na¬ 
turelle  en  France  ont  démontré  la  fausseté. 

Ce  n’était  pas  assez  poïir  Bonnet  d’avoir  appelé  l’histoire 
naturelle  au  secours  de  la  psychologie,  il  voulut  encore  la  faire 
servir  à  l’établissement  de  la  morale  et  de  la  religion.  Tel  est 
le  but  de  sa  Palitigéne’sie  philosophique  et  de  ses  Recherches  sur 
le  christianisme ,  dans  lesquelles  il  essaya  de  prouver  que  l'irré¬ 
gularité  de  la  distribution  des  maux  . dans  ce  monde  rend  né¬ 
cessaire  un  complément  qu’on  ne  peut  espérer  que  dans  une 
autre  vie.  Par  suite  dé  ses  principes  généraux,  il  étendit  cette 
nécessité  à  tous  les  corps  organisés,  sans  en  excepter  les  végé¬ 
taux ,  et ,  donnant  un  libre  essor  à  son  imagination ,  il  alla 
même  jusqu’à  prétendre  que,  dans  sa  nouvelle  vie,  chaque  être 
reparaîtra  plus  parfait,  et  plus  élevé  dans  l’échelle  qu’il  n’était 
auparavant.  Blais  comme  il  sentait  bien  que  la  raison  ne  pou¬ 
vait  point  fournir  de  preuves  démonstratives  à  l’appui  de  toutes 
cés  hypothèses  ,  il  conclut  que  l’être  suprême  pouvait  y  sup¬ 
pléer  par  des  moyens  particuliers,  ce  qui  le  conduisit  à  parler 
de  la  révélation  et  du  christianisme.  Cet  ouvrage  excil  a  une 
sorte  d’enthousiasme.général,  et  Lava  ter,’  qui  en  donna  une 
traduction  allemande ,  se  hâta  de  l’adresser  à  Mendelssohn  , 
en  le  pressant  ou  de  le  réfuter  ,  ou  de  se  convertir.  Le  savant 
israélitë  éluda  un  défi  que  la  prudence  ne  lui  permettait  pas 
d’accepter;  il  ne  fut  pas  convaincu,  parce  qu’il  n’était  pas 
aussi  enthousiaste  que  le  fougueux  Lavater ,  mais  il  s’empressa 
d’entretenir,  avec  Bonnet,  une  correspondance  dans  laquelle 
ces  deux  hommes,  dignes  l’un  de  l’autre,  se  gardèrent  bien  de 
.toucher  le  sujet  qui  avait  été  la  source  de  leur  liaison. 
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Les  Recherches  sur  le  christianisme  furent  là  dernière  pro¬ 
duction  de  Bonnet ,  qui  ne  s’occupa  plus  ensuite  qu’à  mettre 
en  ordre  la  collection  complète  de  ses  Œuvres ,  à  laquelle  il 
travailla  pendant  huit  ans. Sa  saute  chancelante  lui  commandait 
impérieusement  le  repos  j  elle  le  retenait  dans  sa  solitude  de 
Ceut/jod  ,  •sur  les  bords  du  lac,  loin  des  affaires  de  la  républi¬ 
que,  dans  lé  maniement  desquelles  il  avait  pendant  long-temps 
déployé  autant  de  patriotisme  qùe  de  lumières  et  d’élévation 
de  sèntimens.  Il  mourut  d’une  hydropi  sic  de  poitrine ,  le  20 
mai  1  -93 ,  sans  être  jamais  sorti  de  sa  patrie ,  fait  qu’on  a  cité 
comme  une  particularité  assez  singulière  chez  -un  naturaliste. 
Saussure  prononça  son  éloge  sur  sa  tombe,  et,  par  une  délica¬ 
tesse  bien  remarquable,  les  magistrats  dé  Genève  allèrent  en 
corps  faire  inscrire  le  jour  et  l’année  de  sa  naissance  sur  là 
porte  de  sa  résidence  habituelle.  Sa  vie  a  ,été  écrite  par  Trem- 
bley  et  par  M.  de  Pouiily.  Walil  a’consacré  un  genre  de  plantes 
(  honnetia  )  à  sa  mémoire. 

Comme  naturaliste,  Bonnet  s’est  principalement  distingué 
par  son  hypothèse  célèbre  de  l’emboîtement  dès  germes,  ex¬ 
pression  dont  il  avait,  au  reste,  un  peu  changé  le  sens,  puis¬ 
qu’il  entendait  par  là  toute  préordination,  toute  préformation 
de  parties,,  capable  par  elle -même  dé  déterminer  l’existence 
d’une  plante  ou  d’un  animal.  Cependant  il  avouait  que'  toutes 
lès  parties  du  corps  organisé  ne  sont  pas  en  petit  dans  le  gèrme, 
précisément  comme  elles  paraissent  en  grand  dans  le  tout  dé¬ 
veloppé.  Suivant  lui,  on  doit  dire  Seulement  qu’il  y  a  dans  ce 
germe  Certaines  particules  qui  ont  été  préorganîsëes  de  manière 
que  telle  ou  telle  partie  pût  résulter  dé  leur  développement.  Il 
était  difficile  d’admettre  une  hypothèse  plus  gratuite  que  celle- 
là,  et  cependant  ce  fut  elle  qui  donna  naissance  a  tout  le  sys¬ 
tème  philosophique  de  Bonnet.  Car,  quand  bien  même 'd’autres 
motifs  ne  l’y  auraient  pas  cohdtrit,  lui  qui  accordait  une  ame 
à  tous  les  corps  organisés,  et  qui  se  trouvait  dans  la  nécessité 
de  concilier  l’indivisibilité  dé  cette  amfe  avec  celle  du  corps 
de  certains  de  ces  êtres,  fut  obligé  dé  la  mettre  jusqu’à  un  cer¬ 
tain  point  sous  la  dépendance  de  la  matière,  et  de  dire  que 
quand  ori  coupe  un  polype ,  par  exemple ,  on  ne  divise  pas 
l’âme,  mais  on  donne  seulement  lieu  à  certains  germes  de  se 
développer,  et  k  Pâme  qui  logeait  originairement  dans.  Ces  ger¬ 
mes  d’éprouver  des  sensations  relatives  à  la  conservation  de 
l’individu.  II  se  représenta  donc  l’ame  comme  un  petit  corps 
organique  et  indestructible,  logé  dans  lé  corps  grossier  et  pé¬ 
rissable,  et  soutint  que  comme  famé  à  besoin  d’un  corps  Orga¬ 
nique  pour  exercer  ses  fonctions,  il  est  plus  raisonnable  de 
penser  que  ce  corps  existe  déjà  én  petit  dans  l’animal,  que  de 
supposer  que  Dieu  en  créera  un  nouveau  pour  les  besoins  de 
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cette  ame.  C’est  ainsi  qu’ilavait  l’art  d’enchaîner  si  admirable¬ 
ment  ses  hypothèses,  que  le  lecteur,  sans  défiance,  se  laissait 
sinon  -persuader,  du  moins  entraîner. 

On  voit  néanmoins  que  l’étude  de  la  nature  l’avait  oblige  de 
s’éloigner  des  opinions  reçues  à  l’égard  de  la  nature  de  l’ame  ; 
elles  lui  prescrivirent  des  concessions  analogues  en  morale.  Il 
ne  croyait  pas  à  l’impossibilité  d’esprits  purs  ayant  des  idées, 
mais  seulement  à  celle  de  concevoir  leur  existence,  parce  qu’il 
avait  bien  reconnu  que  les  sens  sont  la  source  première  de  toutes 
nos  idées.  Il  résultait  de  là  qu’il  n’y  a  pas,  selon  lui ,  de  volonté 
sans  motifs,  pas  plus  que  d’effets  sans  cause,  et  que  la  liberté 
morale  n’existe  pas,  à  moins  qu’on  ne  la  considère  comme  la  fa¬ 
culté  exécutrice  des  choix  faits  par  la  volonté.  La  liberté  d’in¬ 
différence,  disait-il, renverserait  la  société  :  les  théologiens  qui 
l’admettent  ne  la  supposent  pas  dans  ces  discours  pathétiques 
où  ils  tâchent  d’inculquer  aux  hommes  les  grands  principes  de 
la  vertu  et  de  la  sociabilité.  Ce  ne  sont  pas  les  motifs  d’ailleurs 
qui  déterminent  la  liberté ,  mais  elle  se  détermine,  en  vue  des 
motifs,  pour  ce  qui  lui  paraît  le  meilleur ,  réel  ou  apparent. 
Bonnet  concluait  de  là  que  le  grand  secret  de  la  morale  con¬ 
siste  à  se  servir  habilement,  pour  diriger  la  volonté  vers  le 
vrai  bien,  de  la  faculté  qui  retient,  entraîne,  reproduit,  ar¬ 
range,  combine  et  modifie  les  idées  ou  les  images  des  choses, 
c’est-à-dire  1’imagiuation.  Il  est  assez  curieux  de  voir  un  homme, 
qui  était  très-religieux,  arriver  cependant  à  un  système  voisin 
du  matérialisme ,  et  admettre  un  fatalisme,  non  pas  physique, 
il  est  vrai,  mais  moral.  Toujours  doit-on  avouer  que  si  la  plu¬ 
part  de  ses  assertions  sont  des  hypothèses  dénuées  de  preuves, 
quoiqu’en  apparence  établies  sur  des  faits,  nul  philosophe  n’a 
su  présenter  un  ensemble  de  doctrine  dont  toutes  les  parties 
soient  aussi  étroitement  liées,  et  maintenues  dans  une  dépen¬ 
dance  aussi  intime  les  unes  des  autres.  Les  ouvrages  de  ce  cé¬ 
lèbre  naturaliste  sont  : 

Traité  d'insectologie.  Paris,  1745,  2  vol.  in-12.  -Trad.èn  allemand, 
par  Gœtze,  Halle,  1773,  in-8°. 

La  préface  de  ce  Traité  est  fort  remarquable.  Bonnet  y  fait  amplement 
connaître  les  principes  qui  l’avaient  dirigé  jusqu’alors  dans  l’étude  de  la 
nature.  Ses  réflexions  sur  l’art  d’observer  sont  sages  et  judicieuses.  Il 
montre  qu’il  n’y  a  point  de  ces  règles,  applicables  à  tous  les  cas  sans 
exception,  que  certains  philosophes  se  plaisent  à  établir,  et  qu’il,  faut 
toujours  mettre  beaucoup  de  réserve  et  de  circonspection  dans  ce  qu’un 
avance  sur  la  marche  et  les  procédés  de  la  nature,  il  signale  l’importance 
de  ses  observations  pour  la  théorie  de  la  reproduction  des  corps  organi¬ 
sés,  et  parle  déjà  de  cette  échelle  des  êtres  naturels ,  dont  il  développa 
tant  l’idée  par  la  suite.  -.Enfin ,  il  ne  dissimule  pas  son  opinion ,  que  l’é¬ 
tude  de  la  nature  a  les  connexions  les  plus  intimes  avec  les  questions  mé¬ 
taphysiques,  de  manière  qu’on  pouvait  prévoir  dès-lors  qu’il  ne  tarderait 
pas  à  faire  une  application  générale  de  se3  principes  à  la  philosophie. 

^Recherches  sur  l'usage  des  feuilles  dans  les  plantes ,  et  sur  quelque » 


Ulm,  i8o3,  in-4°- 

Ce  qu’on  admire  le  plus  dans  ce  précieux  traité  ,  c’est  le  talent  avec 
lequel  l’auteur  a  su  séparer  ce  qui  résulte  de  l’observation  de  ce  qui  est 
le  fruit  du  raisonnement.  Quoique  sa  logique  soit  partout  rigoureuse  et 
sévère ,  i!  ne  donne  cependant  jamais  ses  conjectures  que  pour  ce  qu’elles 
sont  réellement ,  des  hypothèses  plus  pu  moins  probables.  Le  ternns  et 
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unie  Observation  très-remarqüàble  sur  la  présence  de  l'estomac 
dans  la  poitriné  d’une  jeune  fillé.  (  Ancieri  Journal  de  méde-  , 
cine ,  tome  xxvi  ).  (r.) 

BONNET  (Paul  ou  Fabrice),  valet,  de  chambre  du  roi 
d’Espagne ,  a  publié  un  ouvrage  sur  l’art  d’enseigner  à  parler 
aux  niùeis: 

Réduction  de  las  Ultras  y  arte  para  ensennar  a  hablar  a  los  mudos. 

Madrid,  1620,  in-4°.  (u.) 

BONNET  (Pierre)  ,  né,  en  i5a5,  en  Provence ,  de  parens 
venus  de  Rome  afin  de  pouvoir  pratiquer  librement  la  religion 
réformée,  exerça  la  médecine  avec  distinction,  et  fut  appelé 
à  la' cour  de  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,-  qui  désirait 
l’avoir  pour  médecin.  Après  quelques  années  de  séjour  à  Turin , 
il  revint  en  France,  et  se  fixa  à  Lyon,  où  il  termina  sa  vie.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort.  On  à  de  lui  : 

Brgb  à  pastii Jrigescere  salubre.  Paris,  167S,  in-4°.  (s.) 

BÔNOMO  (  Jean-Cpsme),  médecin  de  Livourne,  a  publié, 
sous  son  nom,  une  lettre,  dont  Redi  passe  pour  être  le  vérita¬ 
ble  auteur ,  et  dans  laquelle  il  attribué  là  gale  à  dés  animal¬ 
cules,  dont  il  donné  uné  description  fort  incomplète.  Cette 
lettre  est  intitulée  : 

:  Epistola  che  contiene  osservazioni  intomo  a  pêllicelli  del  corpo  umano. 
Florence,  1687,  in-4°.  -  Trad.  en  latin  par  Joseph  Lanzoni,  dans  les  Mis- 
cellanea  nat.  Curiosnrum  (déc.  IJ,  ann.  X).  -  Réimprimée  dans  le  t.  II 
des  Œuvres  dé  Redi.  (o.) 

BON.SI  (François),  gentilhomme  dé  Rimini,  grand  ama¬ 
teur  des  chevaux,  non  contént  d’apprendre  à -connaître  les  qua¬ 
lités  et  les  défauts  de  ces  quadrupèdes,  voulut  aussi  savoir 
comment  on  doit  s’y  prendre  pour  les  délivrer  dé  leurs  infir¬ 
mités.  Il  étudia  en  conséquence  l’anatomie  et  la  médecine,  et 
publia ,  sur  son  art  favori ,  ainsi  que  star  l’hippiatrie ,  quelques 
ouvrages  dont  nous  allons  rapporter  les  titres  : 

Revoie  per  conôscére  perfettaniente  lé  bellezze  e  i  difetti  dé  cavalli. 
Rimini,  17S1 ,  in-4“. 

Lettera  d’un  cocchiere  ad  un  suo  jiglio ,  in  ciii  gli  da  alcuni  utili  aver- 
timenti  necessarj  per  esercitare  con  Iode  la  propria  arte.  Rimini ,  1753 , . 
in-8°. 

Leltere  ed  opuscoli  ippiatrici  o  sieno  intomo  la  thedicina  de’  cavalli: 
Rimini,  1756,  in-8°.  -  Venise,  1767,  in-8°.  *  (ô.j 

BOXTEKOE  (  Corneille  de)  était  fils  d’un  bourgeois 
d’Alcmaer  ,  nommé  Decker,  et  qui  fut  appelé  Bonlekoe  parce 
qu’ri  avait  fait  a  pendre  à  sa  maison  une  enseigne  représentant- 
une  vache  dè  plusieurs  couleurs.  Il  naquit  en  1647*  et  s’appli¬ 
qua  d’abord  à  la  chirurgie;  mais,  au  bout  d’un  certain  temps, 
jaloux  d’apprendre  aussi  la  médecine  ,  il  vint  se  mettre  sur  Jês 
bancs  dé  l’Université  de  Leyde,  où  il  se  montra  l’un  des  dis¬ 
ciples  les  plus  zélés  et  les  plus  assidus  de  François  de  le  B®e 
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et  de  Crààneri.  Dans  le  blême  temps,  il  étudia  la  philbsùpliië 
de  Descartes,  poùr  laquelle  il  ceifçut  une  sorte  d’enthousiasme. 
Aussitôt  après  avoir  été  reçu  docteur,  il  se  rendit  à  La.  Haye  * 
puis  a  Amsterdam,  et  enfin  à  Hambourg.  Frédéric-Guillaume  , 
électeur  de  Brandebourg,  lui  ayant  conféré  lé  titre  de  ïhédecih 
de  la  cour,  il  vint  à -Berlin;  où,  peu  de  temps  après,  il  mou¬ 
rut,  le  3  janvier  i685,  des  suites  d’une*  chuté  qu’il  fit  dans  un 
escalier.  C’est  à  tort  que  plusieurs  biographes  ont  prétendu 
qu’il  -  fut  nommé  professeur  à  Francfort- sur  -  i’Oder  :  Bon- 
.tëkoe,  qui  était  dévoré  d’ambition ,  n’ aurait  pas  manqué  de 
rappeler  cettë  circonstance  dans  sa  lettre  à  Couerding ,  et  il 
n’en  dit  pas  uix  seul  moi. 

Bontékoe  fut  l’un  des  plus  ardens  défenseurs  de  là  doctrine 
de  Sÿlvius.  Combinant  ensemble,-  de  la  manière  la  plus  étrange, 
là  théorie  de  l’alcalescence  èi  de  l’acidité  des  humeurs  avec  les 
idées  nouvelles  que  la  découverte  de  la  circulation  faisait  fer¬ 
menter  dans  toutes  les  têtes,  il  fonda,  sur  cettë  base,  un  sys¬ 
tème  de  médecine  pratique  aussi  bizarre  que  mal  raisonné. 
Comme  toutes  les  maladies  dépendaient ,  suivant  lui ,  de  l’épais¬ 
sissement,  de  la  viscosité  et  de  la  lenteur  dusang,  ou,  pour  em¬ 
ployer  ses  propres  expressions,  d’un  état  scorbutique  des  hu¬ 
meurs,  il  ne  trouvait  pas  de  méthode  plus  convenable  pour  lès 
guérir,  que  dè.  laver,  de  délayer,  d’atténuer  ces  dernières  par 
des  boissons  abondantes.  L’introduction. récente  du  thé  en  Eu¬ 
rope  lui  fournit  un  excellent  moyen  de  concilier  ses  principes 
théoriques  avec  les  idées  mercantiles  qui,  à  cette  époque  sur¬ 
tout,  réglaient  en  quelque  sorte  les  actions  de  tous  les  Hollan¬ 
dais.  Il  représenta  l'infusion  des  feuilles  de  cette  plante  comme 
une  panacée  universelle,  comme  le  meilleur  remède  pour  neu¬ 
traliser  l’acide  de  l’èstomàc  èt  combattre  les  fièvres.  Il  alla 
même  jusqu’à  dire  qu’elle  est  excellente  pour  perfectionner 
l’éducation  physique  et  morale,  eu  ce  que  le  thé  abonde  en 
esprits  subtils  qui  se  rapprochent  beaucoup  des  esprits  animaux. 
Aussi  voul  ét-il  qii’on  eu  bût  jusqu’à  cent  et  deux  cents  tasses 
par  jour.  Mais  ce  qui  prouve  que  l’esprit  national  entrait  pour 
beaucoup  dans  ce  système  d’éloges  ridicules ,  c’est  qu’il  ne 
Vantait  guère  moins  le  tabac,  le  café  et  le  chocolat.  Il  préten¬ 
dait  que,  pour  se  bien  porter,  on  ne  doit  pas  quitter  un  seul 
instant  la  pipe.' 

Bar  une  suite  naturelle  de  ses  idées,  Bontekoe  attribuait  la 
fièvre  au  ralentissement  de  la  circulation,  de  sorte  que  la  sai¬ 
gnée  et  les  antiphlogistiques  lui  paraissaient  contre-indiqués  et 
nuisibles.  Fidele  à  ce  système,  il  aima  mieux  périr  que  d’y 
renoncer  ,  et  refusa  obstinément  de  se  laisser  saigner  après  la 
chute  qui  l’entraîna  au  tombeau,  quoiqu’il  y  eût  congestion 
cérébrale;  et  même  épanchement  de  sang,  avec  fracture  du  crâne. 
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L’opium  était  le  seul  médicament  qu’il  estimât.  Quant  l*ux 
autres,  il  les  rejetait  tous  avec  mépris;  aussi  ne  laissait-il 
échapper  aucune  occasion  de  déclamer  contre  les  pharmaciens, 
contre  les  galénistes  ,  et  de  proclamer  l’inutilité  de  la  botani¬ 
que.  Son  caractère  violent,  et  la  manière  peu  ménagée  avec  la¬ 
quelle  il  combattait  ses  adversaires,  ne  lui  permirent  jamais 
de  séjourner  pendant  long-temps  dans  la  même  ville,  où  il 
comptait  bientôt  autant  d’ennemis  que  de  personnes  avec  les¬ 
quelles  il  avait  des  relations  médicales.  Mais  s’il  a  joui  durant 
sa  vie  d’une  assez  grande  réputation ,  établie  plutôt  sur  le  scan¬ 
dale  que  sur  un  véritable  mérite,  le  temps,  qui  remet  chaque 
chose  -à  sa  place,  a  presqu’effacé  son  nom  des  annales  des 
sciences.  On  ne  le  cite  plus  que  comme  un  exemple  des  graves 
erreurs  auxquelles  une  théorie  exclusive  et  hypothétique  peut 
conduire,  et  personne  ne  lit  aujourd’hui  ses  écrits,  dans  les¬ 
quels  on  trouverait  à  peine  trois  ou  quatre  idées  raisonnables  , 
perdues  au  milieu  d’un  déluge  d’assertions  arbitraires  et  de 
déclamations  insignifiantes. 

Tractat  van  het  excéllenste  kruyd  thee  ,  t’  welck  vertoout  liet  rechte 
gelruyck  en  de  groote  krachten  van’  tseibe  in  gesondheyt  en  sieckten  : 
bcneffens  een  kort  discours  op  het  leven ,  de  sieckte  en  de  doot  :  mits tra¬ 
ders  on  de  medicyne  en  de  medicyns  van  dese  tyden  speciael  van  ons 
rand.  La  Haye ,  1672 ,  in-12.  -  Ibid.  1678 ,  in-8*.  -  Ibid.  i685 ,  in-8°. 

Nieuw  gebouw  van  de  chirurgie  of  heelkonst  stuckwyze  apgelimmert , 
La  Haye  ,  1680 ,  in-8°.  -  Trad.  en  allemand  par  Jean  -  Pierre  Albrecht  , 
Francfort  et  Léipzick ,  1697 ,  in-8*. 

Latste  reden  van  afscheid  over  de  koortsen  uytgesproken  i5  jul.  1681 
tôt  waarschruschowing  voor  aile  die.haar  leven  liefhebben  ....  om  sig 
te  leten  moorden  met  aderlaten ,  purgieren  ,  kouddrinsen.  La  Haye  , 
1681 ,  in-8». 

Vervoolg  van  de  reeden  over  de  koortse  dienende  tôt  en  vorloper 
van  een  uytvoerlyck  verhandeling  van  de  fermenîalie  an  de  efferves- 

cenlie . .  kort  antword  op  de  vuyle  lasteringen  in  seker  brief  onder 

de  naanï  van  Pieter  Bernagie  voorgebrachl.  La  Haye  ,  1681 ,  in-8®. 

Pervoolg  van  het  eerste  aéel  ahvaerde  practyk  der  chirurgie  van  een 
mennigte  abuyzen  en  moorddaadigkeyt  overtuigt  Word.  La  Haye ,  1681 , 
in-8». 

Antwort  aan  de  schryvers  van  de  brief  onder  de  naam  van  P.  Ber¬ 
nagie  uytgegeven  tegens  het  nieuw  gebouw  van  de  chirurgie.  Amstérdam , 

Notas  provocativœ  in  Corollaria  quœ  Disputationi  suas  de  ictero  oppo- 
suerat  Ger.  Blasius,  quibus  respondetur  ad  calumnias  quas  ejfudit,  os- 
tenditurque ,  quœ  sit  medicorum  imperitia ,  imprimis  vero  Blasii  menda- 
cium ,  quo  auctoris  libros  de  chirurgiâ  et  febrïbus  jamosos  libellos  esse 
dixerat,  refutatur.  Amsterdam  ,  1682 ,  in-8®. 

Reden  over  de  koorsen ,  doer  welk  aangewèezen  wird,  dat  de  eemeene 
théorie  en  practyk  vais  schadelyk  en  moorddaadig  is.  Vermeeraerd  med 
een  hewys ,  dat  de  ervarenheid  der  onde  doctors  zoo  opstojfen ,  geen 
waere  bevinding  is  ,  en  provocatie  o en  de  doctoren ,  chirurgyns  ond  apo- 
theker  int  besonder  van  Amsterdam.  La  Haye ,  1682  ,  in-8*.  -  Trad.  en 
latin  par  Corneille  de  Gehema,.La  Haye,  r683,  in-8». 

Kort  en  vast  bervys  dat  er  geen  anmts  climacterisiiçus  ofte  moord- 
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jaar  is ,  entselve  en  de  63  en  81  jaar  niet  te  vresen  staat.  La  Haye,  i683. 

Fragmenta  dienende tôt  en  bewys  van  de  beweginge  van  het  acidum 
methet  alkali,  als  mede  de  gronddeq  tôt  de  ophouw  der  medecyn  en 
chyrurgie.  La  Haye  ,  i683 ,  in-8°.  -  Trad.  en  latin ,  Amsterdam ,  1688 , 
in-8°.  -  en  allemand,  Francfort  et  Léipzick,  1691 ,  in-8°. 

Forte  vérhandeling  van  t’menschen  leven,  gezondheit,  ziekte  en  dood7 
begrypende  recepten  1.  over't  ligliam  on  zyne  werkingen  in  gezondheit, 
over  de  middelen  van  het  leven  en  gezondheit  te  bewaaren ,  en  de  meeste 
ziekten.  voor  te  koonen  door  spyze  dank  slap  en  thee ,  cojfee ,  choco- 
lade ,  tabak  en  geneezmiddelen  ,  zyn.de  een  vervulling  van  f  over  ge- 
bouw  der  chyrurgie  :  den  tr  van  de  kortzen  en  thee  ,  als  mede.  3  ver- 
handelingen  over  de  natuer  de  bévinding  en  de  zekerheit  in  de  geneesen 
heelkonde.  La  Haye ,  1684 ,  in-8°.  -  Trad.  en  allemand,  fiautzen ,  1686, 
in-8°.  ;  Ibid.  1688,  in-8°.  ;  Ibid.  1692,  in-8°.  ;  Ibid.  1701,  ïn-8°. 

Litterœ  familiares  ad  Joan.  -  Abrah.  à  Gehema.  Berlin  ,  1686,  in-8®. 

Verscheyde  tractnte,  handelnde  van  de  voornaamste  grondstukken 
om  tod  een  waare  Kennteniss  der  philosophie  en  medicyn  te  konnen 
geroaken.  La  Haye ,  1687  ,  in-8°, 

Metaphysica ,  liber  de  motu  et  œconomiâ  naturali,  Leyde ,  1688 ,  in-8°. 

De  passionibus  animas ,  liber  posthumus  cum  Geulinkii  Ethicâ  éditas . 
-Amsterdam ,  1695 ,  in-12. 

Les  œuvres  de  Bontekoe  ont  été  réunies ,  en  langue  hollandaise ,  sons 


l.  m-4°- 

Dévaux  en  a  traduit  une  partie  en  français  (  Paris ,  if 


BONTIUS  (Gérard),  né,  à  Riswich,  en  i538,  fit  d’excel¬ 
lentes  études ,  et  s’adonna  particulièrement  à  la  littérature  grec¬ 
que.  Il  apprit  la  médecine  à  Louvain,  sous  Biesius,  et  parcou¬ 
rut  ensuite  plusieurs  Universités  d’Italie.  Devenu  professeur  de 
médecine  â  Lejde ,  aussitôt  après  son  retour,  il  remplit  cette 
place  pendant  vingt-quatre  ans,  et  mourut,  recteur  de  l’Uni¬ 
versité,  lé  iq  septembre  1699.  ®'n  mourant,  il  défendit  à  ses 
héritiers  de  faire  imprimer  aucun  des  manuscrits  qu’on  trou¬ 
verait  parmi  ses  papiers.  (j.) 

BONTIUS  (Jacques),  l’un  des  fils  du  précédent,  naquit  à 
Leyde,  ainsi  que  lui -même  nous  l’apprend,  et  non  à  Roter- 
dam,  comme  le  dit  Yan  der  Linden.  En  1627,  il  partit  pour 
les  grandes  Indes,  et  il  habita  pendant  un  grand  nombre  d’an¬ 
nées  l’île  de  Java,  en  qualité  de  premier  médecin  du  gouver¬ 
neur  de  Batavia  et  de  la  compagnie  hollandaise  des  Indes.' 
L’époque  de  sa  mort  n’est  point  connue  ;  mais  il  vivait  encore 
en  1642.  Plumier  lui  a  dédié  un  genre  de  plantes  ( Bontia  ).  On 
a  de  lui  : 


De  medicinâ  Indorum  libri  quatuor.  Leyde,  1642,  in-12.  -Paris ,  164» 
et  1646,  in-4°.  -  Amsterdam ,  i658,  in-fol.  -  Levde ,  1718,  in-40.-  Trad. 
en  anglais,  Londres ,  1769  ,  in-8°.  -  en  hollandais,  Amsterdam,  1694, 

Ouvrage  remarquable ,  et  l’un  des  plus  précieux  que  nous  possédions 
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sur  la  médecine  èt  lés  maladies  dès  Tildes  orientales.  Ôn  y  trouve  aussi 
les  premières  données  sur.  l’histoire  na'.urelle  de  Java.  Les  figures  sont 
àsâèz  mal  gravées  :  cependant  une  mérite  d’êtrë  citée  ,  .  en  ce  qu'elle  est 
la  première  que  l’on  connaisse  de  la  plante  qui  donné  le  thé  et  dé  celle 
qui  fournit  le  cacao. 

L’édition  de  i658  est  jointe  à  l’Histoire  du  Brésil  dé  Guillaume  Pisoii, 
et  celle  de  1718  â  la  Médecine  des  Egyptiens  de  Prospér  Aipino.  (1.) 

BONTIUS  ( Régnïée ) ,  frère  du  précédent,  vint  au  inonde, 
à  Leyde,  en  1 5-6 ,  devint  professeur  de  médecine  dans  l’Üni- 
versité  de  cette  ville,  et  médecin  du  prince  de  Nassau.  Il 
mourut  en  i6n5,  sans  avoir  rien  écrit.  (  J.) 

BONVLYlUS  (Eue),  médecin  de  Brèslau,  ou  il  pratiqua 
pendant  toute  sa  vie,  et  où  il  mourut  en  1612,  a  laissé  un 

Liber  de  iheriaeâ.  Breslau,  1610,  in-8°.  (z.) 

,  BOOGERS  (Lucas- Joseph),  chirurgien  et  accoucheur  à 
Vienne,  naquit,  le  10  avril  a  Uffenheim ,  dans  la  prin¬ 

cipauté  d’Anspach.  Il  obtint,  en  1789,  une  chaire  d’accouche- 
mens  à  l’Uriiversité  de  Vienne.  Joseph  11  lui  permit  de  changer 
son  nom  en  celui  de  Boers.  11  a  publié ,  sous  l’un  et  l’autre  de 
ces  deux  noms,  les  ouvrages  dont  les  titres  suivent: 


Der  dramatisché  Jintïh'itifois.  Vienne,  1778,  in-8°. 

Bemerkungen  ueber  die  Von  Hrn.-Bernh.  Guerard  an  einer  Gebaeh- 
renden  zu  DuesseldorJ'  gepfldgehén  àusserordentlichen  Entbindungsârt , 
hauptsaecklich  die  Schaambeintrennung  betreffend.  Vienne  ,  1780,  in-80. 

Éroerterung  der  Frage  JF'arum  ein  Land  und  ein  Jahr  bald  niehr 
bald  meniger  fruchtbar  sep?  Breslau,  1790,  in-8°. 

Specimen  politicum  de  origine  civitatum  et  de  juribus  et  obligationibus 
eorum  qui  civitatem  constituant,  occasione  hommagii  FridericoGuilielmoII, 
régi  Borussice ,  Wratislaviam  prœsâti.  Breslau,  1786,  in-8°. 

Ahhandlungen  und  F srsuche  geburtsb.uelflich.en  Inlialts  zur  Begruen- 
dùhg  einer  naturgemàessen  Entbindungsmethodeund  Behandlung  der 
Schwangern,  der  Woechnennnen  und  neugebohrnen  Kinder.  Vienne, 
1791-1807,  2  vol.  in-8°.  (P.  I,  1791;  P-  II,  1792;  P.  III,  1793;  P.  IV, 
1802  ;  P.  V  ,  i8o5;  P.  VI ,  1806  :  P.  VII ,  1807  ). 

Litterarisch.es  und  politisches  Testament.  Breslau,  1800,  in- 8°.  (j.) 


BOOT  (Arnaud  ),  frère  cadet  de  Gérard  Boate  ,  dont  nous 
avons  parlé  précédemment ,  naquit,  à  Gorcum,  en  1606.  Il  fit 
d’excellentes  études,  et  se  rendit  surtout  très-habile  dans  la 
langue  grecque,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  cultiver  avec  succès 
les  langues  classiques  de  l’Orient,  l’hébreu,  le  chaldéen  et  le 
Syriaque.  Cette  première  direction  de  sa  jeunesse  décida  des 
occupations  du  reste  de  sa  vie;  car,  quoiqu’il  se  fût  adonné  à 
la  médecine,  et  qu’il  eût  même  pris  le  titre  de  docteur,  il  con¬ 
sacra  toute  sa  vie  à  la  littérature,  à  la  philologie,  et  a  la  cri¬ 
tique  des  anciens  livres  sur  la  religion  chrétienne.  Cependant 
son  frère  l’ayant  attiré  en  Angleterre,  il  passa  dans  celte  île  en 
t63o  ,  et  pratiqua  pendant  quelque  temps  l’art  de  guérir  * 
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Londres.  Le  comte  de  Leicester,  vice-roi  d’Irlande,  le  prit 
ensuite  pour  premièr  me'decin ,  ce  qui  lui  donna  occasion  d’aller 
à  Dublin,  où  il  se  maria.  Mais,  après  avoir  habité  la  Grande- 
Bretagne  pendant  quatorze  ans ,  il  fut  obligé  de  la  quitter  à 
cause  des  trbubles  qui  la  désolaient.  Il  se  retira  à  Paris,  où  il 
passa  sept  années,  qui  furent  consacrées  tout  entières  aux 
belles-lettres.  Là  mort' termina  sa  carrière  en  i65o.  La  plupart 
de  ses.  ouvrages  sont  étrangers  à  la  médecine  •  ils  ont  pour  objet 
divers  points  de  controverse  relativement  au  texte  hébraïque 
de  f  Ancien  Testament.  Paquot  en  a  donné  une  liste  fort  exacte. 
Nous  ne  devons  citer  ici  que  ses 

Observationes  medicœ  de  affectibuç  omissis.  Londres  ,  1649  ,  in-ii.  _ 


BQQT  (Christophe),  médecin  de  Brême,  où  il  était  né  en 
novembre  1672 ,  mourut  dans  cette  ville  le  iS  mai  1726,  après 
avoir  fait  ses  études  à  Duisbourg ,  où  il  soutint ,  pour  obtenir 
lé  doctorat,  une  thèse  intitulée  : 

Dissertatio  de  privilegiis  medicorum.  Duisbourg  ,  1697 ,  in-4®.  (j.) 

BOOT  (  Gérard  ) ,  médecin  allemand  ,  frère  d’Arnaud ,  qui , 
étant  allé  s’établir  en  Angleterre,  y  changea  son  nom  en  celui 
de  Boaie ,  sous  lequel  ont  été  publiés  ses  ouvrages.  Voyez 
BoÀte.  (j.) 

BORCH  (Qlaùs),  appelé  en  latin  Borrichius ,  célèbre  phi¬ 
lologue,  médecin  et  chimiste  danois,  naquit,  le  26  avril  1,62 6, 
a  Borch  ,  village  peu  éloigné  de  Rypen,  dans  le  Nord-Julland, 
où  son  père  ,  Olaüs-Claudius,  prêchait  l’évangile.  Suivant 
l’usage  du  temps,  il  ajouta  le  nom  de  son  lieu  natal  à  celui 
d’Olaüs,  qui  était  le  sien,  et  fut  imité,  en  cela,  par  son  frère 
Claudius,  qu’on  regarde  comme  un  des  meilleurs  poètes  lyri¬ 
ques  du  Danemarch.  En  1644 ,  ayant  terminé  ses  premières 
études  dans  les  écoles  de  Coldingen  et  de  Rypen. ,  il  vint  A 
Copenhague,  où  il  consacra  six  années  entières  à  la  philosophie, 
aux  béïles-lettres  et  surtout  à  la  médecine,  que  Worms,  Bar- 
tholin  et  Paulli  enseignaient  alors  dans  cette  capitale.  Au  bout 
de  ce  laps  dé  temps ,  on  le  chargea  de  l’instruction  des  élèves 
en  sixième,  dans  l’école  de  cette  ville,  et  Frédéric  ui,  pour 
récompenser  le  zèle  avec  lequel  il  s’acquitta  de  ce  soin  pénible, 
lui  accorda  un  canonicat  à  Lund.  On  lui  proposa  ensuite ,  en 
i654,  le  rectorat  de  l’école  d’Herlow,  mais  il  le  refusa,  parce 
qu’il  se  proposait  de  voyager  en  Europe.  Cependant  six  années 
s’écoulèrent  encore  avant  qu’il  pût  mettre  son  projet  à  exécur 
4ion ,  et  $  en  passa  cinq  auprès  des  enfans  du  premier  ministre 
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du  roi,  qui  le  fit  nommer,  en  1660,  professeur  de  philosophie, 
de  poésie,  de  botanique  et  de  chimie.  Il  n’accepta  cette  chaire 
que  sous  la  condition  qu’il  demeurerait  libre  d’ aller  parcourir 
l’Europe,  et,  eu  effet,  avant  d’en  prendre  possession,  il 
visita  la  Hollande,  l’Angleterre,  la  France  et  l'Italie.  Au 
bout  de  six  ans,  après  s’être  fait  recevoir  docteur  à  Angers,  il 
revint  ù  Copenhague,  où  job  temps  fut  partagé  entre  l’ensei¬ 
gnement  public,  la  pratique  et  le  travail  du  cabinet.  Gn  lui 
donna  sur-le-champ  la  chaire  de  médecine  pratique,  et  bientôt 
après  le  roi  l’bôhora  du  titre  de  premier  médecin.  Il  devint 
bibliothécaire  de  l’Université  en  1680 ,  assesseur  du  conseil 
souverain  de  justice  en  1686,  et  conseiller  de  la  chancellerie 
en  1689.  Comme  il  souffrai  t  beaucoup  de  la  pierre  sur  ses  vieux 
jours,  il  résolut  de  se  soumettre  à  l'opération;  mais  le  calcul 
était  si  volumineux  qu’on  ne  put  eu  faire  l’extraction ,  et  que 
les  chirurgiens  n’osèrent  pas  même  essayer  de  le  briser,  ou  de 
procéder  à  la  taille  hypogastrique  :  Borch  mourut,  le  septième 
jour,  le  3  octobre  1690,  laissant  une  fortune  immense  à  ses 
parens.  Il  légua  une  somme  considérable  pour,  entretenir  et 
loger  seize  étudians  qui  n’auraient  pas  le  moyen  de  se  livrer 
tout  entiers  aux  sciences.  Ses  ouvrages  sont  assez  nombreux; 
mais  ils  annoncent  plutôt  un  médecin  fort  érudit,  qu’un  penseur 
profond  et  judicieux.  Cette  réflexion  s’applique ,  au  reste,  plus 
particulièrement  à  ceux  qui  concernentla  chimie,  pour  laquelle 
Borch  se  sentait  beaucoup  de  goût.  Il  eut  effectivement  la  fai¬ 
blesse  de  croire  aux  chimères  de  l’alchimie ,  et  se  donna  le  ri¬ 
dicule  non-seulement  de  vouloir  réfuter  Conring,  qui  en  avait 
fait  voir  l’absurdité,  mais  encore  de  chercher  à  prouver  qu’elle 
était  déjà  connue  et  vénérée  des  anciens  Egyptiens.  Aussi 
croyait-il  véritables  les  livres  attribués  à  Mercure  Trismégiste 
et  autres  personnages  semblables ,  ce  qui  suffit  pour  donner  une 
idée  de  son  peu  de  goût  et  de  discernement. 
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Oratio  ftihilœa  evangelica.  Copenhague ,  1667,  in-4°. 

Lingua  pharmacopœorum ,  sire  Tractatus  de  accuratâ  vocahulorum  in 
pharmacopoliis  usuatorum  pronunciatione.  Copenhague,  1670,  in-40. 

Arctos  pullata ,  tunvulo  Frtderid III ,  regis  Danorum ,  illacrimans. 
Poema  heroïcum.  Copenhague,  1670,  in-fol. 

Arctos  respirans ,  auspiciis  Christiani  V,  Daniœ  regis.  Poema  heroï¬ 
cum.  Copenhague,  1671,  in-fol. 

Dissertatio  de  scorbuto. Copenhague  ,  1671 ,  in-4°. 

Heraelis ,  Ægyptiorum  ac  chemicor>im  sapientia  ah  Hermanni  Con- 
ringii  animadversionibus  vindicata.  Copenhague,  1674,  in-4°. 

Seconde  édition ,  fort  augmentée  ,  de  la  dissertation  De  or  tu  et  pro¬ 
gressa  chemiœ. 

De  causis  diversitalis  linguarum  dissertatio.  Copenhague  ■  1675,  in-40. 
-  Ibid.  1704 ,  in-12. 

Cogitalion.es  de  variis  latinœ  linguce  œtaiibus,  et  scripto  Gerhandi- 
Joannis  Vossii  de  vitiis  sermonis.  Accedit  defensio  Vossii  et  Slradœ  ad- 
versàs  Casp.  Sciopium.  Copenhague,  1075,  in-40. 

Réimprimées  dans  les  Concilia  et  methodi  aurece  studiorum  optîmè 
instituendorum  de  Thomas  Crenius  (Roterdam,  1692,  in-40-). 

Dissertatio  de  alimentorum  cursu ,  eorumque  in  chylum  ,  sanguinem , 
«t  corporis  humani  substantiam  muîatione.  Copenhague ,  1676 ,  in-40. 

Dissertatio  de  malo  hypochondriaco.  Copenhague,  1676,  in-4°. 

Dissertatio  de  ictero.  Copenhague,  1677,  in-40. 

Dissertationes  academicœ  de  poetis.  Copenhague ,  1677  et  années  sui¬ 
vantes,  in-40.  -  Francfort ,  i683,  in-40. 

Ce  sont  sept  Dissertations  fort  intéressantes,  qui  roulent,  les  deux 
premières  ,  sur  les  poètes  grecs  ,  ét  des  autres  sur  les  poètes  latins.  Ou 
les  trouve  toutes  réunies  dans  l’édition  de  Francfort. 

Docimaste  metallica,  clarè  et  compendiosè  tradita.  Copenhague,  1677, 
iû-4°. -Trad.  en  allemand  par  Grégoire  Kuss,  Copenhague,  1680,  in-8°. 

Brevis  conspectus  scriptorum  linguce  latinœ  prœstantiorum.  Copen¬ 
hague,  1678,  in-4°-  -  Ibid.  1682,  m-t?.-Ibid.  1698,  in-4°. 

De  somno  et  somniferis  ,  maAmè  papavereis,  dissertatio.  Copenhague , 
1681 ,  in-4°- 

Dissertatio  de  fiœmorrhagiâ.  Copenhague ,  1682 ,  in-4°. 

Dissertatio  philologica  de  quantitate  penultimâ  denominativorum  in 
inus ,  et  verbalium  in  icis,  exceptionibus  Georgü-Henrïci  Ursini ,  recto- 
ris  Ratisbonensis ,  opposita.  Copenhague,  1682,  in-4°- 

Oratio  panegyrica  in  memoriam  Oligeri  Vindii.  Copenhague  ,  i683  , 

Dissertatio  de  mensium  defectu.  Copenhague ,  1684 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  urbis  Romœ  primordiis.  Copenhague,  1687,  in-4°. 

De  antiquâ  urbis  Romœ  fade  dissertatio  compendiaria.  Copenhague , 
1687 ,  in-4°. 

Insérée  aussi  dans  le  tome  IV  du  Trésor  des  antiquités  romaines  de 
Grjevius. 

Tractatus  de  usu  plantarum  indigenarum  in  medicinâ,  et,  sub  finem, 
de  c lysso  plantarum  et  thee  specifico.  Copenhague ,  1688 ,  in-8°.  -  Trad. 
en  allemand ,  Hambourg ,  1696 ,  in-8°. 

Borch  s’élève  contre  l’abus  des  médicamens  exotiques.  Il  donne  une 
liste  des  plantes  indigènes  à  chaque  maladie  et  à  chaque  grande  indica¬ 
tion  thérapeutique. 

Conspectus  scriptorum  chemicorum  illustriorum.  Libellus  posthumus. 
Gui  prœjixa  historia  vitœ  ipsius  ab  ipso  conscripta.  Copenhague  ,  1697, 

Sorte  d’histoire  chronologique  des  alchimistes. 

Dissertatio  de  lapidum  generetione  in  masrocesmo  et  micrecosmo  ; 
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Rostgaard  , 


Be 

de  Thomas  Bartho- 

A.-J.-L.  JOURDAN  )  . 

ouBOORDE  (André),  qui  se  donnait  a  lui-même, 
nom  de  Perf  jratus ,  n’est  devenu  célèbre  parmi  ses 
contemporains  qu’à  raison  de  la  barbarie  des  mœurs  du  temps 
dans  lequel  il  a  vécu,  et  ne  mérite  d’être  arraché  à  l’oubli 
que  parce  que  tous  ses  ouvrages  sont  écrits  avec  une  originalité 
piquante, quoique  dépourvus  d’ailleurs  d’élégance  et  d’harmo¬ 
nie.  Il  naquit  à  Pevensey,  dans  le  comté  de  Susses,  vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle ,  et  fut  élevé  à  Oxford.  Avant  de 
prendre  ses  degrés ,  il  entra  dans  un  couvent  de  Chartreux  près 
de  Londres,  et,  lorsqu’il  eut  passé  quelque  temps  dans  cette 
maison  ,  il  revint  à  Oxford,  ou  il  se  mit  à  étudier  la  médecine. 
Ensuite  il  parcourut  l’Europe  et  une  partie  de  l’Afrique.  On 
présume  qu’il  prit,  dans  Cette  tournée,  le  titre  dé  docteur  en 
médecine  ,  à  Montpellier,  en  i54i  ou  x  542  ,  ..et  qu’ensuite  il 
se  fit  agréger  à  TUnive.rsité  d’Oxford.  A  son  retour  en  Angle¬ 
terre,  il  passa  quelque  temps  à  Pevênsey,  et  se.  fixa  enfin  à 
Winchester,  où  il  pratiqua  son  art  avec  assez  d’éclat.  On  à  pré¬ 
tendu  qu’il  devint  médecin  de  Henri  vii  :  le  fait  est  douteux, 
puisqu’il  ne  faisait  pas  partie  du  Collège  des  médecins,  et 
qu’arrêté  pour  dettes,  il  finit  ses  jours  en  prison,  au  mois 
d’avril  x  549-  Baie  dit  qu’il  s’empoisonna  désespéré  de  ce  qu’on 
avait  découvert  une  maison  de  joie  qu’il  tenait  pour  le  service 
de  ses  confrères,  et  il  faut  avouer  que  le  relâchement  de  ses 
mœurs  semble  justifier  cette  accusation.  Cependant  comme  Baie 
est  suspect  lorsqu’il  s’agit  des  catholiques,  dont  il  ne  parle  jamais 
sans  passion ,  on  a  soutenu  que  ce  bruit  était  fondé  uniquement 
snr  les  visites  que  Borde  faisait  à  des  femmes  malades,  en 
qualité  de  médecin,  étant  alors  le  plus  habile  que  l’on  connût 
pour  les  maladies  .du  sexe.  Cette  manière  de  le  justifier  ne  pa¬ 
raît  pas  très-satisfaisante.  Il  a  écrit  sur  différais  sujets ,  mais 
nous  ne  citerons  ici  que  ceux  de  ses  ouvrages  qui  cnt  rapport 
à  la  médecine.  En  voici  les  titres  : 

The  breviarieofhealth.  Oxford,  t.  I,  1.547 5  *•  in-8°. 

Cet  ouvrage  /que  Fuller  regarde  comme  .le  premier -qui  ait  été  écrit  ea 
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anglais  sur  la  médecine,  contient  un  précis,  par  ordre  alphabétique,  de 
toutes  les  maladies  et  de  leurs  remèdes ,  adapté  à  l’usage  du  vulgaire. 
Borde  tire  les  noms  des  affeclions  du  latin,  du  grec  ou  de  l’arabe,  et, en 
donne  souvent  les  étymologies  les  plus  bizarres,  les  plus  ridicules.  Il  ne 
se  contente  pas  de  passer  en  revue  les  maladies  du  corps;  il  traite  aussi 
de  celles  du  moral. 

Compendyous  regimente ,  or  Dietary  ofhealth  made  in  muant  PyLlor. 

C’est  une  production  assez  sensée ,  mais  dans  laquelle  il  n’y  a  lien  de 
neuf  ou  de  bien  intéressant. 

On  lui  attribue  aussi  un  Traité  sur  le  pronostic ,  et  un  autre  sur  les 
urines.  (z.) 

BORDENAYE  (Toussaint),  chirurgien  et  physiologiste, 
né,  à  Paris, ^le  io  avril  1728,  reçut  de  son  père  les  premières 
leçons  sur  l’art  de  guérir,  commença  l’exercice  de  sa  profession 
à  l’armée,  pendant  la  compagne  de  Flandre,  en  1746  ,  et  fut 
reçu  maître  en  chirurgie ,  à  Paris,  à  l’âge  de  vingt-deux  ans. 
Il  possédait  plusieurs  langues.  Il  dut  à  ses  connaissances  eu 
physiologie  l’honneur  d’enseigner  cette  science  au  Collège  de 
chirurgie,  et  à  la  considération,  a  la  célébrité  dont  il  fut  bien¬ 
tôt  environné,  eeluî  d’être  nommé  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  nationales  et  étrangères ,  directeur  de  l’Académie 
royale  de  chirurgie,  membre  du  conseil  municipal  de  Paris, 
et  échevin  de  cette  ville.  On  voit  aujourd’hui  peu  de  médecins 
appelés  à  faire  partie  des  administrations  publiques  ;  on  les  ex¬ 
clut  avec  une  affectation  marquée  des  corps  municipaux,  et 
même  de  l’administràtion  des  hôpitaux  et  autres  établissemens 
dé  charité.  Cependant,  quels  hommes  réunissent  à  plus  de  zèle, 
plus  de  lumières?  Pourquoi  l’autorité  craint-elle  de  se  confier 
à  leur  expérience  et  à  leur  savoir?  Bordenave,  qui  fit  exception 
sous  ce  rapport,  mourut,  à  Paris ,  le  12  mars  1782,  d’une  atta¬ 
que  d’apoplexie.  11  est  auteur  des  ouvrages  suivans  : 

Essai  sur  la  physiologie.  -Paris,  .13 56,  în-ï-2 .-Ibid.  1563,  in-ia.  - 
Ibid.  1787  ,  2  vol,  in-12. 

Bon  ouvrage  pour  le  temps.  Son  mérite  principal  est  le  jugement  que 
montre  Bordenave  dans  l’examen  des  systèmes  qui  composent  la  plus, 
•conjecturale  des  sciences  médicales. 

Remarques  sur  V insensibilité  de  quelques  parties.  Paris  ,  iÿ5j  ,  in-12. 

Bordenave  a  traduit  les  Elémens  de  physiologie  de  Haller  (Paris, 
1768,  in  ta  ). 

Parmi  Us  Dissertations  assez  nombreuses  qù’il  a  données  au  Recueil  de 
l’Académie  loyale  de  chirurgie,  il  en  est  quelques-unes  qui  méritent  une 
mention  spéciale.  Telles  sont  celles  qui  ont  les  maladies  du  sinus  maxil¬ 
laire  pour  objet.  Bordenave ,  après  avoir  rappelé  quelques  notions  sur  la 
structure  du  sinus  maxillaire  ,  fait  l’histoire  de  ses  différentes  maladies  , 
examine  les  méthodes  thérapeutiques  proposées  pour  les  guérir,  et  tâche 
de  déterminer ,  par  des  conséquences  tirees  des  observations ,  le  choix  à 
faire  entre  ces  diverses  méthodes.  Les  maladies  du  sinus  maxitlaire  étaient 
peu  connues  à  cette  époque,  et  la  monographie  de  Bordenave  remplit 
une  lacune.  Ses  Mémoires  sont  remarquables  par  l’exactitude  des  obser¬ 
vations  qu’ils  contiennent,  par  l’importance  et  la  nouveauté  des  faits, 
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le  remarque  Bichter,  n’est  nullement  nouveau.  Les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  de  chirurgie  contiennent  encore  une  dissertation  trés-estimée  du 
même  auteur  sur  le  danger  des  caustiques  pour  la  cure  radicale  des 
hernies  ••  Bordenave  réfute  avec  succès  Hugues  Gautier,  qui  avait  vanté 
la  dangereuse  application  de  l’huile  de  vitriol  sur  le  sac  herniaire  mis  à 
nu.  Ce  chirurgien  a  donné  à  l’Académie  des  scienees  quelques  Disserta¬ 
tions  :  l’une  d’elles  a  pour  objet  le  traitement  des  plaies  d’armes  à  feu  ; 
une  autre  la  nécessité  d’ouvrir  promptement  les  femmes  qui  meurent  en¬ 
ceintes.  Bordenave  concourût  pour  le  prix  proposé  par  l’Académie  de 
Dijon  sur  les  antiseptiques,  et  obtint  l’accessit.  Sa  Dissertation  !à  été 
imprimée  (  Dijon  et  Paris  ,  1769,  in-8°.).  (  monfalcon ) 

BORDEXJ  (Antoine  de)  naquit  àlseste,  village  de  la  valide 
d’Ossau,  en  ifig3.  Il  était  fils  de  Théophile  de  Bordeu,  mé¬ 
decin  .et  avocat,  descendant  d’une  famille  qui  depuis  quatre 
siècles  fournissait  des  médecins  et  des  juristes  distingués.  An- 
'toine  fît  ses  premières  études  chez  les  bénédictins  de  Lesçar, 
En  1714,  il  exposa,  devant  Fassenfblée  des  États  de  la  province, 
les  principes  de  la  philosophie  cartésienne  qui  jusque-là  n’avait 
point  pénétré  dans  ce  pays.  11  se  rendit  à  Montpellier ,  où  il 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  1719.  De  retour  à  Iseste,  il  y 
exerça  la  médecine  jusqu’en  1  ■jaS,  époque  à  laquelle  il  se  rendit 
à  Pau.  Sa  réputation  s’accrut  dans  cette  ville;  il  fut  nommé 
commissaire  pour  l’inspection  et  la  manutention  des  Eaux- 
Bonnes,  conseiller  d’état,  et  médecin  de  l’hôpital  militaire  de 
Barège,  ce  qui  le  mit  à  portée  de  recueillir  de  nombreuses  ob¬ 
servations  sur  l’utilité  de  ces  eaux.  Après  avoir  pratiqué  pen¬ 
dant  cinquante -cinq  ans,  il  mourut,  emportant  l’estime  et 
l’amitié  de  ses  compatriotes.  Il  eut  pour  fils  François  et  Théo¬ 
phile,  dont  nous  allons  parler.  Il  a  laissé:  . 

Dissertation  sur  les  eaux  minérales  du  Béarn.  Paris ,  1749-1750  ,  in-12. 

Cette  Dissertation  est,  comme  toutes  celles;  que  l’on  pupiie  sur  les  eaux, 
an  recueil  d’éloges  pompeux ,  destinés  à  mettre  en  vogue  la  source,  tou¬ 
jours  précieuse  pour  le  médecin  inspecteur. 

.  Bordeu  travailla  au  Journal  de  Barèges.  Il  y  a  de  lui  ,  dans  le  Journal 
•des  savons  (  1725  )  j  des  réflexions  sur  lés  idées  innées.  (  s.  ) 

BORDEU  (Fbançois  de)  ,  le  plus  jeune  des  fils  d’Antoine,, 
naquit,  à  Pau,  en  1737.  Après  avoir  étudié  la  médecine  sous 
les  yeux  de  son  père,  il  vint  à  Paris  près  de  son  frère,  puis 
il  se  rendit  à  Montpellier,  où  il  fut  admis  au  doctorat  en  1758. 
11  devint  inspecteur  des  eaux  du  Béarn  et  du  Bigorre,  et  mé¬ 
decin  de  l’hôpital  de  Barège ,  en  remplacement  de  son  père.  On 
a  de  lui  : 

De  sensïbilitate  et  motilitate  partium,  theses  aliguot.  Montpellier,  1757, 
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Cette  Thèse  offre  les  opinions  du  frère  de  l’auteur.' 

Dissertation  sur  les  dragées  anlivénérienhes  jointes  aux  eaux  dp  Ba-, 
règes  pour  les  maladies  vénériennes . 

Précis-  d’ observations  sur  les  eaux  de  Bàrèges  ‘et  autres  du  Bigarre  et 
du  Béarn.  Paris,  1760  ,  in-12. 

Abrégé  du  Journal  de  Barèges,  auquel  il  travailla  a^rcc  son.  père  .et  son 
frère...  ....  (s:) 

BORDEU  (Théophile  de),  fils  aîné  d’Antoine  de  Bordeu, 
naquit,  le  22  février  1722,  àlseste,  dans  la  vallée  d’Ossau,  en 
Béarn.  H  se  rendit  à  Montpellier  pour  y  étudier. la  médecine, 
en  sortant  du  Collège  des  Jésuites  de  Pau  et  de  celui  des  Bar- 
nabites  de  Lescar.  En  %4;1 1  ses  condisciples  le  choisirent  pour 
qu’il  suppléât  aux  leçons  des  démonstrateurs ,  avec  lesquels  ils 
étaient  en  querelle.  Bordeu,. déjà  très-versé  dans  l’anatomie, 
combattit,  par  diverses  expériences,  l'opinion  de  Willis  sur  la 
densité  du  cerveau.  Ces  recherches  fixèrent  particulièrement 
son  attention  sur  le  système  nerveux,  et  le  mirent  sur  la  voie 
dans  laquelle  il;  devait  bientôt  se^  signaler;  En  il  soutint 

une  thèse  sur  la  sensibilité,  qui  lui  valut  le  titre  de  bachelier, 
et  qui  eut  un  tel  succès ,  que  les  professeurs  de  Montpellier  le 
dispensèrent;  de  plusieurs  actes,  entr’autres  de  ceux  par  les¬ 
quels  on  obtenait  la  licence.  Dans  la  même  année,  il'  publia 
un  travail,  non  moins  remarquable,  sur  la  chylificalion,  et 
dès-lors;, -l’un  de  ‘ses- maîtres*  le  célèbre  Fizes,  présagea  qu’il 
parviendrait  à  une  haute  réputation.  En  1743,  Bordeu  reçut 
le  bonnet  de  docteur*  et  prit  le  titre  de  médecin-chirurgien, 
afin  de  pouvoir  démontrer  l’anatomie  à  Eau ,  où  il  se  rendit 
en  1744.  Il  n’y  resta  qu’un  an,  après  lequel  il  revint  à  Mont¬ 
pellier.  Durant  son  séjour  dans  cette' ville,  il  enseigna-, ■  selon 
son  projet,  l’anatomie  et  les  aceouchemens.  Enfin  il  vint  à 
Paris  en  1746.  Aujiéu  de  s’y  livrer  aux  distractions  sans  nom¬ 
bre  qu’offre  une  grande  ville,  il  suivit,  avec  exactitude,  les 
leçons  des  irtédècins  les  plus  célèbresdu-tèmps,  et  surtout  celles 
que  François  Rouelle  faisait  alors  sur  la  chimie;  il  se  lia  d’ami¬ 
tié  avec  Jean-Louis  Petit  ;  mais  désirant  d’acquérir  des  connais¬ 
sances  approfonjdiés  sur-les  maladies,  il  sentit  qu’il  ne  pouvait 
y  parvenir' qu’au  lit  des  malades,  aussi  observait-il  avec  soin 
ceux  de  l'hôpital  de  la  Charité  ,  et  pendant  quelques  mois  il 
remplaça  Medalon,  son  parent  et  son  ami,  dans  la  visite  de 
l’infirnierie  royale  de  Versailles. 

-  Il  repartit,  en  1749s  pour  Pau,  avecle  titre  d’intendant  des 
•eaux  minérales  de  l’Aquitaine,  dont  il  avait  vanté  l’utilité  dans 
des  Lettres  publiées  depuis  1746  jusqu’en  1748.  Il  conçut  le 
plan  d’un  journal  destiné  à  recueillir  toutes  les  observations 
susceptibles  de  constater  les  propriétés  de  ces  eaux.  Chicoineau , 
à  qui  ce  plan  fut  présenté,  l’adopta,  et  encouragea  l’auteur, 
qui  s’adjoignit,  pour  la  rédaction  de  ce  recueil,  son  père  et 
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ensuite  son  frère,  et  qui  fut  bientôt  nommé  surintendant  de  ce  S 
mêmes  eaux.  Malgré  les  devoirs  que  lui  imposait  cette  charge, 
et  malgré  les  travaux  d’une  pratique  étendue,  Bordeu  fit  de 
nouveaux  cours  d’anatomie  et  d’accouchemens ,  et  envoya  un 
Mémoire  a  l’Académie  des  sciences,  sur  l’articulation  des  os 
de  la  face,  qui  lui  valut  le  titre  de  correspondant  de  cette  il¬ 
lustre  Société.  Quelque  succès  qu’il  obtînt  dans  son  pays ,  il  le 
quitta ,  en  1752,  et  vint  se  fixer  décidément  à  Paris. 

Bordeu,  à  peine  arrivé  dans  la  capitale,  publia  son  Traité 
sur  les  rapports  et  les  fonctions  des  glandes.  Cet  ouvrage  attira 
sur  lui  l’attention;  mais  il  y  attaquait  des  principes  consacrés 
dans  la  Faculté  de  Paris;  cette  production  annonçait  aux  mé¬ 
decins  de  la  capitale  qu’un  homme  d’un  mérite  transcendant 
allait  leur  ravir  une  portion  de. la  confiance  du  public,  peut- 
être  même  l’envahir  toute  entière  ;  dès  ce  moment  il  eut  des 
-admirateurs  et  des  ennemis. 

Il  avait  repris  le  cours  de  ses  observations  journalières  sur 
les  malades  de  la  Charité  ;  h  peine  quittait-il  un  instant  leur 
lit;  on  le  voyait  épier  le  moindre  changement  dans  le  pouls  et 
les  excrétions ,  et  préparer  ainsi  les  matériaux  d’une  nouvelle 
doctrine.  Le  premier  résultat  de  ses  travaux  fut  l’article  crise 
de  l’Encyclopédie,  dans  lequel  il  n’osa  toutefois  prendre  un 
parti  décisif,  soit  qu’il  doutât  encore j. soit  qu’il  craignît  de 
donner  des  prétextes  h  la  malveillance,  en  heurtant  des  préju¬ 
gés  généralement  répandus.  En  i753,il  obtint  le  prix  proposé 
par  l’Académie  de  chirurgie,  en  lui  adressant  une  Dissertation 
sur  les  écrouelles ,  qui  est  son  plus  faible  ouvrage. 

Pour  exercer  h  Paris,  il  lui  fallait  obtenir  le  titre  de  docteur 
•régent  de  la  Faculté  de  cette  ville.  N.e  voulant  pas  devoir  ce 
droit  àla  protection  des  grands,  il  se  soumit  a  toutes  les  épreuves 
exigées,  et  dans  trois  dissertations  sur;  la  digestion ,  sur  la 
chasse,  et  sur  les  eaux  de  l’ Aquitaine,  il  saisit  l’occasion  de 
produire  les  idées  que  lui  avaient  suggérées  ses  travaux.  Il  re¬ 
commanda  un  exercice  alors  fort  à  la  mode  parmi  les  cour¬ 
tisans,  toujours  singes  de  leur  maître,  et  fit  le  panégyrique  des 
eaux  de  sa  province.  Dans  la  dernière ,  il  se  montra  surtout 
habile  praticien  et  observateur  profond.  En  même  temps  il  coo¬ 
péra,  ainsi  que  Yenel,  à  la  composition  de  plusieurs  ouvrages 
qui  ont  paru  sous  le  nom  de  La  Caze.  Il  n’y  avait  jamais  eu  de 
médecin  expectant  à  la  Charité,  lorsque  le  chapitre  des  reli¬ 
gieux  de  cet  hôpital  le  nomma  substitut  de  Verdhelan.  Quoi¬ 
qu’il  ne  fût  encore  que  licencié,  il  avait  gagné  leur  estime  par 
son  assiduité  et  par  le  talent  avec  lequel  il  annonçait  quelle 
devait  être  l’issue  des  maladies.  C’est  une  grande  époque  dans 
la  vie  d’un  médecin  digne  de  ce  beau  titre,  que  celle  où  il  est 
chargé  de  visiter  et  de  traiter  chaque  jour  un  grand  nombre 
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de  malades,  oblige's  de  se  Conformer  à  ses  prescriptions,  et  dans 
un  établissement  oà  il  est  maître  des  circonstances  qui  peuvent 
les  influencer.  Tout  médecin  d’hôpital  qui  ne  devient  pas,  si¬ 
non  célèbre,  du  moins  habile  praticien,  est  à  coup  sûr  un 
homme  inepte. 

Bordeu  marcha  d’un  pas  rapide  dès  qu’il  fut  placé  sur  le 
théâtre  oà  l’appelaient  ses  talens.  Reçu  docteur ,  le  7  octobre 
1754,  il  pubb  a,  en  17  56,  ses  Recherches  sur  le  pouls,  ouvrage  qui, 
malgré  les  intrigues  de  l’envie  et  les  justes  objections  que  l’on 
pouvait  faire  à  l’auteur  sur  les  distinctions  trop  subtiles  qu’il 
établissait,  le  plaça  au  premier  rang  des  médecins  de  Paris. 
Dès-lors  des  hommes  que  Bordeu  avait  peut-être  blessés  par  son 
esprit  fin  et  railleur,  jurèrent  sa  perte,  ce  qui  n’a  rien  d’éton- 
nant;  mais  on  a  maintenant  peine  à  croire  aux  moyens  qu’ils 
employèrent. 

li  parut,  en  1758, \ dans  le  Journal  encyclopédique,  un  écrit 
anonyme  dans  lequel  on  accusait  Thierry  d’avoir  fait  usage, 
dans  sa  thèse,  en  1749  et  1767,  des  idées  de  Senac,  de  Ques- 
nay,  de  La  Caze  et  de  Bordeu.  Thierry  prépara  une  réponse  dans 
laquelle,  dit  M.  Àndry,  il  s’armait  des  prérogatives  de  l'ancien¬ 
neté  pour  réfuter  le  jeune  Bordeu  sur  ses  idées  paradoxales 
et  sur  sa  présomption  qu’ enhardissait  l’inaction  de  ceux  de  ses 
confrères  qui  eussent  pu  réduire  ses  talens  à  Igur  juste  valeur, 
mais  qui  se  contentaient  d’en  déplorer  l’abus  en  silence.  Thierry 
avait  ou  pouvait  avoir  le  droit  de  réclamer  contre  les  asser¬ 
tions  de  l’anonyme;  mais  les  privilèges  de  V  ancienneté  et  de  la 
régence  allaient-ils  jusqu’à  lui  donner  le  droit  de  gourmander 
son  jeune  confrère  ?  Sans  doute  Thierry  finit  par  imiter  ses  si¬ 
lencieux  collègues,  car  sa  réponse  ne  vit  point  le  jour.  If  en 
parut  une  autre,  en  1769,  dans  le  journal  où  il  avait  été  atta¬ 
qué.  Mais,  en  1760,  ce  même  médecin  ayant  publié  une  rela¬ 
tion  d’un  voyage  qu’il  avait  fait  k  Barèges,  if  parut,  sous  le 
nom  de  Pierre  Descaunets ,  une  lettre  dans  laquelle  on  le  tour¬ 
nait  en  ridicule,  en  même  temps  qu’on  prodiguait  des  éloges  à 
Bordeu.  Celui-ci ,  pour  se  débarrasser  des  tracasseries  qu’on  lui 
faisaitsouffrir,  montra  un  billet  de  Venel  qui  s’avouait  pour  l’au¬ 
teur  de  la  lettre;  mais  M.  Andry  affirme  que,  sur  le  manuscrit 
qui  avait  été  remis  à  l’imprimeur,  on  lisait  plusieurs  corrections 
de  la  main  de  Bordeu,  et  entr’autres  celle-ci  :  au  lieu  de  Théo¬ 
phile  était  déjà  connu,,  il  avait ,  dit-il.,  mis  était  déjà  très-re¬ 
nommé.  Thierry,  dans  l’incértitude  et  peut-être  dans  la  douleur 
d’un  succès ,  ajoute  M.  Andry,  fit  demander  *  Bordenqu’il  désa¬ 
vouât  publiquement  l’imputation  de  plagiat  et  la  lettre  dé 
Descaunets,  et  qu’il  lui  adressât  une  lettre  particulière  dans 
laquelle  il  le  prierait  d’oublier  le  passé.  Ces  propositions  n’ayant 
point  été  acceptées,  Thierry  proposa,  l’arbitrage  des  médecins 
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de  la  Faculté  ,  y  compris  le  doyen  :  Bordeu  accepta ,  sauf  lk; 
condition  qu’il  prendrait ,  de  son  côté  ,  trois  médecins  de  la 
F  acuité  de  Montpellier;  il  indiqua  le  rendez-vous  à  Versailles; 
Thierry  refusa,  et  demanda  une  assemblée  de  la  Faculté  qui 
eut  lieu  le  4  avril  1761. 

Jusquïci  j’ai  suivi  M.  Andry  dans  l’exposition  de  ces  débats 
dans  lesquels  Bordeu  ne  fut  peut-être  pas  sans  reproches  ; 
mais  si  je  n’abandonnais  un  guide  peu  fidèle,  j’aurais  à  me  re¬ 
procher  de  laisser  dans  l’oubli  des  particularités  qui ,  quelque 
révoltantes  quelles  soient,  doivent  être  rappeléès,  afin  qu’elles 
ne  sê  reproduisent  jamais.  Je  ne  pense  pas  avec  M.  Delpit 
qu’un  voile  officieux  doive  être  jeté  sur  le  scandale  :  transiger 
avec  le  vice,  c’est  devenir  son  complice.  Il  est  utile  de  retracer 
ces  haines  si  humiliantes  pour  l’esprit  humain,  qui  sont,  dit 
Roussel ,  le  délire  de  la  raison  ,  et  que  l’histoire  ne  doit  pas 
craindre  de  rappeler  pour  rendre  les  hommes  plus  sages,  comme 
les  Spartiates  montraient  à  leurs  enfans,  pour  les  porter  à  la 
tempérance,  des  esclaves  plongés  dans  l’ivresse  et  rendus  stupi¬ 
des  par  le  vin. 

En  1754  *  k  marquis  du  Bouzet  de  Poudenas  pria  Bordeu  de 
le  conduire  aux  eaux  de  Barèges.  Us  partirent  tons  deux  à  la  fin 
de  juin  1 755.  Le  5  juillet,  le  marquis  mourut  à  Cavignac.  Bor¬ 
deu  écrivitaux  parensde  M.  de  Poudenas,  qui  envoyèrent  l’abbé 
de  Lagardère,  a  l’arrivée  duquel  Bordeu  déclara  que  le  marquis 
lui  avait  confié  sa  montre  et  sa  boîte  d’or,  pour  qu’il  les  remît 
à  son  frère.  De  retour  à  Paris ,  Bordeu  remit  ces  effets  à  M.  de 
Poudenas,  frère  du  défunt;  mais  il  exigea  un  billet  payable  à 
terme,  pour  garantie  d’une  somme  de  quarante-deux  louis  qu’il 
savait  prêtée  au  malade  durant  le  voyage.  La  méfiance  qu’il  té¬ 
moigna  dans  cette  circonstance  contre  M.  de  Poudenas  put  in¬ 
disposer  celui-ci  contre  lui.  Bientôt  -des  valets  répandirent  le 
bruit,  dans  la  famille  du  défunt,  qu’on  avait  vu  Bordeu  fouil¬ 
lant  dans  les  poches,  et  décousant  les  manchettes  de  la  chemise 
du  marquis,  après  sa  mort.  Bordeu  avait  tété  protestant,  dit- 
on,  et  l’on  ignorait  l’époque  de  son  abjuration;  le  public  est 
enclin  à  payer  les  médecins  par  de  mauvais  procédés.  Les  pro¬ 
pos  des  valets  furent  accueillis.  Les  bruits  les  plus  odieux  se 
répandirent  :  Thierry,  Bouvart,  chez  qui  une  probité  sévère 
voilait  une  basse  envié  et  une  méchanceté  presque  passée  en 
proverbe,  et  leurs  acolytes  les  recueillirent  avec  avidité,  et  les: 
propagèrent  avec  une  joie  maligne. 

Le  4  avril  1761 ,  Bertrand  demande,  dans  l'assemblée  de la 
Faculté,  qu’un  membre  présent  s’explique  sur  ce  qu’il  avait  a 
dire  contre  Bordeu.  Après  quelques  refus'  qui  ne  pouvaient 
qu’être  simulés,  puisqu’il  ne  laissa  jamais  échapper  l’occasion? 
de  dire  une  méchanceté,  Bouvart  raconte  le  voyage  de  Bôrdetf 
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et  du  marquis,  en  y  ajoutant  toutes  les  particularités  que  les 
valets  du  défunt  avaient  inventées  ,  et  qui  avaient  été  démen¬ 
ties  par  l’abbé  de  Lagardère.  Dans  cette  réunion  de  médecins , 
que  chaque  jour  on  nous  offre  pour  modèles,  le  nom  de  voleur 
tetentit  à  l’oreille  de  Bordeü! 

Le  avril ,  il  demanda  une  assemblée  ;  il  y  en  eut  une  autre 
le  28.  Le  ier  mai,  un  libelle  diffamatoire  fut  imprimé,  distri- 
tribué,  et  envoyé  à  Bordeu  lui-même.  On  ignore  quel  en  fut  l’au¬ 
teur;  niais  il  est  fâcheux  pour  la  mémoire  dé  Bouvart  que  cet 
écrit  ait  vu  le  jour-  au  moment  où  son  acharnement  contre  Bor¬ 
deu  était  au  comble.  Le  26  mai,  il  parut  un  mémoire  justifi¬ 
catif  du  célèbre  Gerbier,  pour  Bordeu,  qui  y  demandait  que  là. 
Faculté  ne' censurât  point  sa  conduite  jusqu’à  ce  que  les  tribu¬ 
naux  eussent  prononcé  entre  lui  et  son  accusateur  encore  in¬ 
connu.  On  lit  dans  ce  mémoire  qu’après  les  explications  qu’il 
donna  à  la  Faculté,  Bouvart  lui  répondit  :  Oui ,  c’est  ainsi  que- 
faisait  Mandrin,  il  laissait  des  déclarations  lorsqu’il  avait  volé. 
Si  l’on  rapproche  ces  paroles  de  celles  qui  suivent,  on  aura  une 
idée  fort  exacte  du  caractère  de  Bouvart.  Bordeu  lui  ayant  de¬ 
mandé  qu’il  rétractât  ce  qu’il  avait  dit  contre  son  honneur  et  sa 
probité,  il  répondit  qu’il  n’avait  attaqué  ni  l’un  ni  l’autre; 
Mous  ne  m'accusez  donc  point,  lui  dit  Bordeu?  —  Non!  - — 
V ous  me  regardez  donc  comme  un  honnête  homme  ?  —  Point 
du  tout! —  Suis-je  donc  unfrippon?  —  Je  n’en  sais  rien!  La 
Faculté,  dans  un  mémoire  justificatif,  d’où  j’extrais  textuel¬ 
lement  ce  dialogue ,  déclare  captieuses  les  questions  de  Bordeu 
et  réservées  les  réponses  de  Bouvart.  Quelle  réserve!  n’est-ce 
pas  celle  d’un  homme  qui  sème  la  calomnie  avec  adresse,  afin 
de  ne  point  passer  pour  calomniateur?  Considérant  que  déjà 
elle  avait,  dans  une  autre  circonstance ,  expulsé  de  son  sein 
un  médecin  sur  lequel  il  n’y  avait  encore  que  des  soupçons, 
la  Faculté,  sur  le  rapport  de  Belletéste,  Basseville,  de  Larivière 
et  Leys ,  déclara ,  le  23  juillet  1761 ,  que  la  côndwte  de  Bordeu 
était  repréhensihle  de  toute  manière;  qu’elle  blessait  les  lois  de 
l’honnêteté  et  de  la  décence  qu’un  médecin  ne  doit  jamais  en¬ 
freindre ,  et  qui  doivent  être  les  règles  invariables  de  sa  conduites 
en  conséquence  elle  arrêta  qù’il  Serait  rayé  sur-le-champ  du 
catalogue  des  médecins  de  Paris,  et  exclu  de  toutes  consulta¬ 
tions  chezles  malades ,  jusqu’à  ce  qu’il  eut  obtenu  arrêt  con¬ 
tradictoire  de  la  cour  qui  effaçât  jusqu'aux  moindres,  traces 
des  imputations  qui  lui  étaient  faites.  Ce  décret, -monument 
honteux  de  l’animosité  des  ennemis  d’un  médecin  justement 
célèbre,  et  exemple  du  danger  qu’il  y  aurait  à  donner  trop  de 
pouvoir  aux  corporations  savantes,  ce  décret  n’  avait  pour  motif 
que  des  oui  dire ,  car  B oûvart  déclara  lui-même  qu’il  ne  repro¬ 
chait  pas  autre  chose  à  Bordeu,  et  il  ne  craignit  pas  de  faire  glaner 


de  si  horribles  soupçons  d’après  là  déclaration  d’ùn  2l/..<fe  L& 
jeunesse ,  domestique  du  marquis  décédé  !  L’indignation  qu’ins-- 
pire  une  conduite  si  peu  équitable  ne  doit  pas  rendre  injuste 
envers  Bouvart:  on  ne  peut  croire  qu’il  se  soit  froidement  dé¬ 
cidé  à  employer  la  calomnie  pour  perdre  un  confrère  qui  lui 
causait  de  l’ ombrage;  quoique  d’ailleurs  il  affectât  toujours  un 
sang-froid  imperturbable,  peut-être  ne  fut-il  qu’aveuglé  parla 
haine  ;  mais  comment  le  disculper  de  la  part  qu’il  prit  dans  cette 
malheureuse  affaire? 

Le  17  août  1761 ,  Bordeu  fut  décrété  de  prise  de  corps  k 
Bordeaux.  Le  procès  fut  instruit  dans  cette  ville  et  à  Paris  ;  mais, 
le  a4  mars  1764,  un  arrêt  de  la  cour  du  parlement  le  déchar¬ 
gea  de  toutes  plaintes  et  accusations ,  et  supprima  les  mémoires 
écrits  contre  lui  -  un  second  arrêt  du  6  août  de  la  même  année 
lui  rendit  les  droits  et  les  prérogatives  attachés  à  la  qualité  de 
docteur  régent,  que  la  Faculté  s’obstinait  à  lui  contester. 

Il  est  difficile  de  savoir  comment ,  au  milieu  de  si  terribles, 
secousses ,  Bordeu  conserva  le  calme  nécessaire  pour  se  livrer  à 
l’observation.  En  butte  k  la  haine,  dit  Roussel,  il  ne  lui  opposa 
que  la  tranquillité  d’une  ame  pure ,  et,  ce  qui  est  encore  moins 
propre  à  la  désarmer,  un  usage  toujours  plus  éclatant  de  ses 
talens.  Il  fit  paraître ,  dans  le  Journal  de  médecine ,  depuis 
1762  jusqu’en  1765,  quatre  dissertations  relatives  k  la  colique 
métallique.  En  1764,  il  publia,  sans  y  mettre  son  nom,  un 
opuscule  sur  l’inoculation ,  dans  lequel ,  se  livrant  à  des  recher¬ 
ches  d’érudition  critique  sur  l’histoire  de  la  médecine,  il  saisit 
l’occasion  de  traîner'  ses  persécuteurs  au  tribunal  de  l’opinion 
publique ,  avec  une  finesse,  une  malice  et  une  force  qui  rap¬ 
pellent  le  style  piquant  de  Voltaire  dans  ses  écrits  philoso¬ 
phiques.  Cet  ouvrage  déplut  k  la  Faculté,  ou  du  moins  k  ceux 
de  ses  membres  qui  menaient  leurs  dociles  confrères.  Bertrand 
et  Dionis  furent  chargés  d’en  faire  un  rapport.  Bertrand  loua 
les  idées  médicales  de  hauteur;  mais  il  conseilla  k  la  Compa¬ 
gnie  de  vouer  cette  production  au  mépris.,  de  peur  de  F  accré¬ 
diter  par  une  condamnation  solennelle.  Ce  conseil  était  dicté 
par  la  prudence ,  il  fut  suivi. 

Bordeu  était  arrivé  au  plus  haut  degré  de  réputation  ;  les 
princes,  les  grands ,  l’assiégaient  k  toute  heure;  sans  cesse  il 
était  appelé  oü  consulté  par  écrit.  La  multiplicité  de  ses  occu¬ 
pations  ne  l’émpêcha  pas  de  poursuivre  ses  travaux  de  cabinet. 
En  1767,  il  publia  ses  Recherches  sur  le  tissu  cellulaire;  treize 
ans  après,  parut  son  Traité  des  maladies  chroniques,  dont  il 
voulut  faire  partager  l’honneur  k  son  père  et  k  son  frère  ,  en 
plaçant  leur  nom  sur  le  titre.  Il  s’occupait  de  terminer  cet  ou¬ 
vrage  immortel ,  lorsque  des  accès  de  goutte  vague,  des  spas¬ 
mes  fréquens,  et  une  mélancolie  profonde,  dont  il  était  affecté 
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depuis  deux  ans ,  lui  rendirent  insupportable  la  méditation , 
ainsi  que  l’exercice  de  la  médecine.  Fatigué  d’une  oisiveté  qu’il 
n’avait  jamais  connue  jusque-là  ,  il  partit  de  Paris  incognito  , 
afin  de  ne  pas  être  arrêté  par  les  instances  de  ses  cliens  et  de 
ses  amis.  «  Je  pars,  écrivit-il,  je  vais  voir  si  les  nayades  de  mon 
pays  voudront  me  délivrer  de  mes  goutte  et  rhumatisme.  Je 
leur  ai  envoyé  en  ma  vie  beaucoup  de  malades  qu’elles  ont 
assez  bien  traités  :  elles  seraient  bien  ingrates  si,  lorsque  j’ai 
tant  fait  pour  elles,  elles  ne  faisaient  rien  pour  moi.  » 

Il  fut  accueilli  avec  enthousiasme  dans  sa  province ,  et  après 
avoir  pris  les  eaux  pendant  les  deux  saisons,  il  revint  mieux 
portant  en  apparence.  Fizês  lui  avait  annoncé  qu’il  serait  un 
jour  exposé  à  l’apoplexie;  ce  médecin  célèbre  avait  également 
prédit  à  Venel ,  qu’il  serait  atteint  d’un  dissolution  putride 
des  humeurs  ;  celui-ci  étant  venu  à  mourir  à  la  suite  d’un  mal 
de  jambes  qui  semblait  annoncer  cette  dissolution ,  Bordeu  pen¬ 
sait  sans  cesse  au  genre  de  mort  que  Fizes  lui  avait  annoncé. 
Le  i3  novembre  1776,  rien  n’annonçait  qu’il  fut  plus  mal  qu’à 
l’ordinaire,  et  il  avait  visité  ses  malades  comme  de  coutume, 
lorsqu’en  retournant  chez  lui,  le  soir,  il  sentit  de  légères  con¬ 
tractions  spasmodiques  aux  cuisses  et  à  l’estomac.  Il  prit  une 
potion  sédative ,  et  s’endormit  d’un  sommeil  paisible  :  le 
lendemain  il  fut  trouvé  mort  dans  son  lit.  Les  gens  du  monde 
et  ses  admirateurs  dirent  que  la  mort  le  craignait  si  fort 
qu'elle  l’avait  pris  en  dormant.  Semblable  au  chacal  qui  vit  de 
cadavres,  dit  M.  Richeraud,  Bouvart  accueillit  la  nouvelle  de 
sa  mort  par  un  propos  atroce  -.je  n'aurais  pas  cru  qu’il  fut 
mort  horizontalement  !  A  l’ouverture  de  son  cadavre  on  ne  re¬ 
connut  aucun  dérangement  remarquable.  Il  fut  inhumé  à  Saint- 
Sulpice. 

Attaché  aux  grands,  secourable  aux  petits,  donnant  indis¬ 
tinctement  ses  soins  aux  uns  et  aux  autres,  affectionnant  ses 
malades,  et  les  suivant  avec  assiduité,  les  rassurant  surtout  par 
l’agrément  de  sa  figure,  la  douceur  de  ses  paroles  et  les  charmes 
de  son  esprit,  Bordeu  les  examinait  avec  soin,  leur  prescrivait 
des  remèdes,  et  était  économe  de  leur  sang.  Attentif  à  écouter 
le  moindre  avis,  et  ne  rougissant  point  de  revenir  du  sien,  il  le 
proposait  avec  modestie.  Il  regardait  les  goûts  des  malades 
comme  une  sorte  d’oracle, et  respectait  leurs  importunités  ;  tou¬ 
jours  il  se  montra  doux  et  compatissant,  envers  eux;  jamais 
surtout  il  ne  leur  annonça  la  mort  avec  cette  barbare  froidcuu 
dont  Bouvart  faisait  parade.  Sa  conversation  était  vive,  animée 
et  dégagée  de  cet  air  de  contrainte  que  lui  donne  nécessairement 
la  prétention.  Ne  disputant  jamais  parce  qu’il  était  modeste,  et 
qu’il  connaissaitl’inulilité  de  la  dispute, il  fut  toujours  très-éloigné 
dé  donner  à  ses  discours  un  ton  affirmatif.  L’incertitude  de  nos 
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connaissances  l’avait  familiarisé  avec  le  doute.  Le  vrai  savoir 
lui  paraissait  aussi  rare  que  le  savoir  superficiel  est  commun. 
En  voyant- ce  grand  nombre  de  cours,  dans  tous  les  genres, 
qu’on  propose  tous  les  jours,  il  disait  :  ne  fera-t-on  jamais  un 
cours  de  bon  sens.  Il  avouait  volontiers  son  ignorance  à  l’égard 
des  choses  communes  de  la  vie,  et  cette  indifférence  tenait  à  une 
sorte  de  désintéressement  que,  peu  de  personnes  ont  porté  aussi 
loin  que  lui. 

L’éloge  de  Bordeu  fut  prononcé  à  la  Faculté,  suivant  l’usage, 
par  le.  doyen  Désessarts,  le  8  novembre  1777.  J.-J.  Gardane  et 
Roussel  ont  écrit  sa  vie,  l’un  en  1777  et  l’autre  en  1778.  J’ai 
puisé  dans  le  travail  de  ce  dernier,  et  surtout  dans  celui  de 
Roussel,  ce  qu’on  vient  de  lire  sur  le  caractère  de  Bordeu.  Je 
ne  dois  pas  omettre  ici  de  citer  l’éloge  si  bien  écrit  que  le  pro¬ 
fesseur  Richerand  a  mis  en  tête  de  son  édition  compacte  des 
OEuvres  de  ce  médecin  célèbre. 

Toutes  les  théories  médicales  qui  se  sont  succédées  depuis 
Hippocrate,  sé  sont  renversées  les  unes  les  autres ,  et  quelques 
faits  bien  observés  qui  leur  servaient  de  base,  sont  seuls  restés 
au  milieu  de  leurs  débris.  Après  avoir  été  présentés  sous  mille 
formes  mensongères,  ces  faits  qu’on  avait  ralliés  à  ceux  qui  for¬ 
maient  le  domaine  de  la  physique  et  de  la  chimie  du  temps,  ou 
que  l’on  avait  subordonnés  aux  idées,  métaphysiques  ou  mysti¬ 
ques  dominantes,  ont  enfin  été  considérés  sous  le  véritable  point 
de  vue  suivant  lequel  ont  doit  les  envisager.  Le  grand  Stahl 
protesta  le  premier  contre  l’application  des  sciences  physico-chi¬ 
miques  à  l’étude  des  maladies  ;  mais,  portant  trop  loin  le  mé¬ 
pris  pour  les  explications  dérivées  de  la  structure  des  organes , 
il  alla  jusqu’à  proscrire  l’anatomie.  11  faut  avouer,  sinon  pour  sa 
justification,  du  moins  pour  l’excuser,  qu’au  temps  où  il  vi¬ 
vait,  l’anatomie  u’e'tait  encore  d’aucune  utilité-pour  le  médecin. 
La  théorie  mixte  de  Boerhaave  parut  mettre  à  profit  les  progrès 
de  cette  science,  en  l’appliquant  à  . celle,  des  maladies;  mais 
elle  introduisit  une  foule  d’hypothèses  mécaniques,  dont  le 
moindre  inconvénient  était  de  faire  perdre  un  temps  qui  eût 
pu  être  employé  à  l’observation  des  maladies.  Van  Helmont 
avait  saisi  les.rapports  d’action  qui  unissent  les  organes  entr’eux, 
et  qui  les  placent  surtout  sous  la  dépendance  du  centre  épigastri¬ 
que;  dans  un  langage  allégorique,  il  avait  exprimé  le  résultat 
général  de  ses  grandes  vues  physiologiques.  Willis  avait  ap¬ 
pelé  l’attention  sur  l’importance  du  système  nerveux.  Enfin , 
la  théorie  de  Stahl  commençait  à  s’introduire  dans  l’école  de 
Montpellier ,  lorsque  Bordeu  vinty  étudier  la  médecine.  Docile 
aux  leçons  de  ses  maîtres,  il  les  écoutait  avec  patience-  lors¬ 
qu’ils  décrivaient  les  maladies,  mais  le  dégoût  le  saisissait 
quand  se  livraient  aux  fastidieuses  discussions  qui  formaient  le 
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langage  des  écoles,  et  dans  lesquelles  il  fallait  briller  pour  se 
'  distinguer  de  la  foule  des  élèves. 

.  Bordeu,  à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  osa  se  frayer  un  sentier 
éntre  ces  routes  ingrates  et  trop  fréquentées;  il  annonça,  dans  sa 
thèse,  l’intention  de  soumettre  tous  les  phénomènes  de  la  vie 
à  des  lois  déduites  de  leur  examen  comparatif.  Le  mécanisme , 
la  çhémiatrie  et  l’animisme  lui  parurent  également  peu  satis- 
faisans;  il  étudia  la  chimie  afin  d’avoir,  le  droit  de  l’expulser  du 
domaine  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie,  sans  qu’on  pût 
l’accUeer  de  la  bannir  parce  qu’il  ne  la  connaissait  pas;  il  étudia 
l’anatomie  avec  ardeur,  l’enseigna  même  à  plusieurs,  et  bientôt 
elle  lui  fournit  des  armes  contre  le  boerliaavisme;  enfin  il  dé¬ 
pouilla  facilement  la  théorie  médicale  du  jargon  dont  Stahl , 
fort  pieux,  au  moins  en  apparence,  l’avait  enveloppée.  Bordeu 
fit  plus,  il  se  livra  assidûment  à  la  lecture  des  écrits  des  mé¬ 
decins  grecs,  et  personne  ne  sut  mieux  les  juger  que  lui.  L’ob¬ 
servation  opiniâtre  des  maladies,  les  phénomènes  de  la  santé  et 
ceux  de  l’état  morbide  sans  cesse  rapprochés  et  comparés  dans 
sa  tête  ardente  avec  les  opinions  et  les  faits  consignés  dans  les 
ouvrages  de  tous  ses  devanciers,  le  conduisirent  à  établir  une 
physiologie  plus  rapprochée  de  la  nature  qu’on  uç  l’avait  pu' 
faire  j  usque  là. 

Il  admit  que  chaque  partie  du  corps  vivant  sent  et  se  meut 
à  sa  manière,  et  que  la  vie  résulte  de  l'harmonie  d’action  de 
chacune  d’elles.  Il  combattitThypothèsç-des. esprits  animaux, 
etpressentit  les  idées  de  Haller  et  des  physiologistes  plus  récens 
sur  l’irritabilité.  Lès  sécrétions  ne,  furent  plus  le  résultat  de  la 
compression  des:  glandes;  la  digestion  fut  considérée  comme 
Une  fonction  purement  vitale  pile-  pouls,  qui  jusque  là  n’avait 
été  qu’un  moyen  de  distinguer  lés  maladies,  ou  plutôt  une 
source  d’interminables  divagations,  devint  ./pour  lui  une  mer¬ 
veilleuse  source  d’indications  sur  l’issue  probable  et  le  siège 
des  maladies;  s’il  multiplia  trop  les  distinctions,  il  en  établit 
plusieurs  qu’on  a  trouvé  commode  de  rejeter  pour  se  dispenser 
d’apprendre  à  les  reconnaître.  Un  tissu  tout  entier  qui,  répandu 
dans  toutes  les  parties  du-  corps  humain,  paraissait  avoir  été 
-méconnu, -précisément  parce  qu’il  était  sous  les  yeux  des  anato¬ 
mistes  trop  occupés  de  chercher  des  découvertes  propres  à  faire 
briller  leur  habileté,  lé  tissu  cellulaire  fut  décrit  par  Bordes: 
avec  un  soin ,  que  depuis  on  n’a  plus  retrouvé  què  dans  fes 
écrits  de  Chaussier  et  dé  Bicliat.  Il  défendit  l'inoculation 
contre  tous  les  préjugés  du  temps;  aujourd’hui  que  nous  pos¬ 
sédons  la  vacciné,  ce  moyen  nous  parait  peu  digne  d’éloges,  èt 
les  inconvéhiens  qu’il  entraîne,  pons  le  font  rejeter  avec  raison; 
mais  la  pratique  de  l’inoculation  a  précédé  l’introduction  de 
la  vaccine,  etprepare  son  triomphe.  Bordeu  eut  encore  le  mérité 
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de  montrer  quel  profit  on  peut  tirer  de  l’étude  critique  de  ITiis- 
toire  de  la  médecine.  Enfin,  c’est  à  lui  surtoutque  l’on  doit  les 
principes  suivans,dont  la  plupart  ont  été  confirmés  par  le  temps. 

Le  physique  et  le  moral  de  chaque  homme  dépendent  de  l’in¬ 
fluence  prédominante  de  tel  ou  tel  organe.  La  suractivité  de 
l’organe  prépondérant,  entretenue  aux  dépens  des  autres,  dé¬ 
truit  promptement,  ou  peu  a  peu,  l’équilibre  d’action  qui  doit 
subsister  entre  tous,  et  d’où  résulte  la  santé.  Tous  les  organes 
ne  sont  pas  de  la  même  importance.  Il  y  a  trois  régions  orga¬ 
niques  auxquelles  le  reste  du  corps  est  subordonné,  et  qui,  par 
le  balancement  de  leurs  mouvemens ,  entretiennent  la  vie,  et  la 
réfléchissent  vers  les  autres  parties  dont  l’action  ne  paraît  être 
que  les  contre-coups  produits  par  l’énergie  de  ces  trois  grands 
mobiles.  Mais  ces  parties  importantes  et  celles  qui  le  sont  moins 
ne  feraient  rien  sans  les  nerfs;  ce  sont  eux  qui  leur  donnent  le 
sentiment;  les  chairs,  les  membres,  et  même  lés  viscères,  ne 
sont  que  des  parties  accessoires,  que  des  instrumèns,  qu’ils  font 
servir  à  leurs  besoins.  Presque  toutes  les  maladies  débutent  par 
un  état  de  trouble ,  par  des  efforts  plus  ou  moins  violens,  enfin', 
par  l’ irritation.  A  celte  première  période ,  succèdent  celle  de  la 
coction,  dans  laquelle  le  trouble  est  moins  violent,  et  enfin,  la 
troisième,  ou  V excrétion,  dans  laquelle  l’action  vitale  cherche 
l’émonctoire  le  plus  propre  à  expulser  la  matière  qui  causait 
la  maladie.  Des  trois  centres  d’action,  le  centre  épigastrique 
est  celui  dans  lequel  pn  remarque  le  plus  ordinairement  l’état 
morbide. 

Bordeu  conçut  la  grande  et  l’éminente  idée  de  rapprocher 
les  maladies  chroniques  des  maladies  aiguës  :  il  prépara  ainsi 
le  rapprochement  plus  complet,  effectué  de  nos  jours,  entre 
deux  nuances  de  l’état  morbide,  que  des  théories  mensongères 
avaient  pu  seules  isoler. 

On  a  dit  que  l’anatomie  de  détails  n’était  pas  moins  néces¬ 
saire  au  médecin  qu’au  chirurgien  ;  cette  idée ,  qui  remonte  à 
Boerhaave ,  n’estplus  fondée  comme  elle  pouvait  l’être  au  temps 
de  Bordeu.  Cet  illustre  fondateur  de  l’école  physiologique  eut 
besoin  de  connaissances  anatomiques  très -profondes  pour  dé¬ 
montrer  les  erreurs  introduites  dans  la  physiologie  par  les  mé¬ 
caniciens ,  qui,  abusant  de  l’analogie,  taisaient  servir  l’anato¬ 
mie  à  l'établissement  de  théories  erronées  sur  les  fonctions  de 
chaque  organe.  Aujourd’hui  que,  d’après  Bordeu,  on  attribue 
l’activité  vitale  à  une  force  spéciale,  résultant  de  l’organisa¬ 
tion  ,  et  non  comparable  à  la  force  qui  préside  aux  phénomènes 
dynamiques  des  corps  inorganiques,  l’utilité  de  l’anatomie  de 
détails  est  très-restreinte  pour  le  médecin.  Il  n’en  doit  savoir 
que  ce  qu’il  en  faut  pour  assigner  a  chaque  partie  le  rôle  pro¬ 
bable  qu’elle  remplit  dans  l’exercice  de  la  vie,  et  pour  en  re- 
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connaître  les  aberrations  natives  de  structure  ainsi  que  les  dé¬ 
sordres  morbides.  » 

Bordeu  a  prouvé  que  l’anatomie  n’est  utile  qu’en  fournissant 
des  lumières  à  la  physiologie ,  et  celle-ci  à  la  pathologie.  Il  a 
montré  que  le  solidisme  ne  doit  pas  être  établi  sur  le  principe 
abstrait  d’une  fibre  imaginaire,  mais  bien  sur  la  distinction  des 
propriétés  vitales  inhérentes  à  chaque  organe.  11  a  fait  voir  que 
si  les  humeurs  sont  altérées  dans  les  maladies,  elles  ne  subissent 
jjas  des  modifications  analogues  à  ia  fermentation,  à  la  putré¬ 
faction  des  liquides  privés  de  la  vie,  et  que  les  seules  modifica¬ 
tions  qu’elles  puissent  subir,  sont  'vitales  comme  celles  des  soli¬ 
des.  Bordeu  a  reconnu  la  nécessité  de  recourir  à  l’anatomie  pa¬ 
thologique  pour  découvrir  le;  siège  et  la  nature  des  maladies  - 
il  a  saisi  l’importance  du  jeu  des  sympathies,-  il  a  fait  voir 
comment  un  seul  organe  étant  affecté,  tous  les  autres  le  sont 
plus  ou  moins;  l’influence  immense  qu’exercent  les  viscères  si¬ 
tués  immédiatement  sous  le  diaphragme,  nejui  a  point  échappé. 
En  comparant  la  fièvre  au  travail  d’une  digestion  pénible,  il 
a  fait  le  premier  pas  dans  la  voie  où  plus  tard  on  devait  dé¬ 
couvrir  la  nature  des  maladies  fébriles,  sinon  de  toutes,  au 
moins  d’un  grand  nombre.  Bordeu  a  entrevu  que  la  plupart  des 
maladies  dérivent  de  l’inflammation ,  et  c’est  lui  qui  a  le  pre¬ 
mier  donné  une  théorie  physiologique  de  cet  état  morbide  , 
que  l’on  veut  aujourd’hui  considérer  comme  le  seul  qui  doive 
fixer  l’attention.  Mais  si  Bordeu  a  tant  fait  pour  les  progrès 
delà  physiologie  pathologique,  il  ne  s’est  que  peu  ou  point 
occupé  de  décrire  avec  soin  les  maladies ,  d’en  distinguer, 
les  espèces,  et  même  d’en  assigner  exactement  le  siège.  Enfin, 
trop  imbu  de  la  doctrine  de  l’expectation,  dout  il  avait  puisé  le 
germe  dans  les  écrits  des  anciens,  et  vers  laquelle  l’abus  dan¬ 
gereux  des  traitemens  systématiques  l’avait  porté ,  il  ne  fit  rien 
pour  les  progrès  de  la  médecine  pratique,  et,  jaloux  de  rendre 
célèbres  les  eaux  de  son  pays, il  en  exagéra  la  puissance.  Em¬ 
porté  par  la  fougue  de  son  imagination,  il  ne  fit  que  jeter  des 
vues  éparses ,  mais  ces  vues  sont  celles  d’un  véritable  génie 
médical.  Çes  vues,  recueillies  comme  autant  de  semences  pré¬ 
cieuses,  fécondées  par  Fouquet,  La  Caze,  .Roussel,  Vicq - 
d’Azyr,  Barthez,  Chaussier,  Hallé,  Pinel,  Bichat,  Richerand, 
Alibert  et  Broussais,  et  naturalisées  dans  le  sein  de  l’Ecole 
de  Paris,  l’ont  portée  au  degré  de  splendeur  où  nous  la  voyons 
aujourd’hui. 

Bichat  est,  de  tous  ceux  que  nous  venons  de  nommer ,  celui 
qui  a  le  plus  profité  des  travaux  de  Bordeu;  mais  quoiqu’il  le 
cite  en  deux  ou  trois  endroits  de  ses  écrits,  il  ne  lui  rendit  pas 
un  hommage  assez  solennel.  C’est  dans  Bordeu  qu’il  puisa  toutes 
les  grandes  vues  physiologiques  qui  ont  fait  la  fortune  de  ses 
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productions ,  auîant  que  ses  propres  -travaux.  Si  Bicliat  est  sur¬ 
tout  recommandable,  c’est  parce  qu'il  sut  féconder  et  conti¬ 
nuer  les  travaux  d’un  grand  homme,  dont  au  reste  il  se  montra 
le  digne  successeur.  Il  lui  fut  même  supérieur  sous  le  rapport 
de, la  méthode  ;  mais,  en  cela,  il  n’eut  peut-être  que  le  mérité 
d’être  né.  pins  tard  que  le  médecin  béarnais. 

Ona  vuique  Bordeu,  malgré  son  génie,  ne  put  se  débarrasser 
de  quelques  vieilles-idées  dont  le  temps  a  fait  justice,  telles  que 
celles  de  lacoetion  eide  l’expulsion  de  la  matière  morbifique.  Ses 
écrits  offrent  en  outre  de  nombreuses  hypotbèsc-s,  plus  brillantes 
que  plausibles.  Ce  médecin  célèbre  semble  ne  parler  que  d’après 
son  imagination,  alors  même  qu’il  expose  les  vérités  les  plus  ir¬ 
récusables;  C’est  sans  doute  pour  n’avoir  vu  que  les  taches  qui 
déparent  ses  productions,  que  Sprengel  a  cm  faire  assez  en  lui 
accordant  à  peine  une. place  dans  son  Histoire  delà  médecine; 
peut-être  même  l’historiographe  allemand  craignait-il  d’être 
obligé  de  reconnaître  que  la  France  avait  donné  le  jour  à  un 
physiologiste  supérieur  à  Haller.  Bordeu  fut  en  effet  supérieur  - 
au  professeur detioeuingue;  s’il  eut  une  érudition  moins  vaste, 
il  tira  un  plus  grand  profit  de  ses  lectures;  les  jugemens  qu’il 
porte  sur  Asclépiade,  Thémison,  Hippocrate,  Gralien,  Stahl,- 
Van  Helmont  et  sur  tons  les  médecins  dont  les  noms  marquè¬ 
rent  des  époques  dans  l’histoire  des  sciences  médicales,  sont  re¬ 
marquables  par  leur  profondeur,  autant  que  par  la  finesse  et  le 
piquant  de  l’expression.  Toutefois,  les  idées  se  pressaient  trop 
dans  la  tête  de  notre  Bordeu,  pour  qu’il  lui  fut  possible  de  les 
présenter  avec  méthode.  Il  dédaignait  la  correction' du  stylé, 
quoique  le  sien  fût  souvent  aussi  agréable  que  brillant.  On 
pourrait  dire  de  lui  ce  que  Roussel  dit  de  Rouelle  :  semblable 
à  un  volcan  qui  vomit- pêle-mêle,  avec  la  lumière! et  la  fumée, 
'des. matières  brutes,  informes  et  précieuses  à  la  fois,  il  a  ouvert 
une  route  à  ceux  qui  sont  nés:  avec  le  courage  et  les  talens  né¬ 
cessaires  pour  sonder  les  profondeurs  de- la  nature, 
e  Il  serait-difficile  de  dire  pourquoi  lès  médecins  de  Montpel¬ 
lier  ont,  en  quelque  sotte,  jeté  le  voile  de  l’oubli  sur  Bordeu^ 
tandis -qu’on  les  voi  t  exalter-  Barthez  à  tout  propos.  Vèülènfi- 
Hs  punir  le  premier  dêvCe  qu’il  a  jeté,  sans  en  avoir  eu  le pro¬ 
jet,,  les  fondemens  d’une  doctrine  dont  l’éclat  n’ obscurcit  ,1’àn- 
cienne  splendeur  de  leur  école ,  que  parce  que,  ne  pouvant 
plus:  occuper  le  premier  rang,  Us  paraissentvouloir  ne  rien  être; 
L’immense  savoir  de  Barthez  a  moins  servi  aux  progrès  de  la 
médecine  que  l’esprit  d’observation  et  les  vues  physiologiques 
si  lumineuses  de  Bordeu.  Barthez  a  érigé  un  monument  dont 
Bordeu  avait  fourni- les  plus  beaux  ornemens  et  même  les  fon¬ 
dations.  Barthez  a  traduit,  dans  un  langage  froid  et  systémati¬ 
que  ;  ce  que  Bordeu  avait  dit  avec  tout  l’enthousiasme  d?une 
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Imagination  brûlante  et  hardie.  Telle  métaphore  brillante  de 
Bordeu  est  devenue  un  obscur  théorème  sous  la  plume  de  Bar¬ 
thez.  Bordeu  saisissait  comme  un  trait  de  lumière  telle  parti¬ 
cularité  dont  tout  autre  que  lui  eût  méconnu  l’importance  ;  Bar¬ 
thez  rapprochait  avec  habileté  des  faits  ,  des  inductions  qu’il 
n’aurait  pu  trouver;  mais  il  '  posa  des  principes,  élevés ,  aux¬ 
quels  Bordeu  n’aurait  pu  atteindre,  et  que  peut-être  même  il 
aurait  dédaignés.  Rufin, -dans  le  premier,  je  vois  lërgénie  qui 
enrichit  la  science  ,  et  dans  le  second,  le  talent  supérieur  qui- 
trace  la  méthode  suivant  laquelle  on  doit  l’enseigner ,  l’ ap¬ 
prendre  et  la  mettre  en  usage.  N’offrons -donc  point,  nos  hom¬ 
mages  à  l’un  ou  à  l’autre  de  ces  deux  grands  hommes;  qu’ils 
soient  à  chaque  instant  devant  nos  yeux  comme  les  plus  beaux 
modèles  que  nous  puissions  imiter ,  comme  les  guides  les  plus 
fidèles  que  nous  dévions  suivre.  Prodiguer  à  l’un  f’élpge  ,  a  l’au¬ 
tre  le  dédaiu,  ce  serait  les  mal  juger  tous  deux. 

Dissertatio  physiologica  de  sensu  .genericè  consideruto.  Montpellier , 
174»  >•  in-4°»  H  Paris  ,  -.17.51-,  in- 12. ,  avec  les  Recherches  sur  les.  glandes. 

Bordeu  admet,  d’après  Teeuweohoek  ,  que  les  nerfs  sont  composés  de 
fibres  qui  paraissent  un  peu  tordues  et  phssées  ;  il  va  même  jusqu’à  les 
croire  susceptibles  de  contraction,  comme,  tout  récemment  Home  l’a  fait 
eu  Angleterre.  Mais.,  à-côté  de  cette  erreur,  on  commence  à  voir  briller 
les  grandes  idées  auxquelles  il  était  sur  lé  point  de  donner  un  si  beau 
développement.  Qn  le  voit  aussi  commencer  à  se  servir  de  l’ironie,  qu’il 
mania  toujours  avec,  adresse ,  et  sans  jamais  aller  trop  loin  ;  mais  on  sait 
que  cetté  arme  dangereuse  blesse  diamant  plus  qu’eile:  semble  pénétrer 
moins-  On  trouve  encore  dans  cette  dièse  le;germe  de  la  djvision.de  la 
contractilité  en  organique  et  animale.  Bordeu  admet  ,  .en  effet,  que  le 
mouvemen  t  vital  est  double ,  ou  il  en  admet  deux  nuances  ;  l’une  qui 
constitue  le  mouvement  tonique  déStahl ,  übrillaice  de  Ferrein,  et  l’autre- 
le  mouvement,  musculaire  :  il  place  l’une  et  l’autre  sous  la  dépendancedu 
cerveau  et  des  nerfs.  .  .. 

Qhylificationis  historia.  Montpellier, 1742,  in-4°.- Paris,  1751,  ia-12, 
avec  les  Recherches  sur  les  glandes. 

Ainsi  que  les  physiologistes  qui  lui  ont  succédé ,  Bordeu  n’adopte 
exclusivement  aucune  des  hypothèses  proposées  pour  expliquer  la  diges¬ 
tion;  il  les  admet.  louVes.  Cette  fonction  est,  suivant  lui,  le  résultat  de 
la  pénétration  des  alimens.  par  les  liquides  que  fournissent  les  glandes 
salivaires  et  la  membrane  interne  de  l’estomac ,  ainsi  que  dela  trituration 
opérée  par  les  contractions  de  ce  viscère.  Il  croit  qu’aiors  les  végétaux 
commencent  à  se  putréfier,  et  que,  de  toutes  ces  actions  soumises  à  l’in¬ 
fluence  vitale  résulte,  le  chyle.  Cette  dissertation  montre  que  déjà  Bordeu 
avait  en  vue  de  prouver  que  l’action  des  glandes  n’était  point  due  à  la 
pression  qu’exercent  sur  elles  les  parties  voisines.  C’est  ainsi  que  depuis, 
Bichat,  dans  quelques'Mémoires  lus  à  la  Société  médicale  d’Émulation  , 
et  insérés  dans  son  Recueil,  jeta  en  avant  quelques-unes  dès  idées  mères 
qu’il  a  développées  dans  son  Traité  des  membranes  et  dans  son  Anatomie, 

Lettres  sur  les  eaux  minérales  du  Bcarn  et  de  quelques-unes  des-.pvo- 
viuces  voisines.  Amsterdam,  1746  -  174-1,  in- 12. 

Ces  Lettres  n’offrent  rien  qui  ne  se  retrouve.  dans  les  ouvrages  posté- 
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'  BORDIWG  (  Jacques),  fils  d’un  marchand  d’Anvers,  naquit 
dans  cette  ville  le  i.t  juillet  i5ii.  Ses  parens  l’envoyèrent  etu- 
dier  les  belles-lettres  à  Louvain.  Au  bout  de  quelque  temps, 
il  vint  à  Paris  pour  y  entendre  les  leçons  de  Jacques  du  Bois  j 
mais  ayant  été  de'pouille',  de  tout  son  argent,  par  des  voleurs  , 
il  était  au  moment  de  quitter  cette  capitale,  où  il  ne  savait  plus 
comment  vivre,  lorsque  ses  amis  lui  firent  obtenir  une  place* 
de  régent  dans  le  Collège  de  Lisieux,  où  il  donna  pendant 
deux  ans  des  leçons  de  grec  et  d’hébreu.  Au  bout  de  ce  temps, 
l’évêque  de  Mende ,  sous  la  protection  duquel  il  s’était  mis, 
lui  fournit  les  moyens  d’aller  terminer  ses  études  à  Montpel¬ 
lier.  Alamort  de  son  protecteur,  en  i53o,  il  quitta  cette  ville, 
et  fut  nommé  principal  du  Collège  de  Carpentras.  Quelque 
temps  après,  en  i54o,  il  alla  prendre,  le  bonnet  de  docteur  à 
Bologne ,  et  revint  aussitôt. à  Carpentras,  où  il  se  proposait  de 
passer  le  restant  de  ses  jours.  Mais  comme  il  avait  embrassé  la 
religion  réformée,  et  qu’il  ne  pouvait  par  conséquent  point  espé¬ 
rer  de  tranquillité  en  France,  il  pritle  parti  de  s’établir  à  Anvers, 
où  il  pratiqua  et  professa  avec  beaucoup  de  succès,  pendant 
cinq  ans.  Ses  opinions  religieuses  lui  ayant  encore  suscité  des 
persécutions  dans  cette  ville,  il  se  retira  d’abord  à  Hambourg, 
puis  à  Rostoch,  où  le  duc  de  Mecklembourg ,  qui  l’avait  nommé, 
son  médecin,  lui  avait  offert  aussi  une  chaire  de  médecine.  Aa 
bout  de  sept  ans,  en  i556,  il  quitta  cet  emploi,  pour  aller  en 
remplir  un  semblable  à  Copenhague,  où  il  mourut  le  ier  sep¬ 
tembre  i'56o ,  laissant  les  ouvrages  sùivans ,  qui  n’offrent  rien 
de  remarquable  : 


ttueiaMyia. ,  'Tyisivu  ,  Jlaôoxo yttt, 

JTafnice  publiée  enarratœ  ,  et  functii 
iIjqi ,  in-8°. 

Jjlnarrationes  in  sex  libres  Galeni  de  tuendâ  valetudine.  Accessit  auc- 
toris  consilia  qucedam  illustrissimis  principibus  prœscripla.  Rostoch 

1095 ,  in-4° .  -  Ibid.  1604,  in-4°.  (  1.) 


BORDONI  (Jules),  médecin  de  Padoue,  qui  vivait  au  coms 
mencement  du  seizième  siècle ,  n’a  publié  qu’une  traduction- 
italienne  de  la  seconde  partie  des  Vies  des  hommes  illustres  de 
Plutarque  (Venise,  1626,  în-4°.  ).  Il  ne  faut  pas  le  confondre 


.  Boedohi  {Bienvenu) ,  autre  médecin  de  Padoue,  dont  on  a  : 
Dispuiatio  continent  theoremata  logica ,  mathemalica  ,  naturalia  et 

mediea.  Padoue ,  i563 ,  in-40.  (  z.  ) 

BORE L  1  Pierre),  médecin  français,  naquit  à  Castres,  vers 
l’an  1620,  fit  ses  études  à  Montpellier,  où  il  obtint  le  doctorat 
en  1640,  et  commença  l’année  suivante  à  pratiquer  l’art  de 
guérir  dans  sa  ville  natale.  11  y  resta  jusqu’en  f653,  époque 
où  il  vipt  à  Paris,  et  fut  fait  médecin  ordinaire  du  roi. 
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En  1674,  l’Académie  dès  sciences  l’admit  dans  son  sein* 
comme  chimiste.  Il  est  mort  en  1689.  Ses  ouvrages  annoncent 
des  connaissances  très-variées ,  mais  en  général,  peu  de  goût 
et  de  discernement  :  ils  ne  sont  guère  consultés  aujourd’hui 
que  par  les  érudits.  Ceux  qui  ont  rapport  à  la  médecine,  sont 
surtout  insignifians.  On  ne  doit  ajouter  foi  qu’avec  beaucoup 
<de  réserve  aux  faits  extraordinaires  rapportés  par  l’auteur*, 
qui,  non-seulement  était  fort  crédule,  mais  encore  écrivait,  à 
ce  qu’il  paraît,  dans  l’intention  surtout  d’attirer  l’attention 
publique  sur  lui,  et  d’accroître  ainsi  sa  clientellê.  Yoici  quels 
sont  les  titres  des  écrits  publiés  sous  son  nom  : 
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artem  medicam  spectantium ,  cnm  hreui  eorum  etymologia ,  description#  r 
2oco ,  tempore  et  viribus.  Castres ,  1666 ,  in-8°.  -Paris  ,  1667  ,  in-8°. 

De  curationibus  sympalhetinis , 

dans  le  Tkeatrum  sympalhelicum.  Nuremberg ,  -1662  ,  in-4°.  (o.) 

BORELL  (Jean)  naquit  a  Fenestrelles,  dans  le  Dauphine, 
le  22  de'cembre  1684*  Son  père,  magistrat  municipal  de  cette 
ville,  fût  obligé  de  quitter  la  France,  lors  de  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes,  et  se  retira  à  Zurich,  avec  toute  sà  famille. 
Jean  fut  envoyé  à  Marbourg  en  i^oS.  Il  étudia  la  médecine 
dans  cette  Université,  s’y  fit  recevoir  en  1707  ,  devint  profes¬ 
seur  extraordinaire  de  médecine  en  1709,  professeur  ordinaire 
en  1711 ,  et  professeur  de  physique  en  1716,  fut  nommé  mé¬ 
decin  du  prince  en  1723, et  mourut, le  12  janvier  1747,  laissant: 

Dissertatio  de  plantis  verno  tempore  ejflorescentibus.  Marbourg,  1706, 

Dissertation  fut  soutenue  sous  la  présidence  de  Daniel  Nebel. 

Dissertatio  de  singultu.  Marbourg  ,  1707  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  apoplexiâ.  Marbourg,  1720,  in-40.  (  J.) 

BORELL  (  Philippe-Jacques),  fils  de  Jacques  B orell ,  na¬ 
quit,  àMarbourg,  en  1715.  Il  fit  ses  études  dans  cette  Univer¬ 
sité,  alla  les  continuer  à  Strasbourg,  en  1736,  et  revint  pren¬ 
dre  le  titre  de  docteur,  dans  sa  ville  natale ,  en  1787 ,  sous  là 
présidence  de  Duising.  Devenu  professeur  extraordinaire  en 
1742,  il  obtint  une  chaire  ordinaire  de  médecine  sept  ans  après. 
Sa  mort  date  du  23  décembre  1760.  On  a  de  lui  : 

Dissertatio  de  catarrho  suffocativo.  Marbourg,  1734,  în-4°. 

Dissertatio  de  cotiçâr.  Marbourg,  1737  ;  in-4°. 

Dissertatio  de  salivatione  artificiuli.  Marbourg,  1762,  in-4®- 
.  Dissertatio  demonstrans  caussam  sanitatis  o  b  nimiam  quantitatem  no- 
civam .,  eamque  talem  casu  singularem  illustratam.  Marbourg,  1758,. 
in-4°.  (r.), 

BORELLI  (Jean- Alphonse)  naquit  à  Naples  le  28  janvier 
1608.  Les  événemens  de  sa  vie  sont  peu  connus ,  parce  que  le- 
généralde  la  maison  des  clercs  réguliers  de  Saint-Pantaiéon,  ap¬ 
pelés  des  Ecoles  pieuses ,  auprès  duquel  il  termina  sa  carrière  , 
s’est  moins  attaché  à  nous  instruire  des  particularités  de  sa  car¬ 
rière  littéraire,  qu’a  s’étendre  sur  sa  conduite,  dans  l’Eloge 
qu’il  fit  de  lui,  et  qu’on  lit  en  tête  du  traité  de  molu  anima- 
lium. Nous  savons  seulement,  et  ses  ouvrages  le  témoignent. as¬ 
sez,  qu’il  eut,  pendant  toute  sa  vie,  un  goût  décidé  pour  les- 
mathématiques  et  la  philosophie.  Il  enseigna  ces  deux  sciences 
à  Florence  et  à  Pise,  et,  sur  la  fin  de  ses  jours,,  il  sè  retira  à 
Rome,  dans  la  maison  des  religieux  des  Ecoles  pieuses,  où  il 
mourut  le  3  r  décembre  1679/ 

Borelli  fut  moins  praticien  qu’érudit.  Oh  doit  le  considérer 
comme  le  fondateur  ou  le  chef  de  la  secte  iatromathématîque.- 
,  Le  parti  avantageux  qu’il  avait  tiré  de  la  statique  pour  expli- 
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quer  les  mouvémens  des  animaux,  lui  fit  naître  l'idée  d’appîi- 
quer  aussi  la  science  du  calcul  à  toutes  les  fonctions  et  à  tous 
les  phénomènes  de  l’économie  animale  ;  mais  il  n’exécuta  pas 
lui-même  ce  projet,  qui  ne  fut  développé,  dans  toute  son  éten¬ 
due  ,  que  par  l’un  de  ses  disciples ,  Laurent  Bellini.  Quant  à 
lui,  il  se  contenta  de  porter  son  attention  sur  ceux  des  phéno-r 
mènes  de  la  vie  qui  se  montrent  soumis;  jusqu’à  un  certain  point, 
aux  règles  dé  la  mécanique,  et  on  lui  doit  la  justice  d’avouer 
qu’il  a  rendu  de  grands  services  à  cette  partie  de  la  physiolo¬ 
gique.  En  effet,  il  reconnut  le  premier  que  les  muscles  sont 
obligés  de  déployer  une  très-grande  forcé,  même  lorsqu’ils 
n’ont  à  surmonter  qu’une  résistance  légère ,  et  il  fit  voir  que 
cet  effet ,  directement  contraire  à  ce  que  les  anciens  admet¬ 
taient,  tient  à  plusieurs  causes  réunies,  qu’il  passa  en  revue 
l’une  après  l’autre;  savoir,  à  l’insertion  des  muscles  plus  près 
du  centre  de  mouvement  que  ne  l’est  la  résistance  ou  le  poids 
qu’ils  font  mouvoir  autour  de  ce  centre,  à  l’obliquité  de  cette 
insertion,  et  à  celle  delà  direction  des  fibres  charnues  par  rap¬ 
port  au  tendon.  Dans  le  même  temps  ,  il  montra  que  les  os  des 
membres  des  animaux  sont  de  véritables  leviers,  sur  lesquels  les 
muscles  agissent  à  la  manière  de  puissances  qui  les  font  mou¬ 
voir.  Cette  découverte  fondamentale  aurait  suffi  pour  immor¬ 
taliser  son  nom ,  quand  même  elle  ne  l’aurait  pas  conduit  à 
une  multitude  d’ingénieux  aperçus  de  détails.  Elle  doit  faire 
excuser  les  fautes  dans  lesquelles  il  est  tombé.  Varignon,  Pa¬ 
rent,  Pembértén  ét  Hamberger  ont  relevé  les  erreurs  relatives' 
aux  principes  de  mécanique  dont  il  s’est  servi  pour  expliquer 
ou  pour  calculer  les  phénomènes  que  présentent  les  divers  mou- 
vemens  progressifs  de  l’homme  et  des  animaux.  Barthez  en  a 
relevé  d’autres  ensuite,  et  s’est  surtout  attaché  à  démontrer 
que  Borelli  s’était  trompé  en  faisant  entrer  dans  ses  calculs  la 
réaction  de  la  résistance ,  c’est-à-dire ,  du  sol  ou  des  corps  am- 
bians,  sur  l’être  qui  se  meut;  réaction  qui  ne  peut,  en  effet, 
avoir  lieu  que  dans  l’hypothèse  de  l’élasticité  de  ces  corps.  Bo¬ 
relli  a  écrit  de  nombreux  ouvrages,  dont  voici  les  titres  : 

Dette  cause  dette  febbri  maligne.  Naples,  16^7,  in-12.  -  Ibid.  1648  , 
in-12.  -  Cosenza,  1649,  in-12. -Pise,  i658 ,  in-4°. 

Euclides  restitutus,  seu  prisca  geometriœ  elementa  Jaciliiis  contexte. 

Pise,  i658,  in-4°-  -  Ibid.  1679,  in-4°. 

Apollonii  Pergœi  comcorum  libri  V,  VI  et  VII,  paraphraste  Abul- 
phato  Asphahanensi  nunc  primiim  editi.  Additus  in  calce  Archimedis 
assumptorum  liber,  ex  codicibus  Arabicis  manùscriptis  Ser.  D.  Etruriee. 
Abraîiamus  Ecchettensis  Maronita  latinos  reddidit.  Joannes-A Iphonsus 
Borelli  curant  in  géométrie is  versioni  eontulit,  et  notas  uberiores  in  uni- 
persum  opus  adjecit.  Florence ,  1661 ,  in-fol. 

Theoricœ  meaicorum  planetarum  ex  cousis  pliysicis  deductœ.  Florence , 

1666,  in-4°. 

Cassini  a’ jugé  digne  d’attention  ce  travail,  dans  lequel  Borelli  s’efforce 


Osseruazione  del’  eclissi  lunare ,  fatta  in.Roma  de  G.-A.  Borelli,  la 
sera  del  li  gennaro  l6-j5; 
dans,  le  Diario  romane' {  1675). 

De  renum  usu  judicium  ; 

avec  le  traité  De  structura  renum  de  Laurent  Bellini  (  Strasbourg ,  1664 , 

in-8°.).  fi.-). 

BORETIUS  (Mathieu-EenestI,  médecin  allemand,  né  à 
Loetzen,  en  Prusse,  le  18  mai  1694,  fut  destiné,  par  ses  pa¬ 
ïens,  à  l’état  ecclésiastique,,  et  fit  d’abord  quelques  études  en 
théologie;  mais  bientôt,  entraîné  par  son  goût,  il  suivit  la  car¬ 
rière  de  la  médecine.  Le  doctorat  lui  fut  conféré  en  1720  ,  à 
Lejde.  De  la  Hollande,  il  passa  en  Angleterre,  où  il  séjourna 
pendant  quelques  années.  En  17  23,. il  devint  membre  de  la  Sa- 
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ciét é  de  Berlin ,  et  médeci n  delà  cour  de  Kœnigsberg.  N ommé , 
en  1 7  '-6,  assesseur  du  college  de  médecine,  et,’ l’année  suivante, 
professeur  extraordinaire  ,  il  obtint, en  1728,  le  titre  de  méde¬ 
cin  de  la  ville,. et,  en  1738,  celui  de  médecin  du  roi.  Ce  fut 
en  cette  année  qu’il  mourut,  le  4  octobre.  Il  a  laissé  divers 
optjcules ,  dont  voici  les  titres  : 

Dissertatio  de  liieraciis  Frussicis.  Leyde ,  1720 ,  in-4°. 

Observationum  exolicarum  specimen  primum ,  sistens  famosam  Anglo- 
rum  variolas  per  inoculationem  excitandi  methodum ,  cum  ejusdem  phœ- 
nortienis  et  successinnibus  pr  uli  nuper  in  carcere  Tjondinensi  Newgate, 
aucLoriiale  publicâ,  in  sex.personis  capite  damnatis ,  féliciter fuit  insti- 
tuta.  Kœnigsberg  ,  1722 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  rdto  apparatu.  Kœnigsberg  ,  1723  ,  în  .40- 

Dissertaiio  de  epilepsid  ex  depresso  cranio.  Kœnigsberg ,  1727,  in-4°- 

Anatome  planlarum  et  animolium  anaioga.  Kçenigsberg  ,  1727,  in-4*. 

Musreum  Boretianum  ,  sive  Catalogue  prœpuratorum  anatomicorum- 
rerürnque  naturalium. Kœnigsberg,  17^9,  io-40.  (j.) 

BORGARUCCI  (PitosrER  )  ,  eu  latin  iïorgarutius ,  médecin 
italien,  dû  seizième  siècle,  né  à  Canziano,  dans  le  diocèse  de 
Gubbio,  fut  nommé  professeur  à  l’IJniy'ërsité  de  Padoue,  ên 
i564.  Trois  ans  après.  Je  roi  de  France  l’appela  h  Paris,  et  lui 
donna  le  titre  de  son  médecin;  mais  Borgarucci  n’ayant  pas 
trouvé  dans  cétte,  capitale  tous  les  avantages  qu’il  s’attendait 
à  y  rencontrer ,  il  revint  dès  l’année  suivante  à  Padoue.  On  a 
de  lui  : 

Arçana  partira  medica ,  partira  chemica ,  IJI  libri ,  ex  Gabr.  Fal~ 
lopio:  Venise  ,  i5t>5,  in-8°. 

Dellà  conlemplazione  analomica  sopra  lutte  le  parle  del  corpo  umano. 
Venise  ,  1 534 ,  in-8° . 

Borgarucci  relève,  dans  cet  ouvrage,  quelques  erreurs  de  Valverde  et 

Trattalo  di  peste.  Venise  ,  i565,  in-8°. 

Ifajfjizione  di  Venezia  nella  quale  si  ragitma  di  tutti  gli  accidenti 
roccorsi  in  I^énezia  Canno  ibj 6  per  cagion  di  peste.  Florence,  1578, 

Ile  mnrbo  gallico  melkodus. 

Ce  traité  a  été  inséré  dans  la  collection  des  écrits  sur  la  syphilis,  im¬ 
primée  à  Venise  (  i566,  in-fol.).  Il  est  fort  insignifiant ,  et  la  seule  chose 
qu’on  y  remarque ,  c’est  que  Borgarucci  regarde  la  véroie  comme  une 
maladie  nouvelle  II  conseille  les  frictions  mercurielles  pour  la  guérir , 
mais. n’ose  cependant  le  faire  qu’avec  beaucoup  de  réserve  et  de  restric¬ 
tions,  parce  qu’il  leur  attribue  la  propriété  d’éteindre  la  virilité. 

Borgarucci  ayant  trouvé  à  Paris  un  manuscrit  de  la  Grande  chirurgie 
de  Vésale  ,  l’acheta  ,  et  le  fît  imprimer  (  Venise ,  i56o ,  in-8°.  ).  On  lui 
doit  üne  édition  augmentée  de  la  Déscrizione  cPItalia  de  Léandre  Albert» 
(Venise,  »58i,  in-4°.)  ;  une  de  la  traduction  italienne  des  Lettres  fami¬ 
lières  de.  Cicéron  par  Jean  Fabrini  (  Venise  ,  iSfe’j  in-fol.) ,  et  une  de  la 
ffâ&ljça  del  fltundo  de  François  Alunno  (Venise,  i584,  in-fol,).:  (q;). 

BORGES  (Diego)  j  né  à  Lisbonne,  se  distingua  également 


BORK  409 

dans  la  médecine  et  dans  l’astronomie ,  au  dix-septième  siècle  ; 
il  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de  Lisbonne.;  il  a  écrit  : 

Discurso  astrolosico  e  prognoslico  diario  para  o  anno  de  1604.  Lis¬ 
bonne,  i6o3,  in-8°. 

'  Discorso  astrologico  e  prognostico  diario  para  o  anno  de  i6o4;  Y  brève 
ilinerario  da  monarchie  del  rey  D.  Filippe  II  de  Portugal.  Lisbonne, 
r6o4 ,  in-8°.  -  Evora ,  1604  ,  in-8°. 

Tratado  contra  os  astre  logos,  que  dao  o  senhorio  dp  anno  ao  planeta , 
que  he  senhor  do  dia  ern  que  o  anno  começa. 

Tratado  da  conjunçao  maxima  de  Sàtumo,  Jupiter  e  Marte ,  que  acon - 
ieceo  a  24  de  ontubro  de  i6o3 ,  comodos  muitos  ecclypses  do  anno  de  i6o5. 

Bonus  medicus  opportet  esse  bonus  astrologus. 

Consultations  imprimées  avec  les  Decisoens  de  Manuel  de  FonsecaThe- 
mudo.  (r.) 

BORGHESI.  (  Jean  ) ,  médecin  italien,  fort  peu  connu,  du 
siècle  dernier,  partit  pour  les  Grandes-Indes  avec  les  missions 
qu’y  envoyait  la  Propagande,  et,  peu  après  son  arrivée  dans 
ces  climats  lointains,  en  17.03,  il  écrivit,  en  latin ,  un  itiné¬ 
raire  de  son  voyage,  sous  forme  de  lettre.  Cette  lettre,  qui 
contient  quelques  observations  médicales ,  avec  des  détails  sur 
les  productions  naturelles,  en  particulier  sur  les  plantes ,  a  été 
traduite  en  italien  ,  et  publiée  par  jean-'lVIarie . Crescenbeni .,  sous 
le  litre  suivant  : 

Letlera' scritta  da  Pondisceri.  Rome ,  1705 ,  in-12.  (z.) 

BORGHESIUS  ou  BORGESiUS.  Voyez  Bourgeois. 

BORIE  (Jean-François  de),  né  à  Pontac,  au  Béarn,  vivait 
à  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  commencement  du  dix- 
huitiè'me.  Bordeu  parle  de  lui  avec  éloge  dans  ses  Recherches 
sur  l’histoire  de  la  médecine.  On  a  de  lui  : 

.  La  recherche  des  eaux  minérales  de  Coûterez  avec  la  manière  d’en 
user.  Tarbes ,  1714.  in-8°.  (s.) 

BORKHAUSEIV  (Maurice -Balthasar),  né  à  Giessen,en 
ih6o,  et  mort  à  Darmstadt,  en  1806,  fut  maître  d’hôtel  chez 
un  juge  de  Darmstadt  jusqu’en  1788,  et  se  retira  ensuite  à 
Arheiligen,  où  il  vécut  en  simple  particulier,  et  devint,  plus 
tard,  assesseur  de  la  direçtion  générale  des  eaux  et  forêts,  et 
de  la  députation  économique  du  pays  de  Darmstadt.  En  1800., 
il  fut  nommé  conseiller  du  prince.  Nous  lui  accordons  une 
place  dans  ce  dictîonaire,  parce  qu’il '-a  consacré  presque  toute 
sa  vie  à  l’histoire. naturelle,  sur  les  .diverses  branches  de  laquelle 
il  a  mis  au  jour  des  écrits  remplis  de  vues  neuves  ,  qui  annon-  . 
cent  un  observateur  doué  d’une  grande. sagacité.  Il  essaya  de 
remettre  en  honneur,  parmi  les  botanistes,  la  méthode  de  clas¬ 
sification  des  plantes,  fondée. sur  l’insertion  des  étamines,  que 
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Gleditsch  avait  inventée  long-temps  avant  lui.  On  lui  doit  les 
ouvrages  sulvans  : 

.  Naturgeschichte  der  Buropœischen  Schmetterlinge ,  nach  systemati- 
sclien  Ordnung.  Francfort  sur  le  Mein,  pari.  I,  1788;  part.  Il,  1789; 
part.  III,  1790;  part.  IV,  1792;  part.  V,  1794.  in-8°. 

Fersuch  einer  B rklaerung  der  zoologischen  Terminologie  :  ein  Hand- 
buch  zum  Gebrauch  derer ,  welche  die  Zoologie  studiren  wollen.  Franc¬ 
fort  sur  le  Mein,  1790,  in-8°. 

Fersuch  einer  fôrstbotanischen  Beschreibungder  in  den  Hessen-Darm- 
staedtiscken  Lt/nden ,  bcsonders  in.  der  Obergraffchafr.  Culzenellnbogen 
im  Freyen  wachsenden  Holzarten.  Francfort  sur  le  Mein  ,  1790,  in  8“V 

Tentamen  disposition^  plantarum  Germaniœ  seminiferarum  secunditm 
novam  melhodum ,  è  staminum  situ  et  proportione ,  cum  characteribus 
eenerum  essentialïbus .  Darmstadt,  1792,  m-8°.  -  Francfort  sur  le  Mein, 
i8n,in-8». 

Rheinisches  Magazin  zur  Brweiterung  der  Naturkunde.  Giessen,  1794, 
in-8°. 

Botanisches  Woerterbuch ,  oder  Fersuch  einer  Brklaerung  der  vor— 
nehmsten  Begriffe  und  Kunslwoerter  in  der  Botanik.  Giessen,  1797,' 
in-8°. 

Teutsche  Fauna ,  oder  kurzgefassle  Naturgeschichte  der  Thiere  Teutsch- 
lands.  Francfort  sur  le  Mein,  1797,  in-8°. 

Theorelisch-praktisches  Handbuch  der  Forstbotanik  und  Forsttechno- 
logie.  Giessen,  lom  I,  1800,  in  8°.;  tom.  II,  i8o3,  in-8°. 

Joannis  Milleri  Illustratio  systematis  sexualis  Linnœi,  denuo  édita , 
révisa ,  ac  trahslatione  Germanicâ  locupletata.  Francfort  sur  le  Mein  , 

1804,  in-fôl. 

Die  PJlaumen.  Darmstadt ,  x8o4  -  i8o5 ,  in-8°. 

Borthausen  a  inséré  un  grand  nombre  d’articles  sur  la  botanique  et 
l’entomologie  dans  le  Journal  fier  die  Liebhaber  der  Entomologie  de 
Scriba  et  dans  le  Magazin  fuer  die  Botanik  de  Roemer.  (1.) 

BORLASE  (Edmond  ),  fils  de  Jean  Borlase,  lord  d’Irlande, 
fut  élevé  dans  l’Université  de  Dublin ,  et  n’eut  pas  plus  tôt  ter¬ 
miné  son  éducation,  qu’il  se  rendit  à  Leyde,  où  il  se  fit  rece¬ 
voir  docteur  en  médecine  en  i65o.  A  son  retour  en  Angleterre  , 
il  obtint  le  même  titre  de  l’université  d’Oxford,  et  alla  ensuite 
se  fixer  à  Chester.  Sa  pratique,  étendue  et  heureuse, lui  acquits 
une  grande  réputation,  dont  il  jouit  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
en  1682.  Auteur  d’un  assez  grand  nombre  d’ ouvrages,  il  a 
publié  : 

Iiatham  spaw ,  in  Lancashire  with  some  rémarkable  cases  and  cures 
ejf'ected  by  it.  Londres  ,  1670  ,  m-8°. 

The  réduction  of  Ireland  to  tlte  crown  of  Rngland  :  with  the  gover- 
norf  since  the  conquest  by  king  Henry  II ,  ann.  1172,  and  some  pas¬ 
sages  in  their  government.  A  brief  account  of  the  rébellion ,  ann.  Dom. 
1641.  Also  the  original  of  the  Universily  of  Dublin,  and  the  College  of 
physicians.  Londres,  1675,  in-8°. 

The  histoty  of  the  execrable  Irish  rébellion,  traced front  many  prece- 
ding  acts ,  to  the  grand  éruption,  octob  23,  xé/ji  ;  and  thence  pursued  to 
the  act  of  seulement  1672.  Londres,  1680 ,  in-fol. 

.  Wood  prétend  que  la  majeure  partie  de  ce  livre  est  tirée  d’un  ouvrage 
sur  le  même  sujet  publié  par  Jean  Temple  (Londres,  1646,  in-4°.)- 
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BORLASE  (  Guillaume  ) ,  écrivain  anglais,  déveuu  célèbre 
par  ses  profondes  connaissances  dans  les  antiquités,  e  t  par  le  zèle 
avec  lequel  il  travailla,  pendant  toute  sa  vie,  à  enrichir  le  do¬ 
maine  de  l’histoire  naturelle ,  naquit  en  1696,  à  Pendeen ,  com¬ 
mune  de  la  paroisse  de  Saint-Just,  dans  le  duché  de  Cornouail¬ 
les.  Il  alla  faire  ses  études  au  collège  d’Exeter,  à  Oxford ,  où  il 
prit  le  degré  de  maître  ès-arts.  Ordonné  prêtre  en  1732,  il  de-' 
vint,  deux  ans  après ,  recteur  de  Ludgvan ,  et ,  en  17.12,  vicaire 
de  sa  paroisse  natale.  Depuis  cette  époque,  il  partagea  tout  son 
temps  entre  les  fonctions  du  sacerdoce  et  l’étude  de  la  nature  » 
qui  ne  cessa  pas  d’avoir  des  charmes  pour  lui,  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  1772  ,  le  3i  août.  Placé  au  milieu  d’une  des  pro¬ 
vinces  les  plus  riches  de  l’Angleterre,  sous  le  rapport  minéra¬ 
logique  ,  il  n’eut ,  pour  ainsi  dire ,  qu’à  regarder  autour  de  lui  » 
pour  rassembler  d’innombrables  matériaux.  Aussi ,  quoiqu’il 
ne  fût  pas  très-profond  en  histoire  naturelle ,  comme  il  obser¬ 
vait  avec  beaucoup  de  soin ,  il  a  laissé  de  précieux  matériaux 
à  ceux  qui  voudront  un  jour  disposer  dans  un  ordre  systéma¬ 
tique  toutes  les  productions  que  la  nature  a  répandues  sur 
le  sol  de  la  Grande-Bretagne.  Il  lit  part  de  ses  premières  re¬ 
cherches  à  la  Société  royale  de  Londres,  qui  en  fut  si  satisfaite., 
qu’elle  l’admit  aussitôt  dans  son  sein,  eh  1749-  Depuis  lors,  if 
entretint  une  correspondance  très-active  avec  cette  compagnie 
savante,  et  il  inséra  une  multitude  d’articles  plus  ou  moins- 
importans  dans  les  Transactions  philosophiques,  de  1700  à  1772. 
Comme  il  avait  déposé  au  musée  Ashmoléen  la  collection  de 
tous  les  objets  d’histoire  naturelle  et  d’antiquité  décrits  dans 
ses  ouvrages,  l’Université  d’Oxford  lui  témoigna  sa  reconnais¬ 
sance  en  1 766,  en  lui  décernant  le  titre  de  docteur  en  droit.  Les 
-ouvrages  sortis  de  sa  plume ,  sont  : 

Antiquities  historical  and  monumental  of  the  county  ofCornwall.  Ox¬ 
ford,  1754,  in-fol.  -  Londres,  1769,  in-fol. 

Observations  of  the  ancient  and  présent  State  of  the  islands  of  Scilly r 
and  their  importance  to  the  Irade  of  Great-Britain.  Oxford,.  1756,  in-40. 

Natural  history  of  Cornwall.  Oxford ,  1768,  in-fol.  (o.) 

BORV  (Ignace  de  ),  l’un  des  plus  célèbres  minéralogistes  de 
l’Allemagne,  naquit  le  26  décembre  1 742 ,  à  Carlshourg,  en 
Transylvanie,  de  parens  fort  riches.  A  l’âge  de  treize  ans,  il  fut 
envoyé  à  Vienne ,  pour  y  faire  ses  humanités  et  sa  philosophie 
dans  le  collège  des  Jésuites.  Ceux-ci,  prévoyant  bien  qn’un 
jour  il  s’illustrerait  par  de  grands  talens,  firent  jouer  tous  les 
ressorts  de  leur  politique  astucieuse,  pour  l’attirer  dans  leur 
compagnie ,  et  y  réussirent  effectivement.  Le  jeune  Born  prit 
l’habit  de  l’ordre  en  1759,  mais  il  ne  le  garda  que  pendant 
seize  mois ,  âu  bout  desquels  il  y  renonça  »  ne  conservant  même 
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pas  pour  la  société  de  ses  ancieus  frères  la  haute  estime  et  le 
penchant  secret  qu’on  était  accoutumé  à  remarquer  dans  ceux 
qui  en  avaient  fait  partie. 

En  quittant  Vienne  ,  Born  se  rendit  à  Prague  ,  où  il  étudia 
le  droit,  et  soutint  publiquement  une  thèse  de  finïbus  juris 
natures.  Après  avoir  terminé  ses  cours  de  jurisprudence ,  il 
entreprit  un  vojrage  en  Hollande,  dans  les  Pays-Bas,  et  en 
France.  À  son  retour  en  Bohême,  il  renonça  au  droit ,  et  s’adonna 
tout  entier  à  l’histoire  naturelle,  principalement  a  la  minéra¬ 
logie  et  à  la  métallurgie.  Favorisé  dans  ce  genre  d’études  par 
Peithuer,  conseiller  des  mines,  il  acquit,  en  peu  de  temps,  des 
connaissances  assez  étendues  pour  mériter,  en  1770,  le  titre 
d’assesseur  au  département  suprême  des  monnaies  et  des  mines  , 
à  Prague.  L’année  même  où  cette  place  lui  fut  accordée,  ilalla 
parcourir,  en  naturaliste  ,  le  bannat  de  Témeswar,  ainsique 
là  haute  et  la  basse  Hongrie ,  et  communiqua  toutes  les  obser¬ 
vations  qu’il  put  recueillir  à  Ferber,  qui  publia  ses  lettres  en 
17749  ®  la  grande  satisfaction  du  monde  savant,  comme  lui- 
même  fit  imprimer  .plus  tard  celles  que  ce  célèbre  natura¬ 
liste  lui  adressa  d’Italie.  Pendant  cette  excursion ,  Born  man¬ 
qua  perdre  la  vie  à  Felsœ-Banya,  où  il  resta  suffoqué  pen¬ 
dant  quinze  heures  ,  dans  une  mine.  Cet  accident  porta  une  at¬ 
teinte  profonde  à  sa  santé  ,  naturellement  délicate,  et  abrégea 
beaucoup  sa  carrière. 

Dès  qu’il  fut  en  état  de  quitter  la  Hongrie ,  Born  se  hâta  de 
revenir  à  Vienne,  et  reçut,  en  route,  sa  nomination  à  la  place 
de  conseiller  des  mines  à  Prague.  L’année  suivante  ,  en  1761  , 
il  décrivit  les  machines  du  jésuite  Poda,  et,  en  1772,  il  pu¬ 
blia  l’ouvrage  qui  prépara  sa  réputation  comme  minéralogiste , 
c’est  à  dire  ,  le  catalogue  de  son  riche  cabinet,  qu’il  vendit 
plus  tard ,  pour  la  somme  de  mille  florins ,  à  Grenville ,  frère 
de  lord  Warwick.  Ce  livre  le  fit  nommer  membre  des  Acadé¬ 
mies  de  Stockholm  ,  de  Vienne,  de  Padoue  et  de  Londres. 

Cependant ,  Born  ne  se  livrait  pas  exclusivement  à  l’histoire 
naturelle.  Son  esprit  actif  demandait  à  s’exercer  dans  un  champ 
plus  vaste  encore.  Il  prit  beaucoup  de  part  à  la  publication  des 
portraits  des  savans  et  des  artistes  de  la  Bohême  et  de  la  Mo¬ 
ravie  ,  établit  un  cabinet  nublic  d’histoire  naturelle  à  Prague , 
et  institua,  en  1775,  une  société  qui  a  contribué,  d’une  ma¬ 
nière  assez  puissante,  aux  progrès  des  sciences  physiques  et 
mathématiques.  Marie-Thérèse,  en  récompense  de  ses  travaux 
utiles,  le  nomma  conseiller  aulique  au  département  des  mon¬ 
naies  et  des  mines  à  Vienne.  Il  fut  donc  obligé  de  quitter  la 
Bohême,  et  revint  habiter  la  capitale  de  la. monarchie  autri¬ 
chienne. 

A  peine  installé  dans  sa  nouvelle  place ,  Born  fut  atteint  de 
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coligues  affreuses,  durant  un  accès  desquelles  il  avala,  pour  se 
soulager,  une  dose  conside'rable  d’opium.  L’effet  dé  ce  médi¬ 
cament  fut  prompt,  et  les  douleurs  disparurent  ;  mais  le  malade 
tomba  dans  un  sommeil  léthargique ,  dont  il  ne  sortit  qu’au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  frappé  d’une  paralysie  des  mem¬ 
bres  abdominaus ,  particulièrement  de  la  jambe  droite  ,  qu’il 
conserva  jusqu’à  la  tin  de  ses  jours.  Mais  ,  quoiqu’ obligé  désor¬ 
mais  de  se  renfermer  dans  sa  maison ,  et  pouvant  même  à  peine 
se  mouvoir  dans  sa  chambre ,  il  n’en  conserva  pas  moins  tout  le 
feu  et  toute  l’activité  de  son  esprit.  Il  s’attacha  surtout  à  perfec¬ 
tionner  l’extraction  des  métaux  précieux ,  et ,  à  cet  effet ,  il  con¬ 
seilla  le  procédé  de  l’amalgamation ,  üsité  en  Amérique,  qu’il 
perfectionna ,  mais  qui  ne  fut  adopté,  en  Autriche.,  qu’après 
bien  des  obstaclés.  Sa  persévérance  et  le  zèle  de  Ferber  triom¬ 
phèrent  enfin  de  tous  les  obstacles.  Joseph  n  ordonna  que  sa 
méthode  fût  suivie  dans  l’empire ,  et  lui  accorda ,  pendant  dix 
ans ,  le  dixième  des  sommes  quelle  ferait  épargner  au  trésor  , 
sur  les  frais  d’extraction. 

Cependant ,  sa  santé  déclinait  de  plus  en  plus,  et  il  finit  par 
succomber,  le  28  août  1791 ,  victime,  probablement,  des  re¬ 
mèdes  qui  lui  furent  administrés  par  un  empirique ,  auquel 
il  avait  accordé  sa  confiance ,  ne  pouvant  trouver ,  dans  les  se¬ 
cours  d’une  médecine  éclairée ,  aucun  remède  efficace  contre 
les  douleurs  qui  l’obsédaient  sans  cesse. 

Born  avait  un  esprit  aussi  fin  que  pénétrant,  et  un  caractère 
tellement  enclin  à  la  gaîté,  qu’à  l’exemple  de  Scarron  ,  il  char-, 
mait  toujours  ses  souffrances  par  des  saillies  piquantes.  Son  dé¬ 
but,  dans  le  monde  littéraire,  fut  une  petite  satyre,  intitulée  : 
La  perruque  d‘ état ,  qu’on  imprima  sans  '  son  aveù;  mais  il  a. 
donné  la  preuve  la  moins  éqùivoquë  de  l’originalité  de  son  es¬ 
prit,  et  de  la  noblesse  de  ses  sentimetts,  dans  son  ingénieuse 
classification  des  différentes  espèces  de  moines ,  qu’il  range 
et  décrit  à  la  manière  des  naturalistes ,  dans  un  style  aussi, 
pur  qu’élégant.  M.  Brbussonet-  a  plutôt  imité  que  traduit , 
dans-nôtre  langue,  ce  livre  remarquable,  où  l’auteur,  maniant 
Ja  plaisanterie  avec  un  art  admirable,  verse  le  ridicule  sur  les’ 
institutions  monacales,  honte  et  fléau  de  la  civilisation.  Il  ne 
fallut  pas  moins  que  là  protection  déclarée  de  Joseph  11 ,  pour 
le  mettre  à  l’abri  de  la  vengeance  de  l’archevêque  de  Vienne  » 
qui  réclama  hautement  contre  lui.  Depuis  long-temps,  Born 
professait  cettè  manière  de  voir:  lorsque  Joseph  toléra  l’éta¬ 
blissement  de  la  franc-maçonnerie,  que  Marie-Tliérèse  avait, 
proscrite  avec  sévérité,  notre  célèbre  minéralogiste  établit  à 
Vienne  une  loge ,  dans  laquelle  se  rassemblèrent  bientôt  tous 
les  littérateurs  et  tous  les  écrivains  distingués  de  la  capitale.  Le 
but  des  assemblées  était  de  discourir  sur  les  choses  dont  la  hie% 
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rarchie  défendaitde  parler,  et,  à  chaque  séance,  plusieurs  mem¬ 
bres  lisaient  dès  mémoires  sur  divers  points  d’histoire  et  de  mo¬ 
rale  ou  de  philosophie ,  mais  plus  particulièrement  sur  l’his¬ 
toire  des  mystères  anciens  et  modernes,  et  des  sociétés  secrètes. 

Ceux  de  ces  mémoires,  qu’il  n’eût  pas  été  prudent  de  rendre 
publics,  étaient  réunis  dans  un  journal,  qui  ne  se  distribuait 
qu’aux  membres  de  la  loge  :  quant  aux  autres,  Born  les  fit  im¬ 
primer  à  part ,  et  en  forma  une  collection  qui  présente  un  haut 
degré  d’intérêt.  Son  projet  était  de  bannir  des  loges  les  idées 
mystiques  ou  chimiques  qu’on  professe  dans  la  plupart,  et  de 
créer  ainsi  une  franc-maçonnerie  épurée,  qui  pût  être  réel¬ 
lement  utile  au  genre  humain.  Mais  l’empereur  ayant  changé 
d’opinion,  ses  efforts  furent  réduits  au  néant,  et  sa  loge  se  dis¬ 
persa  ,  comme  toutes  celles  qui  s’étaient  formées  en  Autriche. 
Il  n’en  demeura  pas  moins  fidèle  toutefois  k  ses  principes ,  qui 
se  rapprochaient  beaucoup  de  ceux  des  vrais  illuminés,  à  la 
secte  desquels  il  appartenait,  et  lorsque  l’électeur  de  Bavière 
enjoignit  à  tous  les  illuminés  dé  quitter  l’ordre ,  ou  de  renoncer 
à  son  service ,  Born  renvoya  sur-le-champ  son  diplôme  k  l’aca¬ 
démie  de  Munich ,  dont  il  était  membre.  Les  ouvrages  de  ce 
naturaliste  sont  : 


Die  Staatsperruecke ,  eine  Erzaehlung.  Vienne,  1772,  m-8°. 

Lithophylacium  Bornianum ,  sive  Index  fossiUum  ,  quce  collegit  et  in 
classes  ac  ordines  disposuit.  Prague,  tom.  1,  1772;  t.  II,  177Ü ,  in -8°. 

Ce  fut  cet  ouvrage  qui  prépara  sa  réputalion  comme  minéralogiste. 

Schreiben  an  Hrn.  Franz  Grafen  von  Kinsky  ueber  einen  ausge- 
brannten  Vulkanbey  der  Stadt  Eger'in  Boehmen.  Prague,  177*,  in-4°. 

Briefe  ueber  mineralogische  Gegenstaende  auf  seiner  Reise  durch  den 
Temeswarer  Bannat,  Siebenbuergen ,  Oben  und  Niederungern.  Francfort 
et  Léipzick,  1774,  in-8°.  -  Trad.  en  anglais  par  K.-E  Raspe ,  Londres, 
1777,  in-8°.  -  en  français,  par  Monnet ,  Paris,  1780,  in-12.-  en  italien. 

Index  rerum  naturalium  Musœi  Ccesarei  Fîndobonensis.  Pars  prima  ; 
Testacea.  Vienne,  1778,  in-fol 

Cet  ouvrage ,  gui  est  orné  de  planches  magnifiques  et  coloriées  d’après 

Testacea  Musei  TZrH  Fîndobonensis.  Vienne ,  1780 ,  in-fol. 

Rédigé  par  ordre  de  Marie  Thérèse.  Joseph  11  ne  fit  pas  les  frais  néces¬ 
saires  pour  la  continuation  de  ce  splendide  ouvrage. 

Joannis  physiopbili  specimen  monachologiœ ,  methodo  Linnœanâ ,  ta- 
t,,;;. ïï-î-A...  e  Pansophiâ  P.  P.  P.  Fast, 


bulis  tribus  illustratum .  , 

magistri  chori  et  Rectons  ecclesiœ  metropolilanœ  Viennensis  ad  S.  Ste- 
phanum  ,  quas  prœside  A.  -  R.-P.  Capistrano  a  Mulo  Antonii  lectore 
theologice  ordinario ,  horâ  IV  post  prandium ,  in  vestibulo  refectori 
convenais  défendent  P.  Tiburtius  a  vulnere  Theresiœ  et  F.  Theodal 
a  stigmatibus  Francisci ,  fratris  convenlualium  minorum  A  ut 
delicorum ,  sumptibu  s  P.-AloysiiMerz, 


,  ,  =Ue- 

dralis.  Vienne  ,  1783  ,  in-4°.  -  Ibid.  1784,  in-8°.  -  Trad,  en  anglais , 
Londres,  1784,  in-8°.  -  en  allemand ,  par  Ignace-Lojola  Kultenpeitscher, 
Munich,  1784,  in-8°.  -  en  français ,  par  Broussonet,  sous  le  nom  de  Jean 
d’ Antimoine,  Paris,  1784,  in-8°.  ;  Ibid.  1790,  ia-8°.  j  Ibid.  1798,  in-8°. 
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Ueber  das  Anquicken  ( amalgamiren  )  der  Gold-und  Silberhalligen 
Erze ,  Rohsteine  ,  Schwarzkupfer  und  Hüettenspeisè.  Vienne ,  1786  , 
in-4°.  -  Trad.  en  français,  Vienne  ,  1788,  in-8°. 

Catalogue  méthodique  et  raisonné  (te  la  collection  des  fossiles  de  ma¬ 
demoiselle  Eléonore  de  Raab.  Vienne,  1790,  in-8°.  -  Trad.  en  allemand. 
Vienne,  1791 ,  in-8°. 

Freymuethige  Briefe  ueber  den  Holzmangel  in  OEsterreich.  Vienne , 

"îJe  Born  a  publié  ,  en  outre ,  la  Beschreibung  der  beym  Bergbau  zu 
Schemnilz  errichteten  Maschinen  (Vienne,  1771,  in-8°.)  de  Nicolas  lJoda  ; 
les  Briefe  aus  Welschland  ueber  natuerliche  Merkwuerdigkeiten  dieses 
Landes  (Vienne,  1773,  in-8°.)  de  J  .-J.  Ferber  ;  les  Abhandhmgen  einér 
Prwatgesellschaji  in  Boehmen  (Prague,  1776-1784,  6  vol.  in-8°.,  dans 
chacun  desquels  il  y  a  des  articles  de  lui  )  ;  le  traité  Von  Schnecken- 
steine  oder  dem  Saechsischen  Topasfelsen  (Prague,  1776,  in-4°.)  de  Jean 
Théophile  Kern  ;  les  Physikalische  Arbeiten  der  eintraechtigen  Freunde 
(Vienne,  1783-1788,  2  vol.  in-4°.)  ;  enfin,  la  Bergbaukunde ,  avec  Tre- 
bra  (Léipzick,  tome  I,  1789;  tome  II,  1790,  in-4°.  ). 

Enfin ,  on  trouve  un  grand  nombre  de  Mémoires  détachés,  de  sa  façon , 
dans  les  Acta  litteraria  Bohemiœ  et  Moraviœ ,  dans  les  trois  premiers 
volumes  des  Abbildungen  Boehmischer  und  Maehrischer  Gelehrte  (Pra¬ 
gue,  1773-1778  ,  in-8°.) ,  les  Chemische  Annalen  de  Crell,  le  Teutscher 
Zuschauer,  la  Bibliothek  Jiier  Nènker,  et  les  Noua  acta  Academiæ  na- 
turce  curiosorum.  (  a.-j.-l.  jodrdan)  ' 

BORNEMANN  (Christophe-Gottlob),  médecin  deLauban, 
vint  au  monde,  le  23  mars  1716,  à  Lœwenberg,  petite  ville  de 
la  Silésie,  dont  son  père  ,  Christophe- Abraham,  était  médecin 
pensionné.  Ayant  fait  ses  études  médicales  à  Léipzick  et  à  Halle, 
il  pr;t  le  bonnet  de  docteur  dans  cette  dernière  Université  ,  en 
1-738,  revint  ensuite  à  Léipzick,  et  finit  par  aller  terminer  sa 
carrière  à  Lauban,  où.  il  mourut  le  28  novembre  1765,  em¬ 
portant  l’estime  et  les  regrets  de  ses  concitoyens.  Il  a  laissé  : 

Andenken  der  Pfarrer.  und  Schullehrer  in  Loewenberg  Lauban,  1748  , 

On  a  aussi  plusieurs  Mémoires  de  sa  façon  dans  les  Actes  de  la  société 
de  la  Haute  -  Lusace  (Léipzick  et  Lauban,  1750-1756,  6  vol,  in-8°.  )  , 
dont  il  était  membre.  (1.) 

BORNHOLT  (Henri),  né  à  Altona  ,  le  to  janvier  1727,  se 
fit  recevoir  docteur  à  Leyde,  revint  ensuite  pratiquer  la  méde- 
ciue  dans  sa  ville  natale,  et  passa  en  1758,  à  Hambourg,  où  il 
mourut  le  i3  janvier  1798,  laissant: 

Sendschreiben  an  Hrn.  Cruse  von  einigen  Ursachen ,  v/arum.  die  heu- 
tigen  Philosophen  so  uneins  sind.  Iéna,  1749,  in-4°. 

Commentatio  philosophica  de  essenliâ  anirnœ  humante.  Altona,  1700 , 

Nissertatio  de  fibre  tam  naturali  quàm  artificiali.  Leyde,  1769,  in-40. 

■G lueckwun sch.  an  Adolph- Friedrich  Grotendyk ,  nebst  Unlenuchung 
der  Frage  :  v/arum  einige  Greise  vor  andern  in  ihrem  hohen  Alter  eine 
dauerhafte  Gesundheit  besitzen.  Hambourg,  1784,  in-4  '. 

j Der  Banquerotirer.  Hambourg ,  I790,in-8U. 

,  Nie  Unvermmft  der  Religionsspoetter.  Hambourg  ,  1767,  in-8°. 
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Charakterislik  éines  wahren  Arztes.  Francfort  sur  le  Mein,  1797, 
in-8  '(*•) 

BOROSNŸA  (Mastin-Nagi),  médecin  de  la  Transylvanie, 
fit  sës  éludés  à  Halle,  où  il  prit  ses  degrés,  fit  quelque  bruit 
par  les  attaques  qu’il  dirigea,  dans  sa  thèse,  contre  Leibnitz  et 
Wolf,  fut,  à  sou  retour  dans  sa  patrie,  nommé  médecin  pen¬ 
sionné  de  la  v;llë  d’Hermannstadt ,  et  mourut  au  mois  d’août 
i^3ë.  Il  n’a  écrit  que  sa  thèse,  dont  voici  le  titre  : 

Diçsertatio  de  potentiâ  et  impotenliâ  animœ  humanœ  in  corpus  orga- 
nicum  sibi  junctum.  Halle,  172g,  in-40-  ( j.) 

BORGWSKY  (  Henri  )  n’a  que  des  droits  indirects  à  occu¬ 
per  une  place  dans  notre  dictiônaiïe.  C’est  à  titre  de  natura¬ 
liste  que  nous  lui  en  accordons  une  :  aussi  glisserons-nous  ra¬ 
pidement  sut  l’histoiie  de  sa  vie.  Né  à  Kœnigsberg,  capitale 
de  la  vieille  Prusse,  le  26  juillet  1^46,  il  professa Thi s toiré 
natuieile,  d’abord  a  Heidesheim ,  puis  à  Francfôrt-sùr-l’Oder, 
où  il  obtint  une  chaire  en  1780.  I\euf  ans  après,  on  le  chargea 
d’enseigner  les  sciences  économique  et  caméralistique  dans 
cette'  Ünïvei-sité.  Il' mourut  le  26  juillet  1801.  On  a  de  lui  : 

Der  Frémit  und  der  IVanderer.  Kœnigsberg,  1769,  in-4°. 

U  cher  die  Hinfaelligkeit .  Kœnigsberg,  1770,  in-4“. 

Menalk  und  Chloris.  Kœnigsberg,  1771  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  voluptatis  et  tœaii  sensatione  humanâ.  Grifswalde  , 
1774,  in-4*.  ....... 

System  ali  sche.  Tàbellen  ueber  die  allgemeine  und  besondere  Naturge - 
schichle,  zur  weitern  Frklaerung  in  Vorlesungen.  Berlin,  1775,  2  vol. 

Abri  s  s  einer  Naturgeschichle  des  Elementarreichs .  Manheim  et  Ber¬ 
lin,' 1779,  in-S“.  -  Ibid,  1799,  in-8°. 

Gememuelzige  Naturge  schiehte  des  l’hierreich  s  ,  darinn  die  merkwuer- 
digsiÿn  und  nuetzlichsten  Thiere  in.  systematischer  Ordnung  beschrieben , 
und  aile  Geschlechter  in  Abbildungen  nach  der  Nalur  vorgetragen  wer- 
den.  Berlin  et  Stralsund,  1780-  1784,  5  vol.  in-86. 

Les  tomes  VI,  VII  et  VIII  ont  été  publiés  par  Jean-Frédéric  Guil¬ 
laume  Herbst,  qui  en  est  l’auteur  (Berlin  et  Slralsund  ,  1784-1787, 

Gemeinnuelzigc  Naturgeschichte  der  saemtlichen  Walifischarlbn.  Ber¬ 
lin  et  Slralsund,  1780,  in-8°. 

Almanach  fuer  teutsche  Landwirthe  aufs  Jahr  1783.  Franefort-sur- 
l’Oder ,  1782 ,  in-8°.  . 

Ueber  die  Anjflanzun g  auslaendischer  Holzarten  zum  Nutzen  der 
Forsten  in  Koëniglicli  Preussischen  Stanlen.  Berlin,  1787,  in-8°. 

Die  besten  ,  ein-und  auslaendische  Gelraidearten  ,  Fuller gcwaechse , 
Fabrik-Gèwuërz-Faerbe-und  Alpfianzen,  in  hicndertverschiedenen  Arien. 
Berlin,  1798,  in-8°. 

Idéal  einer  praktis  'ch-  œkonomischen  Landes-  Akademie  fuer  die  Kœ- 
nigiich-Preussischen  Staaten.  Berlin ,  1789,  in-8°. 

Abriss  des  pràktischen  Kameral-und  Finanzwesens,  nach  den  Grund- 
saetzen  in  den  Kœniglich-Preussischen  Staaten.  Berlin,  1795,  in-8°. 

Plan  einer  Lehranstalt  fuer  Landwirthe  der  hoehern  Klasse.  Berlin  , 
*795,üx-8°.  (x.) 
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BORRICHIUS.  royezBoRcn. 

BORRO  (  Bhanda  ) ,  médeciu  de  Milan ,  qui  fut  agrégé  au 
Collège  de  celle  ville  en.  1621,  acquit  une  grande  réputation 
parmi  ses  concitoyens,  surtout  à  cause  de  l'habileté  avec  la¬ 
quelle  il  prédisait  l’issue  des  maladies,  ce  qui  annonce  eu  lui 
une  tendance  bien  prononcée  au  charlatanisme.;  K ous  ne  con¬ 
naissons  aucun  ouvrage  de  sa  façon,  cependant  Picinelli  pré¬ 
tend  qu’il  fit  imprimer  un  petit  traitéc/e  re  medicâ  ;z.) 

BOB.RC  (Joseph-François),  appelé  en  latin  Burrus  ou  Bur- 
rhus\  fils  du  précédent,  naquit  à  Milan,  le  4  niai  1625,  selon 
Corte.  Comme  sa  famille  était  fort  ancienne  ,  et  qu’on  attachait 
alors  plus  de  prix  au  hasard  de  la  naissance  qu’au  mérite  per¬ 
sonnel,  .il  prétendait  descendre  d’Afranius  Burrhus,  gouverneur 
de  Néron. Ce  fuL  dans  le  Collège  des  Jésuites,  à  Rome,  qu’-il  fit 
ses  ,  premières  études.  Aussitôt  après  les  avoir  terminées,  il 
s’adonna  à  la  médecine,  et  surtout  à  la  chimie ,  pour  laquelle 
il  se  sentait  beaucoup  de  goût.  Jusqu’en  i6J4,  il  mena  une  vie 
très-débauchée  ;  mais  une  aventure  scandaleuse  qu’il  éprouva  vers 
cette  époque,  le  corrigea,’  ou  du  moins  le  rendit  plus  réservé  , 
et  lui  fit  prendre  le  masque  de  l’hypocrisie.  Affectant  un  main¬ 
tien  grave,  fréquentant  avec  assiduité  lès  églises,  et  fuyant  la 
compagnie  des  jeunes  gens  de  son  âge,  il  voulut  se  faire  passer 
pour  un  inspiré  du  ciel,  que  le  Seigneur  avait  chargé  d’opérer 
une  réforme  salutaire  parmi  les  hommes.  En  preuve  de  sa  mis¬ 
sion  divine,  il  montrait  une  épée  miraculeuse  qui  lui  avait  été 
donnée ,  disait-il,  par  Saint-Michel.  A  ces.  assertions ,  se  ratta¬ 
chaient  quelques  idées  dogmatiques  particulières j  il  assurait 
que  la  Vierge  était  de  nature  divine,  conçue  par  inspiration, 
égale  en  tout  à  son  fils,  et  présente  au  sacrement  de  l’eucharis¬ 
tie  ;  enfui ,  il  avançait  d’autres  idées  de  ce  genre  ,  sur  lesquelles 
il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous  arrêter,  mais  dont  plusieurs 
diffèrent  peu  dé  celles  que.  Guillaume-Hyacinthe  Bougeant; 
exposa  dans  la  suite.  Tant  qu’il  se  contenta  de  prêcher  qu’il  ne 
devait  plus  y  avoir  dans  lé  monde  qu’un  seul  bercail,  sous. la 
direction  du  pape,  le  saint‘siége  le  laissa  en  repos;  mais  dès 
qu’il  attaqua  les  dogmes  reçus,  et  qu’il  voulut  jouer  le  rôle  de 
novateur,  sa  liberté  courut  de  grands  dangers.  Pour  la  mettre  k 
couvert ,  il  se  hâta  de  quitter  Rome,  et  vint  à  Milan;  arrivé 
dans  cette  ville,  il  y  développa  sa  doctrine,  et  établit  une.  asso-  - 
ciation  clandestine.  Il  exigeait  que  ses  élèves  fissent  plusieurs 
vœux-,  entr’autses  celui  de  pauvreté,  ce  qui  lui  fournissait 
une  excellente  occasion  de  s’emparer  de  tout  ce  qu’ils  possé¬ 
daient,  sous  le  vain  prétexte  d’en  être  seulement  le  dépositaire.’ 
Mais  il  ne  sut  pas  tellement  couvrir  ses  actions  du  manteau  du 
secret,  que  l’autorité  né  parvint  a  saisir  quelques-uns  des  ca¬ 
hiers  qui  contenaient  l’exposition  de  ses  opinions  religieuses» 
n.  27, 
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Heureusement  pour  lui,  l’arrestatiKi  de  quelques-uns  dé  ses 
disciples  lui  fit  ouvrir  les  jeux ,  et  il  pril  la  fuite  en  toute  hâte. 
L’inquisition  ne  s’en  saisit  pas  moins  de  Faffaire,  fit  dés ^infor¬ 
mations  contre  lui,  et  ajant  reconnu,  ou- peut-être  seulement’ 
supposé,  qu’il  avait  eu  l’intention- de  s’emparer  de  Milan,  ren¬ 
dit  ,  le  3  janvier  1661 ,  une  sentence  qui  le  condamnait  au  feu, 
comme  hérétique  ,  et  qui  confisquait  tous  ses  biens. 

De  Milan,  Borro  prit  la  route  de  Strasbourg--,  d?où  les  magis¬ 
trats  ne  tardèrent  pas,  suivant  Sebizius,  a  l’engager  de  sortir. 
Puis  il  dirigea  ses  pas  en  Hollande.  Durant  deux  aimées  qu’il; 
habita  Amsterdam ,  il  étala  un  luxe  extraordinaire,  qu’il  ne- 
soutenait,  selon  toutes  les  apparences ,  qu’a  force  de  friponne¬ 
ries.  Voyant  enfin  qu’il  perdait  beaucoup  dans  l'opinion  publi¬ 
que,  et  que  son  crédit  baissait,  il  partit  pour  Hambourg,  où  il  eut 
l’adresse  d’arracher  des  sommes  considérables  à  Christine^  en  la 
Berçant  de  l’espoir  qu’il  lui  découvrirait  le  secret  de  la  pierre; 
philosophale.  Au  bout  de  quelque  temps,  il  passa  à  Copenha¬ 
gue,  où  les  mêmes  jongleries  le  mirent  fort  avant  dans  les  bonnes; 
grâces  de  Frédéric  ni.  Mais- à  la  mort  de  ce  prince ,  craignant' 
le  ressentiment  de  son  successeur  et  des  grands  du  Danemarck-, 
qui  ne  pouvaient  lui  pardonner  la  faveur  dont  il  avait  joui  sous 
le  règne  précédent,  il  résolut  de  se  retirer  en  Turquie.  Déjà  il 
avait  traversé  presque  toute  l’Allemagne,  et  il  touchait  aux; 
frontières  de  l’empire  ottoman ,  lorsque  le  gouverneur  de  Gul- 
dingen  le  fit  arrêter  comme  complice  d’une  conspiration  ourdie- 
quelque  temps  auparavant  par  plusieurs  seigneurs  italiens.  Son 
innocence  fut  bientôt  reconnue.  Cependant  le  magistrat  ne- 
voulut  pas.  lui  rendre  la  liberté  sans  :  prévenir  l’empereur.  La 
lettre  fut  remise  au  prince  en  présence  du  nonce  du  pape,  qui 
venait  d’obtenir  une  audience  particulière.  A  peine  le  nonce 
eut-il  entendu  prononcer  le  nom  de  Borro ,  qu’il  le  réclama- 
comme  un  criminel  échappé  a  la  justice  romaine.  L’empereur 
promit  de  le  livrer  au  pape,  sous  la  promesse  seulement  qu’on 
lui  laisserait  la  vie.  Borro  fut  donc  tramé  à  Rome,  où  .on  le- 
jeta  dans  les  cachots  de  l’ inquisition,  après  lui  avoir  fait  faire- 
amende  honorable.  Cependant  la  réputation  dont  il  jouissait^ 
lui  attirait  les  visites  d’un  grand,  nombre  de  personnages  dis- 

Sués  L’ambassadeur  de  France,  qu’il  avait  guéri  d’une  ma- 
e  grave,  obtint  que  . sa-détention  fût  moins  rigoureuse,  et 
même  qu’il  pût  sortir  quelquefois.  On  le  transféra ,  en  consé-  • 
quence  au  château  Saint- Ange,  où  il  lui  fut  permis  de  se  li¬ 
vrer  à  son  goût  pour  les  opérations  chimiques.  Il  y  mourut  le 
20  août  i6g5.  On  a  de  lui  : 

Gentis.  Burrorum  notifia.  Strasbourg,  1660,  iu-4°. 

Ouvrage  anonyme  ,  qu’on  lui  attribue  peut-être  à  tort. 


On  a  encore  de  lui  deux  antres  ouvrages ,  étrangers  à  l’art  de  guérir , 
et  qui  portent  les  titres  suivans  : 

Z)e  eleetione  vocalis.  Rome  ,  1712,  in-8D. 

Viladel  Card-Gius-Maria  Tommasi.  Venise,  l’jld,  in-8°.  (o.) 

BORSIERI  DE  K  ANILFELD  (  Jean-Baptiste  )  ,  l’un  des 
médecins  les  pluscélèbres  de  l’Italie  moderne,  naquit,  le  18  fé¬ 
vrier  1725,  à  Trente,  d’une  famille  illustre  et  considérée.  Tout 
sembla  se  liguer  contre  lui  dans  sa  jeunesse,  et  les  événement 
•fâcheux  se  multiplièrent  pour  hérisser  de  difficultés  la  routé 
qui  devait  le  conduire  à  la  gloire.  A  l’âge  de  six  ans,  il  futat- 
teint  d’une  longue  maladie  ,  durant  laquelle  il  perdit  un  œil. 
Son  père  mourut  avant  qu’il  eût  atteint  l’âge  de  l’adolescence, 
et  ses  frères  s’inquiétèrent  peu  de  son  éducation  :  aussi ,  le  dé¬ 
sordre  qui  régnait  dans  sa  famille  ,  et  la  diminution  de  l’héri¬ 
tage  paternel  qui  en  fut  le  résultat ,  nuisirent-ils  beaucoup  à  ses 
premières  études  ;  mais  il  parvint  à  surmonter  toutes  ces  diffi¬ 
cultés.  A  quatorze  ans ,  il  commença  l’étude  du  latin ,  sous  la 
direction  du  père  Soinasco ,  et,  dans  le  court  espace  de  deux 
années,  il  devint  assez' habile  pour  être  en  état  défaire  des 
Vers  en  cette  langue  et  dans  la  sietme.  L’année  suivante  il  s@ 
a7- 
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rendit  à  Padoue ,  pour  s’y  livrer  à  des  travaux  plus  sérieux  J 
puis  il  passa  à  Bologne  ,  où  il  de'sirait  suivre  les  cours  du  cé¬ 
lèbre  Beccari.  Ses  progrès  furent  tellement  rapides ,  que  l’Uni¬ 
versité,  pour  le  récompenser  et  l’encourager ,  lui  conféra  le  doc¬ 
torat  en  philosophie  et  en  médecine ,  avant  le  temps  prescrit 
par  les  statuts.  Borsieri  n’en  devint  que  plus  assidu  aux  leçons 
et  à  la  clinique  de  ses  maîtres.  Il  avait  à  peine  atteint  l’âge  de 
vingt  ans ,  lorsqu’on  lui  conseilla  d’aller  à  Faenza,  dont  les  en¬ 
virons  étaient  ravagés  par  une  fièvre  épidémique.  Il  suivit  cet 
avis,  et  parvint  à  extirper  la  maladie,  succès  qui  le  fit  consi¬ 
dérer  comme  le  médecin  le  plus  habile  de  toute  la  contrée.  On 
lui  offrit,  à  Ferrare,  une  chaire  qu’il  refusa;  mais,  en  1769, 
il  en  accepta  une  à  Pavie  ,  où  il  alla  enseigner  la  chimie  et  la 
pharmacie  ,  la  matière  médicale  et  la  médecine  clinique  .  Au 
bout  de  quelques  années ,  il  obtint  la  charge  d’archialre  de  la 
cour  archiducale  à  Milan.  L’impression  de  ses  Institutions  de 
médecine  pratique  absorbait  presque  tous  ses  instans ,  lors¬ 
qu’il  fut  atteint  d’une  affection  des  reins ,  qui  l’emporta  au  tom¬ 
beau  le  21  décembre  1783.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 


De  anthélminticà  argent}  vivi facultale.  Faenza,  1^53, 

Trattato  delle  acque  di  San  Cristqforo.  Faenza,  1761 ,  in-8°. 

Oratio  de  retardatâ  medicinœ  perfectione.  Pavie,  1769,  in-40. 
Inslitutiones  medicinœ  practicœ.  Milan,  1785-1789,  in-8°. -Léipzick, 
E787 ,  in-8° .  -  Ibid.  1798 ,  8  vol.  in-8°. 


BORY  DE  SAINT- YINCEWT  (  J.  B.  C.  M.  ),  né,  à  Agen, 
vers  1772  ,  entra  au  service  en  1793,  et  servit  sous  Moreau. 
Livré  à  l’étude  de  l’histoire  naturelle  dès  sa  plus  tendre  jeu¬ 
nesse,  il  partit,  en  1798,  en  qualité  de  premier  naturaliste  de 
l’expédition  Baudin ,  et  reprit  son  service  dans  l’armée  à  son 
retour  en  France.  Il  était,  en  1809,  à  l’état-major  du  maréchal 
Soult,  en  Espagne.  Souvent,  on  le  vit  herboriser  sur  les  hau¬ 
teurs  qu’il  était  chargé  de  défendre,  et  lorsque  le  devoir  ne 
l’appelait  point  au  danger,  le  feu  de  l’ennemi  ne  l’empêchait 
pas  de  pousser  ses  excursions  au-delà  de  nos  avant-postes. 
En  i8i5,  il  fut  fait  colonel ,  puis  député  de  Lot-et-Garonne  , 
à  la  chambre  des  représentai.  Exilé  dans  cette  même  année, 
il  se  retira  en  Belgique,  et  pendant  son  séjour  à  Bruxelles,  il 
établit,  de  concert  avecMM*  Drapier  et  Y  an  Mons,  les  Annales 


D.._. _ nt  pendant  les  années  IX  et  X,  (1801-1802  ) ,  avec 

s  de  la  traversée  du.  capitaine  Baudin  jusqu’au  port  Louis  de 
irice.  Paris,  1804,  3  vol.  ia-8°, ,  at^s  in-4°. 

Justification  de  la  conduite  et  des  opinions  de  M.  Borr  de  Saint-Vin¬ 
cent,  i8i5.  (s.) 


BOSC  (  Louis- Atigtistin-GuillatjME ) ,  né  à  Paris ,  le  29  jan¬ 
vier  in5g,  et  fils  du  suivant,  fut  successivement  secrétaire  de 
l’intendance  des  postes,  en  1784,  administrateur  de  ce  service 
en  1 792 ,  et  consul  de  France  aux  États-Unis,  à  New-York. 
Pendant  son  séjour  dans  ce  dernier  pays,  il  s’occupa  de  re¬ 
cueillir  des  objets  de  zoologie  et  de  botanique.  A  son  retour  en 
France,  il  fut  nommé  administrateur  des  hospices  civils  de 
Paris,  et  il  occupa  cette  place  jusqu’en  1799-  Il  est  aujourd’hui 
inspecteur  des  pépinières  de  France  ,  et  membre  de  l’Institut. 
On  a  de  lui  : 


Histoire  naturelle  des  coquilles ,  des  vers  et  des  crustacés.  Paris.  1802 , 

10  vol.  in-18. 

D  a  fait  de  nombreux  articles  dans  le  Journal  de  physique ,  dans  celui 
d’histoire  naturelle ,  dans  ceux  des  mines  et  d’agriculture  ,  dans  les  Mé¬ 
moires  de  la  Société  d’agriculture  de  Paris  et  de  la  Société  Linnéenne ,  dans 
les  Annales  d’agriculture ,  enfin  dans  le  Dictionaire  d’histoire  naturelle 
.  et  dans  l’Encyclopédie  méthodique.  (t.) 

BOSC  D’ANTIC  (Paul),  né  à  Pierre-Ségude ,  dans  le  Lan¬ 
guedoc,  en  1726,  fut  envoyé  par  ses  parens  à  Montpellier  ,  où 

11  étudia  la  médecine  avec  distinction  5  mais  comme  il  était  pro¬ 
testant,  et  que  sa  religion  ne  lui  permettait  pas  d’être  reçu  en 
France  ,  il  alla  prendre  le  bonnet  doctoral  à  Harderwyck,  en 
Hollande.  Aussitôt  après  l’avoir  reçu,  il  revint  à  Paris.  Nollet 
et  Réaumur  sç  plurent  à  encourager  les  dispositions  qu’ils  dé¬ 
couvrirent  en  lui  pour  la  physique  et  l’histoire  naturelle ,  et  les 
sciences  accessoires  à  la  médecine  paraissant  lui  offrir  la  pers¬ 
pective  d’une  carrière  brillante  ,  Bosc  abandonna  l’art  de  guérir  j 
mais  ses  espérances  furent  déçues,  et  de  toutes  les  recherches 
qu’il  entreprit  sur  la  chimie  appliquée  aux  arts ,  il  ne  retira 
d’autre  profit,  que  celui  d’avoir  enrichi  la  science  et  l’écono¬ 
mie  domestique  de  plusieurs  observations  d’une  haute  impor¬ 
tance,  relatives  pour  la  plupart  à  l’art  de  la  verrerie.  Cepen¬ 
dant,  il  parvint,  en  1708,  a  établir  une  manufacture  de  glaces 
à  Rouelle,  et,  quelque  temps  après,  une  fabrique  de'  verre  ijt 
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Servier.  Tranquille  alors  sur  le  compte  dp  sa  fortuné,  qui  était 
établie  sur  les  bases  solides  de  l’industrie  et  du  commerce ,  il- 
consacra  aux  sciences  tous  les  instans  que  ses  affaires  ne  récla¬ 
maient  pas.  C’ést  à  cetté  époque  qu’il  publia  ses  Mémoires  sur 
la  faïencerie  et  sur  les  moyens  de  perfectionner  Part  de  faire  le 
yerre  en  France,* écrits  remarquables,  qui  contribuèrent  d’une 
manière  puissante  à  porter  cés  deux  arts  au  degré  de  perfection 
rju’ils  ont  atteint  depuis.  Une  spéculation  ,  en  apparence  très- 
avantageuse,  dans  laquelle  on  parvint  à  l’engager ,  mais  que  la 
mauvaise  foi  fit  manquer ,  détruisit  sa  fortune ,  et  lé  dégoûta 
pour  toujours  dés  entreprises  commerciales.  11  revint  à  Paris, 
ét  fut  bientôt  après  envoyé  en  Angleterre  pour  y  éludier  la  fa¬ 
brication  des  armes  à  feu.  A  son  xetour,  il  reprit  modestement 
l’exercice  de  sa  première  profession ,  partageant  désormais  son 
terûps  entre  la  pratique  de  Part  de  guérir  et  la  rédaction  des 
notes  nombreuses,  qu’un  excellent  esprit  d’observation  lui  avâit 
procurées  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  Part  de  faire  le  verre.  On 
lui  doit  aussi  quelques  recherches  sur  la  cristallisation  de  la 
glace  et  sur  l’électricité.  11  est  mort  en  juin  1 784.  Nous  avons 
dû  glisser  rapidement  sur  l’histoire  de  ses  travaux,  puisqu’ils 
n’ont  point  de  rapport  avec  la  médecine.  On  en  trouvera  le 
précis  dans  l’ouvrage  suivant,  ou  il  a  réuni  tout  ce  qu’il  avait 
publié  jusqu’alors  : 

OEuvres  contenant  plusieurs  mémoires  sur  Part  de  la  verrerie ,  sur  là 
■faïencerie ,  la  poterie,  Part  des  forges,  la  minéralogie ,  P  électricité  et  là 
médecine.  Paris,  1780,  2  vol.  in-12.  (o.) 

BOSCH  (  Jean ),  appelé  en  latin  Bosçius  ,  et  surnommé  Le- 
naeus ,  était  un  médecin  de  Liège ,  qui  enseignait  son  art  à 
Ingolstadt,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  et  qui  a  laissé  : 

Dissertatio  de  peste.  Ingolstadt,  1 562 ,  in-4°. 

■Çoncordia  meaicorum  et  philo  sophorum  de  humano  conspectu  ,  atque 
foetus  corporaturd,  incremento ,  animalione  mira  in  utero ,  natïvitate ,  de 
centauris,  saiyris,  et  monstris  :  Resp.  Andr.  licllcpyro.  Ingolstadt, 
i 576,  in-4».  -  Ibid.  i583  ,  ih-4».  -  Ibid.  i588  , in-4». 

Dissertation  qui  fait  peu  d’honneur  à  Bosch.  Il  y  soutient  que  les  cen¬ 
taures  ,  les  satyres,  et  tous  les  monstres  sont  le  fruit  du  commerce  des 
femmes  avec  les  mauvais  génies. 

Bosch,  qui  fut  nommé,  en  i558,  professeur  à  Ingolstadt,  prononça, 
en  prenant  possession  de  sa  chaire,  un  discours  intitulé: 

Oratio  de  optimo  medico  et  medicinœ  auctoribus, 
qui  a  été  imprimé  dans  la  première  partie  du  Recueil  des  discours  pro¬ 
noncés  à  Ingolstadt. 

On  a  encore  de  lui  : 

De  lapidiLus  qui  nasciintur  in  corpore  humano.  Ingolstadt ,  1680 ,  in-4".’ 

Enfin  on  lui  dôitune  traduction  latine  du  traité  flqi  tou  'narra;  d’Ocel- 
lus  Lucanus  (Louvain,  i544>  in-8».  j. 

Bosch  (  Laurent  van  der  ) ,  a  publié  : 

Dissertaüo  de  partu  çasareo.  Utrecht,  1695,  in-4".  (z.) 
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BOSCHERIiNH  (Pierre-Auguste  ) ,  médeda  de  Corinaldo, 
a  publié  : 

DelV  acaua  minérale  di  Fontehuono  délia  terradi  Sanlanatolia  diocèse 
di  Catnerino.  Camerino ,  1673.  in-40.  -  Fr;id.  «n  latin,  dans  le  traite 
De  tkermis  d’André  Baecio  ,  édition  dé  Padoue ,  1711,-  in-fol.  (z.) 

BOSCH  ETTl  (  Barthélemy)  ,  médecin  italien ,  né  VicenCe, 
mourut  en  1  44-  I*  décrit  : 

Dissertutio  phÿsico-mediea  de  salivatione  mercuriali.  Venise ,  1722, 
}n-4 a.-Ibid.  1732,  in-4°.  -  Offenbach ,  1734,  in-4°. -Venise,  1714.  m-4°- 

Cette  dissertation  a  éé  imprimée  aussi  avec  les  Œuvres  de  Sydenham 
(Venise,  .735,  in-fol.).  ‘  (z.) 

BOSCHI  (  Hippolyte)  né  à  Ferrare  ,  en  i54o  ,  était  fils  de 
Jean  Boschi ,  célèbre  médecin  de  cetre  ville.  Lui-même  se  dis¬ 
tingua  par  l’étendue  de  ses  connaissances  anatomiques,  et  par 
son  habileté  eu  chirmgie.  Elève  de  Canani ,  il  enseignait  pu¬ 
bliquement  cette  dèrnière  branche  de  l’art  de  guérir  dans  sa. 
ville  natale,  où  il  était  en  même  temps  médecin  de  l’hôpitai 
Sainte-Anne.  II  mourut  entre  160g  et  1621 ,  laissant.  : 

De  vulneribus  a  bellico  fulmine  natis .  Ferrare,  1S96,  in-4°.  -  Ihid. 
i6o3,  in-4°. 

Boschi  aLiribuait  les  résultats  de  Fattrition  et  de  là  commotion  à  là- 
brûlure  préiendue  des  parties  par  le  projectile  qui  les  avait  traversées. 

Dejacultate  analomicâ  perbreves  lectiones  cum  quibusdam  observation 
nibus.  Ferrare ,  1600 ,  in-4°. 

Ce  traité,  assez  peu  intéressant,  d’anatomie,  contient  toutefois  quel¬ 
ques  observations  d’anatomie  pathologique.  Ainsi,  par  exemple,  l’auteur- 
avait  reconnu  que  le  péritoine  ne  se  déchire  pas  dans  les  hernies. 

Diario  e  brève  trattato  del  modo  che  si  deve  tenere  per  conservarsi 
sano  ne’i  tempi  contagiosi.  Ferrare ,  rôoo  .  in-4°. 

De  lœsione  motûs  digitorum  et  macie  brachii  sinistri  ; 
inséré  dans  les  Consilia  medicinalia  de  Joseph  Lautenbach. 

De  curandis  vulneribus  capitis  brevis  methodus* Ferrare,  1609,  in-40. 

.(*•) 

BQSCIUS  (  Jean-Lenaeus  ) ,  voyez  BOSCH  (  Jean  ). 

BOSE  (Adolphe- Julien  ),  fils  de  Georges-Mathieu  Bose  , 
naquit  à  Wittemberg  en  1  742.  H  fit  ses  humanités  et  ses  pre¬ 
mières  études  médicales  sous  la  direction  et  sous  les  yeux  de 
son  père,  mais  ce  fut  à  Léipzickj qu’il  reçut  le  doctorat,  en- 
1  767.  Le  titre  de  maître  ès-arts  lui  avait  été  conféré  dix-sept 
ans  auparavant.  En  1768,  la  faculté  de  médecine  de  Wittem- 
bergrîui  conféra  une  chaire  extraordinaire,  qu’il  remplissait- 
avec  assez  de  zèle  et  d’ardeur  pour  faire  concevoir  les  plus- 
grandes  espérances ,  lorsque  la  mort  l’enleva,  le  Ier  septembre 
1770,  à  la  fleur  de  son  âge.  Ses  ouvrages  sont  : 

Oratio  metrica  in  memoriam  G.  Peurbachii  et  J..  Fegiomontani^  die 
9  sepu  1757  habita.  Wittemberg  ,  1757,  in-40.  ■ 


JÇÎ4  B  OSE 

Gedaechtnissrede  auf  ~Ph.il.  Melanchthon,  beydem  loojaehrigen  Ge- 
daechtnisstage  seines  Todes ,  «/en  5  «en  May  1760. 

Ce  discours  a  été  inséré  dans  la  Memoria  Phil.  Melanclithonis  de 
Tains  {  Léipzick ,  1760,  in-40.;. 

Von  der  Ruhe  der  Musen  bey  dem  Geraeusche  der  Waffen  in  Wit- 
Zemierg;  WiLtemberg,  1763,  in-40. 

Commeniatio  de  molu  humorum  in  plantis  vernali  tempore  vividiore. 
Léipzick ,  1764,  in-4° 

Dissent. ,lio  philosopliica  de  characlere  plantarum  essenliali  singulari. 
.Léipzick ,  1765 ,  in-4°. 

Dissertatio  medica  de  morbis  torrieœ  ex  Jàbricâ ejus  declaralis.  Léip¬ 
zick,  1767,  in-4°» 

Bose  soutint  cette  thèse  pour  obtenir  le  titre  de  docteur  en  médecine. 

Programma  de  differentiâ  fibrce  in  corporibus  trium  nalurœ  regnorum. 
.WiU.ïnberg,  1768,  in-4°. 

Bose  a  en  outre  coopéré  à  la  rédaction  de  l’Herbier  de  Blackwell,  et 
fourni  de  nombreux  articles  aux  Commentaria  de  rebus  in  scienliâ  natu- 
rali  et  medicâ  de  Léipzick.  (1.) 

BOSE  (Ernest  Gottlob)  ,  savant  et  célèbre  médecin  alle¬ 
mand  de- Léipzick,  où  il  était  ué  le  io  avril  1763,  fut  reçu  doc¬ 
teur  en  philosophie,  en  1.745?  et,  trois  ans  après,  docteur  en 
médecine;  Depuis  lors  il  s’attacha  d’une  tnanièi  e  spéciale  à  la  bo¬ 
tanique,  dont  il  devint  professeur  en  1755,  à  la  place  de  Platz, 
dont  la  chaire  était  devenue  vacante  par  l’effet  de  plusieurs  mu¬ 
tations.  En  1763,  il  fut  chargé  d’enseigner  la  physiologie,  et, 
dix  ans  après,  on  lui  conféra. le  titre  de  professeur  d’anatomie, 
et  de  physiologie,  qui  ne  tarda  pas  à  être  suivi  de  ceux  de 
doyen  perpétuel  de  la  faculté  de  médecine ,  et  dé  médecin  pen¬ 
sionné  de  la  ville  de  Léipzick.  Il  mourut  le  11  septembre  1788, 
laissant  un  grand  nombre  d’opuscules  académiques,  qui  rou¬ 
lent  pour  la  plupart  sur  la  botanique,  et  dont  nous  allons  faire 
connaître  les  titres  : 

Rpistola  de  jure  animaritium  naturali.  Léipzick,  1744?  in-40. 

Dissertatio  de  nodis  plantarum:  Resp.  N.-O.  Bosseck.  Léipzick ,  1747, 

în-4°- 

Dissertatio  de  assimilatione  alimentorum.  Léipzick,  17S2,  in-4°. 

Dissertatio  de  radicum  in  plantis  ortu  et  directione  :  Resp.  Chph.- 
Gàttl.  Trautmann.  Léipzick,  1754,  in-4°. 

- Programma  de  secretione  humorum  in  plantis.  Léipzick,  1754,  in-40. 

Panegyncus  mémorisé  J.- G.  Gunzii  dicatus,  quojunioris  meritique 
jnedici mortem  prœmaturamvitio cdrere  declaratur.  Léipzick,  1755,  in-40. 

Dissertatio  de  conatuum  pariendi  regimine  :  Resp.  An ger matin.  Léip¬ 
zick  ,  i756,in-4°. 

.  Dissertatio  de  vulnere  per  se  lethali  homicidam  non  excusante  :  Resp . 
Muller.  Léipzick,  1738,  in-4°.  - 

Dissertatio  de  emesi  injbbribus  acutis.  Léipzick,  1769 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  anastomoseos  vasorum  corporis  humani  dignitate  :  Resp. 
Fischer.  Léipzick,  1761 ,  in-4°. 

Decas  librorum  anatomicorum  variorum.  Léipzick ,  1761 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  nervorum  actione  ex  collisione.  Léipzick,  1762,  in-4*. 

Programma  de  sutitrarum  ctanii  humani  fabrications  et  usu.  Léipzick, 

*563,-10-4°. 
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Vissertatio  de  virium  corporis  humani  scrutinio  medico.  Léipzick, 
*7 66,  in-40. 

Vissertatio  de  morbo  miliari.  Léipzick,  1767,  in-4°. 

Programma  de  venœsectione  in  puerperis  Léipzick,  1768,  in-4°. 
Vissertatio  de  diagnosi  vitœ  fœtus  et  neogeniti.  Léipzick,  1771 ,  in-4“» 
Programma  de  enterbcele  ischiuticâ.  Léipzick  ,1772 ,  in-40. 

Historia  corporis  villosi.  Léipzick,  1772,  in-4°. 

Programma  de  ustione  in  rheumatismo  et  arthritide.  Léipzick,  1772, 
Sn-4°. 

Programmata  dua  de  lacté  aberrante.  Léijizick,  1772,  : 


^Frogra, 

Programi 


a  de  sugillatione  in  foro  et 


licandâ.  Léipzick,  1773 , 


7  de  structuré  corporis  humani  sanitalis  diverses  causa. 

fcipzicK.,  1773,111-4°.  '  ' 

Programma  de  sèri  sanguinis  considérations  in  medicinâ  clitàcâ  et 
forensî.  Léipzick,  1774»  in-4° 

Programma  de  diagnosi  veneni  ingesti  et  spontè  in  corpore  geniti. 

Léipzick,  1774,  in-4°- 

Programma  de  munimentis  viscerum.  Léipzick,  1774  ,  in-4*. 
Vissertatio  de  morbis  mentis  delicta  excusantibus .  Léipzick,  1774, 
in-4°. 

Programma  de  miasmate  morboso  in  corpore  aberrante.  Léipzick, 
*774  ,  in-4°.  _  .. 

Vissertationes  duce  de  respiratione fœtus  et  neogeniti.  Léipzick,  1774,, 

Programma  de  caussis  morborum  occasionclibus .  Léipzick,  1 774,  in-4°. 
Adversaria  de  aposlematibus.  Léipzick ,  1775  ,  in-4°. 

Vissertatio  de  vesicatoriis  rectè  utendis.  Léipzick ,  1776  ,  in-4°. 
Programma  de  hepate  ruplo.  Léipzick ,  1776,  in-40. 

Programma  de  prœternaturuli piiorum  proventu.  Léipzick ,  1776,  in-4°. 
Coalitûs  viscerum  ventris  historia.  Léipzick,.  1776,  in- 4°. 

Vissertatio  de  corporis  humani  lœsionibus  caulè  dilucidandis.  Léip¬ 
zick ,  1777,  in-4°. 

Programmata  tria  de  generatione  hybrida.  Léipzick;  1777,  in-4°. 
Programma  deherniœ  inguinalis  diagnosi.  Léipzick,  1777,  in-4°. 

■  Ve  herniœ  inguinalis  cùrâ  animadversiones.  Léipzick.  1778,  in-4°. 

Ve  sanguinis  spienicœ  conjectura.  Léipzick,  i778,in-4°. 

Programma  de  membranarum  ortu.  Léipzick ,  1778  ,  in-4?. 

Vissertatio  de  graviditate  variorum  morborum  medelâ.  Léipzick,  1778, 

Vissertatio  de  febre  toip.11 cm  Grœcis  epidemicâ.  Léipzick  ,  1778,  in  4°. 
Programmata  dua  de  judicio  sujfocali  in  paitu  jcetûs  in  foro  adhi- 
bendo.  Léipzick,  1778,  et  1779,. in-40. 

■Programma  de  Scytharum  vocobtitouç  ad  illustri.locum  Verodoli.  Léip¬ 
zick  1778 ,  in-4°.  .... 

Vissertatio  de  diverticulis  intestinorum.  Léipzick ,  1779 ,  in-40. 

,  Programma  de  consensu  solidarum  et  ftuidarum  corporis  humani  par. 


Uteri  per 


iipzick,  i779,in-4°. 


1779,  in-4°. 


Programma  de  rene  per  hydatidem  penitus  distracto.  Léipzick ,  1780, 

Programma  de gibbo'sorum  ex  rachitide  molestiis.  Léipzick,  1781,  in-4*. 
Gibbosce.  ex  rachitidé  exemplum.  Léipzick,  1781,  in-4°. 

Programma  de  lacté  aberrante.  Léipzick,  1782,  in-4°. 

Programma  de  causis  sanitalem  putlicam  impedientibus.  Léipzick, 
1788,  in-4°. 

Vissertatio  de  corpore  deLicd  medice  indagando.  Léipzick ,  1783,  in-4°* 
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Programma  .de  stasi  humorum ,  a  medico  clinico  et  forensi  judiamdœ. 
Léipzick,  1783  ,  in-4°. 

Programma  defubriçâ  vpsculosa  vegetabiliet.animali.  Léipzick ,  15® , 

Dissertatio  fia  remediis  ambiguis  et  suspeclis.  Léipzick ,  1784,  in-4°- 
Programma  de  morbis  necessariis.  Léipzick ,  1784 ,  vor/f. 

Programma  de  judicio  vitœ  ex  neogenito  putrido.  Léipzick,  1786 ,  ic-40. 
Programma  de  eysipelate  imestinorum.  Léipzick,  1785  ,  in-  4°. 
Programma  de  morte  fietus  ejusque  diagnosi.  Léipzick,  1785,  in-4°. 
Programma  de  vulneribus  tordis  in  foro  ajbsolvtè  lethalibus.  Léipzick , 
*785 ,  jji-4».  . 

Programma  de  mutato  per  morbum  colore  corporis  humani.  Léipzick , 

Programma  de  vitâ  fœtus  post  mortem  matris  superstite.  Léipzick, 
J.786,  ip-4°. 

Programma  de  noxis  ex  nimiâ  mentis  contentione.  Léipzick,  1786, 

Programma  de  conlagii  naturâ  animadversiones.  Léipzick ,  1786,  în-4°. 
Programma  de  cauto  rempdiorum  dmreticorum  tau.  Léipzick ,  1787 , 

Programma  de  succione,  infido  calculum  extrahendi  auxilio.  Léipzick , 

j 787  ,  >P-4°- 

Programma  descrophulis  uteri  sterilitatis Jaeminarum  causa  Léipziek  j 

^Dissertatio  de  scrophularum  naturâ.  Léipzick,  1787,  in-40. 
Parcenesis  ad  studiosos ,  studia  litterarum  çum  assiduitate  tractanda 
esse.  Léipzick,  1787  .  in-4°. 

De  pkantasiâ  Icesâ ,  grayium  morborum  matre.  Léipzick ,  1788 ,  in-40. 

BOSE  (Gaspard),  sénateur  et  professeur  de  botanique  à 
Léipzick,  s’est  rendu  célèbre  par  son  goût  pour  l’étude  des 
plantes,  dont  il  rassembla  un  si  grand  nombre  dans  son  jardin 
particulier,  que  ce  jardin  ne  tarda  pas  à  être  le  plus  considéra¬ 
ble  de  toute  l'Allemagne.  11  en  existe  un  grand  nombre  de  des¬ 
criptions.  Bose,  dont  Linné  a  donné  le  nom  à  un  genre  de 
plantes  ( ’bosça ),  n’a  publié  que  quelques  opuscules,  entre  autres 
les  suivàns  : 


Dissert atio  de  motu  plantarum ,  sensus  œntalo.  Léipzick ,  1738 ,  in-4°. 

Parcourant  l’un  après  l’autre  les  principaux  phénomènes  d’irritabilité 
qu’on  observe  dans  le  règne  végéta! ,  il  en  conclut  que  les  plantes  ont 
une  espèce  d’ame  qui  préside  à  leurs  fonctions. 

Dissertatio  de  calyce  Tournefortii.  Léipzick,  ij® ,  »-4V  (sa). 

BOSE  (Georges-Mathieu),  fils  d’un  riche  marchand  de 
Léipzick,  vint  au  monde  le  22  septembre  1710.  Il  fut  admis  à 
la  maîtrise  en  1 737 ,  après  quoi  il  se  livra  sérieusement  à  l’étude 
des  mathématiques  transcendantes,  de  la  physique  et  delà  mé¬ 
decine.  Le  doctorat  lui  ayant  été  conféré  en  1729,1!  n’en  con¬ 
tinua  qu’avec  plus  d’ardeur,  à  approfondir  les  phénomènes  de 
la  nature,  particulièrement  ceux  de  l’électricité,  qu’il  fit  bien; 
connaître  a  ses  compatriotes.  Cependant,  l’Académie  de  Wit- 
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temkérg  lui  proposa  la  chaire  que  la  mort  (de  Martin-Gollhclf 
Lœscher  laissait  vacante  dans  son  sein.  Il  accepta  celte  offre 
honorable  avec  empressement,  s’acquitta  scrupuleusement  des 
devoirs  de  sa  place ,  mérita  l’estime  des  savans  de  toute  l’Eu¬ 
rope,  par  ses  travaux  assidus,  et  finit  ses  jours  à  Magdebpurg 
•Je  ï'7  septembre  1761.  fies  ouvrages  sont  : 

Dissertatio  de  obstetricum  erroribus  à  medico  forensi  pervestigandis. 
JLéipzick,  i7S9,  jn-4°. 

Il  soutint  cette  thèsè  sous  la  présidence  de  Gaspard  Bose. 

Dissertatio  de  eclipsiterrœ.  Léipzick,  1733,  in-/)0. 

Disscrtàtiones  date  in  Tirpothesin  sont  Perrauitianam.  Léipzick,  xnSi 
et  1735,  iu-4°.  .  . 

-  Schediasma  litterârmrn ,  quo  contenta  Elementorum  Euclidis  enunciat , 
et  simul  de  variis  editionibus  post  Pabricium  nonnulla  dissent.  Léipzick , 
17-38,  in-4».  ' 

-De  marte  conglaciante ,  programma.  Léipzick,  17.38  ,  in-4°. 

Oratio  de  attractidne  ex  electricitate.  Wittemberg ,  1738,  in-4°- 

Otia  JVittembergensia  crilico-physica  :  disputationes  in  quibus  de  ILe- 
plero,  Neiitoni  prœcursore  )  Lipsiâ  Ptolemieo  ignotâ,  et  tabula  Peutin- 
gérianâ;  de  gorcèllanâ,  saccharo ,  cochenillâ  velerum  ;  de  dodecade 
tîbrorum  rariorum  ;  de  siphone  in  vacuo  ;  de  anatomiâ  rance  in  vncùo 
éxtinclce  et  vives  agitur  :  Rcsp.  H.  de  Lengerken.  Wittemberg  ,  178g , 

in-4°- . 

Votiva  acclamatio  in  reditum  principis.  Wittemberg,  iyijo ,  in-40. 

Programma  quo  scecularià  Torricelliàna  ab  se  celsbrandà  indiclt.  Wi  l- 
tembèrg ,  1743 ,  iu-4°. 

Inséré  aussi  dans  le  tome  XXXII  du  Recueil  de  Calogera. 

Transitus  Mercurii  sub  sole  observatus.  Wittemberg  ,  1743  ,  in-4°.  - 
JTrad.  en  français,  Ibid.  174S,  in-4°. 

Programma  de  electricitate.  Wittemberg,  1743  ,  in-40. 

Commentatio  de  electricitate  injlamniante  et  beatificànte.  Wittemberg, 

1744 ,  in-4®. 

Cet  opuscule  a  été  réuni  avec  le  précédent  et  le  programme  De  Marte 
conglaciante ,  sous  le  titre  de  : 

Tentamina  eleclrica,  in  Mçademiis  regiis  Londinensi  et  Parisiensi 
primùm  habita,  omni  studio  repetita,  -et  novis  accessionibus  locupletata. 
Pars  prior.  Wittemberg  ,  1744 ,  in-40.  _ 

Vie  Electricitaet  nacb,  ihrer  Entdeching  und  Fortgang,  mit  poetjischer 
Trader  entworfen.  Wittemberg,  1744,  in-4®.  - ïraà.  a»  français,  et  ep 
vers,  par  Fauteur  lui-même,' Léipzick,  1754 ,  in-i2Î 

Recherches  sur  la  cause  et  sur  la  véritable  théorie  de  l’èlectricitc. 
Wittemberg,  in-4°. 

Discours  sur  la  lumière  des  diamans  et  de  plusieurs  autres  corps ,  pro¬ 
noncé  à  Léipzick  le  12  mai  1745,  devant  leurs  altesses  royales  le  prince 
héréditaire  de  Saxe  et  le  prince  Xavier.  Gœltingùè ,  1745 ,  in-40.  -  Trad.- 
èn  allemand,  Wittemberg  ,  1745  ,  in-4°. 

Tentamina  electrica ,  tandem  aliquandb  hydraulicœ ,  chymice  et  vegë- 
tabilitati  utilia.  Pars  posterior.  Wittemberg,  1747,  in-40. 

Observatio  eclipseos  Solaris  et  lunaris  parüalis  habita.  Wittemberg , 
1748  ,  in-foh 

Programma  de  Bibliolhecce  Badensis Jatis.  "Wittemberg,  1749,  in-fol. 

Programma  de  Osymandiaé  circulo  aureoi  Wittemberg,  1749,  ro-Jf. 

Observatio  eclipseos  lunaris  totalis  habita  IPitteb.  1750,  d.  8  jun. 

jioqdres,  1750,  in-4®. 

Commercium  epistoliçum  de  ÿesostridis ,  Augusti  et  Benedicti  XIV 
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obeliso  ;  aliter  Plinius  historiographus  et  Diodorus  Siculus  emendantur. 

Grifswalde,  1751 ,  in-4°-. 

Dissertatio  sistens  placita  philosophorum  de  terrce  motus  caussis.  Wit- 
temberg,  1706 ,  in-4°. 

Programma  de  sympathiâ,  attractioni  et  gravitati  substitutâ.  Wittem- 
berg,  1756,  in-4°. 

Programma  indicans  eclipseos  lunaris  1 4  ^ 7  ,  d.  III  sept.  ,  tjuo  natalis 
IXraniœ  trecenlesimus  felici  affulget  sidéré  sœcularia.  "Wittemberg ,  1757, 

Bose  a  inséré  divers  articles  dans  les  Actes  des  Erudits  de  Léipzick  et 
dans  les  Transactions  philosophiques.  (j.) 

BOSQUILLON  (Edouard-François-Marie  ) ,  savant  méde¬ 
cin  français,  mort  à  Paris  en  1816,  à  l’âge  de  soixante-onze 
ans.  Ce  médecin,  que  l’on  peut  à  juste  titre  regarder  comme 
l’un  des  plus  érudits,  ne  sera  pas  placé  sans  doute ,  malgré 
l’étendue  ae  ses  connaissances,  au  rang  de  nos  meilleurs  prati¬ 
ciens.  Egaré  bien  souvent  par  des  opinions  bizarres,  quelque  fois 
même  asservi  par  des  préjugés,  il  prit,  dans  quelques  cas,  l’er¬ 
reur  pour  la  vérité ,  et  mit  l’esprit  de  système  à  la  place  de  l’es¬ 
prit  d’observation.  Cette  manière  d’être  de  Bosquillon  devient 
d’autant  plus  remarquable,  que,  placé  par  les  circonstances 
dans  la  meilleure,  dans  la  véritable  route  médicale,  il  semblait 
devoir  marcher  d’un  pas  plus  sûr,  et  être  plus  que  tout  autre 
exempt  d’erreurs.  Je  veux  parler  de  la  prédilection  pour  les 
ouvrages  d’Hippocrate, vers  lesquels  il  était  entraîné,  non  pas 
seulement  par  goût  pour  la  médecine  du  divin  vieillard,  mais 
encore  par  son  amour  pour  la  langue  grecque.  Appuyé  sur  un 
pareil  guide,  il  devait,  ce  .  semble,  peu  craindre  les  écarts  j 
mais  qu’au  lieu  de  le  suivre  uniquement,  il  s’égara  dans  les 
commentaires,  et  força  même  ou  dénatura  le  sens  de  son  au¬ 
teur,  pour  le  faire  ployer  à  ses  opinions  particulières,  ainsi 
que  nous  le  verrons  bientôt.  S’il  se  trompa,  ce  fut  du  moins  de 
bonne  foi ,  car  personne  plus  que  lui ,  peut-être ,  ne  combattit 
l’esprit  d’innovation.  «  Quoique,  dit-il ,  toutes  les  parties  de  la 
médecine  soient  plus  perfectionnées,  cependant  toutes  les  théo¬ 
ries,  les  plus  généralement  reçues,  ont  des  fautes  considérables, 
ce  qui  est  dû  à  ce  que  l’on  a  négligé  d’observer  scrupuleuse¬ 
ment  les  faits  ,-qui  seuls  peuvent  servir  de  base  aux  préceptes 
de  médecine  pratique.  Souvent  le  désir  de  créer  une  hypothèse 
nouvelle,  ou  de  défendre  l’opinion  que  l’on  avait  adoptée,  a 
donné  lieu  de  recourir  à  des  applications  plus  curieuses  qu’utiles, 
et  a  fait  admettre  une  infinité  de  faits  faux.  D’autres,  aveuglés 
par  les  préjugés,  h’ont  pas  été  capables  de  bien  observer,  C’est 
pourquoi  la  médecine  paraît  n’avoir  fait  que  très-peu  de  pro¬ 
grès  depuis  Hippocrate.  »  Il  11’est  certainement  pas  possible  de 
professer  une  opinion  plus  saine  et  plus  raisonnable,  mais  Bos¬ 
quillon,  en  s’exprimant  ainsi,  fournissait  la  preuve  évidente 
qu’il  n’est  pas  donné  à  chacun  de  se  bien  connaître. 
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On  ne  saurait  nier  cependant,  que  Bosquillon  n’ait  rendu 
des  services  à  la  me'decine.  Praticien  zélé  et  infatigable,  il  à 
recueilli  une  foule  d’observations  dont,  en  les  isolant  des  opi¬ 
nions  auxquelles  il  les  rattachait  toujours,  on  pourrait  tirer 
un  très-grand  parti.  11  n’est  personne  qui  ne  connaisse  son 
goût  pour  la  saignée.  Il  était  peu  de  cas  dans  lesquels  il  n’y 
eût  recours  ;  et  cette  prédilection ,  vraiment  portée  à  l’extrême, 
avait  jeté  quelque  ridicule  sur  sa  pratique  médicale.  Ce  qu’il 
y  a  de  particulier,  c’est,  que  cette  conduite  était  basée  sur 
l’aphorisme  23,  section  iTe.  «  Il  y  a  cependant  des  cas,  dit  le 
divin  vieillard,  -où  il  est  nécessaire  de  saigner,  même  jusqu’à 
défaillance,  mais  on  ne  doit  ie  faire  qu’après  avoir  examiné  si 
les  forces  du  malade  le  permettent.  »  Il  n’est  pas  besoin  d’un 
grand  discernement  pour  être  convaincu  : que  ce  passage  est 
précisément  la  condamnation  du  traducteur,  puisque,  loin  de 
recommander  de  prodiguer  la  saignée,  Hippocrate  prescrit  au 
contraire  de  n’y  avoir  recours  que  dans  un  certain  nombre  de 
cas,  et  toujours  en  ayant  égard  aux  forces  du  malade  :  malheu¬ 
reusement  telle  n’était  pas  la  manière  de  voir  de  Bosquillon, 
aussi  n’est-il  pas  douteux  qu’il  a  donné  un  sens  faux  à  l’apho¬ 
risme  cité.  Toutefois,  nous  dirons  que,  malgré  l’abus  évident 
que  ce  médecin  a  fait  de  la  saignée,  et  "à  travers  les  idées  peu 
justes  qu’il  avait  sur  les  cas  d’application ,  on  découvre  quelques 
façons  de  penser  très-saines  sur  la  nature  des  maladies.  La  pré¬ 
sence  des  humeurs  n’était  plus  pour  lui  la  cause  unique  de  nos 
affections;  déjà  ,  il  avait  su  secouer  le  joug  du  préjugé  domi¬ 
nant,  et  reconnaître,  dans  nos  diverses  maladies,  celles  surtout 
du  tube  digestif,  l’existence  d’une  inflammation  locale,  cause, 
sinon  unique,  du  moins  essentielle  et  première  de  tous  les 
accidens  attribués  à  la  présence  d’une  humeur  morbifique;  et 
cette  opinion  préalable  était  absolument  la  même  qui  avait 
été  indiquée  et  prescrite  par  Bichat,  et  à  laquelle  un, auteur 
moderne  a  donné  un  si  grand  développement,  qu’il  se  l’est 
pour  ainsi  dire,  rendue  propre.  C’était  d’après  ces  vues  que 
Bosquillon  se  guidait  dans  la  prescription  de  la  saignée.  Ce 
n’est  donc  pas  dans  le  remède  qu’a  été  le  mal,  mais  dans  l’abus 
qu’il  en  a  fait,  et  le  mal  a  été  d’autant  plus  grand,  qu’il  a  jeté 
de  la  défaveur  sur  un  moyen  dont  l’efficacité  et  la  puissance  ne 
sauraient  être  contestées,  lorsqu’il  est  administré  avec  prudence 
et  sagacité,  et  il  ne  peut  l’être  que  par  un  esprit  dégagé  de. 
toute  prévention.  Quant  à  son  opinion  sur  la  rage,  que  sa 
singularité  a  fait  connaître  de  tout  le  monde,  sans  même  qu’on 
ait  cherché  à  la  combattre,  il  prétendait  aussi  qu’elle  avait  sa 
source  première  dans  l’aphorisme  43e  de  la  section  ire,  et,  sui-  ' 
vant  lui,  cette  opinion  n’était  pas  autre  que  celle  d’Hippôcraie.  , 
Y oici  ce  que  dit  le  père  de  la  médecine  :  «  Les  malades  pris 
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d’un  violent  étranglement,  et  qui  sont  d’une  faiblesse  extrême, 
chez  lesquels  on  aperçoit  cependant  quelques  signes  dè  vie, 
n’échappent  pas  à  la  mort  ,  quand  il  s’ amasse  de  l’écume'  autour 
de  la  bouche.  »  Hais  pour  faire  cadrer  cet  aphorisme  aveé  son 
opinion,  Bosquillon  le  commente,  et  lui  fait  dire  :  «L’horreur 
des  liquides  s’y  réunit  communément.  Cette  réunion  constitue 
une  espèce  d’agonie,  que  quelques  médecins  ont  considérée,  sans 
fondement  ,  comme  une  maladie  particulière,  et  qu’ils  ont  dé¬ 
signée  sous  le  nom  d’hydrophobie.  »  N’est-ce  pas  défigurer 
d*’une  étrange. manière  le  sens  d’Hippocrate,  pour  le  faire  ser¬ 
vir  d’appui  à  des  idées  paradoxales.  Combien  d’autres  erreurs 
ne  pourrait-on  pas  encore  signaler?  C’est  ainsi  qu’il  nié  l’exis¬ 
tence  de  cette  maladie,  désignée,  suivant  lui,  sous  le  nom 
barbare  et  insignifiant  de  croup ,  et  c’est  l’aphorisme  34  de  la' 
4®  section,  qui  est  sou  autorité.  «  La  suffocation,  dit  cet  apho¬ 
risme,  qui  survient  tout  a  coup  dans  le  cours  d’une  fièvre,  sans 
que  l’on  puisse  découvrir  une  tumeur  dans  le  pharynx  ,  est  un 
symptôme  mortel  » ,  et  le  traducteur  ajoute:  ce  symptôme  in¬ 
dique  que  le  larynx  même  est’ le  siège  du  mal,  ce  qui  cons¬ 
titue  le  caractère  essentiel  de  la  maladie  qu’on  nomme  croup. 
Sous  bornerons  là  nos  citations;  seulement,  nous  ferons  une 
observation  générale  ,  c’est  qu’il  est  remarquable  què  les  œuvres 
du  divin  vièillard ,  cette  source  inépuisable  devérités  médicales, 
soit  devenue  le  fondement  de  tant  d’erreurs,  d’autant  plus  dé¬ 
plorables  qu’elles  étaient  étayées  de  l’autorité  d’un  nom  sacré.- 
La  faute  n’eu  est  pas  sans  doute  au  médecin  grec,  mais  bien 
uniquement  à  ses  commentateurs  et  traducteurs,  qui,  chacun 
selon  son  idée  et  son  opinion,  sesont  fait  un  jeu  d’en  torturer  le 
sens  de  toutes  les  manières.  O  Hippocrate!  que  dirais-tu,  si  tu 
renaissais  parmi  nous,  en  voyant  servir  de  base  K  de  brillantes, 
rhais  vaines  théories,  ces  écrits  immortels,  fruits  de  l’expérience 
et  de  l’observation!  Il  n’est  pas  aussi  facile  qu’on  le  croit  de  lire 
(j’entends  de  comprendre)  Hippocrate.  L’exemple  d’hommes 
d’un  très-grand  mérite,  entre  lesquels  peut  être  placé  Bosquil¬ 
lon,  et  qui  sont  tombés  dans  l’erreur  à  son  sujet,  est  un  aver¬ 
tissement  pour  tous  les  médecins  de  le  méditer  sans  césSe,  s’ils 
veulent  éviter  de  semblables  écarts. 

Il  est  pénible,  sans  doute,  d’user  de  sévérité,  quelque 
juste  qu’elle  soit ,  envers  un  homme  qui  a  bien  des  titres  à  la 
vénération  publique  ,  et  dont  la  perte  récente  a  laissé  un  vidfe' 
dans  les  sciences;  mais  la  vérité  passe  avant  tout,  surtout  lors¬ 
qu’une  indulgence  déplacée  pourrait  compromettre  les  intérêts' 
de  l’humanité.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  doit  juger  deux  hommes 
dans  Bosquillon ,  le  praticien  et  le  traducteur.  Npus  venons 
d’émettre  franchement  notre  opinion  sur  le  premier;  nous  al¬ 
lons  maintenant  parler  du  second.  Comme  traducteur ,  Bus- 


quillon  a  des  droits  incontestables  a  la  reconnaissance  de  i  oui- 
lès  hommes  qui  cultivent  les  sciences.  Il  a  fait  passer  dans 
notre  langue  un  assez  grand  nombre  d’excelfens  ouvrages  an¬ 
glais.  Il  était  sans  contredit  un  de  nos  plus  savans  hellénistes  * 
et  c’est  sous1  ces:  deux  derniers  rapports  qu’il  s’était  fait  une 
grande  réputation.  .Sou  mérite  bien  reconnu  lui  avait  fait 
confier  des  emplois  très-honorables.  11  avait  été  nommé  lecteur 
du  roi,  censeur  royal,  professeur  de1  langue  grecque  au  Col¬ 
lège  royal  de  France  ,  médecin  de  THôtel-Dieu  de  Paris  ';  il 
était  membre  d’un  grand  nombre  dé ‘sociétés  savantes,  et  asso¬ 
cié  honoraire  de  la  société  de  médecine  d’Edimbourg.  Nous  ne 
lui  devons  que  des  traductions,  quelques  mémoires  insérés 
parmi  ceux  de  la  Société  médicale  d’Emulation,  et  un  assez 
grand  nombïe-d’artrclés  répandus  dans  lés  divers  journaux  dé 
médecine,  et  même  dans  ceux  de  littérature.  Ces- ouvrages 


BOSSCHE  (Guillaume  van  den),  médecin  peu  connu  de 
iége,  jouissait,  à  ce  qu’il  paraît,  d’une  grande  considération 
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parmi  ses  compatriotes  ,  puisqu’il  fut  nommé  médecin  et  éche- 
vin  de  Dendermqnde.  Il  a  livré  à  l’impression  un  traité  fort 
médiocre  de  matière  médicale ,  monument  de  sa  crédulité  et  de 
son  peu  de  critique. 

Historia  medicn  ,  in  quâ ,  libris  quatuor ,  animalium  natura  et  eorum 
medica  uülitas  exacte  et  luculenter  tractantur.  Bruxelles  ,  i63g  ,  in-40. 

(°-) 

BOSSECR  (  Henri-Othon  ) ,  médecin  de  Léipzick,  naquit 
en  cette' Ville,  le  27  octobre  1726,  et  y  étudia  la  médecine, 
depuis  17  |4  jusqu’en  1748.  En  1760,  il  parcourut  la  Suisse  et 
la  France.  A  son  retour  dans  sa  patrie,  l’année  suivante,  il  se 
fit  recevoir  docteur,"  et  depuis  lors,  il  s’adonna  tout  entier  à  la 
pratique,  jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  3o  janvier  1776.  Il  n’a 
écrit  que  des  opuscules  académiques  d’obligation,  dont  voici 
les  titres  : 

Dissertatio  de  caule  plantarum.  Léipzick,  1 74 5 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  nodis  plantarum.  Léipzick,  1747.  in-4®. 

Dïssertatio  de  antheris  florum.  Léipzick,  1748,  in-4®. 

Dissertatio  de  flore  plantarum.  Léipzick ,  1749 ,  iu-4°- 

Dissertatio  de  molibus  nalurce  criticis.  Léipzick,  1749,  in-4®. 

Dissertatio  de  aure  humanâ.  Léipzick  ,  1781 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  malo  ossium  schemate.  'Léipzick,  1751 ,  in-4®-  (o.) 

BOTALLI  (Léonard),  né,  à  Asti,  en  Piémont,  au  seizième 
siècle,  étudia  la  médecine  en  Italie,  sous" Lanfranc,  Trinca- 
velia  et  Fallopio.  Après  avoir  pris  le  bonnet  de  docteur  à 
Pavie,  il  vint  en  France,  et  fut  successivement  archiâtre  de 
Charles  ix,  et  de  Guillaume,  duc  de  Brabant.  On  a  fort  peu 
de  détails  sur  sa  vie,  et  l’on  ignore  également  l’époque  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort. 

Lorsqu’il  vint  à  Paris,  les  médecins  du  temps,  dignes  du 
titre  de  stereorarii,  prodiguaient  les  purgatifs  dans  toutes  les 
maladies j  la  saignée  était  à  peu  près  proscrite,  on  n’y  avait 
recours  que  dans  des  cas  très-rares,  dans  les  inflammations 
phlegmoneuses  seulement.  Botalli,  qui  avait  eu  l’occasion  d’ob¬ 
server,  en  Italie,  tous  les  funestes  effets  de  l’inflammation, 
moins  souvent  équivoque  dans  ce  climat  brûlant,  voulut  ren¬ 
dre  à  la  .saignée  la  place  importante  qu’elle  doit  occuper  dans 
les  méthodes  thérapeutiques  rationnelles.  Il  partit  donc  d’uae 
grande  vue  pratique,  mais  il  alla  au-delà  du  but  que ,  sans 
doute ,  il  s’était  propose  :  tel  est  l’effet  de  toute  résistance  aveu¬ 
gle.  Botalli  établit  en  principe  ce  raisonnement  :  dans  les  ma¬ 
ladies  où  le  sang  est  trop  abondant  ou  altéré,  il  faut,  bon 
ou  mauvais,  en  soustraire  une  grande  partie.  Qu’on  vienne  dire 
maintenant  que  les  théories  n’exercént  aucune  influence  sur  la 
pratique  5  voilà  évidemment  l’humorisme  qui  fournit  des  argtt- 
11.  28 
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mens  auxquels  il  y  avait  fort  peu  de  choses  à  répliquer.  Aussi, 
malgré  la  vive  opposition  des  médecins  de  la  Faculté  de  Paris, 
■et  les  efforts  de  Bonaventure  Grangier,  les  idées  de  Botalli  pré¬ 
valurent-elles.  On  ne  purgea  plus  autant,  et  on  saigna  dans 
tous  les  cas.  Si  au  lieu  de  s’attacher  à  défendre  des  opinions 
exclusives,  chaque  parti  avait  pesé  dé  bonne  foi  les  preuves  du 
parti  contraire,  au  lieu  de  proclamer  la  saignée  une  sorte  de 
panacée,  on  eût  pu  indiquer  les  cas  où  cette  opération  est  in¬ 
diquée,  et  ceux  dans  lesquels  elle  serait  pernicieuse.  En  vain 
Giaitgier  s’efforça-t-il  d’établir  celte  distinction;  à  des  faits,  il 
ne  répondit  que  par  des  raisonnemens. 

Botalli  était  érudit.  Hippocrate '  et'Galiën  lui  fournirent 
des  armes  dont  il  fit  usage  contre  ses  adversaires  avec  succès  ; 
il  profitait  avec  habileté  de  la  discordance  si  fréquente  de  ces 
deux  grands  hommes  ,  et  toujours,  il  se  rangeait  du  parti  de 
celui  des  deux  qui  avait  préconisé  l’emploi  de  la  saignée.  S’il 
s’était  borné  à  conseiller  l’usage  de  ce  moyen,  alors  trop 
négligé,  il  n’aurait  mérité  que  des  éloges;  mais  il  osa  recom¬ 
mander  de  tirer  des  quantités  effrayantes  de  sang,  et  cela,  sur 
l’autorité  très-peu  compétente  des  Arabes.  De  ce  qü’ Avicenne 
avait  dit  que  le  corps  humain  contenait,  terme  moyen,  en¬ 
viron  vingt-cinq  livres  de  sang,  il  conclut  qu’on  pouvait  en 
soustraire  dix-sept  livres.  11  recommandait  aux  vieillards  va¬ 
létudinaires,  de  se  faire  saigner  de  quatre-*  six  fois  par  an.  On 
doit  convenir  que  c’est  à  lui  qu’est  due  la  pratique  de  saigner 
les  femmes  enceintes ,  lorsque  quelque  signe  de  pléthore  en  in¬ 
dique  la  nécessité.  Dans  ce  cas,  il  montrait  une  modération 
très-remarquable  chez  lui,  car  il  ne  tirait  que  dix  à  douze 
onces  de  sang  à  chaque  saignée,  11  a  fort  bien  vu  que  la  saignée 
-est  indiquée  dans  plusieurs  cas  de  catarrhe  pulmonaire.  Enfin , 
on  ne  peut  lui  reprocher  que  d’avoir  eu  pour  ce -moyen  trop 
de  prédilection. 

Ce  fut  sans  doute  Botalli  qui  fit  connaître!  en  France,  l’oü- 
-verture  de  la  cloison  des  oreillettes  ,  que  l’on  remarque  dans  le 
fœtus,  car  elle  porte  encore  son  nom  aujourd’hui ,  quoiqu’elle 
ait  été  connue  de  Galien.  Ce  médecin  doit  être  mis  au  nombre 
de  ceux  que  des  paradoxes  dangereux  ont  rendus  trop  célèbres , 
mais  il  porta  en  France  plusieurs  idées  fort  sages  des  Italiens, 
■sur  la  nature  des  plaies  d’armes  à  feu ,  et  sur  le  pansement  de 
-cés  plaies.  On  a  de  lui  : 

Commentarioli  duo  :  aller  de  medic! ,  alter  de  cesroti  munere.  Lyon, 
A5S5,  in-i(5. 

Opuscule  peu  important. 

Observatio  anàlorriica  de  monstruoso  rêne.  Lyon  ,  i565,  in-i6. 

Observatio  «lia  de  ossibus  inrettlis  inter  utrumqué  cerebri  ventriculum. 

/Dans  ses  Opéra,  omnia. 
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rappeler  les  divers  états  par  lesquels  elle  a  passé  avant  d’arriver 
au  point  où  elle  est  maintenant,  jeter  un  coup  d’œil  rapide  sur 
les  hommes  qui,  dans  tous  les  siècles,  ont  le  plus  puissam¬ 
ment  contribué  à  ses  progrès,  voilà  ce  que  nous  nous  proposons 
dans  cet  article. 

Sect.  i.  —  Origine  et  premières  traces  de  l’étude  des  plantes « 
i — Toute  la  science  de  l’Homme,  de  même  que  son  industrie* 
naît  du  besoin.  C’est  dans  sa  misère  même  que  se  trouve,  pour 
ainsi  dire,  la  source  de  sa  grandeur,  le  mob  le  de  ce  génie  qui 
peut  à  la  fois  embrasser  la  nature  dans  son  ensemble  et  péné¬ 
trer  dans  ses  détails,  qui,  aux  merveilles  qu’elle  offre  partout 
à  notre  admiration,  joint  les  merveilles  non  moins  étonnantes 
de  l’art,  qui  n’est  encore  lui-même  que  la  nature. 

Plus  on  se  reporte  vers  l’enfance  des  sciences  ,  plus  leur 
liaison  avec  nos  besoins  immédiats  est  marquée.  Ce  n’est  qu’à 
des  époques  bien  plus  avancées  que  la  curiosité  ,  renferm  e 
d’abord  dans  les  limites  de  l’utilité  positive,  croissant  toujours 
à  mesure  qu’elle  rencontre  de  nouveaux  objets,  crée  enfin  ce 
besoin  plus  noble,  mais  factice  et  inquiet,  de  savoir,  qui  ne 
connaît  de  bornes  que  celles  de  l’univers ,  et  ne  peut  jamais 
être  entièrement  satisfait  ,  parce  qu’avec  des  moyens  finis  il 
s’exerce  sur  une  matière  infinie. 

,  Parmi  les  corps  naturels,  les  plantes  furent  sans  doute  les 
premiers  qui  fixèrent  l’attention  de  l’homme,  forcé  d’y  recourir 
par  le 'plus  impérieux  de  ses  besoins,  la  faim.  C’est  aux  fruits 
qu’il  dut  sa  première  nourriture.  Les  probabilités  sont  d’accord^ 
à  cet  égard,  avec  les  traditions  antiques. 

L’instinct  apprend  à  l’animal  sauvage  à  distinguer  les  plantes 
propres  à  le  nourrir  de  celles  qui  peuvent  lui  nuire.  L’homme 
sortant  des  mains  de  la  nature  ne  peut  être  privé  du  même 
avantage.  C’est  le  même  instinct,  trop  souvent  contrarié  par 
notre  faux  savoir,  qui ,  dans  l’état  de  maladie  ,  lui  fait  rejeter 
les  alimens  ordinaires  et  rechercher  la  baie  acidulé  ou  la  racine 
amère  qu’il  eût  repoussées  auparavant.  Mais  les  habiiudes  so¬ 
ciales,  la  civilisation,  altèrent  bientôt  dans  l’homme  cette  fa¬ 
culté  ,  que  remplacent  l’observation  et  une  expérience  qu’il 
n’acquiert  souvent  qu’à  ses  dépens. 

La  nécessité  de  se  nourrir  et  de  chercher  des  soulagemens 
dans  ses  maux  portèrent  donc,  dès  les  premiers  temps,  l’atten¬ 
tion  de  l’homme  sur  cette  foule  de  végétaux  si  variés  qui  l’envi¬ 
ronnent.  Il  sut  bientôt  distinguer,  il  désigna  par  des  noms  ceux 
qu’il  lui  importait  de  connaître,  dont  le  nombre  allait  toujours 
augmentant,  à  mesure  que  de  nouvelles  recherches  et  surtout 
de  nouveaux  hasards  lui  faisaient  découvrir  d’utiles  propriétés. 
C’est  en  effet  presque  toujours  au  hasard  que  l’homme  a  dû 
.ses  premières  connaissances,  germes  de  ces  sciences  qui  font 
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son  orgueil.  Ainsi  les  Grecs  racontaient  que  les  chèvres  de 
Mélampe ,  en  même  temps  pâtre,  prophète  et  médecin,  éprou- 
vant  les  effets  de  l’ellébore  qu’elles  avaient  brouté ,  lui  révélè- 
lent la  vertu  purgative  de  celle  plante  ,  dont  l’emploi  le  rendit 
célébré  et  lui  mérita  les  honneurs  divins.  Les  peuples  sauvages- 
de  qui  nous  avons  appris  les  propriétés  du  k  na ,  du  gaïac  et 
de  plusieurs  autres  médicamens  précieux,  ne  devaient  sans 
doute  ces  conuaissances  qu’a  des  événemens  fortuits. 

Après  avoir  observé,  nommé  les  plantes  propres  à  servir  k 
ses  besoins  immédiats,  l’homme  remarqua,  nomma  de  même 
celles  qui  frappèrent  ses  yeux  par  leur  grandeur,  leur  beauté  , 
leur  singularité.  Il  en  resta  long-temps  à  ce  point,  que  l’anti¬ 
quité  ne  passa  jamais.  Ce  n’est  qu’a  une  époque  assez  récente 
que  tous  les  vgétaux,  comme  les  autres  corps  naturels  ,  ont 
paru  mériter  également  d’être  étudiés  en  eux-mêmes,  indépen¬ 
damment  de  leurs  relations  avec  l’homme ,  et  qu’on  a  tenté 
de  faire  l’inventaire  complet  des  productions  de  la  nature. 

Un  assez  grand  nombre  de  plantes  sont  mentionnées ,  soit 
à  cause  de  leurs  usages ,  soit  k  cause  de  leur  beauté ,  dans  les 
plus  anciennes  annales,  pour  nous  faire  juger  qu’a  ces  époques 
reculées  la  végétation  de  chaque  climat  était  k  peu  près  ce 
qu’elle  est  aujourd’hui.  Mais  les  preuves  d’un  état  de  choses 
bien  différent,  qui  avait  précédé,  se  trouvent  partout  dans  les 
entrailles  de  la  terre.  Les  impressions  de  feuilles  de  palmier  , 
de  fougères  exotiques,  de  plantes  analogues  aux  casuarina , 
les  débris  de  bambou  reconnus  en  France,  ne  laissent  point  de 
doute  que,  dans  les  temps  primitifs,  la  portion  du  globe  que 
nous,  habitons  n’ait  été  couverte  de  végétaux  aussi  différens 
de  ceux  qui  l’ombragent  aujourd’hui,  que  les  animaux  de  ce 
temps,  recréés,  pour  ainsi  dire,  par  le  génie  de  M.  Cuvier, 
l’étaient  des  nôtres. 

Parmi  les  plantes  citées  dans  les  premiers  livres  de  l’Ecri¬ 
ture  Sainte,  on  peut  remarquer  l’olivier,  le  cèdre,  le  figuier , 
le  lin,  le  coton,  le  blé ,  retrouvé  de  nos  jours  par  Michaux 
croissant  spontanément  k  peu  près  dans  les  mêmes  contrées 
habitées  par  les  patriarches.  On.  sait  que  les  Hébreux  attri¬ 
buaient  k  leur  roi  Salomon  une  profonde  connaissances  des  vé¬ 
gétaux  depuis  le  cèdre  jusqu’k  l’hysope.  Cet  éloge  prouve  du 
moins  combien ,  dès  ce  temps ,  l’étude  des  plantes  était  en  honr 

C’est  des  Egyptiens  que  les  Israélites  paraissent  avoir  emr 
prunté  leur  savoir  en  tout  genre.  La  médecine  et  l’agriculture, 
avec  lesquelles  se  confondait  encore  la  botanique,  étaient 
soigneusement  cultivées  chez  ce  peuple  singulier.  La  science  de 
l’Egypte  a  péri,  mais  ses  monumens,  où  tant  de  simplicité 
a  unit  k  tant  de  hardiesse,  subsistent  encore.  Dans  le  grand 
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nombre  d’hiéroglyphes ,  figurés  sur  ces  monUmens ,  diverses 
plantes  se  reconnaissent ,  telles  que  le  lotus  (  nelumlium  spe- 
ciosum),\a  colocase  ( arum  colocasia),  le  persea  ( cordia  mixa ), 
le  papyrus [cyperus  papyrus),  la  scille  (sciüa  maritima).  Plu¬ 
sieurs  de  ces  plantes  étaient  l’objet  d’un  respect  superstitieux-, 
d’une  sorte  de  culte ,  dont  l’origine  ne  doit  être  cherchée  que 
dans  l’utilité  qu’on  en  retirait.  Ainsi  l’oignon  de  scille  n’était 
honoré,  dans  le  temple  de  Péluse,  sous  le  nom  de  np>p.ptvev , 
que  parce  qu’il  était ,  par  sa  propriété  éminemment  diurétique , 
le  remède  d’une  hydropisie  endémique  dans  cette  contrée  ma¬ 
récageuse.  Le  culte  ou  du  moins  la  vénération  des  arbres  chez 
tant  de  peuples  de  la  haute  antiquité,  celle,  par  exemple,  du 
chêne  et  du  guy  qu:  croît  sur  ses  rameaux ,  chez  les  Celtes, 
Curent  sans  doute  toujours  des  motifs  analogues. 

Si  l’on  trouve,  au  milieu  des  superstitions  mélancoliques  des 
Egyptiens  ,  quelques  fables  plus  agréables  ,  c’est  la  beauté  du 
lotus  qui  semble  les  leur  avoir  inspirées.  C’est  dans  sa  mystique 
et  superbe  fleur,  s’élevant  chaque  jour  au-dessus  des  eaux  du 
Nil,  et  s’y  replongeant  le  soir,  qu’était  né  leur  Osyris.  Elle 
faisait  le  trône  d’Harpocrate.  Ses  larges  feuilles  flottantes  ser¬ 
vaient  de  nacelles  aux  dieux  pour  naviguer  invisiblement  sur 
le  fleuve  qui  féconde  l’Egypte. 

Avec  le  savoir  de  l’Asie  et  de  l’Egypte  ,  les  Grecs  en  reçu¬ 
rent  les  divinités  et  les  fables,  qu’embellit,  que  multiplia  leur 
brillante  imagination  ;  et  partout ,  dans  cette  mythologie  en¬ 
chanteresse  ,  on  voit  figurer  les  plantes.  Chaque  dieu ,  chaque 
déesse  a  sa  plante  favorite ,  qui  lui  sert  de  parure  ou  de  sym¬ 
bole  :  sous  l’écorce  de  chaque  arbre  des  forêts  respire  une 
dryade  ;  chaque  fleur  du  bois  ou  de  la  prairie  fut  autrefois  un 
être  sensible  et  malheureux,  ainsi  métamorphosé  par  la  pitié 
céleste.  Bien  moins  futiles  qu’ils  ne  le  paraissent,  ces  mythes 
charmans  ne  furent  souvent  que  d’ingénieuses  allégories,  où 
les  premiers  sages  se  plaisaient  à  envelopper  sous  des  voiles 
demi-transparens  l’explication  des  principaux  phénomènes  de 
la  nature. 

Homère ,  dans  les  poèmes  immortels  duquel  le  savant  se  plaît 
à  rechercher  les  premières  traces  de  presque  toutes  les  connais¬ 
sances  humaines,  nous  fait  connaître  quelques-unes  des  plantes 
les  plus  célèbres  de  la  haute  antiquité  :  le  lotus  des  lotophages 
( rhamnus  lotus),  dont  se  nourrissent  encore  des  peuples  afri¬ 
cains;  le  moly,  révéré  des  dieux  mêmes,  qu’on  croit  être  un 
ail  (  allium  nigrum).  Son  népenthès  ,  s’il  n’est  pas  une  simple 
fiction ,  ne  paraît  être  que  l’opium ,  dont  les  Orientaux  font  en¬ 
core  aujourd’hui  le  même  usage. 

sect.  il.  —  Botanique  des  anciens.— "La  philosophie,  dès 
son  berceau ,  s’occupa  de  la  physique  des  végétaux  ;  mais  ces- 
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premiers  essais ,  enfans  de  l’imagination,  comme  les  fables  des 
poètes,  leur  ressemblèrent  plus  qu’à  la  vraie  science.  On  croyais, 
pouvoir  deviner  la  nature  sans  prendre  la  peine  de  l’observer. 
On  attribuait  à  Pythagore  le  plus  ancien  livre  grec  sur  les  plantes- 
et  leurs  propriétés. 

Empédocle  et  la  plupart  des  premiers  philosophes,  frappés 
des  analogies  des  plantes  avec  les  animaux,  leur  supposaient 
une  ame  capable  de  sensations,  d’appétits,  et  même  douée 
d’intelligence.  Ils  croyaient  même ,  sans  doute  par  une  exten¬ 
sion  de  la  doctrine  pythagorique ,'  que  les  âmes  humaines  pas¬ 
saient  dans  les  plantes  comme  dans  les  animaux.  La  plante 
pouvait,  avec  le  temps,  passer  à  l’état  d’animal  ;  les  deux 
sexes,  unis  jusque-là  sur  le  même  individu,  se  séparaient  alors. 
Empédocle  voyait  les  œufs  des  plantes  dans  les  graines,  leur 
tête  et  leur  bouche  dans  les  racines.  Anaxagore  reconnut  qu’elles 
absorbent  et  exhalent  de  l’air  par  les  feuilles. 

Le  fondateur  de  la  vraie  science  médicale,  le  plus  sage  des 
philosophes  de  l’antiquité ,  qui  sentit  qu’on  ne  peut  arriver  à 
des  connaissances  solides  que  par  l’observation  ,  et  offrit  lui- 
même  le  plus  parfait  modèle  de  l’art  d’observer,  Hippocrate 
fait  mention  d’un  grand  nombre  de  plantes  dans  ses  ouvrages, 
mais  en  médecin  seulement,  et  sans  les  décrire.  C’est  du  règne 
végétal  qu’il  tire  presque  tous  ses  médicamens ,  parmi  lesquels 
on  en  distingue  quelques-uns  d’exotiques,  tels  que  le  carda¬ 
mome  ( amomum  cardamomum  ) ,  le  gingembre  (  amomum  zirt- 
giber),  le  poivre  ( piper  nigrum) ,  la  cannelle  ( laurus  cinnamô- 
mum),  le  cassia  ( laurus  cassia). 

Recueillir  et  vendre  des  plantes  était  dès-lors  une  profession. 
On  appelait  rhizotomes ,  c’est-à-dire  coupeurs  de  racines,  ceux, 
qui  l’exerçaient  :  on  les  nommait  aussi  pharmacopoîes.  Comme 
la  médecine  de  ces  temps  reculés  trouvait  presque  exclusive¬ 
ment  dans  les  plantes  ses  ressources  thérapeutiques,  il  n’y  avait 
pas  d’autres  pharmaciens  que  les  herboristes.  Ainsi  que  de  nos 
jours,  la  plupart  de  ces  hommes  joignaient  à  l’ignorance  la  su¬ 
perstition  et  le  charlatanisme.  Quelques-uns  cependant  se  distin¬ 
guèrent  par  d’utiles  observations,  et  ont  mérité  d’être  cités  par 
Théophraste  lui-même.  Tels  furent  Thrasyas,  Alexias,  Eudème, 
Aristophile ,  Méuestor ,  Hippon ,  Diogène,  Léophane,  Andro- 
tion. 

Eudème  est  peut-être  le  premier  qui  ait  tenté  sur  lui-même 
des  expériences  directes  sur  les  vertus  des  plantes.  Hippon  avait 
observé  avec  sagacité  l’influence  de  la  culture  sur  les  plantes  ,, 
qu’elle  adoucit,  et  fait  quelquefois  à  tort  regarder  comme 
d’espèces  différentes. 

Aristote  avait ,  dit-on ,  été  rhizotome  dans  sa  jeunesse.  Son, 
admirable  Histoire  des  animaux  nous  fait  vivement  regretter 
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les  deux  livres  intitulés  Théorie  des  végétaux,  qu’il  avait  écrits. 
On  s’accorde  généralement  à  regarder  comme  apocryphe  l’ou¬ 
vrage  sur  les  plantes  qui  se  trouve  parmi  ceux  de  ce  philosophe, 
10Ù  rien  ne  rappelle  son  génie  supérieur,  où  tout  au  contraire 
semble  décéler  la  barbarie  du  moyen  âge.  Aristote  nous-  ap¬ 
prend  ailleurs,  qu’il  considérait  les  végétaux  comme  occupant, 
dans  l’immense  chaîne  des  êtres,  la  place  intermédiaire  entre 
la  matière  brute  et  les  animaux.  Le  défaut  d’excrémens  solides 
est ,  à  ses  yeux ,  ce  qui  les  différencie  le  plus  essentiellement 
de  ces  derniers. . 

C’est  Théophraste  qu’il  faut  regarder  comme  le  véritable  père 
de  la  botanique  ,  à  peine  ébauchée  par  les  philosophes  et  les 
rhizotomes  qui  l’avaient  précédé.  L’esprit,  de  son  maître  Aris¬ 
tote  se  reconnaît  dans  les  deux  ouvrages  qu’il  nous  a  laissés 
sur  les  plantes,  dont  l’un,  sous  le  titre  A' Histoire ,  traite  sur¬ 
tout  de  leurs  propriétés  et  de  leurs  usages,  et  l’autre i  sous  celui 
de  Causes ,  de  leur  structure  et  des  phénomènes  de  la  végéta¬ 
tion.  C’est  surtout  en  ce  qui  regarde  la  physiologie  végétale  , 
que ‘Théophraste  se  distingue  de  tous  les  autres  anciens.  Il  ob¬ 
serva  assez  bien  les  vaisseaux  des  plantes  et  le  tissu  cellulaire 
qui  les  environne,  La  différence  entre  les  arbres  à  couches  con¬ 
centriques  et  les  palmiers  ne  lui  échappa  même  pas.  Il  entrevit 
au  moins  la  nécessité  de  la  fécondation..  Il  a  dit  sur  les  maladies 
des  plantes  des  choses  très-exactes. 

Théophraste  n’osa  donner  une  définition  de  la  plante  en  gé¬ 
néral,  se  fondant  sur  ce  que  ni  la  racine,  ni  la  tige,  ni  la  fleur, 
ni  le  fruit,  n’appartienner.t  à  toutes  sans  exception  :  remarque 
qui  prouve  en  même  temps  un  grand  fond  d’observations  et 
l’art  de  les  comparer.  Après  l’Histoire  des  animaux  d’Aris¬ 
tote,  le  livre  des  Causes  de  Théophraste  est  certainement  le 
traité  d’histoire  naturelle  le  plus  philosophique  qu’ait  produit 
l’antiquité. 

Plianias ,  Dioclès  et  divers  autres ,  le  célèbre  Epicure  lui- 
même,  avaient  écrit  sur  les  plantes  des  ouvrages,  que  le  temps, 
a  dévorés. 

Bientôt  les  sciences,  négligées  dans  la  Grèce,  trouvèrent-  d’ar- 
dens  protecteurs  dans  les  rois  de  Pergame  et  d’Egypte  ,  dont 
plusieurs  ne  dédaignèrent  même  pas  de  les  cultiver  eux-mêmes. 
L’immense  bibliothèque  que  les  Ptolémées  avaient  formée  à 
Alexandrie ,  et  les  productions  de  toute  espèce  qu’y  apportait 
de  toutes  les  contrées  un  commerce  florissant ,  offraient  des  se¬ 
cours  préeiepx  pour  avancer  l’histoire  naturelle.  Mais  l’esprit 
d’observation  qui  avait  produit  les  chef-d’ œuvres  d’Aristote  et 
de  Théophraste,  s’était  éteint  :  ne  consultant  que  les  livres  et 
point -la  nature,  les  savans  d’Alexandrie  n’ajoutèrent  rien  à  la 
science,  x 
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Le  rhizotome  Cratévas  fut  le  plus  ce'lèbre  des  botanistes  de 
ce  temps.  Suivant  Dioscoride,  il  décrivit  mieux  les  plantes 
qu’on  ne  l’avait  fait ,  et  Pline  nous  apprend  qu’il  joignit  le 
premier  à  ses  descriptions  des  figures  coloriées,  fort  impar¬ 
faites,  il  est  vrai;  exemple  que  Denis  d’Utique,  Pamphyle, 
Mé>  odore  et  autres  suivirent  après  lui. 

Vers  la  même  époque  vivait  Nicandre  de  Colophon  ,  dont 
il  nous  reste  deux  mauvais  poëmes  sur  les  poisons  et  les  anti¬ 
dotes,  et  qui  avait  aussi  écrit  des  Géorgiques. 

Les  Romains ,  vainqueurs  de  la  Grèce ,  en  reçurent  le  goût 
des  lettres  et  des  sciences  ;  mais  l’éloquence  et  l’histoire  natio¬ 
nale  leur  parurent  long -temps  seules  dignes  de  les  occuper. 
L’histoire  naturelle  ne  fixa  leur  attention  qu’en  ce  qui  peut 
servir  aux  usages  de  la  vie. 

Caton  le  censeur  et  V arron  n’ont  traité  des  végétaux  qu’en 
agriculteurs j  mais,  sous  ce  point  de  vue,  on  leur  doit  quelques 
observations  exactes. 

Quand  les  Géorgiques  ne  donneraient  pas  à  Virgile  un  rang 
parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  plantes,  comment  passer 
sous  silence,  dans  cette  revue ,  le  poète  qui  les  a  peintes  avec 
le  plus  de  charmes?  tantus  amor jloruml  II  en  a  même  décrit 
quelques-unes,  comme  Voriganum  dictamnus ,  Y  aster  amellus , 
avec  plus  d’exactitude  peut-être  qu’aucun  des  anciens  natura¬ 
listes/ 

Columelle ,  d’ailleurs  si  inférieur  au  cigne  de  Mantoue ,  a 
aussi  fort  bien  décrit  diverses  plantes ,  dans  son  poëme  De  re 
rusticâ. 

Sous  le  règne  de  Néron ,  Dioscoride  écrivit  sa  Matière  mé¬ 
dicale  ,  qui  fut ,  pendant  plus  de  seize  siècles ,  l’oracle  de  tous 
ceux  qui  se  mêlèrent  d’écrire  sur  les  végétaux  et  leurs  proprié¬ 
tés.  Il  s’en  faut  bien,  cependant,  que  cet  ouvrage  puisse  être 
comparé  à  ceux  de  Théophraste.  Dioscoride  ,  qui  avait  beau¬ 
coup  voyagé ,  paraît  avoir  eu  plus  de  connaissance  pratique 
des  plantes  que  les  autres  anciens,  mais  il  ne  connut  pas  davan¬ 
tage  l’art  de  les  classer  et  de  les  décrire. 

Pline  suivit  de  près  Dioscoride.  Son  Histoire  du  monde,  ou 
plutôt  l’espèce  d’encyclopédie  qu’il  a  composée  sous  ce  titre, 
est  l’ouvrage  le  plus  universel,  le  plus  instructif,  qui  nous  soit 
resté  de  l’antiquité.  Dans  les  seize  livres  qu’il  a  consacrés  au 
règne  -végétal ,  il  copie  souvent  Théophraste ,  et  surtout  Dios¬ 
coride,  et  quelquefois  il  les  traduit  inexactement,  ou  applique 
à  une  espèce  ce  qu’ils  disent  d’une  autre.  Mais,  si  Pline  connut 
peu  les  plantes  par  lui-même ,  combien  il  sut  en  rendre  l’his¬ 
toire  plus  intéressante  qu’on  ne  l’avait  fait  jusqu’alors!  Avec 
quel  art  il  sait  lier  à  leurs  usages  médicaux,  économiques,  ci¬ 
vils  et  religieux,  les  faits  remarquables,  les  anecdotes,  les  traits 
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piquans  que  lui  fournit  une  vaste  lecture ,  une  érudition  sans 
bornes!  Comme  il  sait  à  propos  tempérer  l’aridité  du  sujet  par 
des  réflexions  quelquefois  profondes  ,  toujours  fines  ,  et  expri¬ 
mées  avec  une  élégante  brièveté!  Notçe  immortel  Buffon  l’a 
seul  surpassé  dans  l’art  de  tracer  l’histoire  de  la  nature. 

Après  Pline,  jusqu’aux  temps  barbares,  Galien,  comme  mé¬ 
decin,  dans  le  second  siècle,  Palladius  ,  comme  agriculteur, 
dans  le  cinquième ,  ont  seuls  droit  d’être  cités  parmi  ceux  qui 
se  livrèrent  à  l’étude  des  plantes.  Scribouius  Largus,  Marcel'de 
Bordeaux,  ne  méritent  que  l’oubli. 

Rappelons  en  peu  de  mots  ce  qui  distingue  particulièrement 
la  botanique  antique  de  la  nôtre. 

Le  nombre  des  plantes  connues  des  anciens  ne  s’élève  pas  à 
plus  de  douze  cents.  Us  ne  donnèrent  d’attention  qu’à  celles  qui 
se  recommandaient  par  quelques  propriétés  utiles  dans  la  méde¬ 
cine  ou, dans  les  arts.,  ou  par  quelque  singularité.  Us  n’avaient" 
observé  qu’un  très-petit  nombre  de  cryptogames.  Jamais  ils  ne 
pensèrent  à  dresser  le  catalogue  de  tous  les  végétaux  d’une  con¬ 
trée,  genre  de  travail  si  multiplié  de  nos  jours.  En  général,  l’u¬ 
tilité,  bien  plus  que  la  satisfaction  d’une  avide  curiosité,  paraît 
avoir  toujours  été  le  but  des  anciens  dans  leurs  études.  . 

La  connaissance  des  végétaux  étrangers  aux  pays  qui  envi¬ 
ronnent  la  Méditerranée  fut  toujours  très-bornée  chez  eux.  Ce¬ 
pendant  les  voyages  des  flottes  de-Tyr,  de  celles  de  Salomon, 
avaient  déjà  fait  connaître,  à  une  époque  fort  ancienne,  divers 
aromates  de  l’Inde,  mentionnés  dans  l’Ecriture  et  dans  Hippo¬ 
crate.  La  conquête  des  Indes  par  Alexandre,  et  les  voyages  de 
long  cours  entrepris  par  les  ordres  des  Prolémées ,  augmentè¬ 
rent  le  nombre  des  plantes  exotiques  connues  en  Europe.  Le 
riz, île  palmier  ou  le  cycas  qui  fournissent  le  sagou ,  le  bananier, 
le  mauglier,  sont  assez  clairement  désignés  par  Théophraste. 
Si  les  anciens  connotent  le  sucre ,  ce  ne  fut  que  comme  une 
substance  très-rare,  et  dont  l’usage  ne  fut  jamais  répandu. 

Les  ouvrages  des  botanistes  de  l’antiquité  n’offrent  aucune 
trace  de  l’art  de  classer  méthodiquement  les  végétaux  suivant 
leurs  rapports  d’organisation.  Us  en  connaissaient  un  trop  petit 
nombre  pour  sentir,  comme  on  l’a  fait  depuis,  la  nécessité  d’un 
pareil  ordre. 

Leurs  descriptions  ,  incomplètes  et  peu  exactes  ,  se  bornent 
souvent  à  comparer  la  plante  dont  il  est  question  à  quelque 
autre  qu’ils  supposent  pltis  connue ,  et  avec  laquelle  elle  n’a 
quelquefois  que  très-peu  de  rapport.  Nous  avons  vu  qu’ils  s’ai¬ 
dèrent  quelquefois  de  figures.  Leur  nomenclature  est  vague  et. 
souvent  sans  accord.  Ce  n’est  pas  le  moindre  mérite  de  Diosco- 
ride ,  que  d’avoir  ordinairement  recueilli  avec  soin  les  divers 
noms  que  chaque  espèce  portait  de  son  temps. 
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L’agriculture,  toujours  regardée  par  les  anciens  comme  l’oc¬ 
cupation  la  plus  noble ,  la  plus  digne  de  l’homme,  fit  aussi  plus 
de  progrès  chez  eux  qu’aucune  autre  des  connaissances  qui  ont 
les  plantes  pour  objet. 

Ils  paraissent  avoir  eu  de  véritables  jardins  de  botanique, 
où  se  cultivaient  avec  soin  les  plantes  médicales  ou  curieuses. 
Théophraste  mourant  légua  à  ses  disciples  celui  qu’il  se  plai¬ 
sait  à  cultiver  lui -même.  On  cite  encore  les  jardins  d’Attale , 
roi  de  Pergame ,  et  ceux  de  Mitbridate.  Pline  parle  du  jardin 
d’Aritonius  Castor,  dont  les  soins  charmaient  l’honorable  vieil¬ 
lesse  de  ce  médecin  plus  que  centenaire.  C’est  là  surtout  que  lë 
naturaliste  romain  avait  étudié  les  plantes. 

Mais  les  botanistes  de  l’antiquité  ne  paraissent  pas  avoir  ja¬ 
mais  connu  l’art  de  former  ces  jardins  secs  (  comme  Linné  ap¬ 
pelle  ingénieusement  les  herbiers),  à  l’usage  desquels  la  bota¬ 
nique  moderne  doit  Une  grande  partie  de  ses  progrès. 

L’usage  d’imposer  aux  plantes  des  noms  d’bommes,  consacré 
par  Linné  à  éterniser  la  mémoire  des  botanistes  distingués ,  mais 
dont  on  a  fait  depuis  tant  d’abus  ,  ne  fut  point  inconnu  aux 
anciens.  C’est  àMithridate,  surnommé  Eupator,  que  Vagrimo- 
nia  Eupatoria  doit  ce  dernier  nom ,  comme  la  gentiane  doit  le 
sien  à  Gentius ,  roi  d’illjrie.  Cet  usage ,  plus  d’une  fois  sans 
doute,  alors  comme  aujourd’hui,  ne  fut  qu’un  genre  de  flatte¬ 
rie  ,  mais  il  fut  aussi  quelquefois  l’expression  de  la  reconnais¬ 
sance  ,  comme  lorsque  Juba ,  roi  de  Mauritanie ,  très-versé  dans 
la  botanique,  donna  à  l’euphorbe  le  nom  de  son  médecin  Eu- 
phorbus. 

Remarquons  en  passant ,  que  l’histoire  moderne  ne  nous  offre 
pas,  comme  celle  de  l’antiquité,  une  foule  de  princes  qui  se 
soient  fait  un  nom  en  charmant  leurs  loisirs  par  l’étude  de  la 
nature. 

Quelque  peu  avancée  que  paraisse  la  botanique  des  anciens, 
l’étude  en  est  aujourd’hui  beaucoup  plus  négligée  qu’elle  ne 
, mérite  de  l’être.  Elle  est  surtout  indispensable  pour  la  pleine 
intelligence  des  écrits  des  médecins  de  l’antiquité.  Le  défaut 
de  descriptions  suffisantes  rend,  il  est  vrai,  très-difficile  la  dé¬ 
termination  précise  des  espèces  dont  ils  ont  parlé.  Les  énormes 
commentaires  des  Matthiole,  des  Bodæus-a  Stapel,  desDale- 
champ ,  des  Bauhin  et  les  travaux  plus  récens  de  Sibthorp  et  de 
Sprengel ,  laissent  encore  une  foule  de  doutes.  La  traduction 
de  Théophraste  que  promet  M.  Thiébaut  de  Berneaud, et  qu’at¬ 
tendent  avec  impatience  les  sayans,  jettera  sans  doute  un  nou¬ 
veau  jour  sur  cette  matière. 

section  m.  —  Botanique  barbare ,  ou  du  moyen  âge.  ~ 
Àyilis  par  l’oppression ,  les  Romains  ne  tardèrent  pas  à  négli- 
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ger  les  études  libérales  ;  une  fausse  philosophie,  des  subtilités 
misérables ,  des  discussions  ridicules ,  occupèrent  la  plupart 
des  esprits.  La  haine  vouée  par  l’aveugle  superstition  aux  mo- 
numens  et  aux  livres  du  paganisme,  la  persécution  de  ceux  qui 
osaient  les  étudier ,  l’incendie  des  bibliothèques ,  hâtèrent  la 
décadence  des  sciences  et  des  arts.  Les  irruptions  des  hordes 
barbares  qui  ,  inondant  ce  toutes  parts  l’empire  affaibli,  le  dé- 
chirère  ,t  enfin  en  lambeaux,  achevèrent  d’amener  les  ténèbres, 
chaque  jour  plus  épaisses,  qui  enveloppèrent  l’esprit  humain 
/pendant  neuf  ou  dix. siècles. 

Charlemagne,  quoique  sans  instruction  lui -même,  sentit 
pourtant  tout  le  prix  du  savoir.  Peut-être  ses  efforts  eussent-ils 
amené  un  heureux  changement,  sans  l’incapacité  des  faibles 
héritiers  de  son  vaste  empire.  Ses  Capitulaires  nous  appren¬ 
nent  qu’il  faisait  cultiver  dans  ses  jardins  un  grand  nombre  de 
plantes  potagères ,  médicales  ou  d’agrément.  Il  paraît  même 
qu’il  y  avait  des  serres,  désignées  sous  le  nom  de  servatoria. 

Les  moines  seuls,  à  qui  Charlemagne  avait  confié  l’ensei¬ 
gnement  des  sciences,  et  spécialement  de  la  médecine,  conser¬ 
vèrent  la  connaissance  de  quelques  plantes  usuelles,  mais  sur 
lesquelles  ils  n’avaient  que  des  notions  grossières  ou  supersti¬ 
tieuses.  Quelques-uns  de  ces  cénobites  ignorans  essayèrent  de 
donner  plus  de  crédit  à  leurs  misérables  rapsodies ,  en  les  at¬ 
tribuant  à  des  auteurs  connus-  de  l’antiquité,  tels  qu’ Apulée  , 
Æmilius  Macer.  Walafrid  Strabus  montra  quelque  talent,  et 
décrivit  passablement  plusieurs  plantes,  dans  son  poëme  inti¬ 
tulé  Hortulus. 

Le  nom  d’Hildegarde ,  abbesse  de  Binghen,  mérite  d’être 
rapporté.  Son  recueil  de  médicamens,  intitulé  Physica ,  est 
plus  riche  que  les  autres  du  même  temps.  Outre  beaucoup  de 
plantes  utiles,  quelquefois  peu  communes,  dont  elle  parle, 
la  ciguë  se  trouve  déjà  citée  comme  résolutive  par  son  usage 
externe. 

Un  peuple  jusque-là  peu  connu,  les  Arabes,  avait  commencé-, 
au  septième  siècle ,  à  jouer  un  grand  rôle  sur  la  scène  du  monde. 
D’abord  guerriers  fanatiques  et  destructeurs ,  ils  reçurent  des 
Nestoriens  persécutés  le  goût  et  les  premiers  élémeus  des  scien¬ 
ces,  qui  fleurirent  bientôt ,  à  Bagdad ,  sous  les  successeurs  de 
Mahomet ,  puis  ,  avec- plus  d’éclat  enco.e,  dans  l’Espagne  con¬ 
quise  par  leurs  armes. 

Honain  ,  Rhazès,  Avicenne  ,  Sérapion  ,  Mesué  ,  Averrhoës, 
Beithar,  se  livrèrent  à  l’étude  des  plantes,  mais  surtout  en  mé¬ 
decins.  Ils  s’occupèrent,  presque  tous,  plus  de  traduire  et  de 
commenter  les  anciens  que  d’observer  la  nature.  Ils  ne  servirent 
guère  la  science  qu’en  faisant  connaître  un  grand  nombre  de; 


B  OTA  445 

plantes  nouvelles  des  contrées  orientales.  Beithar,  à  qui  sou 
ardeur  pour  la  botanique  avait  fait  entreprendre  de  longs. voya¬ 
ges,  dans  un  ouvrage  précieux,  conservé  dans  la  Bibliothèque 
de  l’Escurial,  a  décrit  plus  de  deux  mille  espèces,  au-delà  de 
celles  mentionnées  par  Dioscoride. 

Les  croisades ,  qui  auraient  dû  contribuer  à  fournir  des  no¬ 
tions  plus  exactes  et  plus  étendues  sur  les  végétaux  de  l’Orient, 
n’eurent  aucune  influence  favorable  sur  la  botanique.  De  mau¬ 
vaises  traductions  des  livres  arabes  furent  la  principale  source 
où  puisèrent  le  petit  nombre  d’auteurs  qui  traitèrent  des  plantes 
dans  les  onzième ,  douzième  et  treizième  siècles.  La  plus  triste 
barbarie  caractérise  les  ouvrages  de  Constantin  d’Afrique,  de 
Platearius  l’ancien,  d’Albert-  le-Grand,  de  Vincent  de  Beau¬ 
vais,  le  livre  intitulé  He^barius  qui  parut  de. ce  temps,  et 
même  les  préceptes?  en  vers  de  Jean  de  Milan  ,  si  connus  sous 
le  titre  d’Ecole  de  Salerne.  L’Italien  Crescenzio  (  P.  de  Cres- 
eentiis)  mérite  seul  quelques  éloges  comme  cultivateur. 

C’est  vers  ce  temps  que  paraît  «voir  commencé  l’usage  de 
former  des  herbiers. 

Au  quatorzième  siècle ,  on  voit  les  ténèbres  se  dissiper  dans 
l’Italie,  où  Pétrarque  et  Bocace,  que  le  Dante  avait  précédés, 
font  renaître  le  goût  de  la  littérature  classique  ,  et  fixent  la 
langue.  Mais  la  botanique  fit  peu  de  progrès.  Si.mon  de  Cordo, 
Matthieu  Sylvaticus  et  Jacques  de  Dondis  ne  doivent  cependant 
pas  être  oubliés.  Sylvaticus  faisait  venir  des  pays  éloignés  des 
plantes  qu’il  se  plaisait  à  cultiver  à  Salerne.  On  est  surpris  de 
trouver  dans  ses  Pandectes  médicales,  écrites  en  1317,  le  bac- 
cha  des  Arabes  {cœsalpinia  sappan ,  L.),  déjà  désigné  sous  le 
nom  de  bois  de  Brésil  (  presillum  lignum),  long-temps  avant  Ja 
découverte  de  l’Amérique. 

Nous  voyons  au  siècle  suivant  l’empire  d’Orient,  depuis  si 
long-temps  ébranlé  de  toutes  parts,  succomber  enfin  sous  l’ef¬ 
fort  des  Turcs.  Les  Grecs  réfugiés  en  Italie,  où  la  générosité, 
des  Médicis  leur  offre  un  asile  honorable,  y  portent  les  débris 
du  savoir  antique.  La  langue  de  Théophraste  et  de  Dioscoride 
est  mieux  connue.  L’érudition  devient  commune.  Théodore 
Gaza,  Georges  Valla ,  Marcellus  Virgilius ,  Hermolaus  Bar- 
barus,  traduisent  ou  commentent  habilement  les  anciens  natu¬ 
ralistes.  Le  travail  du  dernier  sur  Pline ,  en  faisant  connaître 
à  la  fois  une  foule  d’erreurs  de  l’encyclopédiste  romain,  donne 
l’exemple  de  l’examen  sévère  auquel  il  convient  de  soumettre 
même  ce  qui  mérite  le  plus  d’être  admiré. 

Jean  Cuba  joignit,  le  premier,  à  son  Hortus  sanitatis  des 
figures  gravées  en  bois. 

Vers  ce  temps,  deux  inventions  également  précieuses  influent 
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puissamment  sur  l’état  des  sciences.  Guidés  par  la  boussole, 
connue  déjà  depuis  plus  d’un  siècle  ,  d’intrépides  marins  s’ou¬ 
vrent  une  route  plus  facile  aux  Indes,  et  d’autres,  bientôt  après, 
découvrent  un  nouveau  monde.  Le  plus  vaste  champ  est  offert 
à  la  curiosité  des  naturalistes.  Avant  d’ouvrir  pour  nous  cette 
sburce  féconde  de  connaissances  entièrement  nouvelles,  la  Pro¬ 
vidence  venait  de  révéler  aux  hommes  l’art  le  plus  propre  à. 
les  divulguer,  à  les  répandre  avec  une  rapidité  inconnue  jus¬ 
qu’alors,  l’imprimerie. 

section  iv.  —  Botanique  moderne  (  seizième  siècle').  — 1  Les 
ténèbres  sont  dissipées  ;  la  lumière  commence  à  briller  de  toutes 
parts  du  plus  vif  éclat.  Les  sciences,  quoique  plus  lentement, 
suivent  les jprogfès  des  lettres  et  des  arts.  La  botanique  renais¬ 
sante  va  prendie  une  marche  plus  sûre ,  qui  la  conduira  à  des 
résultats  tout-à-fait  nouveaux. 

Nicolas  Leonicenus  et  Jean  Manardus  portent  dans  l’étude 
des  anciens  plus  de  critique  qu’on  ne  l’avait  encore  fait ,  et 
achèvent  de  décréditer  les  compilations  arabes. 

On  n’avait  pas  songé  d’abord  à  rien  ajouter  aux  connaissances 
des  anciens  ;  on  n’avait  eu  pour  but  que  de  les  retrouver.  Mais 
en  attribuant  aux  plantes  de  l'Allemagne  et  de  la  France  les 
noms  qu’ils  avaient  donnés  à  celles  de  la  Grèce  et  de  l’Italie , 
on  ne  put  éviter  de  tomber  dans  des  erreurs  continuelles  :  il 
fut  impossible  de  s’accorder  dans  d’aussi  vaines  recherches.  La 
botanique  était  réellement  moins  avancée  que  du  temps  de 
Théophraste.  Si  l’on  connaissait  plus  de  plantes  ,  on  avait  des 
idées  moins  nettes  de  leur  organisation. 

On  s’aperçut  enfin  ,  et  ce  fut  un  grand  pas  de  fait,  que  c’é¬ 
tait  dans  l’observation  des  plantés  elles-mêmes,  et  non  dans 
les  livres,  qu’il  fallait  chercher  des  notions  exactes  et  solides  • 
que  tout  n’était  pas  dans  les  anciens;  que  chaque  pays  offrait 
une  moisson  abondante  de  productions,  dont  la  plupart  leur 
étaient  entièrement  inconnues. 

Le  français  Symphorien  Champier,  grand  ennemi  des  médi- 
camens  exotiques ,  n’avait  montré  que  du  zèle  dans  son  Cam¬ 
pus  Elysius  Gallice.  Othon  Brunfels  se  distingua  le  premier 
dans  cette  carrière ,  en  décrivant  d’après  nature  les  plantes  de. 
l’Allemagne,  dont  il  donna  des  figures  passables. 

Jérôme  Tragus  suit  la  même  marche,  mais  avec  plus  d’éru¬ 
dition  et  de  sagacité.  Rejetant  l’ordre  alphabétique  ,  alors  or¬ 
dinairement  suivi ,  et  s’attachant  aux  ressemblances  générales  , 
il  offre  déjà  quelques  associations  naturelles,  en  réunissant  les 
labiées ,  les  crucifères ,  les  Composées.  «  Ainsi ,  suivant  la  re¬ 
marque  de  M.  Mirbel,  la  recherche  des  rapports  naturels  date  • 
de  la  renaissance  de  la  botanique ,  et  est  antérieure  à  l’inyeation 
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des  méthodes  artificielles.  »  Tragus  doit  encore  être  loué  de 
s’être,  le  premier  des  modernes,  appliqué  à  recueillir  les  divers 
noms  de  chaque  espèce. 

L’impulsion  est  donnée;  le  goût  de  l’observation  des  plantes 
indigènes  se  répand  partout.  Les  deux  Cordus  et  L.  Fuchs,  en 
Allemagne  ;  Musa  Brassavolus  ,  Malthioli ,  Anguillara  ,  Ma- 
ranta ,  Calceolarius ,  Pona  ,  Imperati ,  en  Italie  ;  C.  Gesner , 
Aretius,  Fabricius,  Fischart ,  en  Suisse;  Dodoëns ,  dans  la 
Belgique;  Daléchamp,  en  France;  Turner,  en  Angleterre; 
Estève ,  Fragosi ,  Cienfuegos,  en  Espagne  ,  se  livrent  avec  ar¬ 
deur  à  de  pareilles  recherches. 

Les  contrées  lointaines  ne  sont  pas  négligées  ;  divers  voya¬ 
geurs  en  recueillent  et  décrivent  les  végétaux.  Bélon ,  Guilan  - 
dino,  Cortus,  Rauwolf,  ProSper  Alpino,  parcourent  l’Orient. 
Ce  dernier  surtout  observe  les  plantes  de  l’Egypte  avec  une 
exactitude/ peu  commune.  Garcias  ab  Orto  et  C.  Acosta  s’oc¬ 
cupent  de  celles  des  Indes  ;  Cluyf  pénètre  jusque  dans  l’intérieur 
de  l’Afrique.  Monardès  publie  un  recueil  des  productions  de 
F  Amérique ,  qu’avaient  déjà  décrites  Oviedo  ,  Gomara  ,  Ça- 
rale  ,,Benzoni ,  et  que  firent  mieux  connaître  par  la  suite 
Hernandez ,  Pison,  Marcgraff. 

Plusieurs  botanistes  de  ce  siècle  méritent  une  mention  plus 
particulière.  Tels  sont  Fuchs ,  dont  les  figures  au  simple  trait 
peuvent  encore,  du  moins  la  plupart,  être  remarquées  par 
leur  fidélité  ;  Matthiole  ,  à  qui  ses  Commentaires  sur  Diosco- 
ride  firent  une  grande  célébrité ,  mais  dont  la  bonne  foi  n’égala 
pas  le  savoir,  et  qui  se  permit  jusqu’à  des  figures  d’invention; 
Dodoëns  et  Lobel,  qui,  tous  deux,  s’appliquèrent  à  ranger  les 
plantes  d’après  l’ensemble  de  leurs  caractères.  U  Adversùria  du 
dernier  offre  vraiment  la  première  ébauche  digne  d’attention 
d’une  distribution  naturelle.  Dodoëns  montra ,  dans  son  His¬ 
toire  des  plantes ,  un  esprit  sage ,  un  savoir  mieux  digéré  qu’au¬ 
cun  de  ceux  qui  l’avaient  précédé. 

Zaluzian,  qui  s’occupa  de  perfectionner  l’arrangement  adopté 
par  Lobel,  est  le  plus  ancien  auteur  qui  ait  parlé  d’une  manière' 
exacte  des  sexes,  des  plantes  ,  et  remarqué  leur  réunion  ,  dans 
les  unes,  et  leur  séparation ,  dans  les  autres.  Le  premier  aussi, 
dans  sa  Methodus  herbaria ,  il  imagina  de  commencer  l’histoire 
du  règne  végétal  par  les  plantes  les  moins  parfaites ,  les  cham¬ 
pignons,  les  mousses. 

Clusius ,  ou  L’Ecluse  ,  offrit  le  premier  exemple  de  l’art  de 
bien  décrire  les  plantes.fA  l’exactitude  il  sut  joindre  une.préci- 
sion  élégante  qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’admirer. 

Contentons-nous  de  nommer  Joachim  Camérarius ,  Junger- 
man  ,  Tabernæmontanus ,  -pour  passer  à  deux  hommes  qui 
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opérèrent  dans  la  botanique  une  importante  révolution ,  Con¬ 
rad  Gesner  et  Césalpin. 

Gesner,  homme  d’un  savoir  et  d’un  génie  supérieur,  reconnut 
la  possibilité  de  former  des  plantes  des  genres  réguliers ,  et  de 
ceux  -  ci  des  groupes  plus  étendus  ;  il  comprit  tout  l’avantage 
'que  la  science  pouvait  retirer  d’une  pareille  coordination ,  que 
semble  indiquer  la  nature  elle  -  même  ;  il  signala  enfin  la  fleur 
et  le  fruit  comme  les  parties  qui  devaient  servir  de  base  à  la 
classification  des  végétaux.  Mais  Gesner  ne  réalisa  point  une  si 
heureuse  idée. 

Ce  fut  Césalpin  qui  publia  la  première  classification  des 
plantes  qui  mérite  le  nom  de  méthode ,  malgré  son  imperfec¬ 
tion.  Il  n’établit  que  des  classes  et  point  de  genres.  Il  porta 
surtout  son  attention  sur  le  fruit  et  la  semence.  Il  pressentit  la 
valeur  qu’on  a  depuis  accordée  au  nombre  des  cotylédons. 

Plusieurs  botanistes  essayèrent  de  réduire  dans  un  seul  corps: 
d’histoire  toutes  les  connaissances  acquises  jusqu’alors  sur  le 
règne  végétal.  Daléchamp  laissa  un  travail  imparfait ,  qui  fut 
continué  par  Desmoulins.  Beaucoup  d’erreurs  et  de  répétitions- 
ne  doivent  pas  empêcher  de  rendre  justice  au  plan  largement 
conçu  de  cette  histoire  des  plantes  et  à  l’érudition  habilement 
employée  qui  s’y  remarque.  A  ses  figures ,  assez  passables  en 
général,  il  ajoute  souvent  les  parties  de  la  fructification  dessi¬ 
nées  à  part,  comme  Gesner  en  avait  déjà  donné  l’exemple. 

Jean  Bauhin,  qui  avait  eu  quelque  part  à  l’ouvrage  de  Da¬ 
léchamp  ,  remplit  la  même  tâche  d’une  manière  plus  satisfai¬ 
sante.  Son  Histoire  générale  des  plantes,  où  la  saine  critique 
accompagne  la  plus  vaste  érudition ,  où  l’on  trouve ,  avec  beau¬ 
coup  de  rapprochemens  naturels ,  une  synonymie  exacte  ,  est 
encore  aujourd’hui  l’un  des  plus  utiles  répertoires  que  puissent 
consulter  les  botanistes. 

Gaspard  Bauhin  ,  son  frère ,  avait  entrepris  sur  la  même 
matière  un  travail  plus  vaste  encore ,  mais  il  n’en  a  pu  donner 
que  la  première  partie  et  la  table.  C’est  celte  table  ,  connue 
sous  le  nom  de  Pinax  ,  qui  a  fait  sa  réputation.  Six  mille  es¬ 
pèces  y  sont  désignées  par  de  courtes  phrases,  avec  la  synony¬ 
mie  de  tous  les  auteurs  depuis  Tragus.  Elle  offre ,  de  plus ,  la 
première  ébauche ,  bien  imparfaite  ,  il  est  vrai ,  d’agrégations 
génériques  caractérisées  par  quelques  traits  communs.  Le  Pt- 
nax  peut  être  considéré  comme  l’un  des  pas  les  plus  importans, 
de  la  botanique  vers  la  clarté  et  la  précision. 

Dans  tous  les  temps,  quelques  amis  de  la  nature  se  sont  fait 
un  plaisir  de  la  culture  des  plantes  ;  mais  ce  n’est  que  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle  que  commencèrent  à  se  former  en 
Italie  ces  jardins  de  botanique  où  s’offrent  rassemblées  à  grands 
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frais  les  végétaux  de  toutes  les  contrées,  et  qui  ont  tant  contri¬ 
bué  a  ^avancement  de  la  science.  Le.  célèbre  protecteur ,  en¬ 
suite  hélas!  le  persécuteur  du- Tasse,  Alphonse  d’Est,  duc  >  e 
Ferrare ,  créa  les  premiers  grands  établissemens  de  ce  genre  , 
par  le  conseil  de  Musa  Brassavolus,  son  médecin.  La  plus  an¬ 
cienne  chaire  de  botanique  ayant  été  fondée  ,  eu  i533  ,  à  Pa- 
doue,  où.  professa  François  Ëonafidé  ,  un  jardin  y  fut  établi 
quelque  temps  après.  Mais  le  premier  jardin  public  spéciale¬ 
ment  consacré  à  l’enseignement  fut  celui  de  Pise  (  i544  )  >  qui 
,eut  pour  fondateur  le  fameux  Cosme  de  Medicis ,  Ci  pour  di¬ 
recteur  Lucas  Ghini.  Divers  états  ou  villes  d’Italie  s’empressè¬ 
rent  de  suivre  cet  exemple. 

.  La  France  dut  à  Henri  iv  le  premier  jardin  public  de  bota¬ 
nique  ,  établi  à  Montpellier,  et  confié  aux  soins :de  Richer  de 
Belleval.  Quelque  temps  après.,  le,  même  prince  se  chargea  de 
l’entretien  d'un. pareil  établissement,  formé  à  Paris  par  J.  Ro¬ 
bin,  mais  destiné  d’abord  pluto.t  à  offrir  des  modèles  aux  peintres 
d’étoffes,  qu’à  servir  à  l’étude  de  la  botanique  ou  de  la  méde- 

En  1600,  Schwenkfeld,  en  publiant  le  catalogue  des  plantes 
de  la  Silésie,  et  Jungermaun  Celui  des  plantes  des  Environs 
d’Altdorf,  donnèrent  Jes  premiers  exemples  de  ce  genre  d’ou¬ 
vrages,  devenus  de  nos  jours  si  cotn.i  uns ,  sous  le  titre  heu¬ 
reux  de  Flores,  que,  bien  avant  Lmné('i^63),  Lcesei  avait 
donné  à  son  énumération  des  végétaux  de  la  Prusse. 

C’est  dans  le  siècle  que  nous  venons  de  parcourir  que  la  bo¬ 
tanique  fit  les  progrès,  les  plus  rapides  ,  et  qu’on  commença  à 
la  distinguer  de  la  médecine,  avec  laquelle  elle  était  jusque-là 
restée  confondue. 

Dix  -  septième  siècle.  —  Les  voyages  continuent  d’accroître 
le  nombre  des  végétaux  connus.  Les  plantes  de  l’Inde  ,  celles 
d’Amboine  et  des  Moluques,  sont  décrites  et  dessinées  avec 
soin,  les  {premières  par  Rheede,  et  les  autres  par  Rumph,dont 
les  travaux  ne  furent  publiés  que  long-temps  après,  par  les 
soins  de  Burmann.  Le  cap  de  Bonne-Espérance  et  Ceylan  of¬ 
frent  une  ample  moisson  d’espèces  à  Paul  Hermann;  Kcempfér 
parcourt  en ,  naturaliste  ,  en  médecin  instruit ,  la  plus-grande 
partie  de  l’Asie  et  le  Japon.  Wheler  ,  Sherard  ,  Tournefort  , 
recueillent  les  productions  de  la.  Grèce  et  de  l’Asie  mineure^ 
Hans  Sloane,  Banister  et  autres,  celles  de  l’Amérique.  L’infa¬ 
tigable  Plumier  surtout  en  dessine  avec  fidélité  un  nombre 
considérable. 

Joachim  Jung,  quoiqu’assez  peu  connu,  mérite  une  place 
parmi  les  botanistes  philosophes.  On  trouve  dans  son  Jsagoge 
phytoscopica  ,  sur  la-distribution  méthodique  des  plantes,  sur 
les  caractères  et  la  manière Ae  les  exprimer,  sur  la  nomencia- 
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tu  te  ,  des  idées  justes,  souvent  profondes,  qui  ont  sans  doute 
■contribué  à  fixer  celles  de  Linné.  Jung  essaya,  le  premier,  dé 
réduire  en  axiomes  les  principes  de  la  science. 

La  classification  des  plantes  commençait  à  devenir  un  point 
important  aux  yeux  des  botanistes.  Morisson ,  daus  celle  qu’il 
adopta  ,  considère  en  même  temps,  et  les  affinités  générales  ; 
qu’il  saisit  souvent  heureusement,  et  les  caractères  tirés  du 
fruit  ou  de  la  corolle-.  Il  fait  prévoir  une  détermination  moins 
vague  des  genres,  il  offre ,  dans  son  travail  sur  les  ombélli- 
fères,  le  premier  modèle  d’une  monographie. 

Hermann  propose  une  autre  méthode  fondée  sur  les  fruits, 
liai,  plus  près  du  véritable  esprit  de  la  méthode  naturelle ,  ne 
s’attache  à  aucun  organe  en  particulier.  Savant  historien  du 
règne  % égétal ,  il  compte  jusqu’à  dix -huit  mille  six  cent  cin¬ 
quante-cinq  espèces  ou  variétés. 

Magnol  annonce  positivement  l’intention  dé  former  des  grou¬ 
pes  fondés  sur  l’ensemble  des  analogies,  mais  ne  réussit  pas 
■dans  l’exécution.  Ou  lui  doit  l’heureuse  ide'è  de  désigner  ces 
agrégations  sons  le  nom  de  familles. 

Rivin,  prenant  la  corolle  pour  base  de  sa  classification,  Sent 
îe  premier  que  les  arbres  et  les  plantes  herbacées  ne  '  doivent 
pas  former  des  classes  distinctes. 

Le  nom  de  Tournefort  rappelle,  avec  ceux  de  Linné  et  de  Jus¬ 
sieu,  les  trois  principales  époques  de  la  botanique  moderne. 
D’abord  voyageur  ardent  ,  'rournefort  recueillit  dans  lés  diffé¬ 
rentes  contrées  de-  l’Europe  et  dé  l’Oriènt  qu’il  parcourut," un 

frand  nombre  d’espèces  nouvelles  ;  mais  sa  gloire  repose  sur 
es  services  bien  plus  importans  rendus  à  la  science.  Véritable 
fondateur  des  genres,  à  peine  ébauchés  avant  lui  ,  il  offrit  en 
«mire  Je  premier  une  méthode  régulière,  qui  joint  plus  qu’au¬ 
cune  autre  à  la  commodité  des  classifications  artificielles  l'a¬ 
vantage  de  conserver  la  plupart  des  affinités  .naturelles.  La  bo¬ 
tanique  devint  plus  simple,  plus  facile,  plus  aimable  qu’elle 
ne  Pavait  encore  été.  Tournelort  devint  le  guide  de  tous  ceux 
•qui  se  livrèrent  à  l’étude  des  plantes. 

L’anatomie  et  la  physiologie  végétales,  sur  lesquelles  Théo¬ 
phraste  avait  eu  quelques  aperçus  assez  exacts,  n’avaient  en¬ 
core  fixé  l’attention  d’aucun  des  modernes.  Le  microscope 
offrait,  pour  acquérir  sur  ce  sujet  dès  connaissances  positives, 
un  secours  dont  les  anciens  avaient  été  privés.  Hook,  Grew, 
Malpighi,  Leeuwenhoek,R.-J.  Gamerarius  eh  profitèrent  habi¬ 
lement,  et  ajoutèrent  une  nouvelle  branche  à  la  science  des 
végétaux.  Perrault,  Mariotte,  Lahire  se  livrent  à  d'importan¬ 
tes  recherches  sur  la  marche  d'é  la  sève ,  qu’ils  croient  circuler 
•dans  les  plantes  comme  le  sang  dans  les  animaux  :  opinion 
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combattue  par  Tongè,  Duclos,  Dodart,  Magnol ,  gui  .eurent 
sur  cè  sujet  des  idées  plus  justes. 

Guy  de  laBrosse,  médecin  de  Louis  xiii ,  dans  son  livre  de 
lk:  WàLiire,  Vertüs  et  Ütiiité'd'es  plantes,  parle  distinctement 
du  phénomène  gue, depuis, Linné  désigna  sous  le  nom  de  som¬ 
meil  dfes'plantes  ,el  qu’il  avait  observé  sur  diverses' plantes  in¬ 
digènes,  telles  que  la  réglisse',  P occalis  acétbseïla. 

Nous  avons  déjà  cité  Zaluzîan  comme  ayant  parlé  d’une 
manière  assez1  positive  du  sexe  des  plantes.  Thomas  Milling- 
ton  eût  sur  ce  point  des  riotioris  plus  précises:  il  reconnut  dans 
les  étamines  lès  organes  mâles  ,  et  dans  les  pistils  lès  organes 
femelles.  Grenv  et  Rai  adoptèrent1  sôri;  opinion ,  que  R.- J.  Ca¬ 
méra  ri  us  confirma  ,  bientôt  après  par  dès  expériences;  Toixrne- 
fort  cépéudànt  refusa  toujours1  de  f admettre. 

Van.  Helmont  et  Boyje  avaient  tâché,  par  d’ingénieuses' 
expériences, de  jeter  quelque  jour  sur  là  nutrition  des  végétaux; 
liais  lés  résultats  qu’ils  en  tirèrent,  furent  combattus  par  Wood- 
ward ,  et  dans  lé  siècle  suivant  par  J.  TulL 
.  Qu’il  noirs  suffise,  après  avoir  parlé  des  savans  du  dix-sep¬ 
tième  siècle^  dont  les  travaux  se  rattachent  le  plus  essentielle¬ 
ment  aux  progrès  dè  la  science  dés  végétaux,  de  rappeler;  au 
moins  lès  noms  de  Spigelius ,  de  Renealme ,  de  Swertius, 
dé  Jungérmâhh ,  de  Parkinson  ,  de  Pancovius ,  de  Rudbeck, 
de  Chabrœus,  de  Bocconi,  d’Aldrovande ,  de  Barreliér,  de 
Zannoni,  d’Àmmann,  dé  Brey'n  ',  de  Commeliti ,  de  Plukenet , 
auxquels  il  en  faudrait  ajouter  beaucoup  d’autres,  si  notre 
Btit  était  dè  donner  la  liste  de  tous  les  botanistes  de  chaque 
période:  , 

Au  dix-septième  siècle,  il  n’y  eut. plus  aucun  dés  états  de 
l’Europe  qui  n’entrotînl  des  jardins  de  botanique  ,  ou  d’habiles 
professeurs  enseignaient  publiquement  cette  science. 

Dix- huitième  siècle.  —  Vers  lè  commencement  de  ce  siècle, 
où  la  botanique  devait  péèndreutmface  toute  nouvelle,  tandis 
qu’une  foule  d’hommes  laborieux ,  tels  que  Vaillant,  DilJen, 
Pontedera ,  Ruppiüs ,  SeheüéKzer,  Monli ,  Tilli ,  Micheli ,  Zan- 
mchèlli,  Blackstone,  etc:,  s’occupaient  de  la  recherche  et  de: 
Pexamen  des  plantes  de  l’Europe,  de  zélés  voyageurs  allaient 
recueillir  celles  des  contrées  lointaines.  Feuîllée  parcourait  lé 
Pérou  ,  Catè'sby  l’ Amérique1  septentrionale  ,  Messerschmid  , 
Gmelin  ,  Krachennikow  le  nord  de  l’Asie  ,  Buxhaum  les 
bords  du  Pont-Euxin  et  l’Arménie,  Shaw  la  Barbarie  et  le 
Éevant,  Bui-mannl’ Afrique  méridionale  et  Ceylan.  Il  n’avait 
encore  paru  aucun  ouvrage  aussi  magnifique  que  le  recueil  dé 
figures  colori'éeè  où  Catèsbÿfît  connaître  les  espèces  qu’il  avait 
observées. 

On  sentait  déjà  les  vides  que  laisse  la 'méthodé  dè  Toiirnefort. 

29. 
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Boerhaave,  qui  n’avait  pas  besoin  de  cette  gloire,  en  propose 
Vainement  une  nouvelle.  Knaut  et  Ruppius  ne  sont  pas  plus' 
heureux  en  reproduisant ,  sous  une  autre  forme,  la  méthode  de 
Rivin.  ni  Pontedera,  en  essayant  de  perfectionner  celle  de 
Tournefort. 

Les  classes  de  plantes  les  plus  difficiles  à  e'tudier ,  avaient 
attiré  l’ attention  particulière  de  plusieurs  botanistes.  Scheuch- 
zer  et  Momi  avaient  soigneusement  décrit  les  graminées.  Vail¬ 
lant  ,  dans  son  Histoire  des  plantes  parisiennes,  avait  donné  la 
description  et  la  figure  exactes  de  beaucoup  de  mousses 5  mais 
l’ouvrage  de  Dillen  sur  ces  plantes,  auxquelles  il  joignit  les  li¬ 
chens  et  les  algues,  et  dont  il  fit  lui-même  les  figures,  est  resté 
un  modèle  unique  de  sagacité  ,  de  patience  et  d’exactitùde.  Les 
mêmes  éloges  sont  dus  aux  observations  de  Micheli  sur  les 
champignons. 

Haies  ne  se  montre  pas  moins  supérieur  dans  une  partie  plus 
importante.  Ses  expériences  physiologiques  sur  la  marche  de  la 
sève,  sur  l’absorption  et  la  transpiration  des  végétaux,  sont 
encore  les  plus  ingènieuses  qu’on  ait  faites  sur  le  même  sujet. 

Depuis  Tournefort,  le  champ  de  la  botanique  avait  acquis 
une  vaste  étendue,  et  une  masse  considérable  d’observations  nou¬ 
velles  attendait  la  main  qui  devait  les  coordonner.  L’indécision 
des  caractères  génériques  ,  la  longueur  incommode  des  phrases 
qui  tenaient  encore  lieu  de  noms  d’espèces,  le  peu  d’accord 
qui  régnait,  et  dans  la'  manière  de  décrire,  et  dans  la  nomen¬ 
clature,  rendaient  plus  sensible  ,  chaque  jour  ,  le  besoin  d’une 
réforme.  Un  jeune  Suédois,  Linné,  ose  l’entreprendre,  etdonne 
bientôt  la  preuve  que  le  génie,  aidé  de  là  persévérance ,  triom¬ 
phe  de-tous  les  obstacles. 

Geoffroy,  et  surtout  Vaillant,  venaient  de  développer  la 
plupart  dès  détails  dg  la  fécondation  des  plantes ,  mais  cette 
doctrine,  combattue  par  Pontedera,  était,  encore  un  objet  de 
discussion  et  de  doute  parmi  les  naturalistes.  Linné  mi  t  enfin  dans 
tout  son  jour  ce  phénomène  s!  curieux,  si  piquant,  de  la  vie 
végétale,  et  personne  ne  douta  plus.  Les  différences  sexuelles 
et  es  circonstances  de  la  fécondation  deviennent  entre  ses- 
mains  les  bases  de  la  plus  ingénieuse  classification.  Une  foule 
d’aperçus  heureux,  d’allusions  pleines  de  charme,  distinguent 
de  tout  autre  ce  système  où  toutes  les  plantes  connues  trou¬ 
vent  facilement  leur  place.  Quelques  divisions  de  la  méthode 
linnéenne  semblent,  il  est  vrai,  fondées  sur  des  considérations 
trop  recherchées  ,  mais  ces  raffinemens  mêmes ,  présentant 
toujours  d’aimables  analogies  avec  les  amours  des  êtres  animés 
et  sentans ,  n’ont  peut-être  pas  peu  contribué  à  la  fortune  ra¬ 
pide  de  ce  système ,  fortune  dont  les  annales  des  sciences  n’of¬ 
frent  pas  d’autre -exemple.  -  • 
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Le  système  de  Linné  n’est  qu’un  de  ses  moindres  titres  au 
premier  rang  qu’il  occupera  long-temps  encore,  sans  doute,  parmi 
les  botanistes,  i_.es  genres  refondus  et  déterminés  d’après  des  prin¬ 
cipes  plus  sevères,  les  espèces  soumises  au  même  examen,  l’in¬ 
troduction  des  noms  ■  spécifiques ,  la  création  de  la  langue  des¬ 
criptive  ,  les  lois  de  la  science  fondées  sur  la  raison,  rassemblées 
dans  un  livre  inimitable ,  avec  la  plus  élégante ,  la  plus  origi¬ 
nale  brièveté 5  le  modèle  le  plus  parfait  des  flores  donné  dans 
celles  de  Laponie  et  de  Suède  5  celui  del’art  d’écrire  l’histoire  des 
plantes  offert  dans  plusieurs  dissertations,  sont  de  bien  autres 
services  rendus  à  la  science.  N’oublions  pas  celui  dont  on  parait 
se  souvenir  le  moins  aujourd’hui.  Linné,  qu’on  a  plus  d’une 
fois  affecté  de  ne  pas  même  nommer  parmi  les  fondateurs  de  la 
méthode  naturelle,  est  peut-être  l’un  des  botanistes  qui  en  ont 
le  mieux  senti  toute  la  dignité,  toute  la  supériorité  sur  les  ar- 
rangemens  artificiels.  IL  l’appelait  le  premier  comme  le  dernier 
terme  de  tous  les  travaux  du  vrai  botaniste  •  l’essai  qu’il  en  a 
publié  sous  le  titre  modeste  de  fragmens,  est  le  prèmier 
travail  important  sur  cette  manière  de  considérer  le  régné  vé¬ 
gétal,  et  n’a  sûrement  pas  peu  contribué  aux  progrès  qu’elle  a 
faits  depuis. 

Ce  que  Linné  fit  pour  les  végétaux,  il  le  fit  de  même  pour 
les  deux  autres  règnes  de  la  nature.  Jamais  homme  ne  posséda, 
dans  un  degré  aussi  éminent,  le  génio  de  l’histoire  naturelle, 
ne  réunit  dans  un  si  parfait  accord  l’esprit  des  grandes  vues  à 
celui  des  détails,  l’esprit  d’analyse  ét  de  méthode  aux  dons 
brillans  de  l’imagination. 

Plusieurs  fois  depuis  Linné,  on  a  essayé,  en  modifiant  di¬ 
versement  son  système ,  d’en  faire  disparaître  les  vices  prin¬ 
cipaux.  Aucune  de  ces  tentatives  n’a  eu  de 'succès,  et  ne  pou¬ 
vait  en. avoir.  Dans  les  sciences  comme  dans  les  lettres,  les 
productions  qui  portent  éminemment  lé  cachet  de  l’originalité 
ne  supportent  point  qu’on  les  altère  sous  prétexte  de  les  perfec¬ 
tionner.  11  ne  faut  point  chercher  à  les  corriger,  il  faut  faire 
autrement ,  et  mieux  si  l’on  peut. 

Le  système  sexuel  fut  presque,  dès  qu’il  naquit,  adopté  par 
les  savans.  De  l’école  de  Linné,  où  l’on  accourait  de  toutes 
parts  comme  au  temple  de  la  nature,  sortirent  une  foule  de 
disciples  zélés,  d’habiles  naturalistes,  qui  propagèrent  dans 
toutes  les  parties  du  monde  l’influence  du  génie  de  leur  maître. 
Ses  ouvrages  ,  traduits  ou  imités  dans  toutes  les  langues ,  ren¬ 
dirent  la  botanique  accessible,  facile,  et  en  répandirent  géné¬ 
ralement  le  goût. 

Vers  le  milieu  du  siècle,  se  distinguent  parmi  les.  botanistes: 
voyageurs,  les  Suédois  K_alm,  Hasselquist,  Lœfling,  Tern- 
strom,  Torea,  Osbeck,  élèves  de  Linné puis  Adanson,  d’ïa- 
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car  ville ,  Aublcl,  Jacquin,  auxquels  est  due  la  connaissance 
d’une  multitude  d’espèces  nouvelles. 

Malgré  la  vogue  du  système  linnéen ,  Royen ,  Haller,  Wa- 
chendorf,  essayèrent,  dans  de  nouvelles  classifications,  de  con¬ 
cilier  les  affinités  avec  la  forme  systématique.  Ces  tentatives 
restèrent  sans  succès,  mais  la  méthode  de  Hallér,  homme  qui 
joignait  au  talént  tous  les  genres  de  savoir,  rappelle  l’un  des 
chefs-d’œuvres  de  la  botanique  ,  la'  flore  de  Suisse  ,  où  l’on  ne 
sait  qu’admirer  davantage  de  l'exactitude  ou  de  l'érudition. 

Une  foule  d’autres  classifications  plus  ou  moins  artificielles, 
proposées  depuis  Linné  jusqu’à  nos  jours ,  ont  Successivement 
été  oubliées  aussitôt  que  créées;  mais  la  distribution  dès 
plantés  en  familles  Ou  groupes  fondés  sur  l’ensemble  des  "ca¬ 
ractères  a  fini  par  attirer  de  plus  en  plus  l’attention  des  bo¬ 
tanistes. 

Nous  avons  déjà  vu  la  méthode  des  ensembles  pressentie 
dès  les  premiers  temps  de  la  botanique  moderne.  Linné  en  avait 
offert  une  esquisse.  Heistër  avàit  reconnu  les  principales  bases 
sur  lesquelles  elle  doit  reposer.  Bernard  de  Jussieu,  en  dispo¬ 
sant  le  jardin  de  Triânon ,  détermine  plus  exactement  les  fa¬ 
milles,  en  forme  Une  sérié  mieux  entendue,  les  classe  d’après  le 
nombre  des  cotylédons  et  l’insertion  des  étamines,  caractères, 
dont  le  premier  avait  déjà  été  employé  par  Royen  ,  et  lé  second 
par  Gleditsch. 

Homme  d’un  génie  peu  ordinaire ,  mais  trop  porté  à  la  sin¬ 
gularité,  Adanson  travaille'  sous  un  nouveau  point  de  vue  à 
la  distribution  des  plantes  en  famille,  et  trace  le  premier  leurs 
traits  distinctifs. 

Aussi  modeste  que  savant,  Bernard  de  Jussieu?  n’avait  point 
publié  sa  méthode.  Elle  ne  fut  mise  au  jour  que  Jong-temps 
après,  et  perfectionnée  par  le  digne  héritier  d’un  nom  si  res¬ 
pectable,  l’illustre  auteur  du  généra  plantarum ,  A.  -  L.  de 
Jussieu.  C’est  à  lui  qu’était  résërvée  l'a  gloire  de  faire  senti, r 
tous  les  avantages  de  la  méthode  des  ensembles  sur  celle  qui 
ne  s’appuie  qué  sur  des  caractères  isolés,  de  la  rendre  enfin  le 
but  principal  des  travaux  des  botanistes.  Les  Français  seuls 
marchèrent  d'abord  dans  cette  route.  MM.  dè  Lamarck,  Ven- 
tenat,  Decandoljè,  contribuèrent  surfont  "à  'rendre  plus  exacte 
la  détermination  des  familles.  Ce  n’est  qtie  bien  plus  récem¬ 
ment  que  Batsch  etRobert  Brown  ont  suivi  leur  exemple  parmi 
lés  étrangers. 

Plusieurs  botanistes  ont  essayé  de  rendre  plus  commode  la 
classification  des  familles,  soit  en  modifiant  la  manière  de  con- 
side'rer  l’insertion ,  soit  en  s’attachant  à  d’autres  caractères. 

Les  plantes  de  chaque  pays  sont  décrites  avec  soin,  quelque¬ 
fois  même  figurées  avec  luxe.  Le  nombre  des  flores  s’accroît 
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tous  les  jours.  Le  moindre  canton  a  souvent  la  sienne.  L’indi¬ 
cation  même  seulement  des  principales  dépasserait  de  beaucoup 
les  bornes  qui  nous  sont  prescrites.  Citons  cependant  parmi 
beaucoup  d’autres  qui  mériteraient  également  de  l’être ,  celles 
de  Danemark  par  ÛEder,  d’Autriche  par  Jacquin,  de  Pié¬ 
mont  par  Allioni,  d’Angleterre  par  Smith,  de  Londres  par 
Curtis.  La  flore  de  la  France,  exécutée  d’abord  par  M.  La- 
marck,  a  reçu  de  M.  Decandolle,  avec  une  forme  plus  mé¬ 
thodique,  de  considérables  augmentations.  On  doit  de  plus  à  ce 
dernier  un  bon  abrégé  de  son  propre  ouvrage.  La  Jlora  gallica 
de  M.  Loiseleur-Deslongchamps,  offre  un  manuel  commode 
pour  l’étude  des  végétaux  de  notre  patrie.  M.  Mérat  a  montré 
dans  sa  flore  des  environs  de  Paris,  que  Tournefort,  Vaillant, 
Fabregou,  Dalibard,  BarbeuDubourg,Bull;ard,  Thuillier,  etc., 
qui  s’étaient  successivement  occupés  du  même  travail,  n’avaient 
point  épuisé  la  matière.  On  doit  regretter  que  le  bel  ouvrage 
entrepris  par  MM.  Poiteau  et  Turpin ,  n’ait  point  été  continué. 

La  botanique  exotique  s’enrichit  de  même  par  des  acquisi¬ 
tions  journalières.  11  n’est  presque  plus  de  contrée  du  monde , 
dont  la  végétation  n’ait  été:  observée  par  quelque  botaniste 
voyageur.  De  nouvelles  et  fructueuses  recherches  dans  l’Orient 
ont  occupé  Niébuhr  et  Forskal.  Pallas  a  parcouru  le  Nord  ,  et 
Sonnerai  le  midi  de  l’Asie.  Les  voyages  de  Kœnig  aux  Indes, 
de  Bruce  eu  Abyssinie,  servent  également  la  science.  Vahi,. 
Poiret ,  Desfohtaines  observent  les  plantes  de  la  Barbarie  et  dés 
environs  de  l’Atlas;  Michaux  celles  de  la  Perse ,  et  ensuite  de 
l’Amérique  septentrionale;  Dombëj,  Ruiz  et  Pavon,  celles  du 
Pérou;  Swartz,  celles  des  Antilles;  Richard,  celles  de  la 
Guyane;  Palissot  de  Beauvois,  celles  d’Oware  et  de  Bénin; 
du  Petit  Thouais,  celles  des  îles  de  Bourbon,,  de  France,  de 
Madagascar;  Delisle,  celles  de  l’Egypte;  Humboldl  et  Bompland, 
celles  de  diverses  parties  de  l’Amérique  méridionale.  Aucun 
voyage  n’a  plus  contribué  que  celui  de  ces  derniers,  à  l’avan¬ 
cement  de  toutes  les  branches  des  sciences  naturelles. 

Dans  leurs  courses,  autour  du  monde,  Bougainville,  Commer- 
son,  et  les  compagnons  de  Cook,  Sparmann,  les  deux  Fors  ter, 
Solander,  et  le  vénérable  Banks,  dont  la  perte  a  récemment 
affligé  le  monde  savant,  recueillent  une  foule  de  plantes  nou¬ 
velles  des  diverses  contrées  qu’ils  visitent.  Labillardièréet  Robert 
Brown  font  connaître  celles  de  la  Nouvelle-Hollande,  dont 
toutes  les  productions  sont  si  remarquables  par  leur  singu¬ 
larité. 

Sans  se  transporter  ainsi  dans  les  régions  lointaines  pour  s’y 
livrer  à  de  pénibles  recherches  ,  plusieurs  botanistes  ne  se  sont 
pas  rendus  moins  utiles  par  d’amples  recueils  de  descriptions 
d’uue  scrupuleuse  exactitude.  Dans  cette  classe,  se  distinguent 
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L’héritier,  Cavanilles,  Jacquier,  Wildenow,  S chrader ,S  mi  th  7 
KUaibel,  Host,  Waldstein,  etc. 

Parmi  les  ouvrages  généraux  où  l’on  a  eu  pour  but  de  réunir* 
comme  l’avait  fait  Liuné  dans  son  speeies,  la  description  abré¬ 
gée  de  toutes  les  plantes  connues,  ou  remarque  ceux  de  Vahl  j 
de  Willdenow,  de  Persoon.  Mais  aucun  ne  suppose  des  recher¬ 
ches  plus  étendues,  un  travail  plus  opiniâtre ,  que  celui  que 
M.  Decandolie  a  entrepris. sur  un  plan  nouveau,  et  dont  il  a 
publié  la  première  partie.  Le  Dictionnaire  botanique  de  l’Eruy- 
cyppédie,  par -MM.  Lamarck  et  Poiret,  offre  la  plus  ample 
collection  de  descriptions  étendues. 

D’autres  botanistes  ne  s’attachant ,  au  contraire,  qu’à  une  es¬ 
pèce,  un  genre  ou  une  famille,. .se  sont  efforcés  de  ne  laisser  . 
rien  à  désirer  sur  ce  point.  Les  monographies  du  fraisier,  par 
Duchesne  ;  du  citius ,  par  Galesio  ;  des  menthes,  par  Smith  ; 
des  chênes  d’Amérique,  par  Michaux;  des  eringiunr,  par  De- 
larocbe;  des  renoncules,  par  Biria;  des  solarium,  par  Dunal; 
des  malvacées,  par  Cavanilles,  etc.,  sont  du  nombre  des  ouvra¬ 
ges  de  ce  genre,  les  plus  estimés. 

Les  differentes  familles  de  plantes  cryptogames  fixent  plus 
que  jamais  l’attention  des  savans.  Les  plus  petites  parties  des  ■* 
plus  petits  de  ces  végétaux  ,  sont  décrites,  figurées,  dans  le  plus 
minutieux  détail.  Les  travaux  d’Hedwig.  de  Bridel,  de  Swartz, 
de  Palissot  de  Beauvois,  de  Dawson-Turner ,  de  Hooker  et 
Taylor  sur  les  mousses;  de  Bulliard  et  de  Persoon,  sur  les 
champignons ;  d’Achârius,  sur  les  lichens;  de  Vaucher  et  de 
Girod- Chantrans,  sur  les.conferves;  de  Dawson-Turner  et  de 
Lamouroux,  sur  les  fucus  ;  ceux  de  Weber,  de  Mohr,  etc..  ajou¬ 
tent  beaucoup  à  nos  connaissances  sur  les  productions  si  variées 
et  si  difficiles  a  étudier,  qui  composent  la  classe  immense  des 
acotylédpnes.  * 

L’ai  t  de  figurer  les  plantes,  en  joignant  à  la  plus  sévère  exac¬ 
titude,  tout  le  charme  de  l’élégance  et  du  coloris est  porté  au 
plus  haut  degré  de  perfection.  Les  liliacées  et  le  jardin  de  la 
Malmaison  de  M.  Redouté  ,  lesarbres  fruitiers  de  MM.  Poiteau 
et  Turpin;  sont  des  chefs-d’œùvres  d’iconographie  botanique; 
qu’on  ne  peut  guère  espérer  de  surpasser.' 

L’anatomie  et  la  physiologie  ne  font  pas  moins  de  progrès 
que  les  autres  parties  de  la  science.  Vers  le  milieu  du  dix-hui¬ 
tième, siècle,  Guettard  avait,  donné  ses  observations  sur  les 
glandes  et  les  poils;  Duhamel  avait ,  par  d’ingénieuses  expé¬ 
riences  ,  jeté  quelque  lumière  sur  le  phénomène  important  et 
obscur  de  l’àcerdissemént  des  arbres^en  grosseur,  expliqué  de¬ 
puis  d’une  manière  très-différente,  par  M.  du  Petit- Thouarsi 
Les  recherches  de  Charles  Bonnet  sur  l’usage  des  feuilles  mé¬ 
ritent  aussi  d’être  citées,  La  structure  des  végétaux  est  mieux 
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connue  par  les  travaux  d’Hedwig,  de  Sprengel,  de  Linck,  de 
Treviranus,  de  Rudolphi,  et  surtout  de  MM.  Desfontaines  et 
Mirbel.  1  ar  leurs  leçons,  ces  derniers  contribuent  a  répandre 
eii  France  le  goût  de  ia  physiologie  végétale. 

Les  fruits,  sur  lesquels  Gœrtni  1  avait  donné  un  trésor  d’ob¬ 
servations  neuves,  sont  l’objet  de  nouvelles  recherches  pour 
MM.  Richard,  Correa,  Desvaux,  Mirbel. 

Les  expériences  de  Priestley,  d’Ingenhouz,  de  Sennebier,  de 
Théodore  de  Saussure  ,  révèlent  la  plupart  des-circonstances 
du  phénomène  également  important  et  curieux  de  l’absorption 
etde  ■  l’exhala  lion  des  gaz  par  les  végétaux.  Les  conséquences 
qu’on  en  lire  sont  pourtant  combattues  par  quelques  savans , 
entre  autres  par  Ruhlând.  -  - 

La  doctrine  des  sexes  et  de  la  fécondation  des  plantes  ,  gé¬ 
néralement  admise  malgré  les  réclamations  de  Pontedera ,  d’Als- 
tou,  de  Spalianzani,  de  Schelvêr,  trouve  de  nouveaux  adver¬ 
saires  dans  Henschél  et  M.  Turpin. 

La  connaissance  des  affinités  naturelles  des  plantes ,  leur  dis¬ 
tribution  en  familles  plus  exactement  déterminées,  reçoivent  des 
perfeciionnemens  importons  par  les  observations  de  Lamarck, 
de  Venlenat,  de  Batsch,  de  Correa,  de  Linck,  de  Richard,  de 
R.  Brown,  de  Désvàux,  de  Decandolle,  etc.  Mais  peut-être  le 
désir  de  porter  dans  la  méthode  naturelle  une  sévérité  qui  lui 
paraît  étrangère ,  a-t-il  trop  fait  multiplier  les  groupes. 

MM.  Decandolle  et  Mirbel  offrént  dans  d’excellens  ouvrages 
élémentaires  des  secours,  précieux  pour  l’élude  de  la  science. 
Un  esprit  sage,  un  style  agréable,  caractérisent  celui  de  M.  Poi- 
rel  ;  des  figures  du  meilleur  choix  et  d’une  belle  exécution , 
dès  vues  neuves  et  profondes,  distinguent  l’iconographie  qu’y  a 
jointe  M.  Turpin. 

Ce  n’est  pas  ici  que' doivent  être  mentionnés  les  ouvrages  où 
les  plantes  sont  spécialement  Considérées  quant  à  leurs  usages 
médicaux  ;  mais  nous  ne  saurions  oublier  les  recherches  de 
MM.  de  Jussieu  et  Decandolle  sur  les  propriétés  des  végétaux, 
comparées  avec  leur. organisation.  Rappelons  aussi,  a  cause  de 
l’utilité  particulière  dont  ils  peuvent  être  aux  médecins ,  aux 
pharmaciens,  aux  herboristes  ,  les  recueils;  de  figures  de  plan¬ 
tes  usuelles  de  Morandi ,  deGarsault,  de  Roques,  et  surtout 
là  Flore  médicale. 

Plus  de  quarante  mille  végétaux  sont  aujourd’hui  connus; 
des  jardins,  des  cours  publics  ,  des'sociétés  d’histoire  naturelle 
établis  partout, :  ont  rendu  presque-populaire  l’étude  la  bota¬ 
nique.  Le  nombre  dés  ouvrages  de  tout  genre  publiés  dans  ces 
derniers  temps  sur  lé-règne  végétal  est  presque  infini  .-indiquer, 
au  ipoins  les  plus  marquans,  était  le  seul  but  que  nous  pussions 
nous  proposer, 
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Après  avoir  parlé  des  acquisitions  immenses ,  des  progrès 
réels  que  la  science  des  végétaux  a  faits  depuis  Linné  ,  nous  ne 
devons  pas  dissimuler  npu  plus  les  abus  fâcheux  qui  se  sont 
introduits,  et  dont  l’oubli  de  quelques-uns  des  sages  principes 
établis  par  le  philosophe  d’Upsal,  est  l’une  des  principales  cau¬ 
ses.  Le  moindre  amateur  s’est  trop  cru  permis  de  changer  à 
son  gré  et  sans  aucun  besoin  les  limites  des  espèces  et  des  gen¬ 
res  ,  et  par  conséquent  la  nomenclature  ,  et  de  multiplier  d’une 
manière  arbitraire  et  illimitée  les  groupes  et  les  êtres.  Qn  n’a 
pas  é|é  plus  réservé  sur  les  termes,  et  chacun,  en  créant 
sans  cesse  de  nouveaux ,  plus  inutiles  et  quelquefois  plus  bar¬ 
bares  les  uns  que  les  autres,  s’est,  pour  ainsi  dire,  fait  une  lan¬ 
gue  à  part ,  dont  il  sê  sert  presque  seul.  C’est  par  ces  travers 
que,  tout  en  marchant  vers  la  perfection  sous  plusieurs  rap¬ 
ports  ,  la  botanique  est  cependant  devenue  plus  embarrassée  , 
plus  difficile ,  et  a  perdu  une  partie  de  ses  charmes.  C’est  en 
la  simplifiant  par  la  séparation  des  acquisitions  réelles  de 
celles  qui  ne  sont  qu’apparentes  et  nominales  ,  c’est  en  y  ra¬ 
menant  l’accord  et  l’uniformité  ,  qu’on  peut  la  rendre  à  la  fois 
et  plus  solide  et  plus  aimable.  11  n’est  point  d’ami  sincère  de 
cette  science  qui  ne  fasse  des  vœux  pour  une  réforme,  non  moins 
nécessaire  peut-être  qu’elle  ne  l’était  quand  Linné  l’entreprit. 

Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux  terminer  cette  esquisse 
bien  incomplète  sans  doute  de  l’histoire  de  la  botanique  ,  que 
par  le  morceau  suivant ,  emprunté  de  M.  Mitbel. 

«  En  suivant  les  progrès  de  l’esprit  humain  dans  l’étude  de  la 
botanique  ,  on  voit  qu’il  s’est  avancé ,  comme  dans  les  autres 
sciences,  à  la  faveur  des  routes  nouvelles  frayées  par  quelques 
hommes  célèbres,  dont  les  noms  suffisent  pour  rappeler  les 
différentes  phases  heureuses  ou  malheureuses  de  cette  belle 
partie  de  l’histoire  naturelle.  Ainsi  nous  remarquons  : 

«  Théophraste  ,  ou  la  naissance  de  la  botanique  :  les  fonc¬ 
tions  des  organes  sont  souvent  méconnues  ;  les  caractères  dis¬ 
tinctifs  des  êtres  sont  tout  à  fait  ignorés  ;  les  espèces  sont  con¬ 
fondues  nulle  idée  de  genres  et  de  méthodes  :  tout  se  borne  à 
des  méthodes  empi  iques  ; 

«  Dioscoride  et  Pline  ,  ou  l’étude  des  livres  substimée-à  celle 
de  la  nature  :  immédiatement  après  Théophraste  ,  toutes  les 
écoles  s’égarent  dans  cette  route  ,  qui  n’est  abandonnée  qu’a  la 
renaissance  des  lettres. 

«  Brunfels,  Fuchs,Tragus,  etc. ,  ou  l’observation  et  la  com¬ 
paraison  directe  des  faits  :  on  revient  à  la  nature,  et  la  science 
s’élève  sur  des  bases  plus  solides  que  dans  les  premiers  temps  ; 

«  Gesner,ou  les  fondemens  de  toute  bonne  classification  :  la 
fleur  et  le  fruit  sont  reconnus  pour  les  parties  qui  offrent  les 
caractères  les  plus  importans  -, 
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«  .Clasius  ,  ou  l’art  <îe  bien  décrire  les  plantes  :  les  .descrip¬ 
tion?  précises  et  méthodiques  s’étendent  à  toutes  les  parties  et 
Reviennent  comparatives  ; 

«  Césalpin ,  ou  l’introduction  de  la  première  méthode  :  jus¬ 
qu’à  lui  on  avait  ignoré  l’art  de  séparer  ou  de  rapprocher  les 
espèces  par  la  considération  de  certaines  ressemblances  ou 
différences  organiques  ,  et  de  conduire  l’élève ,  par  voie  d’in¬ 
duction ,  à  la  connaissance  des  faits  ; 

«  Les  Bauhin,  ou  les  modèles  d’une  bonne  synonymie  :  on 
apprend  à  rapporter  à  chaque  espèce  tout  ce  que  les  auteurs 
en  ont  dit,  quels  que  soient  les  noms  qu’il  leur  ail  plu  de  lui 
donner  $ 

«  Camerarius ,  ou  la  connaissance  des  sexes  :  l’analogie  des.' 
étamines  et  des  pistils  avec  les  organes  mâles  et  femelles  des 
animaux  est  démontrée  par  l’expérience. 

.«  Tournefort,  ou  l’établissement  d’une  méthode  régulière  : 
les  espèces  forment  des  genres,  les  genres  des  ordres ,  les  ordres 
des  classes ,  et  l’on  arrive ,  par  une  analyse  sûre  et  facile  ,  à  la 
decouverte  du  nom  et  des  caractères  de  la  plante  qn’on  vent 
connaître. 

«  Leeuwenhoeck,  Malpighi ,  Grew,  ou  la  naissance  de  l’anato¬ 
mie  et  de  la  physiologie  végétales  :  les  organes  internes  sont 
décrits, et  la  physiologie  dévoile  les  mystères  de  la  végétation. 

«  Linné,  ou  l’invention  d’une  langue  philosophique  ?  tous  les 
organes  et  leurs  diverses  modifications,  après  avoir  été  exami¬ 
nés  et  comparés  avec  une  scrupuleuse  attention,  sont  définis  , 
nommés  et  classés  selon  les  lois  d’une  logique  rigoureuse. 

«  Bernard  de  Jussieu,  ou  l’établissement  des  familles  natu¬ 
relles  :  les  plantes  sont  rapprochées  ou  éloignées  par  la  consi¬ 
dération  de  l’ensemble  des  caractères,  et  la  découverte  de. la 
méthode  naturelle  est  proposée  connue  le  but  principal  de  la 
scien'ce.  » 

Les  articles  anatomistes  et  physiologistes  des  plantes  offri¬ 
ront,  sur  les  progrès  des  parties  de  la  botanique  dont  ils  se  sont 
occupés ,  des  détails  qu’on  n’a  pas  cru  devoir  faire  entrer  dans 
celui-ci.  (marquis) 

BOTTER  (Henri),  né  à  Âmersfort,  obtint  une  chaire  à 
Marbourg ,  après  avoir  été  successivement  médecin  de  l’arche’- 
vêque  de  Cologne,  du  duc  de  Juliers  et  du  landgrave  de  Hesse. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  abandonna  tous  ses  emplois  pour  aller 
goûter  le  repos  et  la  tranquillité  dans  son  pays  natal.  On  con-' 
naît  de  lui  : 


De  expurgatione  empyemntis 
insérée  parmi  les  observation* 
ïtei  ,  in-4°.  ). 

Epistola  de  scorbuto .  Lubeck ,  1646 ,  i 
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BOTTA  (  Anastase  ) ,  médecin  de  Crémone ,  où  il  florissait 
vers  la  fin  du  treizième  siècle ,  et  où  il  mourut  à  l’âge  de  près 
de  quatre-vingt-dix  ans ,  avait,  composç,  suivant  Arisi ,  un  traité 
des  fièvres  et  un  commentaire  sur  Galien ,  qui  paraissent  ne 
point  avoir  eu  les  honneurs  de  l’impression.  (z.) 

BOTTONI  (Albert),  médecin  de  Padoue,  était  issu  d’une 
famille  considérée  de  cette  ville.  Il  y  enseigna  d’abord  la  logi¬ 
que,  et  obtint,  en  i555,  une  chaire  de  médecine.  Sa  pratique 
heureuse  et  Fort  étendue  lui  fit  acquérir  une  fortune  immense. 
K  termina  sa  carrière  en  i5g6  ou  iùg8,  laissant  : 

De  vitâ  conservandà.  Padoue  ,  i582  ,  in-12. 

De  morbis  muliebribus.  Padoue,  i585  ,  in-4°.  -  Bâle ,  i586,  in-4».  - 
Venise,  i588,  in-40. 

Inséré  aussi  dans  le  recueil  de  Spa'ch  (Strasbourg,  i5g7,  in-fol.). 

Consilia  medica  ; 

insérés  dans  la  collection  des  Consilia  medicinalia  de  Joseph  Lautenbach 
(Francfort,  i6o5,  in-4».). 

De  modo  dUcurrendi  circa  morbos  ,  eosdemque  curandi  tractatus  ; 
avec  les  Pandeclœ  de  Jean-Georges  Schenck  (Francfort,  1607,  in-12.). 

Il  existe  une  autre  édition  de  ce  dernier  ouvrage,  intitulée  : 

Meihodi  médicinales  duce ,  in  quibus  légitima  medendi  ratio  traditur. 
Francfort ,  i6g5  ,  in-8°. 

•  On-  trouve  aussi ,  dans  cette  édilion ,  un  Traité  d’Emile  Campolongo  , 
et  un  autre  de  Barthélemy  Hierovius..  (o.) 

BOTTONI  (Dominique),  fils  de  Nicolas  Bottoni ,  médecin 
dé  Léontini ,  en  Sicile,  naquit  dans  cette  ville  ,  le  6  octobre, 
lô/ji.  Ses  parens  l’envoyèrent  étudier  à  Messine,  où  il  fit  ses 
humanités  dans  le  Collège  des  Jésuites,  et  apprit  la  médecine 
sous  Pierre  Castelli.  Le  doctorat  lui  fut  conféré. en  i658.  Sa 
réputation  ne  tarda  pas  à  devenir  telle  ,  que  les  personnages  les 
plus  considérables  lui  confièrent  le  soin  de  leur  santé*  et  qu’on 
le  chargea ,  en  1692,  de  diriger  l’hôpital  de  Messine.  Quel¬ 
que  temps  après  il  fut  appelé  à  Naples,  où  on  le  chargea  d’en¬ 
seigner  la  philosophie,  fonction  dont  il  s’acquitta  pendant 
quatre  ans.  Pour  récompenser  son  zèle,  le  gouve  nement  l’éleva 
au  rang  de  proto-médecin  du  royaume  de  Naples;  mais,  sur  la 
fin  de  ses  jours,  le  dérangement  de  sa  santé  le  força  de  solli¬ 
citer  la  permission  de  retourner  en  Sicile,  où  il  mourut  vers 
l’an  1  ^3 t .  Ses  ouvrages  sont  : 

Pyrologia  topographica ,  id  est ,  de  igné  dissertatio  juxtà  loca  ,  cum 
eorum  descriptione.  Naples ,  1692  ,  in-4». 

Febris  rheumaticœ  malignœ  histnria  médira.  Messine,  1712,  in-8». 

Preserve  salutare  contra  il  contagioso  malore.  Messine,  1721 ,  in-4». 

Tdea  historteo-physica  de  magnp'trinücriœ  terrai  motu. 

Bottoni  envoya  ce  Mémoire  à  la  Société  royale  de  Londres ,  pour  être 
inséré  dans  les  Transactions  phi'osophiques.  Il  fat  le  premier  Sicilien  qui 
entra  dans  cette  compagnie  célèbre,  dont  il  fat  nommé  membre  en  1697. 
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BOUCHER  (Pierre- Joseph)  ,  médecin  de  Lille,  où  il  na¬ 
quit  le  25  mars  1715 ,  devint,  par  la  suite ,  médecin  pensionné 
et  professeur  dans  sa  ville  natale.  Nous  ignorons  l’époque  de 
sa  mort.  Il  s’est  fait  connaître  par  une 

Méthode  abrégée  pour  tfiaiter  la  dyssenterie  régnante  à  Lille  en  175». 
Lille,  ij5i  ,  in-4°. 

On  a  encore  de  lui  un  nombre  assez  considérable  d’observations  chi¬ 
rurgicales  dans  l’ancien  Journal  de  médecine.  L’une  d’entre  elles  roule 
sur  une  jeune  fille  par  la  surface  dn  corps  de  laquelle  sortirent  à  plu¬ 
sieurs  reprises  différentes  des  aiguilles.  Boucher,  q  i  était  associé  étranger 
de  l’Académie  dé  chirurgie  de  Paris  ,  a  inséré  dans  les  Mémoires  de 
cette  compagnie  d’autres  observations,  parmi  lesquelles  on  distingue  sur¬ 
tout  un  Mémoire  fort  bien,  fait  sur  les  ahus  de  l’amputation  et  la  néces¬ 
sité  de  la  pratiquer  sans  délai ,  quand  elle  est  reconnue  indispensable  , 
dans  les  plaies  d’armes  à  feu  compliquées  de  fracture  aux  articulations 
des  membres  ou  au  voisinage  de  ces  articulations. 

Boucher -Beaüval  (./>  ;n)-,  médecin  de  La  Rochelle,  a  publié .- 

Traité  de  la  colique  bilieuse  du  Poitou.  La  Rochelle,  1653,  in-8°. 

•  Ouvrage  qu’il  publia  sans  y  mettre  son  nom.  On  ne  lit  au  frontispice 
que  les  trois  initiales  J.  B  B.  (o.) 

BOUCHET  (  Glaude- Antoine)  ,  fils  du  suivant ,  à  embrassé 
la  même  carrière.  Ses  études  médicales  ont  été  couronnées  par 
des  succès  brillans.  Il  a  obtenu,  au  concours,  plusieurs  des  prix 
de  l’école  pratique  de  Paris.  Sa  dissertation  inaugurale  sur  les 
dyspepsies ,  est  une  bonne  monographie,  et  l’une  des  meilleures 
thèses  de  l’école.  M.  Bouchet  fut  nommé  chirurgien  en  chef  de 
l’Hôtel-Dieu  de  Lyon,  dans  un  âge  qui  est  ordinairement  en¬ 
core  celui  de  l’étude.  11  a  faille  premier,  en  France,  avec -suc¬ 
cès  ,  la  ligature  de  l’artère  iliaque  externe  dans  la  cavité  abdo¬ 
minale,  et  l’auteur  de  Cet  article  certifie  que  ce  chirurgien 
habile  proposa- celte  opération  dans  une  Consultation  qu’il  con¬ 
voqua,  sans  savoir  qu’elle  eût  jamais  été  faité.'Une  pratique,  ex¬ 
trêmement  étendue  a  permis  à  M.  Bouchet-  de  recueill  r  un- 
grand  nombre  d’observations  intéressantes  ,  qu’il,  a  l’intention 
de  publier.  ,  (  Monfalcok.  ) 

BOUÛHET  (Pierre)  ,  né  à  Lyon, le  6  janvier  iySz,  y. mou¬ 
rut  le  6  janvier  1794 ,  victime  des  fatigues  et  dés  peines  morales, 
qu’il  éprouva  pendant  et  après  le  siège  de  cette  ville.  Un  ta¬ 
lent  très-distingué  comme;  opérateur ,  la  place  dé  chirurgien  en 
chef  de  l’Hôtel-Dieu  ,  et  bien  plus  encore  uüé  aménité  rare  et: 
les  plus  précieuses  qualités  du  cœur,  lui  méritèrent  l’estime  et 
la  bienveillance  de  ses  concitoyens,  qui  chérissent  encore  sa’ 
mémoire.  Bouchet  n’a  pas  inventé  le  serre-nœud  à  barillet  qu’on  ' 
emploie  pour  la  ligature  des  polypes ,  mais  il  en  a  fait  usage  le 
premier,  en  le  modifiant,  pour  opérer,  par  celte  méthode,  celles 
de  ces  excroissances  qui  naissentdans  l’utérus  et  dans -le  vagin. 
11  fit  plusieurs  opérations  de  nécrose  interne,  et  spécialement 
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la  trépanation  du  tibia,  ayant  la  publication  du  traité  dé  David 
sur  la  nécrose,  et  ses  observations’ font  la  base  du  mémoire  sur 
cette  maladie  que  Bousselin  a  fait  insérer  parmi  ceux  de  la  So¬ 
ciété  de  médecine.  Bouchet  à  laisse  tin  fils  ,  héritier  de  son  mé¬ 
rite  et  de  la  confiance  générale  dont  il  jouissait,  et  qui,  le  pre¬ 
mier  en  France  ,  a  fait ,  avec  succès,  la  ligature  dé  l’artère  îlnc- 
que  externe  ,  pour  guérir  ua  anévrysme  au  pli  de  l’aine. 

(Monfaccon.)-- 

BOUCHHOliZ  (Frédéric-Georges- Auguste)',  né  à Schwè- 
ïinyoù  il  mourut  en  1802,  revêtu  du  titre  de  médecin  du  duc-, 
a  publie  : 


Éissertalio  iriauguralis.  Analecta  de  variolis  ;  specimen  I ,  quo  confi- 
néritur  de  variolarum  origine  hypothèses  ,  et  consiïia  de  variolis  e'xstir- 
pandis.  Gœttirigue ,  1789,  in-8°. 

Ueber  Kuhpocken ,  ein  Bericht  an  seine  Milbuerger.  Scbwerin  ,  180T , 
in-8°.  ^ 

Vôllstaendigë  Abhandlung  ueber  die  Kuhpocken ,  das  wahre  Schütz- 
imttel  gegëri Bldttërriansieckung., Berlin,  1802,  in-8?. 

Il  a  publié ,  de  concert  avec  D.-J.-H.  Becker ,  les  Au  szuege  aus  deh 
neuesten  medicinischen  Probe-und  Einlàdungs-Schriften  (Alloua,  179Ô- 
1797,  in-8».).  (  ri)  : 

BOÜCHTJ  (Etienne- Jean),  maître  de  forges,  né  à  Langres 
Te  28  mai  1714,  n’était  pas  médecin,; mais  il  se  livra  avec  beau¬ 
coup  de  goût  à  l’étude  de  la  chimie.  Il  exerçait  sa  profession 
dans  les  forges  d’Arc-en-Barrois.  Toutes  ses  expériences  sur  lés 
mines  ont  été  cédées,  après  sa  mort,  à  l’académie  de  Dijon; 
Plusieurs  de  ses  mémoires  sont  restés  inédits.  Il  avait  imaginé 
d’analyser  toutes  les  mines  de  fer  au  moyeu  d’un  fondant  ,  pro¬ 
cédé  d’autant  plus  avantageux  que  la  fusion  du  métal'  ne-  sef 
fait  ordinairement  que  dans  les  hauts  fourneaux.  II  était  mem¬ 
bre  de  l’Académie  de  Dijon  ,  et  correspondant  de  celle  de  Pa¬ 
ris.  il  mourût  à  Arc  ,  le  16  septembre  1 770.  Il  a  écrit  : 

Art  des  forges  et  des  fourneaux.  Paris ,  1 762 ,  in- fol. 

Observations  sur  l’art  du  charbonnier.  Paris,  1787 ,  in-foh 

Ouvrage  anonyme. 

Bouchu  est  auteur  de  tous  les  articles  relatifs  à  la  fabrication  du  fer- 
qui  ont  été  insérés  dans  la  première  Encyclopédie.  (>.) 

BOUDEAVYNS  (Michel  )  ,  médecin  d?  Anvers,  jouit  d’une: 
assez  grande  célébrité  parmi  ses  contemporains.  Nommé  mé¬ 
decin  de  sa  ville  natale,  il  fut,  dans  le  même  temps,  charge 
de  la  direction  d’un  hôpital,  et  d’une  chaire  d’anatomie  et  dé 
chirurgie  dans  le  Collège  des  médecins,  institué’  de  son  vivant, 
il  mourut  le  29  octobre  1681 ,  laissant  divers  opuscules,  dont- 
yoici  les  titres  : 


Est-ne  dëcimëstris  partus  perfectissimùs ?  Paris,  1642,  in-ijy. 
.Oratio  de  sancto  Lncâ  évàngelistâ  et  niedico.  Anvers,  16607 
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Pharmacia  Antverpiensis  galeno-chymica,  à  médicis  juratis  et  Collegii 
medici  officïàlibtu ,  nobiliss.  ac  ampliss.  magistratûs  jussu  édita.  Anvers , 

1660,  in-4°- 

Ventilabrum  medico-tkeologicum ,  quo  omnes  casus,  tùm  medicos,  cùm 
(B gros  ,  aliosque  concernantes  eventilantur ,  et  quod  SS.  PP.  conformius, 
schnlaslicis  probabilius  et  in  eonscientiâ  Lutius  est,  secernitur.  Anvers, 
1666,  in-4°.  (t.) 

BOUDON ,  chirurgien  en  chef  de  PHôtel-Dien  de  Paris  , 
membre  de  l’Académie  royale  de  chirurgie  ,  était  un  homme 
laborieux  ,  quoiqu’il  n’ait  publié  aucun  ouvrage  important.  Il 
concourait  avec  beaucoup  de  zèle  aux  travaux  de  l’illustre  com¬ 
pagnie  dont  il  était  l’un  des  soutiens,  et  les  quatre  premiers  vo¬ 
lumes  des  Mémoires  qu  elle  publia  renferment  un  grand  nom¬ 
bre  d’observations  de  lui.  Les  plus  remarquables  sont  relatives 
à  des  fractures  du  crâne,  â  des  pierres  ehatonnées  dans  la  ves¬ 
sie,  à  des  polypes  utérins,  à  un  engouement  mortel  de  matières 
fécales  dans  les  intestins,  à  un  anneau  dans  lequel  la  verge  fut 
introduite,  et  qui  élranglait  cet  organe.  H  avait  adopté,  pour 
l’opération  de  la  fistule  lacrymale  ,  la  méthode  qui  consiste  â 
perforer  l’os  unguis;  il  enfonçait  cet  os  el  les  cornets  supérieurs 
du  nez  avec  une  sorte  de  trocar  qu’il  tournait  en  rond  pour 
agrandir  l’ouverture  et  oceasioner  un  plus  grand  délâbrement. 
L’expérience  a  fait  rejeter,  et  la  méthode,  et  le  procédé 

(  bégin) 

BOUFFEY  (  Loijis-Domique-Amable),  médecin  du  comté 
de  Provence  ,  actuellement  Louis  xvm,  se  retira  à  Argenton, 
lors  de  l’émigration  de  ce  prince;  il  y  était  sous-préfet,  en 
1808,  lorsqu’il  fut  nommé  membre  du  corps  législatif.  On  a 
de  lui  : 

Mémoire  qui  a  remporté  le  prix,  au  fusement  de  l’Académie  de  Nancy, 
sur  la  question  suivante  :  Assigner,  dans  les  circonstances  présentes , 
quelles  jont  les  causes  qui  pourraient  engendrer  des  maladies  ;  détermi¬ 
ner  quel  sera  le  caractère  de  ces  maladies  à  l’époque  où.  les  vents  dumidi 
et  du  couchant  nous  ramèneront  un  temps  pluvieux  et  moins  raid;  indi- 
qtier  lès  moyens  préservatifs  de  ces  maladies.  Nancy,  1789,  in-8°. 

Essai  sur  les  fièvres- intermittentes ,  l’action  et  l’usage  des fébrifuges, 
et  surtout  du  quinquina.  1798 ,  in-8°. 

Recherches  sur  V influence  de  Voir  dans  le  développement,  le  caractère 
et  le  traitement  des  maladies.  1799,  in-8°.  -  i8i3 ,  2  vol.  in-8“.  (  t.  1 

BOÜHIlSf  (Pierre),  né  â  Saint-Seyne,  près  Dijon,  prati¬ 
quait  la  médecine  dans  cette  ville,  à  la  fin  du  dix-septième  siè- 
cle  ;  il  s’y  était'  fait  agréger  au  Collège  de  médecine ,  en  1679  j 
et  il  y  mourut  âgé  de  7  r  ans,  le  ier  novembre  1710.  Il  avait 
traduit  tous  les  écrits  de  Paracelse  et  de  Van  Helmont,  et 
ri  ne  s’aperçut  de  l’inutilité  dè  ce  travail  ingrat,  qu’après 
l’avoir  terminé  :  de  dépit,  il  jeta  au  feu  ses  manuscrits.  Il  a 
laissé,  outre  un  abrégé  de  Descartes,  et  uu  recHeil  d'expérien¬ 
ces,  qui  n’ont  pont  été  imprimés  : 
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Lettres  à  M.  Plantade.  rjio,  in-40. 

Cet  opuscule  contient^leS  expériences  sur  le  sal|  être  et  la  chaux» 

BOUILLET  (  Jean  ),  savant  médecin,  naquità  Servi  an,  près 
de  Béziers,  dans  une  famille  de  cultivateurs;  le  cure  de  Ser- 
vian  lui  donna  les  premiers  principes  des  sciences.  On  l’envoya 
plus  tard  .au  Collège  de  Béziers,  noiil  il  fut  l’un  r.es  eleves  les 
plus  distingués.  Bouillet  était  destine  à  l’étude  oes  lois,  mais  sa 
vocation  était  la  médecine;  elle  ne  lut  pas  contrat-. •  e  ;  il  com¬ 
mença  l’étude  de  l’art  de  guérir  en  1^07,  à  Moutpeli  er,  et 
pr.t,  en  1711,  le  bonnet  de  docteur  dans  la  faculté  ne  méde¬ 
cine  de  cette  ville.  QnaL.e  années  d’etudes  inédit aies  ne  rassu-, 
rèrent  pas  sa  modestie;  .1  consacra  L  même  intervalle  de  temps 
à  des  études  nouvelles  dans  la  s.liiude  de  Seiviau,  avant  d’exer¬ 
cer  sa  profession, et  vint  enfin,  en  1716,  demander,  aux  habi- 
taus  de  Béz.ers,  une  confiance  dont  il  s’éiait  rendu  digne.  11  eut 
le  bonheur*  dès  sa  vingt-cinquième annee,  ce'compler  au  nom- 
lire  de  ses  amis,  un  savant, distingué,  Mau-an;  c’est  de  concert 
avec  lui,  qu’il  parvint  à  instituer,  dans  iléziers,  une  Academie 
de  médecine  dont  il  fut .  le  secrétaire  :  celle; de  Montpellier  le 
nomma ,  et  1  ;  1 3 ,  son  -associé  correspondant ,  et  recompensa  , 
par  cette  distinction  honorable  ,  un  mémoire  sur  la  digestion , 
dont  il  lui  avait  fait  hommage.  Les  débuts  de  Bouillet,  dans 
la  liitéralure  médicale,  furent  des  triomphes;  l’Académie  de 
Bordeaux  couronna,  en  171.5,  son  Mémoire  sur  la  cause  de  la 
multiplication  des  férmens,  et  en  1720 ,  son  travail  é uti  les 
causes  de  la  pesanteur.  La  peste  de  Mar.eille,  de  1720,  me¬ 
naçait  de  se  repaudré  et  d’envahir  le  Languedoc.  Bouillet  con¬ 
sulté ,  publia,  un  petit  ouvrage  sur  celte  maladie  epidém. que, 
et  eut  lé  malheur  d’alfirmer  qu’elle  n’etait  pas  contag  euse.  11 
indiqua,  en  172$,  dans  une  lettre:  adressée  au  médecin  du 
prince  de  Monaco ,  quelques  substances  ameres,  qui  peuvent 
être  substituées  à  la  rhubarbe,  alors  chère.  Ce  médecin  était 
instruit  en  mathématiques;  U  les  professa,  et  publia  même  des 
observations  sur  l’immersion  de  Saturne,  en  17  .2.  La  mort- le 
frappa  à  Béliers;  il  était  alors  âgé  de  quatre-vingt-! mit  ans.  On 
a  de  lui- beaucoup  d’ouvrages,  peu  estimés  aujourd’hui,  dont 
voici  les  titres  : 

Dissertation  sur  la  cause  de  la  multiplication  des  fermens.  Béziers, 

Dissertation  sur  la  cause  de  la  pesanteur.  Bordeaux,  17^0,  in-12. 

Ces  deux  Mémoires  furent  couronnés  par  des  Sociétés  savantes,  et 
paraissent  avoir  peu  mérité  ces  honorables  distinctions  Fidèle  au  carté¬ 
sianisme,  Bouillet  en  professa  les  erreurs,  et  De  fil  aucun  usage  des  idées 
de  Beccher,  de  Stahl  et  de  IN  ewton,  alors  vérités,  incontestables ,  et  elles- 
mêmes  des  erreurs  aujourd’hui, 


Monaco. 


échauffant . 


dans  laquelle  il 
□tiphlogistiquesj 


i  celle  de  Ga¬ 


le  fils  affirment 


la  petite  vérole ,  la  ville  et 

tion  et  de  la  vaccine  sont  c 
le  danger  de  la  petite  vén 
atwell,  le  Camus,  Paulet 

imarquables  à  l’Encyclopédi 
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aux  maîtres  en  chirurgie  'le  Béziers.  Aucun  des  ouvragés  dé  Bouillèt  ne 
porte  l’émpféiute  d’un  grand  (aient;  les  plus  és'imablés  sont^oéux  qui 

années ,  depuis  i;3o  jusqu’en  1769.  (  monfàlcon  ) 

BOUILLET  (Jean-Henri-Nicolas)  ,  fils  du  précédent,  na¬ 
quit  à  Béziers ,  le  6  décembre  1729,  suivit  la  carrière  de  son 
père,  reçut  le  bonnet  doctoral  à. Montpellier,  vint  se  fixer  dans 
la  ville  qui  l’avait  vu  naître,  fut  reçu  dans  son  Académie,  et 
publia  quelques  Mémoires  dont  voici  les  titres  : 

Mémoire  sur  Vhydropisie  de  poitrine.  Béziers,  ij58,  in-40. 

Mémoire  sur  les  pleuro-pénpneumoaies  épidémiques  de  Béziers.  Béziers, 
îj59  ,  in-4°. 

Observation^  sur  Panasàrque ,  les  hydropisies  de  poitrine ,  du  péri¬ 
carde,  avec  des  réflexions  sur  ces  maladies.  Béziers,  1766,  ih-4°. 

(  monfàlcon  ) 

BÔÜILLON-LA-GRANGE  (C.-G.-B.),  professeur  h  l’Ecole 
de  pharmacie  de  Paris,  montre  beaucoup  de  zele  dans  rensei¬ 
gnement  delà  chimie;  il  a  perfectionné ,  en  181 3,  l'extraction 
du  sucre  de  betterave.  Tous  ses  écrits  ont  été  très-utiles.  On  a 
de  lui  : 

Manuel  d’un  cours  de  chimie.  Paris,  1799»  2  vol.  in-8°.  -  Ibid.  1801 , 
3  vol.  in-8°. ~  Ibid.  1802 ,  3  vol.  in-8°.  -  Ibid.  1812 ,  3  vol.  in-8°. 

(Cet  ouvrage  a  long-temps  servi  de  guide  aux  éludians. 

Tableau  réunissant  les  propriétés  physiques  et  chimiques  des  corps,  dis  ‘ 
posés  méthodiquement.  Paris ,  1799. 

Réflexions  sur  les  Pharmacopées  françaises.  Paris,  1800,  in-8°. 

Manuel  de  pharmacie.  Paris,  i8o3,  in-8°. 

.  L’art  de  composer  facilement  et  à  peu  de  frais  les  liqueurs  de  table. 
Paris, :;i8o5,  in-  8°.  •  -  ■ 

.  Publié  d’abord  sous  le  titre  de  : 

Nouvelle  chimie  du  goût  et  de  l’odorat. 

Essai  sur  les  eaux  minérales  naturelles  et  artificielles  .Paris,  1810,  in-8°. 

:  jpispensaire  pharmaco-chimique.  Paris,  i8i3,  in-8°. 

il  a  traduit,  avec  H.-A.  Vogel,  le  DiCliônaire  de  chimie  de.K’aproth 
(1.810  t  1B11,  4  vol.  iu,8°.)  et  la  Police  judiciaire  de  M.-W  -iï.-G. 
-îtemer  (Paris,  1816,  in  8°. ).  (s.) 

s  BOUUDUC ( Gilles-François ),  fils  de  Simon,  naquit  à 
Paris,  le  20  février  i6~5.;  il  fut  apothicaire  du  loi,  échevinde 
Paris,  et  démonstrateur  de  chimie,  au  jardin  du  roi.  Il  avait 
-étudié  la  philosophie  de  Descavtes  soüs  Régis,  et  la  chimie 
çous  Saint -Yon,  professeur  au  jardin  du  roi.  En  1699,  il  fut 
admis  au  nombre  des  élèves  de  l’Académie  royale  des  sciences.; 
des  associés,  en  -1727.  Il  mourut  à  Versailles-,  le  17  janvier 
1742.  Il  n’a  écrit  que  des  mémoires  sur  les  purgatifs,  sur  le, 
frai  des  grenouilles ,  sur  le  sel  cathartique  d’Epsom  ,  sur  le 
sel  polychreste  de  Seignette,  sur  les  eaux  de  Passy,  de  Bourbon 
ï’ Archambâud  et  de  È  orges  ;  insérés  dans  ceux  de  l’Académie 
dès  scîehbes.  (iu) 
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BÔÜLDUC  (Simon),  apothicaire  de  Paris ,  futdémonstra- 
tcur  de  chimie  au  jardin  du  roi,  et  membre  associé  de  l’Aca- 
de'mie  royale  des  sciences.  Il  mourut  en  1 72g.  (t.) 

BOURDELIN  (Claude),  chimiste,  naquit  en  1621,  à  Viller 
Franche  ,,  petite  ville  du  département  du  Rhône,  voisine,  de 
Lyon,  eut  le  malheur  d’être  orphelin  dès  ses  premières  ■  années , 
fut  (envoyé  à  Paris  ,  et  là,  sans  appui,  sans  guide,  eut  cepen¬ 
dant  la  sagesse  de  sentir  que  sa  destinée  dépendait  de  sa  con? 
duite.  Il  apprit  les  langues  grecque  et  latine  ,  et  te  livra  entiè¬ 
rement  à  l’étude,  de  la  chimie  et  de  la  pharmacie.  Il  fit  partie  de 
F  Académie  des  sciences,  lorsque  cette  société  savante  fut  créée 
en  1666,  et  se  chargea,  avec  Duclos,  de  l’examen  des  eaux  mi¬ 
nérales  fie  France ,  travail  qu’il  exécuta  aussi  bien  que  l’en¬ 
fance  de  la  chimie  le  permettait.  Bourdelin  étudia  avec  soin  les 
plantes  usuelles,  et  fit,  pendant  trente-deux  ans,  un  grand 
nombre  d’opérations  chimiques.  C’était  un  grand  ennemi  de  la 
saignée  ;  il  paraît  cependant  que  son  aversion  pour  cette  mé¬ 
dication  puissante  n’était  pas  le  résultat  de  son  expérience  per¬ 
sonnelle  ,  car  il  n’a  pas  exercé  la  médecine.  Bourdelin  n’a  rien 
écrit;  il  moorut  en  1699.  (  monfalcon ) 

BO  ÜRDELIN  (  Claudé  ),  fils  du  précédent ,  médecin  célèbre 
du  dix-septième  siècle,  reçut  le  jour  àSenlis,  le  21  juin  1667. 
Son  éducation  fut  très-soignée.  Le  secrétaire  de  F  Académie  des 
sciences,  Duhamel,  la  dirigea,  et  avec  tant  de  fruit ,  que  le 
jeune  Bordëlin,  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  possédait  parfai¬ 
tement  je  'grec,  et  avait  des  connaissances  profondes  en  mathé¬ 
matiques.  Ne  d’ün  père  qui  cultivait  les  sciences  médiCales  avec 
honneur,  il  se  sentit  de  bonne  heure  pour  Fart  de  guérir  cette 
vocation  qui  est, le  présage  des  grands  succès,  et  fut  reçu,  dès 
1692 ,  docteur  dans  la  faculté  de  médecine  de  Paris.'  Ses  Con¬ 
temporains  et  ses  biographes  ont  donné  unanimement  des  éloges 
■h  son  désintéressement,  au  zèle,  à  la  générosité  avec  lesquels 
il  prodiguait  aux  pauvres  et  ses  soins  et  sa  fortune.  Le  méde¬ 
cin  est  l’ami  obligé  de  l’indigent;  lés  fréquentes  occasions  qu’il 
a  de  faire  le  bien  sont  le  plus  grand  des  avantages  qui  appar¬ 
tiennent  à  sa  profession,  A  l’exemple  d’autres  savans,  Bourdelin 
voyagea  pour  augmenter  et  perfectionner  ses  connaissances;  il 
alla  en  Angleterre,  vit  les  hommes  distingués  dé  cette  nation  , 
et  ajouta  bientôt  à  ses  titres  celui  de  membre  correspondant  de 
la  Société  royale  deLondres.  il  faisait  partie  de  l’Académie  des 
sciences  de  Paris,  qui  le  nomma  l’un  dé  ses  associés  anatomis¬ 
tes  en  1703.  Bourdelin  acheta  la  charge jle  médecin  ordinaire 
de  la  duchesse  de  Bourgogne  ,  et  devint  premier  médecin  de 
cette  princesse,  après  la  mort  de  Bourdelot.  Il  .vécut  à  Versail¬ 
les,  généralement  estimé,  et  fort  aimé  du  peuple.  Une  hydrov 
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pisie  de  poitrine  lui  donna  la  mortle  20  avril  171 1.  11  n’a  laissé 
aucun  ouvrage.  Son  frère,  François  Bourdelin  ;  s’adonna  j  l'é¬ 
tude  des  langues  vivantes,  et  fut  membre  de  l’Académie  des 
inscriptions.  (  monfalcojs.  ) 

BOURDELIJf  (  Lotus-Claude ) ,  fils  de  François,  naquit  à 
Paris  en  1695,  et  suivit  la  carrière  de  son  aïeul;  il  devint  ha¬ 
bile  en  chimie,  professa  cette  science  au  jardin  des  plantes,  et 
mourut  en  1777  ,  membre  de  l’Académie  des  sciences. 

(monfalcon) 

BOURDELOT  (Ëdme),  mort  en  1620,  fut  médecin  de 
Louis  xiii.  Il  était  fort  habile,  dit-on,  dans  la  science  de  l’ori¬ 
gine  des  noms.  Il  est  peu  d’archiâtres  dont  on  ait  beaucoup  à 
dire.  (t.) 

BOURDELOT  (Pierre),  fils  de  Maximilien Michon, chirur¬ 
gien  à  Sens,  et  d’Anne  Bourdelot,  naquit  à  Sens,  le  2  février 
i6i3.  U  étudiait  la  chirurgie  chez  son  père,  lorsque  Edme  Bour¬ 
delot,  son  oncle,  le  fit  venir  à  Paris,  et  obtint  de  Louis  xiii, 
en  i634,  6e  concert  avec  Jean  Bourdelot,  son  frère,  maître 
des  requêtes  de  Marie  de  Médiçis,  qu’il  portât  le  nom  de  Bour¬ 
delot.  En  i635 ,  il  suivit  à  Rome  le  comte  de  Noailles.  De  re¬ 
tour  à  Paris,  il  fut  choisi  pour  médecin  par  Henri  de  C  onde. 
En  i638,  il  se  fit  recevoir  bachelier.  Il  accompagna  le  prince 
de  Coudé  au  siège  de  Fonlarabie,  pendant  la  durée  duquel  il 
revenait  chaque  hiver  à  Paris.  Il  y  vint  pour  recueillir  la  suc¬ 
cession  de  ses  oncles,  qui  se  trouva  réduite  à  des  meubles  et  à 
une  bibliothèque  considérable.  En  1641 ,  il  fut  reçu  médecin  du 
roi ,  et,  en  1642, il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  médecine  de  la 
Faculté  de  Paris. 

Bourdelot  imagina  de  réunir  chez  lui,  à  l’hôtel  du  prince  de 
Condé des  savans  de  tout  genre.  Ces  assemblées  firent  beaucoup 
de  bruit.  Les  princes  y  assistaient  souvent.  Bourdelot  s’y  dis¬ 
tinguait  par  un  esprit  plus  lumineux  que  profond.  Il  était 
versé  dans  les  beaux  arts ,  et  surtout  habile  musicien  ;  il  pinçait 
fort  bien  de  la  guittare  :  ces  talçns  si  étrangers  à  la  médecine, 
contribuèrent  beaucoup  à  étendre  sa  réputation.  La  même  chose 
est  arrivée  de  nos  jours. 

Christine  de  Suède  étant  tombée  malade ,  Saumaise  qui  se 
trouvait  auprès  d’elle,  et  qui  avait  été  aux  assemblées  de  Bour¬ 
delot,  le  recommanda  à  cette  reine  y  qui  le  fit  venir  en  Suède, 
en  i65i.  Son  premier  soin  fut  de  faire  renoncer  la  reine  à  toute 
espèce  d’étude,  et  pour  ridiculiser  à  ses  yeux  la  manie  de 
l’érudition,  il  l’engagea  à  faire  chanter  et  danser  devant  elle 
Meibom  et  Naudé,  qui  avaient  écrit,  l’un,  sur  la  musique,  et 
l’autre,  sur  la  danse  des  anciens.  Le  moyen  réussit;  la  reine  se 
livra  au  conseil  de  son  agréable  ignorant ,  comme  elle  le  disait 
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elle-même.  Jusque-là,  on  ne  peut  que  louer  Bourdelot  d’avoir 
rappelé  Christine  à  des  occupations  plus  en  rapport  avec.  1 des¬ 
tination  naturelle  des  femmes;  mais  il  fut  coupable  en  éloi¬ 
gnant  d’une  Le  te  couronnée  Naudé ,  V  oss'us,  Bochart  et  Hein, 
sius,  savans  illustres  qui  fréquentent  peu  le  palais  des  rois  r 
assiégés  de  ces  nuées  de  courtisans ,  que  l’on  pourrait  comparen 
aux  insectes  qui  se  froissent  en  foule  partout  où  se  dirige  ue- 
rayon  du  soleil,  tombât-il  même  sur  la  fange.  Bourdelot  die 
vint  le  favori  de  Christine,  et  fit  tomber  en  disgrâce  le  comjr 
Magnus  de  la  Garde.  Alarmés  de  voir  un  étranger  leur  rav 
le  prix  de  leur  adulation ,  les  nobles  dénoncèrent  Bourdelot  à 
la  cour  de  France,  ils  le  dénoncèrent  à  Christine  elle-même, 
et  firent  tant  qu’elle  l’envoya  en  France,  en  le  chargeant  de 
négociations  importantes  et  secrètes.  Il  partit  chargé  d’or,  et 
fut  reçu  à  Paris  comme  011  y  reçoit  l’homme  opulent.  Mais  il 
•lui  arriva  bientôt  ce  qui  arrive  à  tout  favori  dont  le  crédit  repose 
■sur  des  talens  frivoles;  à  peine  fut-il  parti,  que  la  reine  de  Suède 
l’oublia ,  et  finit  même  par  n’en  parler  qu’avec  mépris.  Bour¬ 
delot  avait  désiré  de  la  fortune  ,  il  en  avait,  et  il  se  consola  faci¬ 
lement  de  cet  abandon.  Lés  rois  sont  aimés  comme  ils  aiment. 

Bourdelot ,  par  la  protection  de  Christine ,  avait  obtenu  du 
Mazarin,  comme  disait  Guy  Patin ,  l’abbaye  de  Massay;  il  prit 
alors  le  titre  d’abbé,  sous  lequel  il  est  désigné  partout. Il  reprit 
ses  réunions  chez  lui,  et  les  continua  jusqu’à  sa  mort,  survenue- 
par  suite  d’une  gangrène  àu  talon,  provenant  d’une  brûlure  qu’il 
s’était  faite  à  celte  partie,  durant  un  assoupissement  profond 
dans  lequel  il  était  tombé,  pour  avoir  pris,  par  mégarde,  un 
morceau  d’opium.  Il  mourut  le  9  février  1686.  On  a  de  lui  : 

Recherches  et  observations  sur  les  vipères ,  en  réponse  à  une  Lettre 
de  M.  Redi.  Paris  ,  1671. 

Relation  des  appartenions  de  Versailles. 

Ii  a  laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits.  Ses  Confèrences  ont  été  re- 
«ueillies  et  publiées  par  l’abbé  Gallois  (Paris,  1765,  in-12.).  ( t.) 

BOURDON  (Aimé  ) ,  médecin  de  Cambrai,  né  dans  cette 
ville  en  i638,  et  moit  ié  21  décembre  1706  ,  a  fait  imprimer 
deux  traités  d’anatomie  qui  ont  joui  d’une  assez  grande  vogué 
dans  le  temps,  et  qui  sont  intitulés  : 

Nouvelles  tables  anatomiques ,  où  sont  représentées  toutes  les  parties 
du  corps  humain.  Paris ,  1678  ,  in-fol.  -  Ibid.  i683  ,  iu-fol.  -  Ibid.  1702', 
in-fol.  -  Ibid.  1707  ,  in-fol.  -  Cambrai,  1707  ,  in-fol. 

.  Nouvelle  description  de  toutes  les  parties  du  corps  humain  et  de  leurs 
usages ,  sur  le  principe  de  la  circulation ,  et  conformément  aux  nouvelles 
découvertes.  Paris,  1684,  in-12.  -  Ibid.  1687,  in-12. 

Les  planches,  au  nombre  de  huit ,  sont,  pour  la  plupart,  copiées  de 
Vésale  ,  excepté  celles  qui  représentent  les  nerfs  ,  et  qui  appartiennent 
à  Willis.  La  description  de  ces  figures  forme  un  traité  très-succinct  d’a¬ 
natomie  ,  dans  lequel  on  distingue  quelques  observations  assez  intcrcï- 


47° 


BO  TIR 

is  de  monsttuosUéi  ,  et  les  résultats  de  plusieurs  expo¬ 


santes  ,  dive 

rieucës  sur  les  animaux  \  _ 

Bourdon  a  i  :séré,  en  outre  ,  deux  observations  dans  le  Jourrïal  des 
savans  (anné-s  1684  et  1690)  :  Tune  eoneerne  une  fille  de  vingt  ans; 
affectée  à  la  cuisse  de  petiies  pustules  d’où  s’écoulait  une  humeur  blan¬ 
châtre  ,  que  l’auteur  prit  pour  du  lait  ;  dans  j’autre  ;  il  est  question  d’une 
jeune  fille  de  sept  ans  qui  avait  déjà  ses  régies,  et  dont  les  seins  donnaient 

--  Bourdon  (  Guillaume  )  ,  dont  on  a  : 

Le  maréchal  de  poche  d’un  cavalier. La  Haye  ,  ijlj ,  in  8°. 

Bourdon  (  Isidore) ,  élève,  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  a 

Mémoire  sur  le  Vomissement  Paris,  1819,  in-8°. 

Opuscule  dans  lequel  il  combat  l’opinion  de  Magendie ,  et  démontre 
que  l’estomac  prend  une  part  active  au  vomissement. 

Notice  sur  C influence  de  la  pesanteur  Paris,'  1820,  in-8°. 

Recherches  sur  le  mécanisme  de  la  respiration  et  sur  la  circulation  dit 


sang.  Paris ,  1820 ,  in-80: 


BOURGELAT  (  Claude)  naquît  à  Lyon  en  1512.  Ce  sa¬ 
vant  ,  laborieux  et  modeste ,  a  rendu  de  grands  services  à  sa  pa* 
trie  ;  il  a  crée'  la  médecine  et  les  e'coles  vétérinaires.  Les  anciens 
.observèrent  peu  les  maladies  des  animaux  domestiques;  iis  les 
abandonnaient  aux  soins  d’ignorans  mercenaires  et  des  gardiens 
de  leurs  troupeaux.  Aristote,  et  Pline  en  ont  parlé  brièvement 
dans  leurs  savantes  compilations,  mais  ils  n’avaient  pas  vu  par 
eux-mêmes ,  et  des  renseignemens  infidèles  leur  ont  fait  com¬ 
mettre  de  graves  erreurs.’  Cependant  ces  erreurs  ont  été  adop¬ 
tées  pendant  long-temps,  Végèee,  qui  a  écrit  sur  la  médecine 
des  animaux,  s’est  borné  à  réunir  les  recherches  de  ses  devan¬ 
ciers.  De  nombreux  imitateurs  suivirent,  la  même  ornière  ,  et 
SoJleysel  fut  le  premier  qui ,  dédaignant  les  Grecs  et  les  La¬ 
tins  ,  prit,  pour  guide  non  leurs  témoignages ,  mais  son  expé¬ 
rience.  11  ouvrit  là  carrière  que  Bourgelat  devait  parcourir  toute 
..entière  avec  tant  de  gloire;  tel  est  son  plus  grand  mérite,  car 
son  Parfait  maréchal  réunit  à  des  faits  bien  observés ,  un  nom¬ 
bre  bien  plus  considérable  d’erreurs  et  d’absurdités.  Bourgelat 
avait  d’abord  étudié  le  droit,  et  même  exercé  la  profession  d’avo¬ 
cat;  il  plaida  une  cause  injuste  ,  et  eut  le  malheur  de  la  gagner. 
Les  réflexions  que  cet  événement  lui  suggérèrent ,  le  détermi¬ 
nèrent  à  changer  d’état;  il  entra  dans  les  mousquetaires;  le 
goût  très-vif  qu’il  éprouvait  pour  lés  chevaux  depuis  son  en¬ 
fance,  devint  alors  une  passion,  et  cette  passion  assura  ses  suc¬ 
cès.  11  fut  ,  en  peu  de  temps ,  l’élève  le  plus  distingué  des  maî¬ 
tres  d’équitation  de  la  capitale  ;  il  sollicita'  et  obtint  la  place 
de  chef  de  l’Académie  royale  de  Lyon  ,  école  qui  devint  cé¬ 
lèbre  sous  un  maître  aussi  habile.  Les  élèves  affluèrent  à  ses 
le.çons  de  toutes  les  parties  de  la  France ,  et  il  fut  regardé  comme 
le  premier  écuyer  de  l’Europe.  Mais.  Bourgelat  devait  parcou¬ 
rir  une  plus  belle  carrière.  De  concert  avec  Pouteau  et  Ghar- 
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rneton,  il  disséqua  des  chevaux ,  lut  avec  attention  ce  que  les  an¬ 
ciens  et  les  modernes  avaient  écrit  sur  la  maréchallerie  ,  forma 
et  entretint  des  relations  avec  les  hommes  qui  exerçaient  cet  art 
avec  succès,  sentit  que  la  médecine  vétérinaire  n’existait  pas 
encore,  étrésolut  de  la  créer.  Afin  d’y  parvenir  avec  plus  de  fa¬ 
cilité  et  plus  sûrement,  il  acquit  des  connaissances  positives  sur 
lés  nialad  es  de  l'espèce  humaine*  et  devant  bon  médecin.  L’or- 

fauiSation  du  cheval  n’est  pas  moins  compliquée  que  celle  de 
li  mme  ;  la  vie  de  l’un  et  de  l’autre  est  soumise  aux  mêmes 
lois,  leurs  maladies  sont  analogues,  voilà  tout  ce  (qu’ils  ont  de 
commun.  Les  circonstances  servirent  Bourgelat;  il  avait  inspiré 
un  grand  attachement  à  Beitiu,  qui ,  d’intendant  de  lagépéralité 
de  Lyon,  étant  devenu  lieutenant- général  de  police  à  Paris-, 
et  enfin  contrôleur-général  des  finances  ,  fil  accorder  à  son  ami 
la  place  lucrative  de  Commissaire-général  des  haras,  et  satisfit 
ses  désirs  les  plus  vifs,  en  instituant  une  école  vétérinaire  à  Lyon. 
Celte  école  s’ouvrit  le  1er  janvier  1762.  Le  gouvernement  fit 
peu  pour  elle,  mais,  le  zèle  de  Bourgelat  la  soutinti  Cet  homme 
estimable  ne  recevait  pas  d’honoraires  -  sa  fortuné  était  modi¬ 
que  ,  mais  son  courage  était  grand.  Il  forma  un  grand  nombre 
de  vétérinaires  à  l’observation  des  maladies  des  animaux,  et 
leur  apprit  à  voir.  Tels  furent  ses  succès  ;  que  la  Suède ,  le 
Danemarck ,  la  Prusse  et  d’autres  nations  envoyèrent  des 
élèves  à  ses  leçons.  Alors  le  gouvernement  français  connut  l’im¬ 
portance  de  cette  école,  et  il  fonda,  celle  d’Alfort  avec  une 
grande  magnificence.  Bourgelat  fut  chargé  de  la  partie  princi¬ 
pale  de  renseignement  dans  cet  établissement  nouveau.  Plu¬ 
sieurs  sociétés  savantes  le  comptèrent  parmi  leurs  membres  ;  il 
fut  reçu  dans  les  Académies  des  sciences  de  Paris  et  de  Berlin. 
Plusieurs  hommes  célèbres  correspondaient  avec  lui  ;  il  entre¬ 
tint  des  relations  avèc  Buffon ,  lord  Pembroke ,  Charles  Bonnet , 
d’Alembert  et  Hebenstreiî.  Voltaire  lui  écrivit  une  lettre  dont 
voici  quelques  fragmens  :  «  J’admire  surtout  votre  modestie 
éclairée  qui  ne  veut  pas  encore  décider  sur  la  cause  et  la. 
formation  de  ces  calculs  (  calculs  trouvés  dans  la  vessie  d’un 
bœuf)  ;  plus  /vous  savez  et  moins  vous  assurez;  vous  né  ressem¬ 
blez  pas  à  ces  physiciens ,  qui  se  mettent  toujours  sans  façon  à 
la  place  de  Dieu,  et  qui  créent  un  monde  avec  la  parole.  V ous 
avez  ouvert  une.  nouvelle  carrière  par  là  voie  de  l’expérience  ;r 
vous  avez  rendu  dé  vrais  services  à  la  société  r  voilà  la  bonne 
physique.  »  Bourgelat  écrivit  à  Haller  une  lettre,  que  les  jour¬ 
naux  du  temps  recueillirent  ,  et  dans  laquelle  il  démontrait  que 
le  plus  sûr  moyen  d’arrêter  la  propagation  de  certaines  épizoo¬ 
ties,  était  la  destruction  des  animaux  infectés.  Frédéric-le- 
Grand  désirait  savoir  si  la  charge  au  trot  convenait  mieux  aux 
manœuvres  de  cavalerie  que  la  charge  au  galop  ;  il  consulta. 
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Bourgelat,  qui  décida  en  faveur  de  la  première.  Ce  savant  vé¬ 
térinaire  était  fort  désintéressé  ;  il  ne  reçut  pas  une  récompense 
digne  de  l’utilité  de  ses  travaux,  et  sa  famille ,  lorsqu’elle  l’eut 
perdu,  ne  subsista  que  par  les  bienfaits  du  gouvernement. Son 
buste  fut  placé  dans  les  écoles  d’Aifort  et  de  Lyon.  On  lit,  sur 
le  piédestal  de  celui  qui  décore  la  première,  ces  mots  :  Artis 
•. veterinarice  fnagister.  Bourgélat  avait  réellement  du  génie ,  car 
il  fut  inventeur  ,  et  à  ce  titre  ,  son  nom  passera  honorablement 
à  la  postérité,  quels  que  soient  les  progrès  ultérieurs  de  la  mé¬ 
decine  vétérinaire.  On  a  de  lui  les  ouvrages  sùivans  : 


BOURGEOIS  (Jean)  ,  fils  de  Joachim  Bourgeois,  pasteur 
de  Westerwitwert,  village  de  la  seigneurie  d’Ommeland,  près 
de  Groningue,  naquit,  dans  cet  endroit,  le  i3  juin  1618.  Il  fut 
reçu  docteur  en  médecine  a  Angers,  en  i645,  et  obtint,  l’année 
suivante ,  une  chaire  de  mathématiques  à  Groningue.  La  perle 
de  la  vue  qu’il  éprouva,  au  bout  de  quelque  temps ,  ne  l’em¬ 
pêcha  pas  de  remplir  les  devoirs  de  sa  place,  et  même  de  sup¬ 
pléer  quelquefois  ses  eollègues  en  leur  absence.  Une  mort  pré- 
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maturée  termina  sa  carrière,  le  22  novembre  1602.  On  a  df 
lui: 

.  Dissettatio  de  catarrho.  Angers,  164Ç,  in-4°. 

.  Oral  io  de  merçuriq.fœ tringue  ,  if.46 ,  in-4°. 

Plusieurs  bibliographes  lui  ont  attribué  mal  à  propos  d’autres  ouvrages, 
qui  appartiennent  au  suivant.  (  C) 

BOURGEOIS  (Jean),  né  à  Houplines,  village  de  Flandre, 
en  i56i ,  le  8  novembre,  pratiqua  la  médecine  a  Ypres.  Au 
lieu  d’éîudier  les  sciences  exactes  ,  comme  son  homonyme,  et 
de  se  former  le  jugement  par  la  contemplation  habituelle  des 
vérités  incontestables  du  calcul,  il  adopta  sans  critique  toutes 
les  rêveries  des  astrologues  ,  et  montra  la  crédulité  la  moins 
excusable  en  soutenant  que  l’étude  de  l’influence  at  tribuée  aux 
astres,  pourrait  faire  rejaillir  la  plus  vive  lumière  sur  l’art  de 
guérir,  llnous  est  parvenu,  sous  son  nom  ,  un  ouvrage  intitulé  s 

Prœcepta  et  sententiœ  inngninres  de  imperandi  ratione ,  ex  operil/us 
Franeisci  Guicciardini  collecta.  Anvers,  ir8’J  \  in-12. 

‘  Bourgeois  a  traduit  en  latin,  aVécquéiques  rotes,  le  Traité  des  erreur^ 
populaires  de  Laurent  Joubert-f’A avers-,  1600,  in- 12.)  et  celui  de  14 
goutte,  de  Rémétrms'Pepagoinenus  f  Saint-Omer ,  1619 ,  m-12)  :-..rl  Sf 
servit  ,  pour  ce  dernier  travail ,  de  la  traduction  française  faite’  par  Fré'i 
déric  Jarnot  ,  "  (  J.)  “ 

BOURGEOIS  (  Louise  )  ,  sage  -  femme  qui  a  joui  d’unç 
grande  réputation  à  Paris,  vers  le  commencement  du  dix-sep¬ 
tième  siècle,  et  qui  assista  la  mère  de  Henri  iv,  Marie  de 
Médicis,  dans  toutes  ses  couchés,  s’est  fait,  en  outre,  connaître 
par  plusieurs  ouvrages  sur  son  art  ,  dont  voici  les  titres  : 

'  Observations  sur  la  stérilité,  perle  de  fruit  .fécondité ,  accouchements 
et  maladies  des  femmes  et  enfuns  nouveau  nés.  Paris,  t.  I,  1609,  in-8% 
-  Ibid.  1626,  in-8°.  -  Ibid.  1632,  in-8°.  -  tomé  II  ,  Ibid.  1642,  in-8°.  - 
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Abrégé  de  l'art  des  accouchemens.  Paris ,  ij5q  ,  in-12 .  -  Jbid,  1778-3. 
in-8».  -  (1)  :' 

BOURGES  (  Jacques  de ) ,  de  Paris,  obtint  les  honneurs  du 
doctorat  en  1664?  et  termina  ses  jours  le  20  avril  17 ï4-  Qï1  a 
dé  lui  : 

Ergo  qui  optimo  tempérament»  ingeniosissimi.  Paris ,  i663,  iÙ-4°*. 

Thèse  soutenue  sons  la  présidenee  de  Nicolas.  Rainssant. 

Non  ergo  infontulis ,  imminente  denlitionis  tempore ,  lac  recens  ogge- 
rendum  Paris,  i6S3  ,  in-40. 

Ergo  viscerum  obstructionibàs  sérum  lactis.  Paris,  1864  ,  in-40" 

Ergo  fœminæ  brevioris  structurée  fecundiores .  Paris ,  .  m-V!. 

Jtn  infantum  nœvi  ab  imàginalione  matrum? -Paris,  i7o3,  in-4°^  ^ 

BOURGES  (Jean  de),  né  à  Dreux,  fut  reru  licencie  en 
médecine  à  Paris,  en  1468,  et  docteur,  en  II  fut  succes¬ 

sivement  médecin  des  rois  Charles  vm  et  Louis  su.  L’époque 
de  sa  mort  n’est  pas  connue.  On  a  de  lui  une  traduction  fran¬ 
çaise  du  Traité  de  la  nature  humaine  d’Hippocrate  (Paris, 
1548,  in-8".).  (o.)  ■ 

BOURGES  (  Jean  de  ),  né  à  Paris,  fut  reçu  docteur  en  1620, 
obtint  le  titre  d’échevin  de  la  ville ,  en  îfiuô ,  et  parvint  ,  en 
1654  »  au  décanat  de  la  Faculté  ,  qui  lui  fut  continué  l’année 
suivante.  Il  mourut  en  1684*  laissant  : 

Ergo  temeraria  desperatis  curatio.  Paris,  161g,  in,-4°. 

Ergo  anthraci  pestilenti  phiebptomia.  Paris,  iGig,  in-40. 

.  Èrgb  semine  morbi  heredilarii  Paris,  1621  ,  in-4°. 

Ergo  Jèbribus  inièrmitténtibus  vomitus.  Paris ,  i624,in-4°. 

Ergo  cerevisiœ  mariantes.  Paris ,  162g ,  in-40. 

Ergo  obstruclo  lient  chalybs.  Paris,  i64g,  in-4®.  '  (o.) 

BOURGES  (Jean  de),  fils  du  précédent,  obtint  le  doctorat 
en  i65i  ,  et  termina  sa  carrière  le  20  avril  1684.  Il  était  méde¬ 
cin  de  l’Hôtei-Dieu.  On  a  de  lui  : 

Ergo  optimum  boni  succi  àlimentum.  Paris  ,  i65o  ,  in-40. 

Ergo  vinum  Belhense  potuum  est  suayissimus ,  sic  saluberrinvus.  Paris  , 
i652  ;  in-4°.  1 

Eigb  Forgensium  aquarum  vices  supplere  possunt  Passianæ.  Paris, 

Ergo  non  staliin  à  coenâ  somnus.  Paris ,  1674 ,  iu-4°*  (o.) 

BOURGES  (  Louis  de  ) ,  fils  du  premier  Jean  de  Bourges 
vint  au  monde  à  Blois,  en  1482,  et  parvint  au  doctorat,  à" Pa¬ 
ris,  en  1 5o4-  Il  fut  d’abord  médecin  ordinaire  de  Louis  xii  , 
puis  premier  médecin  de  François  Ier.  Ce  fut  lui  qui  hâta  la 
délivrance  du  roi  de  France ,  en  faisant  croire  à  l’empereur 
qu’une  maladie  dont  ce  prince  vint  à  être  atteint  lui  devien¬ 
drait  funeste ,  parce  que  le  climat  d’Espagne  ne  convenait  pas 
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à  sa  constitution.  Charles-Quint  fut  la  dupe  de  cet  artifice ,  et 
la  crainte  de  perdre  une  riche  rançon  l’emporta  sur  la  juste  dé¬ 
fiance  qu’unepoli  tique  adroite  et  rusée  devait  lui  inspirer.  Fran¬ 
çois  Ier  récompensa  généreusement  son  médecin,  dont  le  crédit 
à  la  cour  ne  diminua  pas  après  la  mort  du  roi,  puisqu’il  obtint 
le  titre  de  premier  médecin  de  Henri  n,  que  Fernel  ne  voulut 
pas  lui  disputer.  Il  mourut,  en  x556,  laissant  : 

Ergù  arthritis  assumptis  melius  quam  admotis  curatur.  Paris ,  i553-, 
in-4°.  (o.) 

BOURGES  ( Simon  de ) ,  né  à  Chartres,  fut  reçu  docteur  à 
Paris,  en  x548,  obtint  la  place  de  médecin-  ordinaire  du  roi 
Charles  ix,  et  mourut  en  i566.  Il  passait  pour  un  grand  hellé* 
nisle.  (o.) 

BQURGÜÈT  (David -Louis),  professeur  de  chimie  à  Ber¬ 
lin,  est  auteur  des  ouvrages  suivans  : 

Neueste  Beschaefligungen  der  neufraenkischen  Naturforscher.  Berlin, 
1797,  in-8°. 

Grundriss  der  Naturlehre.  Berlin  ,  1798 ,  in-8°. 

Chemisches  Handwoerterbuch.  Berlin ,  1798  ,  1799  ,  2  vol.  in-8°. 

Il  a  traduit  en  allemand  les  Principes  généraux  sur  les  acides  de  Guy- 
ton  Morveau  (Berlin,  1796,  1797,  2  vol.  in-8°.)  et  les  Recherches  sur  la 
chaleur  de  Pierre  Prévost  (Halle  ,  1798 ,  in-8°.).  (  j.  ) 

BOURRU -(Edmond-Claude),  bibliothécaire  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  est  l’auteur  de  quelques  traductions  et 
de  quelques  opuscules  peu  recommandables.  En  voici  les  titres  : 


Observations  et  recherches  médicales ,  par  une  société  de  médecins  de 
Londres ,  ouvrages  faisant  suite  aux  Essais  d’Edimbourg.  Paris,  1765, 

Utilité  des  voyages  sur  mer  pour  la  cure  de  différentes  maladies.  Trad. 
de  l’anglais  de  Guchrist.  Paris,  1770,  in-12. 

L'art  de  se  traiter  soi  -  même  dans  les  maladies  vénériennes ,  et  de  se 
guérir  de  leurs  dffèrens  symptômes.  Paris,  1770 ,  in-8°. 

Des  moyens  les  plus  propres  à  éteindre  les  maladies  vénériennes .  Pa¬ 
ris,  1771,  in-8". 

Eloge  historique  de  M.  Le  Camus.  Paris,  1772. 

Becherches  sur  les  remèdes  capables  de  dissoudre  la  pierre.  Paris, 
ï775,in-8°.  -  ' 

Bourru  traduisit  cet  ouvrage  de  concert  avec  Blakrie. 

(monfAlcon) 


BOUSSUET  (François),  de  Seurre ,  petite  ville  de  la  Bour¬ 
gogne,  où  il  naquit  en  1522,  mourut  à  Tournus,  le  26  juin 
i572.  Passionné  pour  la  littérature ,  il  a  écrit  en  vers  sur  l’art 
de  guérir,  mais  il  n’a  pas  su  s’élever  au-dessus  des  poètes  les 
plus  médiocres.  Ml  a  laissé  : 


De  arte  medendi  libri  XII ,  ex  vetérum  et  recentiorum  medicoruaz 
sententiâ.  Lyon ,  1&D7  ,  m-8°. 
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BOUSU1T  (Nicolas  de),  médecin  flamand,  dont  Pàquot 
fait  mention,  sans  donner  de  grands  détails  sur  son  compte, 
naquit  dans  un  village  peu  éloigné  de  Louvain.  Il  fit  ses  études 
dans  l’Université  de  cette  ville,  vers  le  commencement  du  sei¬ 
zième  siècle  ,  et  publia,  dans  un  âge  assez  avancé,  l’ouvrage 
suivant,  qu’il  dédia,au  prince  évêque  de  Liège  ; 

Trium  quœstionum  quodlibelarum  dejinitio  prima.  Louvain,  i528, 
in-4°.  (z.) 

BOUVARD(CHARLEs)naquit,eni572,âMontoire,près  Ven¬ 
dôme  ,  d’un  père  enthousiaste  de  la  médecine  ,  qu’il  exerçait  , 
au  point  qu’à  l’instant  de  la  naissance  de  son  fils  il  le  prit  dans 
ses  bras ,  et  le  dévoua  à  la  même  profession.  La  guerre  civile 
étant  venue  ravager  sa  province ,  il  ne  put  voir  son  vœu  se  réa¬ 
liser,  et  mourut  lorsqu’il'avait  à  peine  fini  de  donner  ses  soins 
à  l’éducation  de  son  fils,  qui  resta  orphelin,  sans  fortune,  mais 
ayant  touj  ours  présent  à  la  mémoire  le  vœu  de  son  père.  Bouvard 
se  rendit  à  l’Université  d’Angers,  où  il  fut  admis  d’après  la  recom¬ 
mandation  de  ses  tuteurs,  et  par  égard  pour  les  malheurs  dont 
son  père  avait  été  victime.  En  peu  de  temps,  il  y  fit  de  rapides 
progrès.  Marin  Liberge ,  professeur  de  droit,  le  distingua  parmi 
ses  condisciples,  et  le  fit  travailler  sous  lui.  Bouvard  ne  put  con¬ 
tinuer  plus  de  deux  ans  un  travail  étranger  à  ses  goûts.  Il  vint 
à  Paris,  et  y  étudia  l’anatomie  avec  ardeur;  il  disséquait  jour 
et  nuit  :  dans  ses  momens  d’intervalle ,  il  allait  herboriser.  Il 
acquit  de  la  réputation  comme  anatomiste  et  comme  botaniste, 
réputation  qu’alors  il  n’était  pas  difficile  d’obtenir,  à  cause  de 
l’imperfection  de  ces  deux  sciences.  Il  prit  le  bonnet  de  docteur 
en  i6o4,  le  27. juillet,  à  Page  de  vingt-deux  ans  environ.  En 
1625,  il  fut  nommé  professeur  au  Collège  royal.  Après  la 
mort  de  Jean  Héroard,  en  1628,  il  fut  fait  premier  médecin 
du  roi,  et  surintendant  du  Jardin  des  plantes.  Le  roi  l’annoblit 
en  1629.  Fier  de  la  place  qu’il  occupait  à  la  cour,  il  voulut, 
comme  c’est  l’usage,  dominer  la  Faculté,  qui  sut  résister  à  ses 
ambitieuses  prétentions.  Pour  se  faire  une  juste  idée  de  l’orgueil 
délirant  de  cet  archiâtre ,  il  suffit  de  rapporter  le  trait  suivant  : 
en  i653  ,  Bouvard  ayant  prescrit  à  Louis  xm  l’usage  des  eaux 
de  Forges,  les  Piètre,  qui  ne  partageaient  pas  cette  opinion,  vou¬ 
lurent  faire  imprimer  une  thèse  intitulée  :  An  visceribus  nutri¬ 
tif  œstuantibus  aquarum  metallicarum  potus  salubris?  neg.  ; 
Bouvard  s’opposa  à  la  publication  de  cette  thèse.  Le  doyen  se 
plaignit  au  parlement;  l’affaire  fut  évoquée  au  conseil  du  roi;  le 
doyen,  mandé  à  Saint-Germain,  reçut  du  vice -chancelier  un 
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ordre  gui  défendait  de  traiter  aucune  question  relative  aux  eaux 
minérales.  Il  est  fâcheux  qu’un  n’ait  pas  transmis  au  mépris  de 
laposiérité  les  noms  des  absurdes  conseillers  gui  prirent  cette 
décision  sous  l’influence  de  Bouvard.  Celui-ci  étant  parvenu  à 
la  présidence  de  la  Faculté,  obtint  une  lettre  de  cachet  gui  per¬ 
mettait  de  discuter  des  eaux  minérales  ,  pour  cette  fois  seule¬ 
ment ,  et  qui  ordonnait  à' inscrire  comme  vraie  sur  les  registres 
de  la  Faculté  la  conclusion  de  la  thèse  qui  a  pour  titre:  Art 
calidis  naturis  qualiumcun que  metallicarum  aquarum  potus  in- 
salubris?  neg.  La  Faculté  obéit,  et  remit  au  procureur  un 
extrait,  en  français,  de  ce  gu’elle  avait  été  contrainte  de  con¬ 
signer  dans  ses  registres.  Quoi  de  plus  risible  que  de  voir  les 
conseillers  d’un  rot  obliger  des  médecins  à  décider  selon  leur 
bon  plaisir  sur  un  point  de  doctrine  !  Les  détracteiurs  du  temps 
présent  voudraient-ils  nous  reporter  à  ce  siècle  de  lumière?  Le 
20  janvier  1647,  Bouvard,  toujours  plus  vain  de  son  titre, 
obtint  de  la  Faculté  le  droit  de  disputer  en  robe  de  conseiller 
d’état.  Gu y  Patin  écrivait  de  lui,  à  Spon  :  «  Il  est  homme  dé¬ 
vot  et  câfiard  gui  entend  deux  messes  plutôt  qu’une,  qui  va  a 
■matines  ,  à  vêp.es  et  au  salut.  Cetera  vir  bonus  et  paru m  sanus  , 
qui  ne  pense  qu’à  son  profit.  » 

Bouvard  mourut  d’une  maladie  du  poumon  et  de  vieillesse^ 
tout  exténué  ex  marcore  et  senio ,  le  25  octobre  i658,  âgé  de 
quatre-vingt-six  ans ,  et  fut  enterré  à  Saint-Severin.  Il  avait 
épousé  une  fille  de  Jean  Riolan;  la  sienne  fut  mariée  à  Jacques 
Coùsinot ,  qui  lui  succéda  dans  la  charge  de  médecin  du  roi , 
en  1642.  Bouvard  était  partisan  de  la  saignée  et  surtout  des 
purgatifs.  On  assure  qu’il  fit  saigner  Louis  xm  quarante  -  sept 
fois,  et  qu’il  lui  fit  prendre  deux  cent  douze  médecines  et  deux 
cent  quinze  lavemens  en  un  an.  Peut-être  cette  anecdote  a-t-elle 
donné  à  Molière  l’idée  de  son  Purgon.  On  a  de  Bouvard  : 

Sistoricœ  liodiernœ  mcdicinœ  rationalis  veritatis  toyoi  erp  OHêrrtxo;  ad 
rationales  medicos ,  in-4°. 

Cet  ouvrage  ne  porte  point  de  nom  d’auteur  ni  d’imprimerie;  il  est 
sans  millésime.  On  peut ,  d’après  Guy  Patin  ;  supposer  qu’il  fut  imprimé 
en  i655.  Bouvard  en  fut  certainement  l’auteur.  Ayant  de  le  publier ,  il 
le  communiqua  à  Riolan ,  qui  lui  conseilla  de  le  supprimer,  parce  qu’il 
était  mal  fait ,  et  parce  qu’il  pourrait  offenser  le  cardinal  Mazarin  ,  Vau¬ 
tier  et  Valot.  Bouvard  craignit  les  menaces  de  Riolan  ;  il  reprit  à  Mo- 
ïeau  et  à  Guy  Patin  l’exemplaire  qu’il  avait  donné  à  chacun  d’eux.  Guy 
Patin  disait  de  cet  ouvrage  :  il  est  bien  chétif ,  embrouillé ,  force  répéti¬ 
tions,  mauvais  termes  et  pauvre  latin.  L’auteur  y  combat  les  Arabes, 
les  empiriques,  et  recommande  la  médecine  rationnelle  des  Grecs.  Il  passe 
én  revue  les  chirurgiens,  les  apothicaires,  les  médecins  de  cour  qul 
mettent  en  place  des  ignorans,  et  voudraient  que  l’on  réunît  le  Jardin  au 
roi  à  la  Faculté 

Description  de  la  maladie ,  de  la  mort  et  de,  la  vie  de  madame  ff 
duchesse  de  Mercœur,  décédée  le  6  septembre  1625.  Paris ,  1025  ,  in"+  ' 

Cette  discription  est  eti  vers.  (Tv 
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BOUVART  (Mic&el-Philippe)  î  célébré  praticien  du  siècle 
dernier,  né  à  Chartres,  le  n  janvier  1711,  etaitfils  de  Claude 
Bouvart,  médecin  de  celte  ville,  qui  ,  irés-versé  dans  1a  con¬ 
naissance  des  langues  anciennes,  lui  donna  des  leçons  dont  il 
Sut  prOiiler ,  car  à  l’âge  de  quatorze  ans  il  termina  ses  éludés. 
Ce  lut  encore  son  père  qui  lui  enseigna  la  physique  et  l'anato¬ 
mie.  Bouvart  vint  ensuite  à  Paris  prendre  ses  inscriptions.  Il 
Suivit  assidûment  les  leçons  d’Huuault ,  et,  après  trois  ans  dé 
travail  ,  il  se  rendit  à  Reims,  où  il  prit  le  bonnet  de  docteur, 
le  5  mai  i>j3o  :  il  avait  alors  dix-neuf  ans.  La  plupart  des  mé¬ 
decins  du  dernier  siècle  qui  se  sont'  distingués,  ont  été  reçus 
dans  l’âge  de  l'adolescence  ,  ce  qui  autorise  à  penser  qu’on 
exigeait  d’eüx  beaucoup  moins  qu’ou  n’exige  aujourd’hui.  Quel 
élève  pourrait,  de  nos  jours  $  subir  les  six  examens  prescrits 
par  la  loi  à  l’âge  de  dix-neuf  ans,  alors  meme  qu’il  serait  per¬ 
mis  de  prendre  des  inscriptions  à  seize,  et  dé  n’en  prendre  que 
pour  trois  années?  Cette  particularité  prouve  qu’il  y  a  beaucoup 
à  rabattré  dés  éloges  prodigués  aux  anciennes  Facultés. 

De  retour  à  Chartres,  Bouvart  exerça  la  médecine  sous  là 
direction  de  son  pèrê  ^  c’est-à-dire  qu’il  eut  pour  héritage  une 
réputation  toute  faite,  pas  immense,  saris  lequel  beaucoup  de 
médecins  seraient  restés  dans  l’oubli.  Il  voulut  être  agrégé 
au.  Collège  des  médecins  de  Chartres  ,  sous  la  présidence  de  son 
père  :  les  argumentateurs  lui  firent,  dit-on,  des  questions  telle¬ 
ment  insignifiantes  qu’il  rèsta  pour  ainsi  dire  muet ,  à  force 
d’ étonnement  :  il  acquit  par  la  suite-  une  qualité  fort  opposée 
à  cette  timidité.  Dès-lors  u  s’adonna  avec  ardeur  à  la  pratique, 
en  même  temps  qu’il  faisait  dès  leçons  d’anatomie.  Ce  fut  dans 
l’hôpital  de  la  Charité  de  sa  ville  natale  qu’il  acquit  ce  tact 
médical ,  ce  coup-d’œil  pénétrant ,  cette  sagacité  et  cette  jus¬ 
tesse  dans  le  pronostic,  qui  lui  ont  valu  l’immense  réputation 
tju’il  s’est  acquise  parmi  noùs.  Mais,,  si  les  circonstances  qui 
Ont  favorisé  le  développement  des  ses  rares  qualités  semblent 
S’être  réunies  en  sa  faveur,  il  faut  bien  que  ces  circonstances 
ne  soient  utiles  qu’aux  hommes  de  mérite,  puisque  nous  voyons 
'encore  aujourd’hui  tant  de  médecins  qui  ne  puisent  aucune  lu- 
fnièré  dans  la  pratique  des  hôpitaux.  Les  sciences  médicales 
h’absorbàrit  pas  tous  seS  moinens,  il  continuait  à  cultiver  les 
langues  anciennes  et  la  littérature.  Un  ami  intime,  compagnon 
de  ses  étndes  ,  étant  parti  pour  Paris  ,  il  s’établit  entre  eux  un 
commerce  de  lettres,  et  même  une  correspondance  en  vers  la¬ 
tins,  jusqu’au  moment  où  Bouvart  put,  grâce  à  la  générosité 
d’une  parente  fort  riche ,  venir  à  Paris  pour  ne  plus  eu  sortir, 
Bouvart  subit  ses.  examens  en  \eS6  avec  beaucoup  de  succès  j 
il  se  montra  profond  anatomiste  ,  et  très-versé  dans  la  physiolo¬ 
gie  du  temps.  On  crut  même  reconnaître,  dans  une  de  ses 
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thèses,  le  praticien  exerce'.  Ses  collègues  de  licence  le  choisi¬ 
rent  pour  faire  le- discours  des  Paronymphes  :  il  le  prononça  le 
24  août  1738,  et  obtint  de  grands  applaudissemens.  Les  méde¬ 
cins  de  cette  époque  éLaient  plus  familiarisés  avec  la  langue 
latine  qu’avec  leur  langue  maternelle.  En  1729,  Bouvart  obtint 
la  régence ,  en  présidant  la  thèse  d’Exupère  Bertin,  si  renommé 
depuis  comme  anatomiste.  Eh  1743  ;  l’Académie  des  sciences 
le  mit  au  nombre  de  ses  associés.  Entraîné  par  la  pratique ,  il 
donna  peu  à  cette  société  savante.  Rarement  les  médecins  qui 
voient  beaucoup  de  malades  trouvent'assez  de  temps  pour  jeter 
leurs  idées  sur  le  papier  :  ne  serait-ce  pas  pour  cette  raison 
qu’ils. finissent  par  dédaigner  les  livres  ,  afin  qu’on  ne  leur  re¬ 
proche  point  leur  stérilité?  Ne  faut-il  pas  attribuer  à  la  même 
cause  l’espèce  de  vague  qui  règne  dans  leurs  idées,  même  pra¬ 
tiques,  vague  qui  né  cesse  qu’au  lit  du  malade,  chez  les  prati¬ 
ciens  habiles,  et  qui  ne  cesse  jamais  chez  les  praticiens  mé¬ 
diocres. 

La  Faculté  nomma  Bouvart  professeur  en  1 740.  Il  ouvrit  un 
cours  de  physiologie ,  en  1747?  per  un  discours  remarquable, 
sur.la  nécessité  de  l’expérience  et  de  l’étude  en  médecine;  il  prit 
pour  texte  cette  sentence  remarquable,  que  l’on  peut  opposer  k 
la.  tourbe  des  praticiens  qui  déprécient  l’étude  afin  de  se  faire 
pardonner  leur  ignorance  :  Nihil  stuclium  sine  experientiâ ,  rd- 
hil  experientiam  prodesse  sine  studio.  Dans  la  même  année,  il 
fut  nommé  professeur  au  Collège  royal ,  à  la  chaire  vacante 
par  la  mort  de  Burette,  et  prit  pour  texte  de  son. discours  d’ou¬ 
verture  cette  autre  sentence  :  Medicinam  homme  dignissimam, 
dignissimam  hono  cive.  Son  discours  fut  couvert  d’applaudisse- 
mens.  Il  commença  par. un  cours  de. médecine  pratique  sur  les 
fièvres  subintrantes  :  lès  préceptes  qu’il  exposait  étaient  clairs, 
précis  -,  ils  furent  recueillis  par  ses  auditeurs,  et  imprimés  à 
Amsterdam.  Sa  santé  devenant  chancelante ,  il  se  démit  de  sa 
chaire  du  Collège  royal,  en  1756,  en  faveur  de  Bell  ot,  au  grand 
regret  des  nombreux  élèves  qui  trouvaient  dans  ses  leçons  une 
instruction  solide.  Il  abandonna  également  sa  place  de  médecin 
à  l’hôpital  de  la  Charité  et  celle,  de  médecin  des  Enfans-Trou* 
vés.  Les  recherches  qu’il  avait  faites  à  la  Charité  et  dans  les 
ateliers  l’avaient  mis  à  portée  de.  juger  sainement  de  la  nature 
dé  la  colique  métallique.  En  1708,  il  critiqua  l’ouvrage  que 
Tronchin  avait  publié  sur  cette  maladie  :  le  passage  suivant  de 
cette  critique  fera  connaître  son  style  :  «  Qu’on  ôte  d’abord  les 
passages  cités  ,  plus  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ,  plus  les  endroits 
répétés  avec  ou  sans  changement  de  quelques  mots,  plus  les 
choses  inutiles  pu  totalement  étrangères  à  l’objet ,  il  restera  de 
net  la  table  des  chapitres,  qui  n’est  pas  mal  faite,  plus  le  petit 
avis  au  lecteur,  moins  les  choses  qui  s’y  trouvent  en  assez 
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grand  nombre.  »  En  annonçant  l’ouvrage  de  Troncliin,  Lavi- 
rotte,  chargé  de  la  partie  médicale  du  Journal  des  savans,  se 
servit  de  la  critique  de  Bouvart,  sans  le  citer,  puis  il  annonça 
cette  critique  ,  en  en  donnant  une  idée  défavorable.  Bouvart 
justement  indigné  fit  paraître  une  lettre  dans  laquelle  il  dit  ; 
«  qu’il  s’était  borné,  dans  son  examen,  a  montrer  M.  Tronchin 
faisant  partout,  des  emprunts  littéraires  sans  laisser  de  recon¬ 
naissance  à  ses  créanciers.  » 

La  réputation  de  Bouvart  fut  singulièrement  accrue  par  la 
publication  de  ces  écrits  polémiques,  dans  lesquels  il  déploya 
toutes  les  ressources  de  son  esprit  railleur  et  de  son  érudition. 
Peut-être  fit-il  bien  de  n’ e'Çrire  que  sur  des  sujets  d’un  intérêt 
momentané  et  de  nature  à  piquer  la  curiosité,  en  même  temps 
qu’il  se  montrait,  dans  la  pratique ,  hautain  et  despote  envers 
ses  confrères,  franc  jusqu’à  la  rudesse  pour  les  malades,  tran¬ 
chant  dans  ses  décisions ,  et  immuable  dans  ses  opinions.  Par 
cette  conduite  habilement  calculée  sur  une  connaissance  appro¬ 
fondie  du  cœur  humain,  il  frappa  de  terreur  tous  ses  confrères, 
et  bientôt  ses  paroles  furent  autant  d’oracles  qu’on  n’écoutait 
qu’eh  tremblant,  et  auxquels  on  ne  trouvait  ou  l’on  n’avait 
rien  à  répondre.  Bouvart  n’eût  pas  été  savant  médecin  et  ha¬ 
bile  praticien,  que  celte  tactique  lui  eût  réussi  de  même:  la 
réputation,  la  fortune  d’un  homme,  dépend  plus  de  son  carac¬ 
tère  que  de  son  mérite  ;  mais  quand  on  veut ,  ainsi  que  lui , 
renverser  de  vive  forcé  tous  les  obstacles,  on  est  écrasé,  si  on 
ne  les  surmonte  promptement. 

En  1764  ,  Bouvart  fit  un  Mémoire  contre  les  héritiers  de  la 
marquise  d’Ingreville,  qui  avaient  cherché  à  le  flétrir,  ainsi  que 
son  ami  Bourdelin,  dans  l’opinion  publique  :  ce  Mémoire  eut 
un  succès  prodigieux.  Dans  la  même  année,  il  fit  paraître  sa 
célèbre  Consultation  sur  la  doctrine  des  naissances  tardives, 
qui  fut  attaquée  par  Exupère  Bertin  et  Antoine  Petit.  Ces  deux; 
anatomistes  distingués,  consultés  séparément,  furent  d’un  avis 
opposé  au  sien.  Un  déluge  de  citations  îut  produit,  des  deux 
côtés.  Bouvart  et  Petit  avaient  eu  jusque-là  de  l’estime  et  de 
l’amitié  l’un  pour  l’autre  :  dès  ce  moment ,  ils  furent  ennemis 
irréconciliables.  Cet;e  querelle,  dans  laquelle  il  y  eut  des  torts 
réciproques,  car  l’aigreur  fut  prodiguée  des  deux  côtés,  et  sur¬ 
tout ,  comme  on  le  présume  bien,  de.  celui  de  Bouvart ,  fut 
généralement  désapprouvée.  Lepreux  écrivit,  à  cette  occasion, 
deux  Lettres  pour  défendre  Petit ,  et  il  démontra  clairement 
que  Bouvart  avait  été  injuste  et  même  de  mauvaise  foi,  ou  du 
moins  trop  léger  dans  sa  critique. 

Lorsque  Sénac  mourut ,  Louis  xv  désirait  que  Bouvart  le 
remplaçât  près  de  lui.  Bouvart  fit  ce  que  peu  de  médecins  ont 
fait,  et  ce  que  peu  de  médecins  feront,  il  refusa  :  il  préféra. 
11.  -  '  3i 
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veiller  a  l’éducation  de  ses  enfans ,  et  continuer  les  travaux 
pratiques ,  a  l’esclavage  doré  des  cours.  Appelé  par  Louis  xv 
dans  plusieurs  occasions ,  sa  franchise  n’expira  pas  au  pied  du 
trône.  En .1768,  il  fut  anobli,  et,  en  1769-,  décoré  du  Cordon 
de  Saint-Michel  :  selon  l’usage  ,  on  assure  qu’il  n’avait  ni  sol¬ 
licité  ,  ni  fait  solliciter  ces  distinctions.  Le  conseiller  d’état 
Bouvard  de  Foureuéux,  descendant  de  Charles  Bouvard,  le 
reconnut  dès -lors  pour  son  parent  :  il  lui  envoya  son  cachet  , 
et  rengagea  à- prendre  ses  armes.  Cette  parenté  n’était  peut-être 
pas  très-clairement  établie  ,  si  ce  n’est  par  l’analogie  du  carac¬ 
tère  de  Bouvart  avec  celui  dont  on  le  fit  dès -lors  descendre, 
mais  il  est  à  remarquer  que  le  conseiller  d’état  attendît ,  pour 
réclamer  la  consanguinité  ,  que  Bouvart  fût  anobli.  Il  ne  se¬ 
rait  pas  difficile  de  trouver  encore  aujourd’hui  des  exemptes 
de  l’indifférence  que  témoignent  certains  hommes  en  place  pour 
Un  parent  qu’ils  croient  placé  dans  un  rang  inférieur,  quoiqu’il 
ait  embrassé  la  profession  la  plus  honorable  dé  toutes  quand 
celui  qui  l’embrasse  en  est  digne. 

La  fatigue  d’une  pratique  très  -  étendue  et  d’une  correspon¬ 
dance  immense ,  les  progrès  d’une  douteur  chronique  de  l'esto¬ 
mac  et  d’une  névralgie  qui  revenaient  fort  souvent ,  minèrent 
peu  à  peu  ses  forces.  Vers  la  fin  de  1784,  il  s’aperçut  avec 
chagrin  qu’il  s’affaiblissait  ;  ses  facultés  intellectuelles  baissè¬ 
rent;  il  ne  pouvait  garder  le  souvenir  des  événemens  récens  : 
dès-îora l’existence  lui  devint  à  charge.  «  Ma  carrière  est  finie, 
disait-il;  la  seule  chose  qu’il  me  soit  permis  de  désirer  est  d’a¬ 
voir,  jusqu’au  dernier  moment  ,  ce  courage  moral  et  physique 
qui  apprécie  à  leur  juste  valeur  tes  maux  auxquels  la  condition 
humaine  est  sujette.  »  Sa  vue  s’éteignait  de  jour  en  jour,  il- 
ïttaigrissait  de  plus  en  plus.  Au  mois  d’août  1786,  il  fut  atta¬ 
qué  d’une  fièvre  qui  cessa  pour  faire  place  à  une  sorte  de  rhu¬ 
matisme  goutteux  :  cédant  enfin  aux  instances  de  Guénet ,  il 
consentit  S  voir  M.  de  Macmahon;  mais  il  refusa  toute  espèce 
dé  remèdes.  «  Tant  que  j’ai  pu  être  utile,  disait-il,  la  vie  a  eu 
quelques  attraits  pour. moi  ;  mon  jugement  est  déjà  prononcé  ; 
|’ai  oublié,  le  passé  ;  le  présent  n’est  plus  pour  moi  qu’un  point 
imperceptible-  le  futur  est'  cé  qui  m’occupe.  »  Il  mourut  le  19 
janvier  1787.  * 

Peu  de  médecins  ont  acquis  autant  de  réputation  comme 
praticiens.  Son  abord  était  froid  et  austère  :  appelé  près  d’un 
malade  ,  il  l’examinait  avec  la  plus  grande  attention  à  plusieurs 
reprisés.  T1‘  ne-  s’adressait  guère  qu’aui  malades  ,  mais  il  n’en¬ 
trait  point  avec  eux  dans  ces  longues  explications  qui  leur 
plaisent  tant  ;  il  n’hésitait  pas  même  à  leur  dire  ,  lorsque  .l'oc¬ 
casion  s’en  présentait ,  que  tes  maux  dont  ils  se  plaignaient’ 
étaient-  imaginaires.  A  peine  écoutait-il  l’exposé  de  l’opinion- 
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fié  ses  confrères,  ou,  s’il  le  faisait,  c’était  le  plus  souvent  pour 
terrasser  l’interlocuteur  paie  une  apostrophe  accablante.  C’ést 
ainsi  qu’un  jour  il  dit  à  u'i  médecin  devant  le  malade ,  avec 
cet  air  grave  ,  cétte  figuré  impassible  ,  cette  parole  traînante  , 
qui  le  caractérisaient  :  Héritez-vous  de  monsieur ?  —  non  !  — - 
Eh  bien  !  vous  l'avez  tué  comme  si  vous  lui  aviez  tiré  Un  coup 
dé  pistolet!  On  redoutait  jusqu’à  son  silence.  Lorsqu’il  fallait 
prononcer  sur  lé  caractère  de  la  maladie,  il  disait  aux  malades 
eux  -  mêmes ,  et  absolument  avec  le  même  ton  :  Vous  guérirez 
ou  vous  mourrez. 

Inflexible  dans  le  plan  de  traitement  qu’il  sé  formait  ën  lui- 
même  ,  il  ne  modifiait  jamais  ses  prescriptions  •  et ,  lorsque  le 
cas  exigeait  un  dé  ces  coups  hardis  qu’un  médecin  consommé 
peut  seul  se  permettre  ,  il  comptait  pour  rien  ié  soin  de  sa  ré¬ 
putation.  Il  aimait  la  chirurgie  et  estimait  les  chirurgiens,  assis¬ 
tait  volontiers  âüx  grandes  opérations ,  et  pensait  qu’aucune 
eguvre  de  la  main  ne  déshonore  le  médecin.  Dénué  diê  tout 
enthousiasme,  il  dut  peut-être  en  grande  partie  son  habileté  au 
soin  qu’il  mit  à  se  préserver  de  l’engouement  que  nous  sommes 
tous  enclins  contracter  pour  Certains  moyens  que  nous  avons 
vus  ou  cra  voir  réussir  plus  souvent  que  d’autres,  Il  employait 
tour  à  tour ,  et  toujours  avec  énergie  ,  les  divers  remèdes  qu’il 
croyait  nécessaires  :  d’autres  fois  il  restait  dans  l’expectation 
la  plus  complète.  Ses  contemporains  ont  souvent  été  stupéfaits 
dé  l’admirable  justessë  dés  pronostics  qu’il  portait.  J’én  rappor¬ 
terais  ici  l’exemple  le  plus  frappant,  si  pour  rapportèr  cértaines 
choses  il  ne  fallait  en  avoir  été  témoin. 

Bouvart  était  érudit ,  mais  pas  autant  sans  doute  qu’on  l’à 
cru  jadis  ;  il  est  impossible  qu’accablé  comme  il  l’était  par  les 
travaux  sans  cesse  renaissans  de  la  pratiqué ,  il  ait  pu  conti¬ 
nuer  à  se  livrer  à  des  recherches  suivies  :  on  doit  seulement 
supposer  qu’il  sut  employer  avec  suécès  le  temps  de  sa  jeunesse 
h  se  meubler  la  tête  de  tout  ce  qu’un'  médecin1  instruit-  doit 
savoir. 

A  l’article  de  Bordeu,  j’ai  dit  ce  qu’il  eut  à  souffrir  de  Bou¬ 
vart.  Plus  on  réfléchit  à  la  conduite  dé  celui-ci,  et  plus  on  la 
trouve  inexplicable.  Opposons  a  cette  fâchêusé  particularité  dé 
la  vie7  d’un  homme  justement  célèbre  le  tableau  consolant  de 
ses  vertus.  Bouvart  était  d’une  austérité  de  principes  peu  com¬ 
mune  ;  il  n’avait  pas  cette  sensibilité  dé  détails  qui  ,  trop  sou¬ 
vent  épuisée  par  les  petites  choses  ,  ne  se  retrouve  plus  dans 
lés  grandes  occasions  ;  mais  les  maux  réels  le  touchaient  vive¬ 
ment  ;  une  grande'  et  belle  action  pouvait  seule  l’émouvoir  ; 
jamais  il  n’exigeâ  ses  honoraires  ;  il  fut  généreux  à  l’aspect  du 
besoin.  M.  Andry ,  de  qui  j’emprunte  ces  dei'nières  paroles., 
cite  de  lui  un  irait  qui  jette  le  plus' beau  voile  sur  les'  defauts 
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de  son  caractère,  et  qui  prouve  que  son  cœur  ne  fut  jamais 
«omplice.de  son  esprit.  Un  banquier  ayant  éprouvé  des  pertes 
considérables  était  sur  le  point  de  cesser  ses  paiemens;  il  lui 
survint  des  symptômes  nerveux  que'  Bouvart  jugea  être  l’effet 
de  l’inquiétude  ei  du  chagrin.  Instruit  par  la  femme  du  malade 
de  la  cause  de  cètétat,  il  revint  peu  d’heures  après  offrir  avec 
simplicité,  pour  tout  remède,  la  somme  de  vingt  mille  francs, 
nécessaire  pour  rétablir  les  affaires  du  malheureux  banquier  , 
dont  la  guérison  fut  prompte.  Il  ne  manqua  donc  à  Bouvart 
que  la  douceur  et  l’indulgence ,  qualités  plus  communes  que  le 
désintéressement.  On  a  de  lui  : 

An  o  s  sa  innominata  ,  in  gràvidis  et  parturientilus  diducanlur  :  Aff. 
resp.  Exup.-Jos.  Bertin.  Paris,  1739,  in-/j°. 

Mémoire  sur  le  sénéka  ou  poljrgala  de  Virginie ,  ' 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences ,  année  1744- 

De  experientiœ  et  studii  nécessitais  in  medicinâ.  Paris ,  1747!  m-4°. 

De  dignitate  medicinœ.  Paris,  1747,  in-4°. 

Examen  d’un  livre  qui  a  pour  titre  :  T.  Tronchin  it j  Academiâ  Gene- 
vensi  medicinœ  pro  fessons ,  Coliegii  medici  Amstelodamensis  olim  inspec¬ 
tons  ,  de  colicà  pictonum ,  par  un  médecin  de  Paris.  Paris ,  1758. 

Il  y  a  dans  cet  opuscule  une  érudition  solide  et  des  sarcasmes  nom¬ 
breux.  Bouvart  eut  évidemment  pour  but  de  porter  une  aLteinte  profonde 
à,  la  réputation  d’un  praticien  que  la  renommée  plaçait  à  côté  de  lui. 

Lettre  d’un  médecin  de  province  à  un  médecin  de  Paris.  Châlons, 
28 juin  1758. 

Cette  lettre,  dirigée  contre  Lavirotte,  ne  justifie  pas  Bouvart  du  re¬ 
proche  d’avoir  traité  avec  trop  de  sévérité,  et  même  avec  injustice,  le  mé¬ 
decin  de  Genève. 

Mémoire  à  consulter.  Paris',  1764,  in-4°. 

Consultation  contre  les  naissances  prétendues  tardives.  Paris,  1764, 

Il  s’agissait  de  savoir  si  on  devait  regarder  comme  légitime  un  enfant 
né  à  dix  mois  et  dix -sept  jours  après  la  mort  de  son  père,  âgé  d* 
soixante-seize  ans,  ou  né  après  onze  mois  et  demi  de  grossesse,  à 
partir  du  20  octobre  1762,  jour  auquel  le  père',  déjà  malade  depuis  le 
8  du  même  mois,  fut  attaqué  d’une  gangrène  qui  le  fit  succomber  le  17 
novembre  1762  :  la  mère  était  accouchée  le. 3  octobre  1763.  Bouvart  se 
prononça  pour  la  négative,  et  assurément  on  ne  peut  s’en  étonner,  car 
les  circonstances  paraissaient  réunies  comme  à  dessein  pour  faire  suspec¬ 
ter  la  légitimité  de  l’enfant.  Néanmoins  cette  question  est  une  de  celles 
dans  lesquelles  on  ne  peut  avouer  que  des  probabilités  plus  ou  moins 
spécieuses,  puisque  les  actes  de  la  vie  ne  sont  jamais  rigoureusement  cal¬ 
culables,  et  surtout  parce  que  le  moment  de  la  conception  n’a  jamais  pu 
être  constaté  dans  les  cas  présentés  comme  favorables  à  la  doctrine  dès 
naissances  tardives. 

Consultation  sur  une  naissance  tardive  pour  servir  de  réponse  :  i°.  à 
deux  écrits  de  M.  Le  Bas ,  chirurgien  de  Paris ,  l’un  intitulé  Question 
importante,  l’autre  Nouvelles  observations;  2°.  à  une  consultation  de 
M.  Berlin;  3°.  à  une  autre  de  M.  Petit.  Paris,  i765,  in-8°. 

C’est  la  seconde  édition  de  l’ouvrage  précédent,  avec  la  réfutation  que 
Bouvart  crut  devoir  faire  des  écrits  de  ses  antagonistes. 

Lettre  pour  servir  de  réponse  à  un  écrit  qui  porte  pour  titre  :  Lettre  à 
M.  Bouvart  par  M.  Petit.  Paris ,  1769. 


érigé  en  censeur  três-sévère  des  écrits  d’Antoine  Petit. 

L’ouvrage  suivant  n’est  que  le  résumé  des  leçons  que  Bouvart  avait 
faites  au  Collège  royal  : 

De  reconditâfebrium  intermiltentium,  tumremittentiumnaturâ,libri II. 
Amsterdam,  1759,  in-8°.  (s.) 

BOUWFXGHAUSEN  DE  WALLMERODE  (François- 
Maximilien-Fréderic),  adjudant-général  et  colonel,  au  ser¬ 
vice  du  roi  de  Wurtemberg ,  né  à  Heilbronn,  a  publié,  sur 
Part  vétérinaire ,  plusieurs  ouvrages  ,  dont  voici  les  titres  : 

Beschreibung  eines  neuen  Ferfahrens ,  das  aufgelaufene  Vieh  durch 
den  Stick  zu  heïlen.  Stuttgard,  1776,  in-8°.  -  Noerdlingen ,  1790,  in-4a. 

Praktische  Abhandlung  von  dem  Unterschied  zwischen  der  Slengel 
und  Druse  der  Pferde.  Stuttgard  ,  1777 ,  in-8°. 

Anweisung ,  die  Pferde  besser  und  nuetzticher  als  bisher ,  zu  be- 
schlagen ,  nebst  den  Rrankheiten  des  Hufes ,  und  der  Art ,  solche  zu 
heilen.  Stuttgard;,  1779,  in-8°.  -  Ibid.  1781 ,  in-8°. 

Belehrungfaer  den  Landmann  in  Schwaben ,  bey  der  unter  den  Pfer- 
den  und  dem  Rindviehe  seit  einigen  Wochen  umliergehenden  tœdtli- 
chen  Setiche. Noerdlingen,  1790,  in-8°. 

Taschenkalender  avf  das  SchaLtjahr  1 792  ,  fûer  Pferdeliebhàber , 
Reiter ,  Pferdezuechter ,  Pferdeaerzte  und  Vorgesetzte  grosser  Mar- 
staelle.  Stuttgard,  1791  -  1802,  in-8°.  (  j.)  , 

BOVIO  (Jérome),  de  Ferrare,  pratiqua  d’abord  la  méde¬ 
cine,  entra  ensuite  dans  les  ordres,  et  obtint  un  canonicat 
dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  en  1596.  Outre  quelques 
discours  et  plusieurs  pièces  détachées  de  poésie,  il  a  publié  : 

Lectura  Anl.  Montecatini  in  primam  parlem  tertii  libri  Arislotelis  de 
anima.  Ferrare,  1 076 ,  in-fol.  -  Ibid  1587,  in-fol.. 

Bovio  (  Hyacinthe  )  ,  médecin  de  Feltre ,  est  auteur  des  ouvrages  sni- 

Flores  médicinales ,  sive  sententice ,  aucioritales  et  rationes  ex  Hippo¬ 
crate ,  Galeno ,  Avicennà  et  aliis  collectes.  Venise,  1668. 

-  Novœ  Flores  médicinales.  Venise,  1675.  (z.) 

BOVIO  (Thomas),  médecin  de  Vérone,  où  sa  famille  jouis¬ 
sait  d’une  grande  considération ,  étudia ,  pendant  quelques  an¬ 
nées,  la  médecine  aPadoue,  embrassa  la  carrière  militaire,  et 
resta  pendant  vingt -sept  ans  au  service,  tant  de  l’empereur 
Charles-Quint ,  que  de  différens  princes  de  l’empire.  Au  bout 
de  ce  temps,  il  revint  dans  sa  patrie,  et  s’y  mit  à  pratiquer  la 
médecine.  Il  avait  obtenu  des  magistrats  la  permission  de  chan¬ 
ger  son  nom  en  celui  de  Zéphiriel ,  qu’il  croyait  appartenir  à 
un  ange  tutélaire  préposé  par  la  divinité  pour  veiller  sur  lui 
d’une  manière  spéciale.  Il  écrivit,  à  ce  sujet,  un  Traité  qu’il 
adressa  au  pape  Grégoire  xm  ,  et  qui,  de  même  que  plusieurs 
autres  opuscules  de  niédecine  oit  de  théologie  sortis  de  sa  plume,  , 
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témoigne  assez  combien  son  imagination  était  exaltée  et  s’ou ju¬ 
gement  faible.  11  mourut  en  1609.  On  a  de  lui  : 

Flagello  conlro  de  medici  commuai  détti  rationali.  Venise,  i58î, 
ihWjS.  -  Vienne,  1601 ,  in-4°.  -  Milan,  ifii 7 ,  in-12. 

Fulmine  contro  de  medici  pulatitii  rationali.  Vérone,  1792,  in-4”-- 
IBid.  ï6o2,;inr4",  -  Miiàn  ,  1617,  in-12.  -Padoue  ,  1626 ,  in-12. 

Mçlanupygo  ovaero  conjusione  de  medici  sofisti  e  del  Claudio  GellL 
Verone,  i5g5  ,  in-4°.  -  Milan,  1617  ,  in-12.  -  Padoue ,  i626,in-i2. 

C’est  l’œuVréd’un  fou  ,  qui  se  van  led’ avoir  guéri  sept  mille  personnes  , 
St  de  retirer  les  plus  grands  avantages  de  l’or  potable  qu’il  sait  préparer; 

,  Ses  ôédvres  ont  été  réunies  sous  le  titre  suivant  : 

Opéra.  Venise;  1626,  in-12.- Ibid.  1676 ,  ïn-12.  (z.) 

BOXBAB-YEPl  (  Abraham  ),  né  à  Augsbourg,  le  i5  février 
i58o,  fit  ses  premières  études  dans  le  Collège  de  cette  ville , 
et  vint  en  1099,  à  Nuremberg  ,  pour  y  diriger  l’éducation  des 
enfans  d’un  bourgeois;  Au  bout  de  deux  ans,  il  sé  rendit  à  Alt- 
dorf,  et  obtint,  çn  1 60a ,  le  titré  de  maître-ès-arts.  Deux  années 
après  ,  il  suivit  les  cours  de  la  Faculté  de  médecine  ,  et  en  .1606, 
il  partit  pour  Padoue ,  où.  il  continua  ses  études  pendant  deux 
'ans  et  demi.  Eh  quittant  cette  célèbre  Université ,  il  alla  visiter 
celle  de  Montpellier,  s’y  arrêta  aussi  près  de  deux  années,  et  y 
prit  le  bonnet  de  docteur ,  en  1609.  Alors  il  revint  à  Nurem¬ 
berg,  fut  agrégé  en  1610  au  Collège  des  médecins  de  la  ville, 
et  passa  l’année  suivante  à  Winsheim,  où  il  mourut  le  2  mars 
i6?.5.  Le  seul  ouvrage  imprimé ,  qu’on  connaisse  de  lui,  est  une 
pièce  de  théâtre ,  qui  fut  jouée  et  qui  obtint  beaucoup  de  suc¬ 
cès  à  Nuremberg  ;  elle  a  pour  titre  : 

Adelphqe,  comœdia\novu.  Nuremberg,  1601 ,  in-8°.  .  (n), 

BOY  (  Adrien-Simon  1 ,  fils  du  suivant,  est  mort,  en  1595’, 
à  Alzèy ,  près  de  Mayence ,  revêtu  du  titre  de  chirurgien  en 
■chef  de  l’armée  du  Bhin.  Plusieurs  brochures  assez  insigni¬ 
fiantes,  qu’il  a  publiées  sur  divers  points  de  la  chirurgie  mili¬ 
taire,  entr’autres  sur  le  traitement  des  plaies  d’armés  à  feu, 
ont  moins  contribué  à  sa  célébrité,  que  l’hymne  célèbre  : 
Veillons  au  salut  de  V empire,  qu’il  composa  avant  de  descen¬ 
dre  au  tombeau.  (o.)  : 

BOY  (Simon)  ,  chirurgien  de  Champlitte,  petite  ville  de  la 
Franche-Comté,  où  il  est  mort  en  1789  ,  est  auteur  d’un  petit 
ouvrage  qui  porte  le  titre  suivant; 

Abrégé  sur  les  maladies  des  femmes  grosses  et  de  celles  éjui  sont  ac-r 
couchées.  Paris,  1788,  in-12.  (o.) 

BOYER  (Alexis),  chirurgien  en  chef  adjoint  de  l’hôpital 
de  la  Charité,  et  professeur  de  clinique  externe  a  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  membre  de  l’ordre  royal  de  la  légion- 
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d’honneur,  est  né  à  Uzetcht,  en  Limousin,  le  2g  ma;s  1760. 
Disciple  de  Desault,  en  177g,  il  fut  bientôt  choisi  par  ce 
grand  chirurgien  pour  l’aider  dans  l’enseignement  de  l’ana¬ 
tomie.  Il  obtint ,  en  1 787 ,  au  concours ,  la  place  de  chirurgien 
gagnant  maîtrise ,  à  l’hôpital  de  la  Charité.  Il  ouvrit  alors  des 
cours  particuliers  d’anatomie  ,  de  physiologie  et  de  chirurgie. 
A  la  création  de  l’Ecole  de  santé ,  il  fut  nommé  professeur  de 
médecine  opératoire,  et  passa ,  quelque  temps  après ,  à  la  chaire 
de  clinique  externe,  qu’il  occupe  en  ce  moment.  Napoléon  le 
nomma,  en  l’an  xn  ,  son  premier  chirurgien.  M.  Boyer  a  fait 
plusieurs  ouvrages  estimés.  Le  premier  est  un  Me'moire  adressé 
au  -çonçours  de  l’ Académie  de  chirurgie  ;  il  a  pour  titre  : 

Déterminer  la.  meilleure  forme  de?  aiguille s  destinées  à  la-  réunion  des 
plaies  et  à  la  ligature  des  vaisseaux ,  et  la  manière  de  s’en  servir. 

La  suppression  de  l1  Académie  empêcha  le  prix  d’être  adjugé,  et  le 
Mémoire  de  M.  Boyer  fut  imprimé  parmi  ceux  de  la  Société  médicale 
d’émulation.  La  forme  des  aiguilles  que  ce  praticien  recommande  est  plus 
avantageuse  que  celle  des  instrnmens  dont  on  faisait  usage  avant  lui  : 
mais  elle  nefut  pas  généralement  adoptée. 

Traité  complet  d’anatomie ,  ou  Description  de  toutes  les  parties  dü 
corps  humain.  Paris,  1797-1799,  4  vol.  in-8°. 

Cet  ouvrage,  qui  a  eu  quatre  éditions ,  dont  la  dernière  est  de  1820, 
est  remarquable  par  la  minutieuse  exactitude  des  descriptions  qu’il  ren¬ 
ferme.  II  est  écrit  dans  les  principes  de  l’école  de  Desault;  les  élèves 
trouveraient  difficilement  un  guide  plus  sur  pour  diriger  leurs  prèmièrès 
dissections,  et  il  a  rendu  les  plus  grands  services  à  l’enseignement  et  à 
l’étude  de  l’anatomie  en  France. 

Traité  des  maladies -chirurgicales  et  des  opérations  qui  leur  conviens 
nient.  Paris,  .1814-1821 , 7  vol.  ip-8®. 

Cet  ouvrage  doit  avoir  8  volumes.  En  publiant,  en  1818,  le  tome  6, 
M.  Boyer  donna  une  seconde  édition  des  cinq  premiers  dans  lesquels  il 
ne  fit  que  très-peu  de  changemens,  On  trouve  dans  cet  écrit  une  saine- 
doctrine,  des  principes  solides,  et  les  résultats  d’une  longue  expérience; 
mais  il  y  existe  peut-être  aussi  un  peu  trop  de. défiance  contre  les  décour 
vertes  modernes ,  que  le  temps  n’a  pu  encore  définitivement  consacrer,. 

M.  Boyer  est  L’auteur  d’un  grand  nombre  d’excellens  articles^de  chi¬ 
rurgie  dans  le  Dictionaire  des  sciences  médicales.  :(l.)  r 

BOYER  (  Jean-Baptiste-A icolas  )  naquit  à  Marseille ,  le  5 
août  i6g3.  Il  fit  ses  études  au  collège  des  Pères  de  l’Oratoire 
de  cette  ville;  et  partit  ensuite  pour  Constantinople  ,  ayec  un 
de  ses  oncles.  Son  père  voulait  qu’il  fût  commerçant  ;  mais 
après  qu’il  eut  fait  un  second  voyage  en  Orient,  il  lui  permit 
de  suivre  l’inclination  qui  le  portait  à  étudier  la  médecine. 
Boyer  se  rendit  à  Montpellier,  dît  il  se  fit  recevoir  en  1717.  Il 
yint  ensuite  à  Paris,  on  il  gagna  l’affection  de  Chirac ,  de  Do- 
dart  et  d’Helvétius.  En  1720 ,  lors  de  la  peste  qui  ravagea 
Marseille,. il  fut  un  des  trois. médecins  dè  Paris  envoyés  par  la 
régence  ,  et  il  déploya  tant  de  zèle  dans  cette  mission  ,  qu’en 
1723  il  reçut  le  brevet  d’une  pension  et  fut  nommé  médecin 
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du  régiment  des  gardes.  Il  se  fit  recevoir  docteur  de  la  Faculté 
de  Paris^  err  1728.  En  1  ^3o ,  il  fut  appelé  à  Madrid  pour  trai¬ 
ter  l’ambassadeur  de  France.  En  1734 ,  le  cardinal  de  Fleur  y 
l’envoya  pour  donner  ses  soins  aux  troupes  françaises  occupées 
au  siège  de  Philipsbourg'  :  dans  la  même  année,  Yernage  se  dé¬ 
mit  ,  en  sa  faveur ,  de  la  place  de  médecin  du  parlement.  En 
iç42  ■>  M.  d’Argenson  l’envoya  dans  les  environs  de  Paris  , 
pour  qu’il  arrêtât  les  ravages  causés  par  une  épidémie  qui  les 
ravageait.  En  174$ ,  il  prit  des  mesures  pour  faire  cesser  une 
épizootie  meurtrière.  En  1 747,  la  peste  s’étant  montrée  à  Cham- 
Bly ,  à  Beaumont  et  dans  tous  les  environs  de  Beauvais ,  l’in¬ 
fatigable  Boyer  s’empressa  d’y  porter  les  secours  de  son  art  : 
il  reçut,  à  cette  époque,  une  nouvelle  pension.  En  1760 ,  la 
même  maladie  ayant  paru  dans  Beauvais ,  il  y  retourna ,  et , 
sauva ,  dit-on ,  la  vie  k  plus  de  trois  mille  habitans  :  cette  ville 
lui  témoigna  sa  reconnaissance  en  décidant  que  chaque. année 
elle  lui  enverrait  un  mouton.  Sa  seconde  pension  fut  augmen¬ 
tée;  il  fut  nommé  professeur  de  pharmacie,  il  obtint  des  lettres 
de  noblesse  et  le  cordon  de  Saint-Michel.  En  17,55  ,  son  zèle 
le  fit  partir  pour  Montargis  ,  où  une  épidémie  meurtrière  s’é¬ 
tait  manifestée.  En  1756,  la  Faculté  l’élut  doyen,  et  il  fut 
continué  pendant  trois  ans.  En  «767,  le  service  public  l'appela 
à  Brest;  il  y  resta  trois  mois,  et  revint  à  Paris,  où  il  fut  nommé 
inspecteur  des  hôpitaux  militaires  du  royaume.  Il  fut  médecin 
ordinaire  du  roi,  de  la  ville  de  Paris,  de  Vincennes,  de  la 
Bastille ,  et  censeur  royal ,  places  qu’il  était  singulier  de  le  voir 
réunir  a  tant  d’autres.  Du  reste,  Boyer  fut  philanthrope,  bon 
citoyen,  bon  ami,  habile  et  sage  praticien.  Il,  mourut  le,  a 
avril  1768,  et  fut  enterré  à  Saint-Sulpice.  Il  fit,  durant  son  dé- 
canat,  une  nouvelle  édition  dû  Codex  medicamentarius ,  au¬ 
jourd’hui  remplacée  par  celle  que  la  Faculté'de  médecine  de 
Paris  a  publiée  en  1820.  Boyer  n’a  laissé  que  les  opuscules  sui¬ 
vons  : 


Relation  historique  de  la  peste  de  Marseille.  Cologne  ,  1712 ,  in-12. 
Cet  ouvrage  a  été  attribué  à  Bertrand  par  plusieurs  auteurs,  et  no¬ 
tamment  par  M.  Pinel  ;  l’opuscule  de  Bertrand  est  seulement  placé  à  la 
fin  du  volume. 

TJtrum  in  gravidis  totus  utérus  cequaLiter  extenditur?  negat.  Paris , 

' Méthode  indiquée  contre  la  maladie  épidémique  qui  vient  de  réener  à 
Beauvais.  Paris ,  i73o  .  in-4».  ' 

An  fittulœ  uni  sectio  chirurgien?  aff.  Paris,  1734,  in-4°. 

An  in  omni  tumore  ut  plurirnum  sit  tentanda  resolùtio?  aff.  Paris, 


1742  .  in-4°. 
Méthode  à  s 


le  à  suivre  dans  le  traitement  des  différentes  maladies  épidé¬ 
miques  qui  régnent  le  plus  ordinairement  dans  la  généralité  de  Paris . 

Boye&  de  Pesrandié  ( Pierre ),  médecin  français,  a  publié: 


BOYLE  (Robert),  l’un  des  plus  célèbres  philosophes  anglais, 
le  fondateur  de  la  physique  et  même  de  la  chimie  modernes, 
était  le  quatorzième  fils  du  comte  de  Cork,  archi-trésorieret  juge 
suprême  d’Irlande,  qui  mérita  le  surnom  de  Grand  par  la  sa¬ 
gesse  avec  laquelle  il  administra  le  royaume  confié  à  ses  soins. 
Boyle  vint  au  monde  à  Lismore,  dans  le  comté  de  Cork,  le  a5 
février  1627.  Sa  mère  ,  qui  était  très-délicate  ,  n’ayant  pu  l’a- 
laiter  elle -même,  il  fut  confié  à  une  nourrice  de  campagne, 
qui ,  sur  la  recommandation  du  père ,  l’éleva  comme  s’il  avait 
été  son  propre  fils,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  conserver  toute 
sa  vie  une  constitution  faible  et  valétudinaire ,  et  lui  fit  con¬ 
tracter  plusieurs  mauvaises  habitudes  ,  celle  entr’autres  de  bé¬ 
gayer,  dont  il  lui  fut  par  la  suite  impossible  de  se  corriger.  A 
l’âge  de  sept  ans  ,  il  rentra  sous  le  toit  paternel ,  et  fut  placé 
sous  la  surveillance  d’un  ecclésiastique  français  qui  était  cha¬ 
pelain  de  son  père.  L’année  suivante  ,  il  fut  envoyé ,  avec  son 
frère,  devenu  depuis  lord  Schannon ,  au  collège  d’Eton,  dont  le 
directeur,  Harrison,  lui  prodigua  les  soins  les  plus  affectueux. 
Ce  fut  la  lecture  de  Quinte-Curce  qui  fit  naître  en  lui  un  goût 
décidé  pour  les  sciences,  et  qui  développa  ses  grandes  disposi¬ 
tions  naturelles  :  lui-même  avouait,  dans  la  suite,-  qu’il  devait 
plus  qu’Alexandre  à  cet  historien ,  et  qu’il  avait  tiré  des  guerres 
et  des  conquêtes  du  héros  macédonien  plus  de  fruit  que  le  prince 
lui-même. 

Lorsque  Boyle  eut  atteint  l’âge  de  onze  ans  ,  son  père  le  re¬ 
tira  du  collège,  l’envoya  dans  le  comté  de  Dorset,  à  Stallbridge, 
où  il  avait  une  maison  de  campagne,  et  le  mit  entre  les  mains  du 
docteur  Douch,  pasteur  de  l’endroit.  Mais  quelques  mois  après, 
eu  i63o ,  il  le  rappela  à  Londres  ,  résolu  de  le  faire  voyager 
avec  un  de  ses  frères,  François,  sous  la  conduite  d’un  précepteur 
français,  nommé  Marcombes.  Les  trois  voyageurs  partirent,  au 
mois  d’octobre  ,  de  Rya  ,  dans  le  comté  de  Sussex  ,  et  débar¬ 
quèrent  à  Dieppe  ,  d’où  ils  se  rendirent  à  Genève,  en  passant 
par  Rouen,  Paris  et  Lyon.  Le  précepteur  de  Boyle  avait  sa 
femme  et  ses  enfans  dans  cette  ville,  où  ses  deux  élèves  conti¬ 
nuèrent  leurs  études  jusque  vers  la  fin  de  l’année.  1641.  A  cette 
époque  ils  quittèrent  Genève  ,  allèrent  en  Italie ,  et  passèrent 
l’hiver  à  Florence  :  ils  habitaient  cette  ville  lorsque  Galilée 
mourut  dans  un  village  voisin.  L’année  suivante  ,  ils  reprirent 
leurs  courses;  mais,  arrivés  à  Marseille,  ils  reçurent  une. lettre 
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de  leur  père ,  qui  les  informait  de  la  révolte  d’Irlande ,  et  leur 
enjoignait  dè  repasser  sur-le-champ  en  Angleterre.  Des  embar¬ 
ras  pécuniaires  les  retinrent  néanmoins  encore  pendant  quelque 
temps,  de  sorte  qu’ils  ne  revinrent  dans  leur  patrie  qu’en  i644? 

Boy  le  trouva  le  comte  de  Cork  mort.  Il  alla  passer  quelque 
temps  chez  sa  sœur,  lady  Ramlagh,  qui',  de  concert  avec  son 
frère ,  lord  Broghile ,  parvint  à  le  mettre  en  possession  des  biens 
que  son  père  lui  avait  laissés  ;  de  manière  qu’à  son  retour  d’un 
second  petit  voyage  qu’il  fit  en  France  en  if>45 ,  il  vint  fixer 
sa  résidence  à  Stallbridge.  Ce  fut  dans  cette  retraite  ,  où  il  de¬ 
meura  renfermé  jusqu’en  1660,  qu’il  s’appliqua  sans  relâche  à 
l’étude  de  la  physique  et  de  la  chimie.  Il  y  institua ,  de  concert 
avéc  Théodore  Hook ,  Samuel  Hartlieb  ,  François  Glisson  , 
Thomas  Wallis,  Jean  Wilkins  et  Christophe  Wren,  une  com¬ 
pagnie,  savante,  sous  le  nom  de  Société  des  invisibles ,  qui , 
après  le  rétablissement  de  Charles  11  sur  le  trône,  fut  érigée  en 
corporation  royale  ,  et  qui  devint  ainsi  la  base  de  la  célèbre 
Société  royale  de.  Londres. 

C’est  vers  ce  temps  que  Boyle  se  lança  pour  la  première  fois 
dans  la  carrière  littéraire.  Il  débuta  par  quelques  réflexions  mo¬ 
rales  contre  l’habitude  des  juremens  et  sur  la  fausse  modestie* 
qui ,  bien  qu’écrites  avec  beaucoup  d’esprit  et  de  profondeur  , 
furent  à  peine  remarquées.  De  fréquentes  douleurs  de  gravelle 
ne  l’empêchèrent  pas  de  se  livrer  avec  une  ardeur  toujours 
croissante  aux  sciences  exactes ,  et  sa  réputation  devint  bientôt 
telle  qu’en  i65i  Nathanaël  Highmore  lui  dédia  son  Traité  de 
la  génération.  Mais  il  paraît  qu’un  esprit  enclin  à  la  mélancolie 
et  une  imagination  inquiète  le  déterminèrent  à  chercher  plus 
particulièrement  les  moyens  d’établir  solidement  la  vérité  du 
christianisme.  Peu  satisfait  de  tout  ce  qu’on  avait  publié  jus¬ 
qu’alors  pour  la  défense  de  la  religion ,  il  prit  la  résolution  de 
lire  les  ouvrages  originaux  sur  lesquels  elle  se  fonde,  et,  à  cet 
effet ,  il  entreprit  l’étude  de  la  langue  hébraïque.  Le  fruit  de  ses 
lectures  et  de  sés  méditations  fut  son  Essai  sur  l’Ecriture-Sainte. 
Il  commença  cet  ouvrage  vers  i653,  et  le  Continua  pendant  les 
trois  années  qui  suivirent  la  bataille  de  Worcester,  et  qu’il 
passa  dans  ses  terres  d’Irlande ,  pour  fuir  le  théâtre  des  troubles 
qui  désolaient  l’Angleterre. 

Lorsque  la  tranquillité  fut  rétablie  dans  les  trois  royaumes , 
en  i654,  époque  où  Cromwell  prit  le  titre  de  protecteur  ,  Boyle 
revint  en  Angleterre  et  s’établit  à  Oxford  avec  Wilkins,  Wal¬ 
lis,  Goddard,  Willis,  Bathurst,  Waard,  Petty  et  Hook,  mem¬ 
bres  de  la  Société  philosophique.  Cette  compagnie  tenait  ses 
séances  dans  la  maison  d’un  apothicaire  nommé  Cross ,  et  sui¬ 
vait  dans  ses  travaux  l’exemple  de  l’Académie  des  Lyncées  en 
Italie. 
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Ce.  firt -pendant  sarésidence  à  Oxford,  et  en  1608,  que  Boyie 
perfectionna ,  de  concert,  avec  Hook,  la  machine  pneumatique 
inventée ,  huit  ans  auparavant,  par  Otton  de  Guerike,  bourg¬ 
mestre  de  Magdebourg.  Cette  machine  -lui  servit  aussitôt  à  des 
expériences  très  -  curieuses  sur  l’air  et  sur  le  vide.  Ennemi  dé¬ 
claré  de  ia  philosophie  d’Aristote,  qu’on  enseignait  encore  dans 
les  écoles,  il  la  rejetait  comme  une  doctrine  établie  sur  de  pu¬ 
res  abstractions,  et  non  sur  des  faits,  qui  peuvent  seuls  con¬ 
duire  à  la  découverte  de  la  vérité.  Le  même  principe  l’empêcha 
de  lire  les  ouvrages  de  Descartes  ,  malgré  Ja  célébrité  dont  ils 
"jouissaient  en  Europe,  parce  qu’il  craignait  de  se  laisser  éblouir 
par  les  brillantes  hypothèses  du  philosophe  français.  Cependant 
il  surmonta  peu  à  peu  cette  aversion,  et  finit  même  par  admettre 
quelques  -  uns  des  principes  du  cartésianisme  ,  comme  on  peut 
en  juger  d’après  un  de  ses  Mémoires  où  il  cherche  à  rendre  rai¬ 
son  du  mo.de  d’action  des  remèdes  spécifiques  par  la  figure  des 
corpuscules  qui  concourent  à  les  former.  D’ailleurs  ,  il  se  rap¬ 
procha  de  Descartes  par  son  aversion  pour  la  théorie  des  quatre 
éle'mens. 

Mais  la  physique  ne  l’occupait  pas  tellement  qu’il  négligeât 
ses  recherches  critiques  sur  les  livres  saints ,  dans  lesquelles  il 
fut  aidé  par  Edouard  Pococke ,  Thomas  Hyde ,  Samuel  Clarke, 
Thomas  Badow ,  Henri  Oldenburg,  Jean  Beale  ,  Jean  Evélyn 
et  Jean  Pell.  11  fonda  des  leçons  publiques  pour  fournir  de 
nouvelles  preuves  des  principes  de  la  religion  chrétienne ,  con¬ 
tribua  beaucoup ,  par  sa  libéralité ,  à  l’établissement  des  mis¬ 
sions  destinées  à  aller  prêcher  l’Evangile  dans  les  Indes,  fit 
traduire  et  imprimer  à  ses  frais  la  Bible  en  irlandais  et  en  gal- 
lic,  enfin,  donna  une  pension  de  douze  cents  francs  au  docteur 
Saunderson  ,  qui  avait  perdu  ses  bénéfices  ,  à  condition  néan¬ 
moins  qu’il  composerait  un  traité  sur  les  cas  de  conscience,  ce 
que  l’évêque  fit  effectivement  en  1647. 

Après  la  restauration ,  les  ministres  engagèrent  Boyie  à  en- 
trer  dans  les  ordres,  et  le  grand  chancelier  lui  offrit  même  un 
évêché;  mais,  après  de  mûres  réflexions,  il  crut  devoir  refuser;, 
alléguant  des  motifs  qui  sont  assez  remarquables  pour  mériter 
d’être  rapportés  ici.  «  Plus  je  suis  intimement  convaincu  de  la 
.vérité  du  christianisme ,  dit-il ,  plus  j’ai  de  vénération  pour 
l’Evangile  de  Jésus -Christ,  et  plus  je  désire  voir  les  dogmes 
sacrés  de  la  religion  se  propager,  plus  aussi  je  crois  n’y  pou¬ 
voir  concourir  que  comme  laïc.  En  effet ,  la  doctrine  salutaire 
1  du  Christ,  annoncée  par  moi,  fera  bien  plus  d’impression  lors¬ 
qu’on  saura  que  je  ne  m’en  montre  le  défenseur,  ni  par  profes¬ 
sion,  ni  par  partialité,  ni  par  intérêt  personnel.  Il  y  a  d’ail¬ 
leurs,  dans  l’exercice  des  emplois  ecclésiastiques,  bien  des  choses 
.qui  me  répugnent.  Enfin,  je  n’ai  pas  besoin  d’accroître  mes  re- 
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venus ,  car  ma  fortune  suffit  à'  tous  mes  besoins.  »  En  effet , 
comme  Boyle  étudiait  sans  cesse,  il  n’avait,  ni  le  temps,  ni  le 
désir  de  faire  de  grandes  dépenses;  aussi  lui  restait-il,  chaque 
année,  des  sommes  considérables,  qu’il  employait  à  soulager 
la  vertu  malheureuse,  à  aider  les  gens  de  lettres  peu  fortunés, 
et  à  répandre  la  doctrine  évangélique. 

Boy  le  vivait  tout  entier  pour  la  Société  royale,  nouvellement 
créée  (i663),  dont  il  fut  un  des  premiers  membres, et  une  grande 
partie  de  la  gloire  acquise  par  cette  illustre  compagnie  lui  ap¬ 
partient  en  propre.  Il  travaillait  sans  relâche,  et,  jusqu’à  sa 
mort ,  il  fit  paraître  chaque  année  un  ou  deux  ouvrages  conte¬ 
nant  les  résultats  de  ses  recherches  et  de  ses  découvertes  en 
physique.  Sa  réputation  se  répandit  bientôt  hors  de  l’Angle¬ 
terre,  et,  en  i65-z ,  Robert  Southwell  fut  chargé  par  le  grand- 
duc  de  Toscane  de  l’informer  du  désir  qu’avait  ce  prince  d’en¬ 
trer  en  correspondance  avec  lui  sur  des  matières  philosophiques. 

En  i665,  il  mit  au  jour  un  ouvrage  rempli  de  considérations 
sur  une  foule  d’objets,  dont  les  unes  n’offrent  aucun  intérêt, 
tandis  que  les  autres  sont  fort  importantes,  et  qui  devint  célé¬ 
bré  par  la  critique  maligne  qu’en  fit  le  docteur  Swift ,  qui  le 
tourna  en  ridicule  dans  les  Pieuses  considérations  sur  un  man¬ 
che  à  balai  ,  suivant  la  manière  du  noble  Robert  Boyle.  Quoi¬ 
qu’on  soit  forcé  de  convenir  que  Swift  a  parfaitement  saisi  le 
côté  ridicule  de  ce  bizarre  ouvrage,  il  paraît  cependant  avoir 
emprunté  de  Boyle  l’idée  mère  de  ses  Voyages  de  Gulliver.  Boyle 
dit  effectivement  avoir  eu  le  projet  d’écrire  un  roman,  dans 
lequel  un  insulaire  de  la  mer  du  Sud  raconterait  ses  aventures 
à  ses  compatriotes,  et  les  informerait  des  coutumes  singulières 
qui  régnent  en  Europe,  particulièrement  chez  les  Anglais.  Ce 
moyen  lui  paraissait  être  le  plus  propre  à  convaincre  les  hom¬ 
mes  qu’ils  se  trompent  en  croyant  qu’il  n’y  a  de  beau  et  de  bon 
que  ce  qu’on  trouve  ou  ce  qui  se, fait  dans  leur  pays. 

Cette  même  année ,  le  gouvernement  essaya  encore ,  mais  sans 
succès,  de  déterminer  Boyle  à  accepter  un  emploi.  11  refusa 
même  là  direction  du  collège  d’Eton.  Une  longue  habitude  de 
l’indépendance  lui  aurait  rendu  insupportable  tout  autre  genre 
de  vie  que  le  sien. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  un  Irlandais,  nommé  Great- 
rak,  causa  une  grande  sensation  en  Angleterre;  il  prétendait 
-guérir  les  fluxions  par  l’apposition  de  ses  mains,  qu’il  assurait 
être  plus  efficaces ,  contre  le  goître ,  que  celles  même  du  roi 
d’Angleterre.  Le  comte  Orrery  avait  amené  Ce  jongleur  à  Lon¬ 
dres  pour  guérir  la  vicomtesse  Conway  d’un  mal  de  tête  opi¬ 
niâtre.  Greatrak  ne  réussit  pas  parfaitement  dans  cette  occasion, 
mais  plusieurs  autres  cures  qu’il  opéra  déterminèrent  quelques 
savans  à  embrasser  sa  défense.  Un  de  ses  plus  ardens  apologistes 
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fût  Henri  Stubbe  ,  qui  attribua  son  influence  salutaire  sur  les 
malades  aux  émanations  des  substances  fermentescibles  conte¬ 
nues  dans  son  corps.  Stubbe  envoya  son  ridicule  Mémoire  à 
Boyle,  dont  plusieurs  personnes  avaient  déjà  cherché  à  con¬ 
naître  la  façon  de  penser  au  sujet  de  Greatrak.  Le  savant  phy¬ 
sicien  écrivit  à  son  compatriote  une  longue  Lettre  dans  laquelle 
il  le  blâmait  surtout  de  la  légèreté  avec  laquelle  il  avait  em¬ 
brassé  le  parti  du  faiseur  de  miracles  -,  en  même  temps ,  il  lui 
indiqua  la  marche  qù’on  doit  suivre  pour  parvenir  à  la  vérité, 
lorsqu’il  s’agit  de  prononcer  dans  un  cas  semblable  ,  et ,  sans 
montrer  aucun  éloignement  ni  pour  l’homme ,  ni  pour  sa  mé¬ 
thode,  il  manifesta  seulementle  désir  qu’on  mÎL toute  la  circons¬ 
pection  convenable  dans  cette  affaire  ,  afin  de«  s’assurer  s’il  y 
avait  en  réalité  autre  chose  que  le  simple  frottement  qui  pro¬ 
duisît  des  effets.  Cette  Lettre ,  qui  ne  fut  publiée  que  long-temps 
après,  dans  la  Vie  de  Boyle  par  Birch ,  dessilla  les  yeux  du 
public.  Greatrak  retourna  en  Irlande  ,  et  l’on  n’entendit  plus 
parler  de  lui. 

Le  même  Stubbe  causa  un  violent  chagrin  à  Boyle,  en  1669, 
lorsque,  partant  de  l’aversion  que  l’illustre  physicien  professait 
pour  l’aristotélisme,  ou  plutôt,  pour  ce  qu’on  appelait  alors  phi¬ 
losophie  dans  les  écoles',  il  se  déclara  l’ennemi  juré  de  la  So¬ 
ciété  royale,  contre  laquelle  il  répandit  dans  le  public  des  in¬ 
vectives  de  toute  espèce.  Il  la  représentait  comme  une  institution 
subversive  du  protestantisme  et  de  toute  véritable  philosophie. 
Ses  déclamations  séduisirent  quelques  évêques,  et  il  adressa 
plusieurs  fois  a  Boyle  des  Lettres  dans' lesquelles,  tout  en  l’as¬ 
surant  de  son  respect ,  il  le  menaçait  de  le  couvrir  de  honte, 
lui  et  les  autres  membres  de  la  compagnie.  Boyle  garda  un 
noble  silence,  et  si  quelque  chose  doit  surprendre,  c’est  qu’on 
ait  conservé  ces  Lettres,  monumens  de  démence  et  d’esprit  de 
parti.  , 

V ers  la  même  époque  à  peu  près,  Boyle  vint  loger,  à  Londres, 
chez  sa  sœur  lady  Ramlagh.  Tout  son  temps  était  partagé  entre 
la  science  et  ses  fidèles  amis.  Dans  les  Recherches  sur  l’origine 
des  qualités ,  .qu’il  publia  en  1670,  on  voit  percer  sa  prédilec¬ 
tion  pour  les  idées  de  Descartes ,  car  il  dérive  les  qualités  des 
corps,  principalement  celles  que  les  anciens  appelaient  occultes, 
d’une  matière  subtile  ayant  la  forme  de  corpusculessphériques, 
qui  émane  des  objets,  et  qui  -se  répand  dans  l’intervalle  des 
corps.  Boyle  ne  s’aperçut  pas  que  cette  théorie  substituait  seu¬ 
lement  une  obscurité  à  une  autre,  et  que  ses  corpuscules  sphé¬ 
riques  n’étaient  pas  moins  hypothétiques  que  les  qualités  oc¬ 
cultes  des  anciens. 

L’année  suivante  ,  il  éprouva  une  attaque  de  paralysie ,  et , 
durant  l’épidémie  qui  rayagea  l’Angleterre  en  1674»  il  fut  sans 
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cesse  errant  d’an  lieu  k  un  autre  ,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  dé 
publier  un  grand  nombre  de  traités,  parmi  lesquels  se  trouvent' 
quelques-uns  de  ses  plus  importa  ns  écrits,  d’enrichir  les  Tran¬ 
sactions-  philosophiques  d’une  foule  de  Mémoires  curieux  et 
intéressans ,  et  de  donner  de  nouvelles  preuves  de  la  ferveur 
de  sès  sentimens  religieux ,  principalement  dans  son  Essai  sur 
la  concordance  de  la  raison  avec  la  révélation.  11  accepta  même 
la  place  de  directeur  de  la  compagnie  des  Indes  orientales,  afin 
de  pouvoir  travailler  d’une  manière  plus  efficace  à  la  propaga¬ 
tion  du  christianisme,  et  il  fit  imprimer  à  ses  frais,  par  les 
soins  de  Thomas  Hyde,  cinq  cents  exemplaires  de  la  traduction 
des  Evangiles  et  des  Actes  des  Apôtres  en  malai. 

La  présidence  de  la  Société  royale  lui  fut  offerte  en  1680;  il 
la  refusa  ,  mais  ne  perdit  point  de  vue  la  religion  et  les  sciences 
physiques,  sur  lesquelles  il  mit  encore  au  jour  diverses  produc¬ 
tions  remarquables.  Il  aida  aussi  le  célèbre  Burnet  dans  la  ré¬ 
daction  de  son  Histoire  de  la  réformation. 

Boyle  avait  atteint  sa  soixantième  année,  lorsqu’il  résolut  de 
rendre  compte  au  public  de  tous  ses  travaux  et  de  ses  décou¬ 
vertes  ,  promettant  d’employer  les  derniers  instans  de  sa  vie  à 
rassembler  et  à  mettre  en  ordre  ses  notes  éparses.  Depuis  cette 
époque ,  il  ne  reçut  plus  de  visites ,  quitta  la  place  de  directeur 
de  la  compagnie  des  Indes ,  et  ne  songea  plus  qu’a  exécuter  son 
projet.  Trois  ouvrages  furent  le  fruit  de  ce  nouvel  effort.  Mais' 
un  travail  aussi  assidu  et  le  chagrin  que  lui  causa  la  dernière* 
maladie  de  sa  sœur,  avec  laquelle  il' avait  toujours  vécu  dans 
la  meilleure  intelligence,  l’épuisèrent  tellement  qu’il  ne  sur¬ 
vécut  à  lady  Ramlagh  que  de- sept  jours.  La  mort  mit  fin  à  sa 
carrière  le  3o  décembre  1691.  L’évêque  Burnet  prononça  son 
éloge  sur  sa  tombe.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Thomas  Birch. 

Le  plus  grand  mérite  de  Boyle  est  d’avoir  ramené  lés  physi¬ 
ciens  sur  la  voie  de  l’observation,  en  leur  montrant,  par  son 
propre  exemple,  que  des  expériences  faites  avec  soin  conduisent 
à  des  vérités  incontestables ,  tandis  que  le  raisonnement  seul 
égare  l’esprit  dans  le  vaste  domaine  des  hypothèses.  Mais  nous 
ne  devons  pas  oublier  de  dire  qu’on  a  singulièrement  exagéré 
les  services  qu’il  a  rendus  aux  sciences  physiques,  et  qu’on  lui  a 
fait  honneur  d’une  foule  de  découvertes  qui  ne  lui  appartiennent 
pas.  C’était  un  homme  fort  actif,  et  qui  entretenait  une  corres¬ 
pondance  suivie  avec  tous  les  savans  de  l’Europe  :  à  peiné  l’in¬ 
formait  -  on  d’une  découverte  nouvelle ,  qu’il  cherchait  à  la 
constater  par  ses  propres  expériences,  dont  il  publiait  les  détails 
avec  la  prolixité  minutieuse  qui  caractérise  tous  ses  ouvrages  ;■ 
de  sorte  que  ses  compatriotes ,  naturellement  peu  enclins  a 
rendre  aux  peuples  étrangers  la  justice  qui  leur  est  due ,  ne 
manquaient  pas  de  lui  attribuer  l’honneur  d’avoir  découvert 
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les  vérités  qu’il  annonçait.  C’est  ainsi  qu’on  l’a  regardé  comme 
l’inventeur  de  la  machiné  pneumatique  ,  et  que  le  vide  opéré 
par  le  moyen  de  cette  machine  a  été  pendant  long  -  temps  dé¬ 
signé  sous  le  nom  de  vide  de  Boyle, tandis  qu’il  ne  fit  que  per¬ 
fectionner  l’instrument  inventé  par  Otton  de  Guericke.  De 
même ,  on  a  dit  que ,  le  premier ,  il  reconnut  la  diminution 
que  l’air  éprouve  par  l’effet  de  la  combustion ,  tandis  que  cette 
remarque  avait  déjà  été  faite  aussi  -avant  lui  par  le  même  Ot¬ 
ton  de  Guericke.  Mais,  en  lui  retirant  ce  qui  ne  lui  appartient 
réellement  pas,  il  lui  reste  encore  assez  de  titres  pour  mériter 
une  place  parmi  les  plus  grands  physiciens,  et  pour  être  consi¬ 
déré  surtout  comme  le  principal  expérimentateur  du  dix -sep¬ 
tième  siècle. 

Un  trait  bien  remarquable  dans  le  caractère  de  Boyle ,  c’est 
l’empire  qu’il  sut  exercer  sur  ses  facultés  morales ,  et  qui  lui 
permit  de  les  maîtriser  assez  pour  ne  s’abandonner  à  leur  im¬ 
pulsion  que  dans  les  matières  qui  pouvaient  être  du  ressort  de 
chacune  d’elles.  Telle  estla  source  de  la  différence  qu’on  observe 
entre  ceux  de  ses  écrits  qui  ont  rapport  à  la  physique  et  ceux' 
qui  roulent  sur  des  questions  morales- ou  religieuses.  Dans  les 
uns ,  le  style  est  clair  et  simple ,  mais  trop  peu  concis  peut- 
être  ,  tandis  que  dans  les  autres  il  est  recherché  et  annonce  de 
la  prétention  ,  ou ,.  pour  mieux  dire  ,  un  esprit  qui  s’abuse  ,  et 
qui, 'cédant  à  l’influence  des  idées  dont  il  a  été  imbu  dès  l’en¬ 
fance,  repousse  a  regret  celles  vers  lesquelles  une  connaissance 
profonde  de  la  nature  l’entraîne  malgré  lui.  Aussi  Boyle  con¬ 
vient-il  lui-même  que  ,  quelque  vive  e.t  sincère  que  fût  sa  foi , 
cependant  elle  ne  laissait  pas  d’être  troublée  de  temps  en  temps 
par  des  nuages.  De  là  résultait  une  anxiété  qui  remplissait  son 
ame  de  terreurs,  et  dont  il  ne  parvint  à  se  délivrer,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  qu’en  se  partageant  en  deux  hommes,  le  physicien 
et  le  théologien,  absolument  étrangers  l’un,  a  l’autre ,  et  dont 
chacun  parcourait  sa  carrière  sans  s’inquiéter  de  ce  qui  pouvait  , 
arriver  à  l’autre. 

Quelqu’aversion  que  Boyle  eût  pour  les  systèmes,  il  finit. 
Comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  par  adopter  quelques-uns  des 
principes  de  Descartes;  mais  il  montra  néanmoins  plus  de  pen¬ 
chant  encore  pour  le  gassendisme.  Sa  théorie  de  la  fluidité  des 
corps  nous  en  fournit  la  preuve.  Comme  Gassendi,  en  effet,  il 
croyait  que  les  particules  des  corps  fluides  ne  se  touchent  que 
par  un  petit  nombre  de  points,  et  qu’elles  laissent  beaucoup 
d’intervalles  entre  elles;  mais  il  supposait,  avec  Descartes, 
qu’elles  sont  dans  un  mouvement  continuel,  et  que  les  inter¬ 
valles  qui  les  séparent  sont  remplis  d’une  matière  très-subtile  , 
a’ayant  point  de  résistance,  ou  n’en  présentant  que  fort  peu,  et 
cédant  par  conséquent  à  la  moindre  pression.  D’ailleurs,,  il 
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avait  reconnu  que  les  densités  différentes  des  corps  tiennent  au 
degré  de  chaleur  dont  ils  sont  pénétrés. 

La  doctrine  des  trois  élémens  fut.  une  des  chimères  contre 
lesquelles  Boyle  s’éleva  avec  le  plus  de  force;  mais,  dédaignant 
l’ironie,  il  l’attaqua  de  front  avec  une  modération  qu’on  axe¬ 
rait  a  retrouver  partoui.  11  fit  ressortir  l’incertitude  de  toutes 
les  expériences,  des  alchimistes  ,  la  fausseté  des  conclusions 
qu’ils  tiraient  souvent  de  faits  incontestables,  et  ies  contradic¬ 
tions  sans  nombre  qui  régnaient  dans  leurs  principes.  Il  mon¬ 
tra  qu’on  se  trompait  en  croyant  que  tous  les  produits  qu’on 
obtient  de  l’action  du  feu  sur  un  corps  font  vraiment  partie 
de  ce  corps ,  piîisque  la  chaleur  opère  autant  de  combinaisons 
nouvelles  que  de  décompositions.  11  attaqua  surtout  le  langage 
figuré,  emblématique,  et  indigne  d’un  véritable  naturaliste, 
dont  les  philosophes  spagyriques  se  servaient,  et  n’oublia  pas 
de  rappeler  que  tous  les  termes  qu’ils  employa'ent  avaient  une 
acception  vague  et  arbitraire.  Mais,  tout  en  rejetant  les  quatre 
élémens  des  péripatéticiens  et  les  trois  des  chimistes,  il  croyait 
les  atomes  de  différentes  formes  et  grandeurs,  dont  la  combinai¬ 
son  donne  naissance  aux  corps,  susceptibles  de  s’unir  et  de  se 
désunir,  de  telle  sorte  que  ces  corps  eux-mêmes  pussent  se  con- 
yertir  les  uns  dans  les  autres  :  ainsi ,  par  exemple  ,  il  croyait 
qu’on  peut  extraire  du  mercure  dès  autres  métaux,  et  parvenir 
à  transmuer  l’argent  en  or  on  l’or  en  argent.  D’un  autre  côté , 
il  attaqua  vivement  l’application  que  Yan  Helmont ,  François 
de  le  Boë  et  "VVillis  avaient  faite  de  la  chimie  à  la  physiologie. 
Les  chemiatres  en  étaient  venus  jusqu’au  point  de  faire  dépen¬ 
dre  la  vie  et  tous  ses  phénomènes  de  l’effervescence  des  acides 
avec  les  alcalis,  ou  même  de  la  détonation  du  nitre  avec  le  sou¬ 
fre.  Boyle  démontra,  par  une  longue  série  d’expériences  ingé¬ 
nieuses,  qu’il  est  absolument  impossible  de  prouver  l’existence 
de  ces  corps  chimiques  dans  les  substances  dont  on  les  suppo¬ 
sait  parties  intégrantes ,  et  que  toute  explication  des  fonctions 
du  corps  vivant  empruntée  a  la  chimie  repose  sur  des. hypo¬ 
thèses  insoutenables.  Ces  principes  furent  ceux  qu’Hoffmann 
développa  dans  la  suite,  et  sur  lesquels  il  établit  sa  théorie  de 
•l’influence  nerveuse. 

En  combinant  ainsila  chimie  expérimentale  avec  la  physique, 
Boyle  dissipa  donc  beaucoup  d’erreurs,  répandit  beaucoup  de 
lumière  sur  des  points  encore  obscurs ,  et  mit  sur  la  voie  de 
vérités  plus  générales.  11  s’attacha  surtout  à  convaincre  ses  con¬ 
temporains  des  inconvéniens  de  tous  les  systèmes  qui  plongent 
les  esprits  dans  l’apathie  ,  en  donnant  à  penser  que  les  idées 
sont  enfin  arrêtées.  Son.  exemple  contribua  puissamment  aussi 
à  répandre  le  goût  de  la  chimie ,  et  à  la  remettre  en  honneur 
parmi  les  savans ,  qui  jusqu’alors  l’avaient  dédaignée  comme 
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un  art  mensonger,  un  tissu  de  pratiques  absurdes  et  de  jongle¬ 
ries.  Dans  l’impossibilité  de  présenter  ici  l’aperçu  de  tout  ce 
que  les  ouvrages  de  Boylè  renferment  de  neuf  et  d’intéressant, 
nous  nous  contenterons  de  signaler  quelques-unes  de  ses  prin¬ 
cipales  observations. 

Boyle  avait  reconnu  que  l'air  est  altéré  par  la  combustion  et 
parla  respiration,  d’où  il  tira  la  conclusion  naturelle  que  ce 
fluide  contient  quelque  substance  nécessaire  k  l’entretien  de  la. 
flamme  et  de  la  vie.  Il  donnait  k  cette  substance  le  nom  de  partie 
éthérée  de  l’air,  car,  bien  que  persuadé  que  l’air  concourt  k  la 
formation  du  nitre ,  il  n’en  blâmait  pas  moins,  ceux  qui  appe¬ 
laient  cette  portion  de  l’atmosphère  du  nitre  volatil.  L’augmen-: 
tation  du  poids  des  métaux  par  la  calcination  ,  observée  déjà  , 
il  est  vrai,  en  i63o,  par  Jean  Ray,  ne  lui  avait  point  échappé 
non  plus  ;  mais,  k  cet  égard  ,  il  fournit  une  grande  preuve  du 
danger  de  céder  k  quelque  idée  fixe  et  prédominante  ;  car ,  re¬ 
gardant  le  feu  comme  une  matière  pondérable ,  il  supposa  que 
cette  augmentation  de  poids  résulte  de  la  combinaison  des  mo¬ 
lécules  ignées  avec  celles  du  métal.  Ainsi,  les  nombreuses  expé¬ 
riences  qu’il  entreprit  k  cette  occasion  ne  firent  que  le  détournée 
fle  la  vérité,  qu’il  avait  été  sur  le  point  de  saisir.  On  n’en  doit 
pas  moins ,  toutefois ,  voir  en  lui  le  précurseur  de  Mayow  ,  de 
Haies ,  de  Cavendish  et  de  Priestley ,  c’est-à-dire ,  l’un  de  ceux; 
qui  ont  amené  et  préparé  l’établissement  de  la  chimie  pneuma¬ 
tique  ,  d’autant  plus  qu’outre  les  précieuses  observations  dont 
nous  venons  de  parler,  il  en  avait  fait  encore  un  grand  nombres 
d’autres  sur  diverses  espèces  d’airs  artificiels ,  entr’aulres  sur  l’a¬ 
cide  carbonique,  dont  il  n’ignorait  pas  l’action  délétère ,  et  sur. 
l’hydrogène,  dont  il  connaissait  non-seulement  la  combustibi¬ 
lité  ,  mais  encore  l’existence  dans  plusieurs  mines ,  et  la  forma¬ 
tion  lorsqu’on  fait  dissoudre  du  fer  dans  de  l’acide  hydrochlo- 
rique  ou  dans  de  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau. 

Nous  devons  à  ce  grand  physicien  un  nombre  considérable, 
de  traités,  dont  voici  les  titres  : 


New  experimervts  physico  -  mechanical  touching  the  spring  of  Oie  air 
and  its  effects,  mode  for  Oie  most  paris  in  a  new  pneumatical  engine . 
Oxford,  1660,  in-8°. -Londres,  1662  ,  in-j0.  -  Ibid.  1682,  in-4°. 


examined,  and  an  examen  of  M.  Thom.  Hobbes’ s  didlogus  pkysicu » 
de  naturâ  aeris  ;  wiOi  an  appendix  touching  M.  Thom.  Hobbes’ s  doc¬ 
trine  offluidily  and  firmness. 

C’est  dans  cet  opuscule  que  Boyle  a  consigné  la  plupart  des  remarques 
qu’il  avait  faites  sur  la  respiration.  Il  rapporte  des  exemples  d’asphyxie 
causée  par  l’acide  carbonique  qui  se  dégage  des  cuves  dans  lesquelles  0® 
laisse  fermenter  les  raisins. 
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Some  motives  and  incentives  to  the  love  afgacL  patlieücally  discoursed 
in.  way  of  lelter  to  a  friend.  Londres,  1660,  in-8°.  -Ibid.  1708  ,  in-8°. 

Certain,  physiological  essaye ,  and  otlier  tracts ,  viz  :  I  Some  considé¬ 
rations  touching  experimental  essays  in  gênerai.  II  Two  essays  concer- 
ning  the,  unsuccessfulness  of  experiments ,  containing  divers  admonitions 
and  observations  (  chîefiy  Chemical  )  touching  that  subjecl.  I II  Some 
specimens  of  art  attempt  to  mahe  Chemical  experiments  usêfutpo  illus- 
irate  the  notions  of  the  corpuscular  philosophy.  I V  A  pkysico-chemical 
essar y.ontaining  an  experimenl,  with  some  considérations  touching  the 
differing  parts  and  rédintégration  of  Salt-fylre .  V  The  history  rffiui- 
dity  and  firmness.  Londres  ,  1661  ,  in-4  °.-Ibid.  I.(n)3 ,  -  Ibid. 

1669,  ia-4°* ,  avec  un  Discourse  about  the  absolut  rest  ofbodies.  Londres, 
1669,  in-12;  Trad.  en  latin,  Londres,  1661,  in-4".;  Genève,  1661 , 
in-40  ;  Amsterdam  ,  1667  ,  in-12  ;  Londres ,  1669 ,  in-4°.  et  in-12. 

Boyle  ne  prend  jamais  le  mot  physiologie  que  dans  le  sens  général  et 
philosophique,  qui  le  rend  synonyme  de  physique.  Cet  ouvrage  est  un 
ae  ceux  dans  lesquels  il  a  déployé  les  idées  les  plus  saines  On  remarque 
principalement  ce  qu’il  dit  des  avantages  de  l’expériëncé ,  ét  de  la  ma¬ 
nière  d’expérimenter  avec  profit. 

Sceptical  cheirKst  :  or  chernicd-physical  doubts  and  paradoxes  ,  tou¬ 
ching  the  experiments  ,  whereby  vulgar  spagirists  are  wont  to  endea- 
vour  to  évincé  their  sait,  sulphur  and  mercury ,  to  be  the  true  principles 
of  things.  Oxford ,  1661,  in-8°.- Londres ,  11362,  in-8".  -  Oxford ,  1679  , 
in-8°-,  avec  un  autre  opuscule, -intitulé  :  Divers  experiments  and  notes 
about  lhe,  producibl  ness  of  Chemical  principles.  -  Ibid.  1680,  in-8°.  - 
Ibid.  1690,  in-8°. -Trad.  en  latin,  Oxford,  1661,  in-Su.  ;  Londres,  1662, 
in-8°.;  Roterdàm,  1662,  in-80.;  Ibid.  1668,  in-12.. 

C’est  l’ouvrage  le  mieux  raisonné  et  le  plus  complet  qui  ait' jamais  été 
publié  contre  i’aichimie.  Il  est  écrit  avec  froideur  et  modération.  Boyle 
n’employa  jamais  l’ironie,  qui  blesse  sans  convaincre.  Maniant  avec 
•habileté  les  armes  de  la  raison,  il  porte  la  persuasion  dans  l’esprit  de  son 
lecteur. . 

Some  considérations  touching  the  usefulness  of  experimental  natural 
philosophy,  proposed  in  a  familiar  discourse  to  a  friend  b  y  way  of 
invitation  to  the  study  qf.it.  Oxford,  i663 ,  2  vol.  in-4  Ibid.  1672; 
in-4°-  -Trad.  en  latin  ,  Londres,  1692,  in-4°. 

L’édition  latine,  est  plus  complète  que  i’anglaise.  La  seconde  partie 
roule  toute  entière  sur  la  médecine.  On  remarque  que  Boyle  conseille  la 
cautérisation  avfec  un  fer  rouge  contre  la  morsure  de  la  vipère.  C’est  la 
plus  faible  de  ses  productions ,  du  moins  sous  le  rapport  médical  -,  mais 
elle  embrasse  un  nombre,  si  considérable  de  détails ,  qu’on  ne  saurait  en 
donner  même  une  légère  esquisse  ,  et  qu’on  ne  peut  qu’y  renvoyér  le 
lecteur. 

Experiments  and  considérations  touching  colours  :  fîrst  occasionally 
• writlen ,  among  some  olher  essays ,  to  a  friend,  and  novy  suffered  to 
corne  âbroad  as  the  beginning  of  an  experimental  history  of  colours , 
-with  a  short account  of  observations  made  by  M.  Boyle  abouta  diamond, 
lhat  shines  in  the  dark  :  first  inclosed  in  a  letter  written  to  a  friend , 
and  now ,  together  with  it ,  annexed  to  ilie  fougoing  treatise  upon  the 
.score  of  the  affinity  between  light  and  colours  and  observations  madê 
octobr.  27.  i663  about  M.  Claytoris  diamond,  and  read  before  the  royal 
Society  the  day  foltowin  g.  Londres,  i663  ,  iu-8  °.-Ibid.  i664,in-8°l 
-Ibid.  1664,  in-12. -Ibid.  1670,  in-8°.  -Trad.  en  latin,  Londres,  i665, 
in-12;  Amsterdam,  1667,  in-12;  Ibid  1669,  in-12;  Roterdàm,  1669, 
iu-12  ;  Amsterdam ,  1671 ,  in-12. 

Ce  traité,  important  sous  le  point  dé  vue  de  la  physique,  intéresse 
aussi  le  médecin,  qui  y  trouvera  quelques  détails  sur  les  couleurs  acci- 
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dentelles  ou  même  imaginaires  produites  par  les  maladies.  C’est  là  qù’on 
trouve  indiquées  pour  la  première  fois  les  couleurs  blëùes  végétales  comme 
réactif  propre  à  faire  reconnaître  la  présence  des  acides  et  des  alcalis. 
Boyle  parle  d’un  homme  qui  distinguait  les  couleurs  au  tact. 

Some  considérations  Wuchint »  Oie  style  n  f  the  holy  scrîptures ,  exiràc- 
ted  from  Several  parts  of  a  discourse  càncerning  divers  parliculars  be- 
longing  tp  the  Bible ,  written  divers  years  fihcé  to  a  friend.  Londres ; 
Ï663-,  in-8°;  -  //n'd.  1675  ,  iu-8°. -Trad.- eu  latin,  Oxford,  i665  ,  ih-8°, 

Oécasionctl  réfections  upon  serer  al  subjects ,  wkeréto  is  prennsed  à 
discourse  about  siich  kind  of  thouëits.  Londres,  i665  ,  in- 8°.  -  Ibid . 
166g ,  in-8°. 

New  experiments  and  observations  louching  cold  :  or  àn  expérimental 
history  of  cold  begun.  To  winch  aré  added  an  examen  of  anvperislasis , 
and  an  examen  of  lil.  Hobbes’ s  doctrine  about  cold.-  Londres  g  i665  , 
»-8®.  -  Ibid.  î-683,  in-4°. 

Collection  défaits,  rapportés  parles  voÿagetirs',  sur  lès' effets  d’un 
froid  très-rigoureux. 

Hydrostalical  paradoxes  tnade  out  by  new  experiments  fbr  ïhe  niOst 
part  physical  and  easy.  Londres ,  i665 ,  in-8°. 

Boyle  établit  en  principe  qu’un  fluide  presse  également  dans  tous  les 
sens,’ principe  connu  déjàv'et  développé  par  Stévin,  mais  qu’il  prouva 
par  de  nombreuses  expériences  II  en  conclut  quë  lés  matfié'mat;éiens , 
Kepler  surloüt ,  s’étaient  trompés  dans  la  hauteur  qu’ils  avaient  assignée 
à  l’atmosphère ,  et  que  cette  hauteur  devait  être  pluS  considérable  que- 
si  l?air  présentait  la  même  densité  dans  toutes  ses  couches ,  c’est-à-dire, 
si-  les  inférieures  n’étaient  pas  comprimées  par  lès  supérieures. 

Origine  of  forma  and  ejualhiés ,  according  to  the  corpuSeularphUoso- 
pjiy,  illustratedjry  considérations  and  experiments  ;  written  formèrly 
by  way  of  notes  upon  an  essay  about  nitre.  Oxford ,  1666 ,  in-4°.  -  Ibid. 
1667 ,  in-8°. -  Trad.  en  latin ,  Oxford ,  1669 ,  in- 12;  Ibid.  1671  ,•  iri-8°. 

Continuation  of  new  experiments  physico  -  meehonical  toucKirg  the 
spring  andweight  ofthe  air  and  dieîr  éffects  .The  first  part  written  by  way 
of  litter  to  the  higlit  honouruhle  the  lord  of  Cüfion  and  Hiingàrvàh. 
fVhereto  is  annexed  a  short  discourse  of  the  atmosphères  of  consistent 
bodies,  shewing  that  evend  hard solid  bodies  (  and  somé  such  ,  asoné 
would  scarce  suspect  )  are  capable  of  émittirtg  effluvià  and  so  ofhavihg 
atmosphères ,  Oxford,  1669,  in-4°. 

Tracts  about  die  cosmical  qualifies  of  ihifigs ,  cosmical  suspicions ,  the 
température  ofthé  subterraneal  régions,  thé  température  ofthe  submariné 
régions ,  the  bottom  of  the  sea.  To  which  are  prefixed  àn  introduction 
to  the  history  ofparticular  qualifies.  Oxford,  1670 ,  in-8°. 

Some  considérations  toucfiihg  the  usefùlnéss  of  experimental  and  ra¬ 
turai  philosophy ,  proposed  in  a  familiar  discourse  to  a  friehd ,  by  way 
of  invitation  to  the  study  ofit.  Oxford  ,  1670  ,  in-4  . 

Tracts  of  a  discovery  OJ  thé  admirable  raréfaction  of  thé  air;  new 
observations  about  the  duration  of  the  spring  of  the  air;  new  experi¬ 
ments  louching  the  condensation  Of  the  mr  bf  nierè  cold ,  and  its  com¬ 
pression  without  mechanical  engines  ;  the  admirable  dlfferitig  extension 
of  the  same  quantités-  of  air  rariftéd  and  compressed:  Londres,  1670^ 

in -f  .-Ibid.  1^39,  in-4®. 

Tracts  containing  new  experiments  touchifig  the  relation  between  manié 
and  air and  about  explosion;  an  hydpostatical  discoüpsé ,  occasiohéd 
by  sbme  objections  of  aoctor  Henry  More  agiiinsï  some  explications  of 
new  experiments ,  made  by  thé  éhtlio'r  -of  thèse  tracts.  To  which  are 
annexed  un  hydrostalical  lelter  dilucidtiiing  an  experiméni  about  a  way 
ofibeighing-wàtèr  im  violer  ;  new  Pxpérviné'aü  Ofthé  positivé  ôr  rélative 
32. 
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levity  o f  bodies  under  water  ;  about  the  differing  pressure  of  heavy 
solids  and fluids.  Londres,  1670,  in-8°. 

Essay  about  the  origin  and  virtue  of  gems  ;  wherein  are  proposed 
and  historically  illuslrated  some  conjectures  about  the  consistence  of  the 
matter  of  precious  stones ,  and  the  subjecls ,  wherein  their  chiefest  virtues 
résidé.  Londres,  1672,  in-4°.  -  Trad.  en  latin,  Hambourg  et  Amster¬ 
dam,  167?,  in-12;  Londres,  1673,  in -8°. 

JBssay  of  the  strange  subtility ,  great  ejjicacy ,  delerminate  nature  of 
effluviums.  To  which  are  added  new  experiments  to  make  fire  and  jlame 
stable  and  pondérable  ;  with  additional  experiments  about  arresting  and 
■weighing  of  ignèous  corpuscles;  togetlier  with  a  discovery  of  the  per- 
viousness  of  glqss  to  pondérable  parts  of  flamme.  Londres ,  1673  ,  in-8°. 
-Trad.  en  latin,  Londres,  1676,  in-12. 

Tracts  consisling  of  observations  about  the  saltness  of  the  sea  :  an 
account  of  a  statical  hygroscope  and  its  uses ,  together  with  an  appendix 
about  the  force  of  the  air’ s  moisture.  A  fragment  about  the  naturel  and 
preternatural  -date  of  bodies.  To  ail  which  is  premised  a  sceptical  dia¬ 
logue  about  the  positive  and  privative  nature  of  cold  ;  with  some  expe¬ 
riments  of  M.  Boy  le' s  referred  to  in  that  discourse.  Londres,  1674, 
in-8°.  . 

The  excellency  of  theology  compared  with  natural  philosophy  ,  as 
both  are  the  objects  of  mens  study;  discoursed  of  in  a  letter  to  a  friend. 
To  which  are  annexed  some  occasional  thoughts  about  tho  excellency 
and  grounds  of  the  mechanical  hypothesis .  Londres,  1674,  in-8°. 

Tracts  containing.  I.  Suspicions  about  some  hidden  qualities  of  the 
air,  with  an  appendix  touching  celestial  magnets,  and  some  other  par-, 
ticulars.  II.  Animadversions  upon  M,  Hobbes's  problemata  de  vacuo. 
III.  A  discourse  of  the  cause  of  attraction  by  suction.  Londres,  1674» 
in-40.  -Ibid.  1691 ,  in-12.- Le  premier  traité  a  été  traduit  en  latin, 
Londres,  1676,  in-12. 

Experiments ,  notes ,  etc. ,  about  the  mechanical  origin  of  production 
of  divers  particular  qualities  :  among  which  is  inserted  à  discourse  of 
the  imperfection  of  the  chemist  doctrine  of  qualities;  together  with  some 
réfections  upon  the  hypothesis  of  alcali  and  acidum  ;  and  likewise  dis¬ 
course  of  the  machanical  origin  of  heat  and  cold;  experiments  and  ob¬ 
servations  about  the  mechanical  production  of  tastes;  of  odours  ;  adver - 
tisements  about  the  experiments  and  notes  relating  to  Chemical  qualities  ; 
experiments  and  notes  about  the  mechanical  origin  and  production  of 
■volatility  ;  of  fixidness  ;  of  corrosiveness  and  corrosibility  ;  of  the  me¬ 
chanical  causes  of  chemical  précipitation  ;  experiments  a-.d  notes  about 
the  mechanical  production  of  magnetism  and  of  electricity.  Londres, 
1676,  in-8°.  -  Ibid.  i6qo,  in-8° .  -  Ibid.  169 in-8°.-Trad.  en  latin, 
Londres,  1676,  in-8°. 

Historical  account  of  a  dégradation  of  gold  mode  by  an  anti  élixir, 
a  strange  chemical  narrative.  Londres,  1678,  in-4°.  -  Ibid.  1689,  in-40. 
-Ibid.  1739,  in-4°. 

The  aerial  noctiluca ,  or  some  new  phaenomena ,  and  a  process  of  a 
factitious  self-shining  substance.  Londres ,  1680,  in-8°.  -  Ibid.  1682, 
in-8°. -Trad.  en  allemand,  Hambonrg,  1682,  in-8°. 

Boyle  indique ,  dans  cet  ouvrage ,  la  manière  de  préparer  le  phosphore, 
qui  lui  avait  été  enseignée  par  Kraft.  C’est  à  tort  qu’on  lui  a  attribué 
la  découverte  de  cette  substance. 

JDiscourse  of  things  about  reason,  enquiring  whether  a  philosophe 
should  admit  there  are  any  sucli?  Londres,  1681  ,  in-8°. 

News  experiments  and  observations  made  upon  the  icy  noctiluca  :  to 
which  is  added  a  chemical  paradox  grounded  upon  new  experiments. 


BOYL 

making  it  probable ,  that  Chemical  principles  are  transmutable  : 


~  rJ-ZïT“'~  '-"■enucai  principles  are  transmutable  :  in  that 

eut  o/  on  of  them  olhers  may  by  poduced.  Londres,  1682,  in-8°. 

A  continuation  oj  new  experiments  physico-mechacical  louching  the 
spnng  and  weisht  of  the  air  ant  their  ejfects.  The  second  part,  wlierein 
are  contained  divers  experiments  mode  both  in  compressed  and  also  in 
factitious  air ,  about  fine,  animais,  etc.,  together  wilh  a  descripton  of 
the  engines  wherem  they  are  made.  Londres,  1682,  in-8°.  -Trad.  en 
latin  ,  Londres ,  1688 ,  in-8°. 

Memoirs  for  the  natural  history of  human  blood ,  especially  the  spirit 
of  that  liquor;  with  an  appendix.  Londres ,  1684 ,  in-8°.-Trad.  en 
latin ,  Londres ,  1684 in-8°.  r  ■  : 

Experiments  and  considérations  about  the  porosiiy  of  lodies.  Londres, 

1684  ,  in-8°.  -  Trad.  en  latin,  Londres,  1684,  in-8°. 

Boyle  combat  l’opinion  de  Hook  qui  prétendait  que  les  monvemens 
du  cœur  sont  entretenus  par  l’air  introduit  dans  le  sang  pendant  la  res¬ 
piration. 

Short  memoirs  for  the  natural  experimental  history  of  minerai  wa- 
ters,  addressed  by  way  of  letter  to  a  friend.  Londres,  i685,  in-8°. 
Ibid.  1686 ,  in-12. 

An  essay  of  the  great  ejfects  of  even  languid  and  unheeded  motion: 
whereunto  is  annexed  an  experimental  discourse  of  some  liltle  observed 
causes  n  f  the  insalubrity  and  salubnty  ofthe  air  and  its  ejfects.  Londres , 

1685  ,_in-8°.  -  Ibid.  1690 ,  in-8°.  -  Ibid.  1697  ;  in-8». 

Of  the  reconcileableness  of  spécifie  niedicines  to  the  corpuscular  phi- 
losophy  :  lo  which  is .  annexed  a.  discoùrse  about  the  advantages  of  the 
use  of  simple  medicines.  Londres,  i685-,  in-8°.  -Trad.  en  latin  ,  Londres, 
1686,  inr-8°.  ;  Genève,  1687,  in-4°.-en  français,  Lyon,  1689,  in-12. 

Boyle  croyait  à,l?existence  des  remèdes  spécifiques. 

Of  the  high  vénération  maris  intellect  owes  to  god,  peculiarly  for  his 
wisdom  and  power.  Londres,  i685-,  in-8°. 

Free  enquiry  into  the  vulgarly  received  notion  of  nature  :  made  in  an 
essay  addressed  to  a  friend.  Londres,  i685-i686,  in-8°.-Trad.  en  latin, 
Londres,  1687,  in-12. 

The  martyrdom  ofTheodora  and  Didymus.  Londres,  1687,  in-8°. 

Receipt  sent  to  a  friend  in  America.  Londres,  1688,  in-12. -Ibid. 
1692,  in-12. 

A  disqidsitian  about  the  final  cause  of  natural  things  ;  whérèin  it  is 
enquired ,  whether ,  and  Jf  at  ail)  wilh  what  caution  a  naturalist  should 
admit  lhen.  To  which  are  subjoined ,  by  way  pf  appendix ,  some  uncom- 
mon  observations  about  wittater-sighl.  Londres,  1688,  in-80. 

Cet  ouvrage  passe  pour  être,  après  celui  de  Réimarus,  le  meilleur  que 
nous  possédions  sur  la  téléologie,  c’est-à-dire  sur  les  causes  finales.  On 
y  remarque  un  cas  de  nyctalopie.  Boyle  avait  reconnu  que  le  diplopie 
précède  quelquefois  l’invasion  de  la  cataracte. 

An  advertisemeni  about  the  loss  of  many  ofhis  writings,  addressed 
to  J.  W.  to  be  communicated  to  those  of  his  friends ,  that  are  virtuosi  : 
which  may  serve  as  a  Idnd  of  préfacé  to  most  of  his  mutilated  and 
unfinished  writings.  Londres,  168S,  in-fol. 

Medicina  hydrostatica ,  or  hydrostatics  applied  to  the  materia  me- 
dica  ;  shewing  how  by  the  weight,  that  divers  bodies  used  in  physic 
t—"  ;n  water ,  one  may  discover,  whether  they  be  genu;~"  — 


itè.  To  which  are  subjoined  as  previous  hydrostatical  way  of  estima- 
ting  ores.  Londres,  1690,  in-8°. 

The  Christian  virluoso  :  shewing  that  by  being  addicled  ta  experi¬ 
mental  philosophy  a  man  is  rallier  assisted  than  indisposed  lo  be  a  good 
Christian.  Londres,  1690,  in-8°. 

Cuiiosàies  in  clvymistry ,  being  new  experiments  and  observations 
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natural  bodies 


w'ritleii  by  a  persan  of 


Expérimenta  et  observationes  physicœ  ;  wherein  are  br-iejly  t. _ 

pf  saperai  subjects  relating  te  natural  philosophÿ  in  an  experimental 
ivay.  Londres,  1691,  m-§°..-Ihid.  1718,  in-12. 

La  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  n’a  point  paru. 

The  general  history  of  ' the  air  designed  and  begun.  Londres ,  if>§2 , 

in-4“.  - 

Medical  experiments ,  or  a  collection,  of: choice  remedies  ,for  the  most 
part,  simple  and  easily  préparée!.  Londres ,  1692  ,  in- 12.  -  Ibid.  i6g3, 
in-12  .-Ibid.  1694  ,  in-12.  -  Ibid.  1696,  2  vol.  in-12. -Ibid.  1698,  3  vol. 
ip-i.2,  -  Ibid.  m-is-Ibid.  1743,  in-8°.  Trad.  en  allemand,  Léip- 

zick,  1692,  in-12;  Ibid.  1704,  in-8?. 

General  heads  for  the  natural  hislory  of  a  country  great  or  small  , 
drmvn  out  Jbr.  the  Use  oftraoellers  and  narigatçrs.  Londres,  ifigà,  ir,-i2. 

Jfree  discourse  against  customary  smearing,  and  a  dissuasive  front 
cursing.  Londres,  1095,  in -8°. 

Boylp  a  inséré  une  foule  de  Mémoires  dans  les  Transactions  philoso- 

**  Ses  Œuvres ,  parmi  lesquelles  nous  avons  négligé  d'énumérer  quëlqpes 
lettres  ou  articles  publiés  en  tête  ou  à  la  suite  d’autres  ouvrages;  ont  été 
réuni’  s  ,  en  langue  anglaise,  par  Birch  (  Londres  ,  1744  ,  5  vol.  jn-fol.  ) , 
et  par  Shaw  (Londres,  1772,  6  vol.  io-4°.  )  Ce  dernier  en  avait  déjà 
publié  long-temps  auparavant  un  abrégé  (Londres,  1728,  3-vol.in^4p-)- 
11  en  a  paru  deux  éditions  latines,  â  Genève,  l’une  en  1680,  6  vol. 
inT4°.,  l’autre  en  tj^,  5  vol.  i»-4p.  (À.-j.-l.  jourdan) 

BOYiVl  (Michel),  jésuite  polonais,  alla  comme  missionnaire 
à  la  Chine  et  aux  Indes,  en  16^3,  revint  dp  ces  contrées  à  Lis¬ 
bonne,  en  1662,  et,  quatre  ans  .après,  repartit  pour  la  Chine, 
où  il  finit  ses  jours,  en  1609.  On  a. de  lui  : 


Flora  Sinerisis ,  id  est ,  frucluum ,  florum  et  nonnullorum  animalium 
Sinensium  kistoria  ,  insigni  imaginum  apparatu  ornata.  Vienne i656. 

Opuscule  plus  remarquable  par  sa  rareté  que  par  son  mérite  réel.  Haller 
ne  le  connaissait  pas  ,  ou  du  moins  il  n’en  parle  point.  On  en  trouve  une 
traduction  française  dans  la  col  petiou  dé  Thçvenot.  Cet  ouvragé  est  ac¬ 
compagné  de  vingt-trois  figures  représentant  des  animaux  et  des  plantes. 
Les  figurés  sont  très- mauvaises  :  collé  de  la  rhubarbe  est  entièrement 
imaginaire.  L’auteur  donné  cellé'du  phénix  chinois,  ce  qui  peut  faire  ju- 

ter  de  l’étendue  de  ses  connaissances,  ou  plutôt  desa  crédulité.'  Ccpen- 
ant  on  remarque  quelques  planches  importantes,,  collé  entre  autres  qui 
représente  le  litchi  (dimocarpus litchi).  Lés  descriptions  sont  détestables. 
Boym  a  traduit,  en  outre,  du  chinois,  les  livres  qu’ André  Cleyer  publia 
daus  la  suite  sur  la  médecine  chinoise.  (J. ) 

BOYS  (  Guilcatjme),  né,  le  7  septembre  1735,  à  Deal , 
dans  le  comté  de  Kent,  en  Angleterre,  mourut  à  Sandwich, 
le  1 5  mars  i8o3.  Il  n’a  rien  écrit  sur  l’art  de  guérir,  mais, 
livré  par  goût,  à  l’étude  des  antiquités ,  il  a  publié  sur  celles 
de  Sandwich,  où  il  s’e'tait  établi  'pour  exercer  la  chirurgie, 
différens  opuscules,  qu’il  a  depuis  réunis  en  un  seul  ouvrage, 
intitulé.:  , 
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.  Collections  for  an  history  qf  Sandwich.  Canterbury  ,  tome  I,  1788  y 
tome  II,  1792  ,  in-4°. 

Bots  (  J ean  de  ) ,  apothicaire  de  Paris ,  qui  vivait  sur  la  fin  du  seizième- 
siècle  ,  a  publié  : 

Obsetyationes  in  methodum  miscendorum  medicamentorum  quœ  in  quo- 
Lidiann  sunl  usu ,  ex  Graecis ,  Arabibus  et  neotericis.  Paris,  1572,  in-8°. 
-  La  Haye  ,1640 ,  in-12.  -  Londres  ,  i63g ,  in-fol. ,  avec  la  Pharmacopée 
de  Bauderon.  (o.) 

BOZZ A V OTRA  (  Jean- Antoine)  ,  médecin  napolitain,  qui 
fut  nommé  professeur  à  Naples]  vers  l’année  1 5$i]  ,  mourut, 
dans  cette  ville,  le  i5  janvier  1607,  après  avoir  joui  d’une 
assez  grande  réputation,  comme  praticien.  Ses  ouvrages  sont  : 


Naples,  1542,  in-4®. 

gereriti ,  opus  adversiis  negantes  hujus  modi 
tus.  Rome.  i5â5 .  in-é°. 


Quœsitus  de  calido 

De  venœsectione  in  o  _  , 

àuxilium  ,  pro  cautione  abortûs.  Rome ,  i545 ,  in-4°. 

Operis  de  vénœseclione  apotogia.  Rome,  i545,  in-40. 

Traclatus  quatuordecim  melhodi  medendi  ex  Galeno.  Naples,  i54g, 
in-8°.  .  (a-) 

BRA  (Henri  üe)  ,  né  à  Dorcum,  le  2.5  septembre  i555 ,  était 
fils  d’un  médecin  assez  distingué  de  cette  ville.  Il  étudia  d’a¬ 
bord  pendant  deux  années  à  Cologne  ,  puis  alla  passer  trois 
ans  à  Vienne ,  et  se  rendit  ensuite  à  Bâle.  Des  affaires  de  fa¬ 
mille  l’ayant  appelé  en  Hollande)  il  revint  à  Dorcum,  et  y  fit 
ses  premiers  essais  de  pratique.  Mais,  au  bout  de  quelque 
temps ,  il  partit  pour  l’Itafié.,  et  séjourna  une  année  entière  à 
Rome.  Une  épidémie,  qui  ravageait  alors  la  péninsule  l’empê- 
cha  d’en  parcourir  les  provinces  méridionales ,  comme  il  se 
l’était  d’abord  proposé.  Après  avoir  visité  les  Universités  les 
plus  célèbres  ,  et  en  particulier  celle  de  Paris  ,  il  alla  prendre 
le  bonnet  doctoral  a  Bâle.  Immédiatement  après,  il  retourna 
dans  sa  patrie,  pratiqua  la  médecine  pèndânt  près  de  deux  ans 
à  Leeuwarde,  et  obtint,  plus  tard,  le  titre  de  médecin  pensionné 
à  Kempen.  Il  conserva  cette  place  pendant  huit  années,  au 
bout  desquelles  il  en  alla  remplir  une  semblable  dans  sa  ville 
natale.  L’intérêt  ne  tarda  Cependant  point  â  le  famenèr  encore 
une  fois  à  Kempen  :  le  même  motif  le  fit  ensuite  passer  à  Zut- 
phen  ,  ou  il  mourut  ,  suivant  toutes  les  apparences,  car  l’his¬ 
toire  des  derniers  temps  de  sa  vie  est  couverte  d’un  voile  fort 
épais.  Il  a  laissé  des  ouvrages  assez  nombreux ,  mais  qui  ne 
sont  que  de  pures  compilations,  et  dont  voici  les  titres  : 

Medicamentorum  simplicium  et  facile  parabiiium  ,  ad  calculum ,  e  Ult¬ 
ra  c  ratio  ,  et  quomodo  iis  ulendum  sil  brevis  institution  Frsheker,  (580, 
in-16.  -  Ibid,  i5gi ,  iri-16. 

Medicamentorum  simplicium  et  facile  parabiiium  ,  ad  icterum  et  hy~ 
dropem ,  enumeratio ,  et  quomodo  iis  utendum  sit  brevis  instilutio. 
Leyde ,  1890,  in-16 -  Ibid.  1597,  in -16 .-Ibid.  i5gg;  iu-16. 

Medicamentorum  simplicium  et  facile  parabiiium  adversus  epilepsiam 
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enumeraûo ,  et  quomodo  iis  utendum  sit,  brevis  institutio.  Arnheim , 
i6o3,  ia-16 .-Ibid.  i6o5,  in-16. 

Medicamentorum  simplicium  et  facile  pardbiUum ,  pesûlentiœ  veneno 
adversantium ,  enumeratio ,  et  quomodo  lis  utendum  sit  brevis  institution 
Franeker,  i6o5,  in-16.  -Leeuwarde,  1616,  in-16. 

Bra  n’a  fait  que  corriger  et  augmenter  ce  traités  qui  est  de  Sneberger. 

De  curandis  venenis  per  médicamenta  simplicia  et  facile  pcrrabilia , 
libri  duo.  Franeker,  i6o3,  in-8°.  -  Leeuwarde ,  1616,  in-16... 

De  novo  quodam  morbi  genere ,  Frisiis  et  J'Festpbalis  peculiari ,  ob— 
servatio ,  unâ  cum  Johannis  Heurnii  ad  eam  responsione  ; 
insérée  dans  le  livre  XIX  des  observations  médicales  de  Pierre  Foreest 
(Leyde,  i5gi ,  in-80.).  (lO 

BRACHI  (Jacques),  médecin  de  Venise,  pratiqua  d’abord 
dans  sa  ville  natale; 'mais  il  alla  ensuite  se  fixer  à  Milan,  où  il 
mourut,  en  1737  ,  laissant  ; 

Fensieri  fisico-medici  circa  gli  animali ,  clie  muojor.o  ne ’  recipienti- 
•Vacui  d'aria ,  e  ne'  ripieni  d’arie  fattizie.  Venise,  i685,  in-8°. 

Saggio  di  osservazioni  circa  alcuni  fenomeni  del  baroscopio.  Venise, 
fjoq  , 

Inséré  aussi  dans  le  Giornale  de'  lelterati  d’Ilalia  (  tome  XII  ).  (o.) 

BRACCESCHI  ou  BRACCESCO  (Jean), alchimiste  italien, 
d’Orzi  Nuovi,  non  loin  de  Brescia,  vivait  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  Il  était  prieur  des  chanoines  réguliers  de  Saint  - 
Segond ,  et  il  a  écrit  : 

Il  legno  délia  vita,  nel quale  si dichiara  quai fosse  la  medlcina perla 
quale  li  primi  padri  vivevano  novecento  anni.  Rome,  i5(2  ,  in-8°. 

La  esposizione  di  Geber  filosofo ,  nella  quale  si  dichiarono  molli  no~ 
bilissini  segreti  délia  natura.  Venise,  i544>  in-8®.  - Ibïd’.  i55i',  in-8°. - 
Ibid.  i55a ,  in-8°.  -  Ihid.  i5Ô2  ,  in-8°.  t  ïrad.  en  latin  avec  le  précédent , 
et  imprimé  d’abord  dans  le  recueil  d’ouvrages  alchimiques  de  Guillaume 
Gratarola  (  Bâle,  i56i,  in-fol.  ) ,  ensuite  à  part  (Lyon  ,  i54S,  in-4°.  Ham¬ 
bourg  ,  i6ÿ3,  in-8°.  ).  On  les  trouve  aussi  dans  la  Bibliothèque  chimique 
de  Manget.  .  - 

Sermoni  divotissimi  del  beato  Efrem.  Venise,  l544  et  i545,  in-8°.  (i.) 

BRACKE  (André),  né  en  1667,  à  Brême,  ou  il  mourut, 
le  28  décembre  1701 ,  n’a  écrit  qu’une 

Dissertatio  de  vomitoriis.  Leyde ,  1692 ,  in-4'’.  (  j.) 

BRADLEY  (Richard),  médecin  anglais,  mort  en  1732, 
fut  professeur  de  botanique  h  Cambridge.  Ses  ouvrages ,  qui 
sont  fort  nombreux ,  ne  renferment ,  à  proprement  parler  , 
aucune  découverte  ,  mais  ils  abondent  en  faits  curieux  et 
peu  connus  sur  un  grand  nombre  de  points  de  physiologie1 
Végétale  et  d’agriculture.  Ce  sont  les  premiers  livres  dans  les- 
qxiels  l’agriculture  et  l’art  du  jardinage  aient  été  traités  d’une 
manière  un  peu  philosophique.  Bradley  s’est  beaucoup  occupé 
des  moüvemens  de  la  sève  et  de  la  production  des  plantes  hy¬ 
brides.  Il  fut  l’un  des  plus  ardens  défenseurs  de  la  circulation 
des  fluides  végétaux  et  des  sexes  des  plantes ,  contre  lesquel» 
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d'habiles  observateurs  élèvent  aujourd’hui  des  argumens  diffi¬ 
ciles  à  écarter.  L’art  de  diriger  les  serres  chaudes  lui  doit  aussi 
de  gran’ds  perfectionnemens.  On  voit  qu’il  a  surtout  envisagé  la 
botanique  sous  le  point  de  vue  pratique,  qui  est  sans  contredit 
le  plus  important.  Aussi  Banks  lui  a-t-il  dédié  un  genre  de  plantes 
(bradleya) ,  que  Gaertner  a  adopté  depuis.  Voici  les  Litres  de 
ses  ouvrages  : 

Historia  plantarum  succulentarum  çomplectens  hasce  insequentes  plan¬ 
tas  ,  aloen  scilicet, fcdiden,  cereos ,  melocardium ,  aliasque  ejus  gene- 
ris ,  quœ  in  horto  sicco  ali  non  possunt ,  secundum  prototypum  puta 
naturam  in  tàbellis  ceneis  insculplas,  earumdem  descriptiohes  liuc  acce- 
dunt  et  cultura.  Londres  j  décade  î,  171O;  décade  II,  1717;  décade  III, 
1725;  décade  IV,  1727;  décade  V,  1727,  in-4°.  -  Ibid.  1734,  in-4*. 
-Ibid.  1739,  in-4°. 

La  dernière  édition  renferme  cinquante  figures  très-bien  exécutées.  Les 
descriptions  sont  en  latin  et  en  anglais. 

A  new  improvement of planting  and  gardening ,  both  philosophical 
and  practical.  Londres,  1717,  iv-8a.-Ibid.  1724 ,  in-8 °.-Ibid.  1731,  iu-8°. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties,  dont  la  quatrième  porte  un 
titre  à  part  : 

The  gentleman’ s  and  gardeners  calendar.  Londres,  1718,  in-8°.  -Trad. 
en  français,  Paris,  1723-,  in-8°.;  Ibid.  1743,  in-8°. 

Catalogue  of  tke  seedplants.  menttoned  in  Towns'ends  tract  and  lo  be 
found  in  a  seedsmans  shop.  Londres,  1720,  in  8°. 

The  virtue  and  use  of  çojfea  with  regard  to  the  plague  and  conta¬ 
gions  distempers.  Londres,  1721  ,  ip-8“. 

Philosophical  account  of  the  Works  pf  nature.  Londres ,  ,1721  ,  in-4°, 
Ibid.  1739,  in-8°. -  Trad.  en  hollandais,  Amsterdam  ,  1744 ,  ih-’8°. 

Ouvrage  qui  jouit  d’une  grande  réputation  pendant  plusieurs  années. 

New  experiments  and  observations  relative  to  the  génération  of  plants , 
and  an  account  of  tke extraordinary  propagation  of abricots,  nectarines, 
plumes,  cherries,  figs,  vines ,  gooseberries ,  etc.,  as  they  were  arlificially 
cultivated  this  spring.  Londres,  1724,  in-8°. 

Monthly  treatises  of  husbandry  and  gardening.  Londres ,  1724,  3  vol. 

Journal  qui  a  paru  par  cahiers  tous  les  mois. 

Treatise  concerning  the  manner  oj  fallowing  ground,  rising  of  gras - 
seeds ,  and  training  ofline  andhemp.  Londres,  1724,  in-4°. 

A  survey  of  the  ancient  husbandry  and  gardening  collectedf  rom  the 
Greeks  and  Romans.  Londres ,  1725 ,  in-8°. 

Ouvrage  rare  et  recherché. 

A  general  treatiseon  husbandry-  and  gardening.  Londres,  1726 , 2  vol. 
in-8°.  -  Trad.  en  français,  Paris  ,  1736,  3  vol.  in-12. 

Càléndarium  universale  or  the  gardeners  universal  calender  ;  an  ac¬ 
count  of  the  severnl  operations  in  the  latchen  andjlower  garden  ,  per- 
forming  ail  manner  of  sowing ,  planting ,  pruhing ,  herbsflowers  shrabs. 
Londres,  1726,  in-12. -Trad.  en  français  par  Puissieux,  Paris,  1743*10-12. 

The  country  housewife  and  Lady’s  director.  Londres,  1727,  2  vol.- 
in-8°.  -  Ibid  17*28  *  in-8».  ' 

The  country  gentleman: s  and  farmers  monthly  director.  Londres , 
1726,  in-8°.  -  Ibid.  10S2,  in-8  °.-Ibid.  1736,  in78°. 

Experimental  husbandman  and  gardener.  Londres,  1726,  in- fol. 

A  complet  body  of husbandry.  Londres,  1727  in-80. 

The  practical  discourses  concerning  the  four  éléments  as  they  relate 
to  the  growth  of  plants.  Londres,  1727 ,  in-8°.  -  Ibid.  1733,  ia-8". 
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.  The  weeklf 
sciences.  Lon 

The  science 

lated  jrtim  i)  ... 

.  Diction ariurn  botanicum  for  the  use  ofthe  curions  in  husbandry  and 
gardénia  g,  the  names  of  the  known  plants,  their  description,  culture, 
the  terms  of  every  brandi  ofbotanies.  Londres.  1728,  in-8°. 

C’est  le  premier  essai  de  ce  genre  en  Angleterre. 

The  riches  of  a  hopgarden  explained  with  the  observations  rf  the 
most  celebraled  hopplunters  in  Britain.  Londres,  1729,  in-8°.-Trad.  en 
allemand,  Nuremberg,  1759,  in-4“. 

A  course  o f  lectures  on. the  materia  mediea. Londres ,  1730 ,  in-8°. 

Bradky  a  donné  en  outre  une  traduction  du  Traitée  des  arbres  par 
Agricola  (  Londres  ,1721 ,  in-8°.  -  Ibid.  1726,  (z.) 

BRÀDY  (Robekt),  plus  connu  comme  historien  que  comme 
médecin,  naquit  dans  le  comté  de  Norfolk,  on  ignore  à  quelle 
époque.  Il- fut  admis  ,  le  20  février  164?  ,  au  college  de  Cam¬ 
bridge,  où  il  prit  le  titre  de  bachelier  en  médecine  dix  ans 
après,  et  obtint  le  doctorat  en  1660.  Vers  la  fin  de  cette  même 
année,  il  fut  nommé,  parle  roi' Charles,  maître  de  ce  collège, 
après  la  mort  de  Breachcroft.  En  1690 ,  la  cour  lui  donna  aussi 
la  place  de  gardien  des  archives  de  la  Tour  de  Londres ,  et  , 
au  bout  de  quelque  temps ,  une  chaire  de  médecine  lui  fut  ac¬ 
cordée  dans  l’Université  de  Cambridge.  En  1681  et  en  i685 , 
cette.  Université  le  désigna  parmi-  ceux  qui  devaient  la  repré-  . 
s'enter  au  parlement.  Il  devint,  ensuite  médecin  Ordinaire  de 
Jacques  11.  Sa  mort  date  du  ig  août  1700. 

Br;:dy  paraît  s’être  peu  occupé  de  sa  profession,  ou  du  moins 
il  n’â  consacré  les  loisirs  qu’elle  lui  laissait  qu?à  étudier  et  écrire 
rhistoirè  de  son  pays  ;  mais,  dévoué  à  là  cour,  et  partisan  exclu¬ 
sif  du  despotisme ,  il  a  posé  les  fondemens  du  système  que  Hume 
a  développé  dans  la  suite  ;  c’est-à-dire  qu’il  s’est  attaché  à  af¬ 
faiblir  les  droits  de  la  nation,  en  cherchant  a  prouver  que  l’o¬ 
rigine  du  parlement  ést  établie  sur  la  révolte  de  Simon  de  Mont-, 
fort  pendant  le  règne  de  Henri  ni  ,  et  que  toutes  les  .libertés 
publiques  sont  le  fruit  des  concessions  faites  par  les  rois.  Telles 
sont  les  idées  principales  sur  lesquelles  roulent  les  deux  ouvra¬ 
ges’  sùivans  i,  qui  se  rattachent  l’un  à  l’autre  d’une  manière  in¬ 
time ,  et  qui  n’en  font  même ,  à  propirement  parler,  qu’un  seul  : 

Ah  introduction  to  the  old  english  history.  Londres ,  1684 ,  in-fol. 

A  complété  history  of  England  f  rom  the  Jîrstentrànce  of  ihe  Ro¬ 
mans  ,unto  the  end  ofthe  Reign  of  king  Richard  II. Londres ,  i685  - 
1700,  2  vol.  in-fol.  - 

H  ne  faut  pas  s’en  laisser  imposer  par  le  titré  de  ce  livre,  qui  n’est  rien 
moins  que  complet ,  et  qu’on  peut  tout  au  pins'  considérer  comme  lia' 
abrégé  de  Marbièn  Paris.  Mais  on  y  trouve  un  grand  nombre  de  docu- 
mtâs  et  de  matériaux  précieux,  dont  Tyrrel  a  profité  pour  écrire  ses 
Histoire  générale  de  l’ Angleterre. 


f  misceltahy  for  thé  improvemént •  cf  husbandry ,  arts  and 
dres  ,  1727  ,  in-4°. 

r  of  good  husbandry  or  the  œconomiès  of  Xenophon,  trans¬ 
ie'  creek.  Londres y  1727 ,  in-4°. 
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A  treatise  on  burgs.  Londres ,  ,..,  in-fol. 

Le  seul  écrit  de  Brady,  qui  se  rapporte  à  la  médecine,  est 

A  Letter  to  Dr.  Sydenham. 

Cette  lettre  /écrite  en  1679 ,  a  été  publiée  avec  les  Epistolce  responso- 
riœ  de  Thomas  Sydenham.  (o.) 

BB.AILLIER  (Pierre),  apothicaire  de  Lyon,  au  seizième 
siècle,  est  auteur  d’un  ouvrage  qui  a  pour  titre  V 

Déclaration  des  abus  et  ignorances  des  médecins.  Lyon ,  1587  ,  ih-8°. 

Cet  ouvrage,  dont  le  .véritable  auteur. est  Bernard  Palissy ,  était  dirigé 
contre  celui  qiû  a  'pour  ütre  :  Abus  et  tromperies  des  apothicaires ,  et 
■qu’avait  donné  Sébastien  Collin ,  caché' sous  îé  npjn  de  Licet  Benancio. 

Articulations  sur  P  apologie  de  Jean  Sureîh ,  médecin  a  Sainp-Galmier- 
en-Forest.  L yon,  i558,  in-8°.  .  (z.)  * 

BRAMBILLA  (  Jean- Alexandre  de),  né  à  Pavîe,  en  1728, 
eut  l’adresse  de  parvenir  aux  honneurs  et  aux  dignité'?,  à  force 
d’intrigues.  L’empereur  d’Allemagne  le  décora  du  titre  de  pre¬ 
mier  chirurgien  et  de  directeur  de  l’Académie  Joséphine.  Il 
jouit  dè  ses  dignités  jusqu’en  1795,  époque  où  elles  lui  furent 
retirées,  et  il  alla  finir  ses  jours  à  Pavie,  le  6  août  1800,  dans 
une  obscurité  profonde.  Ses  ouvrages ,  qui  portent  tous  le  cachet 
de  la  médiocrité,  malgré  les  éloges  que  dè  bas  flatteurs  lui  ont 
prodigués,  lorsqu’il  dispensait  les  bonnes  grâces  et  les  faveurs 
du  souverain,  sont  intitulés  : 

Lettera  critica  in  çui  si  sciogle  la  questione ,  se  le  inflammazioni  e  le 
gansrene  si  debboiio  abbandonar  alla  naturel  sola,  o  debbono  esser  soc- 
'corse  dalP  arte  medica.1  Milan,  1765,  in-4°. 

.  Çhirur’gische-praktischc,  Abhandlung  von  dey  Fhlegmone  und  ihren 
Ausgaengen.  Vienne ,  tome  1 ,  1778;  tome  II,  1775,  iq-8°.  -  Ibid.  1786., 

.  Abhandlung  ueher  den  (lebrauch  des  Qxykrpts  und  der  troc  b  ne  n 
Çharpie.  Vienne,  1777,  in  8°. 

Ihsinikdon  fuer  aie  bey  den-K.-K .  Armeen  und  in,  den  Feldspitaelern 
angeslellt  Feldchirurgen.  Vienne,  1779,  in-fol. 

Anonyme.  -  •  .....  •  ...  .....  .  . 

Storia  délié  scoperte  fisico  -  medico  -  anatomico-  chirurgiche.  Milan., 
j 780,  3.  vol.  in-4“.  -  Trad.  en  allemand;  Vienne ,  1789,  in-4°. 

Ouvrage  médiocre,  et  dans  lequel  l’auteur  ne  brilie  que  par  l’arro¬ 
gance  ridicule  qu’il  y  étale.  ' 

Tnstrumentarium  chirurgicum  Viennensè ,  oder  Wienerische  Instru- 
mèntensammlung.  Vienne,  1781,  in-fol. 

Jnstruktion  /üer  die  Professojen  der  IC. -K.  chirurgischen  Militaera- 
kademie.  Vienne,  1784  ,  in-4°. 

Oratin  habita  Vindobonœ ,  cum  noua  Cœsareo-Regia  Academia  mo- 
dico-chirurgica ,  anno  1785  die  7  mensis  octobris  solèmniter  aperiretuP. 
Vienne,  178Û,  in-4“. 

:  Ferfassung  und  Slatute'n  der  Jqsephinisçh-mèdiçinisch-chirurgischen 
Akademié ,  se.mt  der  Ordnung  bey  Befoerderung  su  Magistern  und 
Doktoren  der  Chirurgie.  Vienne,  1786,  in-4°-  ■ 

Reglement  fuer  die  JC. -F.  Feldchirurgen  in  Fnedenszeiten.  Vienne, 
tome  ï ,  1789  ;  tonaç  II  ;  1788 >  in-8. 
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Trattato  chirurgico  sopra  le  ulcéré  dette  estremità  inferiore.  Milan , 
Ijg3 ,  in-4°. 

Il  a  inséré  quelques  Mémoires  dans  les  Actes  de  l’Académie  Joséphine. 


BRANCALEONE  ( Jean-François)  ,  médecin  napolitain, 
enseignait  la  médecine  avec  assez  de  distinction  à  Rome,  vers 
le 'milieu  du  seizième  siècle,  et  sous  le  pontificat  de  Paul  lit. 
On  a  de  lui  : 

De  balneis ,  quant  salubria  sint  tum  ad  sanitatem  tuendam ,  lum  ad 
morbos  curandos , diulogus  adversus  neotericqs.  Rome,  i534  ,  'in-8°.  - 
Paris,  i536,  in-8°. -'Nuremberg,  i536 .  in-8°. -  et  dans  la  collection  De 
balneis,  Venise,  i553,  in-fol. 

Braricaleone  s’appuye  de  l’autorité  de  Galien  pour  exalter  les  avantages 
des  bains.  Il  s’élève  aussi  avec  force  contre  l’abus  des  purgatifs,  (o.) 

BRANCHI  (Nicolas- Antoine)  ,  médecin  et  alchimiste  ita¬ 
lien  ,  de  Florence  ,  vivait  au  milieu  du  siècle  dernier,  et  rem¬ 
plissait  une  chaire  de  chimie  à  l’Université  de  Pise.  Mazzuchelli 
cite  de  lui  les  deux  ouvrages  suivans  : 


Indice  dCesperienze  chimiche  che  saranno  mostrate  nel  corrente  anne 
1 7 5a.  Florence  ,  1752,  in-4°. 

Indice  diesperienze  chimiche  che  saranncr  mostrate  nel  anno  17S4. 
Florence,  1753,  in-40.  (z.) 


BRAND  (Michel),  médecin  de  Hambourg,  fit  ses  études  à 
Gœttingue,  où  il  prit 'ses  degrés  en  1722,  suivant  Thiess  -,  qui 
cite  deux  ouvrages  de  sa  façon,  intitulés  : 

Sichere  Cur  wider  die  ,  ans  einem  Tartoro  entstehende  ,  fiist  uner- 
traegliclie  Schmerzen  vom  Podagra ,  dem  Paiiènten ,  in  einem  beson- 
deren  Arcano  offeriret.  Hambourg  ,  1 723,  in-8°. 

Gluechliche  Steincur ,  oder  neuerfundenc  Kunst  den  Stein  im  Men- 
schen  okne  Pein  und  Schmerzen  zu  zermalmen  und  zu  vetrtreiben. 
Hambourg  ,  1724 ,  in-8°.  i 

Sa  thèse  a  pour  titre  : 

Dissertatio  de  cousis  fracturœ  ossium  absque  violentiâ  externâ.  Gro- 
ningue ,  1722 ,  in-40. 

Brand  donna,  comme  étant  de  lui,  toutes  les  idées  contenues  dans 
cette  dissertation ,  tandis  qu’elles  avaient  déjà  été  publiées,  en  1721, 
sous  le  même  titre ,  par  Guillaume  Ulrich  Waldschmidt,  professeur  à 
Kiel.  (z.) 

BRAND  (  Paul  )  ,  médecin  de  Sunderbourg,  qui  vivait  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle  ,  servit  pendant  quelque  temps 
dans  les  troupes  danoises,  devint  ensuite  médecin  pensionné 
de  la  ville  de  Bergen,  et  mourut,  en  1687,  du  .chagrin  que 
lui  causa  le  décès  de  sa  femme.  Il  a  laissé ,  outre  plusieurs 
Discours  cités  par  Moller  : 

Dissertatio  de  malo  hjrpochondriaco.  Copenhague ,  1676 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  ovo  humano.  Copenhague,  1677-,  in-40.  i 


spéculations ,  se  mit  à  la  recherche  de  la  pierre  philosophale ,  dans  l’es¬ 
poir  de  rétablir  un  jour  ses  affaires.  Au  milieu  de  ses  travaux  sur  l’urine  , 
il  découvrit  le  phosphore.  Kraft  lui  acheta  environ  huit  cents  francs  le 
secret  de  préparer  cette  substance,  que  Kunckel  retrouva  bientôt  après. 

BRANDAU  (Conrad-Henri),  médecin  allemand ,  né  à  Cas¬ 
tel,  en  ï'jSi,  mourut  le  6  septembre  1791  ,  a  Hanau.  Après 
avoir  pris  le  titre  de  docteur  k  Rinteln ,  en  1777 ,  sous  la  pré¬ 
sidence  de  Schrœter,  il  fut  nommé,  en  1780,  professeur  de 
chirurgie  et  de  maladies  des  yeux,  au  Collège  de  Cassel.  Au 
bout  de  cinq  ans,  il  passa ,  en  la  même  qualité,  à  l’Université 
de  Marbourg.  En.  1786,  il  se  rendit  en  Russie,  où  il  ne  tarda 
pas  à1  devenir  professeur  de  chirurgie  à  Saint-Pétersbourg.  Trois 
ans  après,  on  lui  confia  une  place  de  médecin  adjoint  de  l’un 
des  hôpitaux  de  Moscou;  mais,  en  1791  ^  il  revint  en  Alle¬ 
magne  ,  et  alla  se  fixer  à  Hanau ,  ou  il  termina  sa  carrière ,  lais¬ 
sant  quelques  petits  écrits ,  dont  voici  les  titres  : 

Dissertatio  inauguralis  sistens  observationes  de  vocis  signo  in  morbis 
characteristico..  Rinteln ,  1777 ,  in-40. 

Programma  de  chirurgid  rationali.  Cassel,  1780,  in-40. 

Dissertatio  sistens  observationes  quasdam  de  intemperantiâ  et  morbis 
ex  ipsâ  oriundis.  Marbourg,  1785  ,  in-40. 

Unterhahende  Aufsaetze  ueber  mehrern  Theilen  der  Arzneykunsl , 
fuerdie ,  welche  Aerzte  undnicht  Aerzte  sind.  Marbourg,  1786611787, 

Rede  an  der  i^jaehrigen  Jubelfeyer  der  Regierung  K.-M.  JCatharina 
den  28  jun  1787.  Saint-Pétersbourg ,  1787,  in-4°. 

Il  ne  faul  pas  confondre  cet  écrivain  avec 

Brandatj  (  Mathieu-Erbinaeus  de  ) ,  médecin  alchimiste  du  dix  sep¬ 
tième  siècle ,  auteur  des  deux  ouvrages  suivans ,  qui  roulent  sur  le  grand 

Zwoelf  Grand- Sqeulen ,  worauf  die  wahrhafie  Natur  und  Kunst 
von  Perwandlung  der  Metallen  gebauet,  sammt  einen  sonderbaren  Pro- 
cess  Tlieoph.  Paracelsi ,  welche  er  an  den  hochseel.  Herzog  Johann 
zu  Liegnitz  und  Brieg  geschrieben.  Léipzick ,  1689,  in-8°. 

Beschreibung  von  Ursprung,  Anfang,  Mittel  und  Ende  dergueldnen 
Tinktur  und  Universal-  A rzney ,  wie  auch  von  der  wahrhaften  Praxi 
der  alten  und  neuen  Philosophorum ,  verfertiget.  Léipzick ,  1687  ,  in-8°. 

BRANDIS  (Joachim-Dieteric),  médecin  allemand,  qui  vit 
encore,  est  né  à  Hildesheim,  le  18  mars  1762.  Il  a  fait  ses 
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éludés  k  Goettingüe,  et  reçu  le  doctorat  dans  cette  Université. 
Nommé  physicien  de  Steuerwald,  en  1787,  il  est  devenu,  l’an¬ 
née  suivante,  membre  du  conseil  de  santé  de  sa  ville  natale, 
puis  conseiller  du  duc  de  Brunswick  k  Holzminden.  En  i8o3, 
le  roi  de  Danemarck  l’a  nommé  son  premier  médecin ,  et  pro¬ 
fesseur  de  médecinè  â  l’Université  de  Kiel. 

De  oteorum  unguinosorum  naturâ.  Gœttingué,  1785,  în-4°. 

UebersicUt  der allgemeirien  GesùndkeilsUhre  ,  ziir  Ankuéndiguüg  dka - 
demischer  Foriesungen.  Gœttingué,  1786,  in-40- 

Technologisches  Taschenbuch  fuer  Kuenstler,  Fabrikanlén  Und  Me- 
tallurgen,  auf  das  Jahr,  1786.  Gœttingué,  ij86,  in-12. 

Anonyme. 

Anleitung  zum  Gebrauch  des  Driburger  Bades  und  Brunnens ,  nebst 
einer  kurzeti Beschreibung  der  dortigen  Anlagen  und  Gegenden.  Muns- 

Éersucli  ueber  die  Lèbenskfaft. /Hanovre ,  1795  ,  iri— 8°. 

Fersuch  ueber  die  Metastasen.  Hanovre,  1798,  in-8°. 

Etjdhrungen  ueber  die  Wirkung  der  Biserwiittel  im  A llgemeinen  und 
des  Driburgen  VF assers  insbesondere.  Hanovre,  i8o3,  in-8°. 

Pathologie ,  oder  Lehre  von  den  Affecten  des  lebéndigeri  Organismùs. 

-  Hambourg ,  1808,  in-8°. 

Ueber  psychischén  Heiltnittel  und  Magnetismus.  Copenhague,  1818, 

Eu  outre  il  a  été  l’éditeur  du  quatrième  volume  de  la  Bildiotheca  me- 
dicinœ  practicœ  de  Haller  (Berne  et  Bâle,  1787 ,  in-4°A  ,  et  des  Bemér- 
kungen  auf  einer  Reise  durch  die  Pfaelzischen  und  Zweybrueckischeri 
Quecksilberbergwerke  de  François  de  Beroldingen ,  chanoine  de  Hildes- 
heiin  (Berlin,  1788,  m-8°.). 

Il  a  traduit  en  allemand  de  l’italien ,  l’Histoire  naturelle  dn  Chili  de 
Molina  (  Léipzick  ,  1786,  in-8°.  ) ,  et  de  l’anglais ,  les  Essais  de  chirurgie 
et  de  physiologie  d’Àbemethy  (  Léipzick,  1798,  in-8°.),  ainsi  que  la 
Zoonomie  de  Darwin  (Hanovre,,  1795-1799,  in-ij°.  ). 

Il  a  coopéré  à  la  traduction  allemande  des  Mémoires  de  l’ Académie 
des  sciences  de  Suède ,  publiée  par  Kaestner, 

Il  a  inséré  des  articles  dans  le  Gœltinger  Magazin  ,  le  Neues  Magazin 
juer  Aerzte  de  Baldinger  ,  le  Magazin  zur  Erfahrungsseelenkunde  de 
Moritz ,  les  Beytraege  zur  Archiv  der  medicinischen  Polizey  de  Scherf , 
la  Medicinisclie.  Bibliothek  de  Blumenbâch ,  et  les  Goettingische  gelehrte 
Anzeige.  (.J.) 

.  BRANDT  (Jean)  ,  né,  à  Lubeck,  en  1677,  fit  ses  études 
dans  cette  ville  jusqu’en  1697,  passa  l’année  suivante  a  Léip- 
zick,  et  vint  enfin  se  faire  recevoir  a  Rostock.  Il  est  mort  dans- 
sa  ville  natale,  le  21  avril  1717.  Seelen  lui  attribue  trois  opus¬ 
cules  ,  dont  nous  ne  connaissons  la  date  que  d’un  seul,  ayant 
pour  titré  : 

Dissertatio  de  van'olis.  Rostock,  1701,  in-4°.  (o.) 

BRASCH  (Jean),  médecin  allemand ,  né  h  Lubeck,  en  167 1 , 
fit  ses  humanités  dans  le  gymnase  de  celte  ville,  étudia  ensuite 
la  médecine  à  Ie'na  et  à  Léipzick  ,  et  prit  le  titre  de  docteur , 
en  1697  j  dans  la  première- de-ces  deux-  Universités-.  Après- un- 
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voyage  en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  Angleterre,  il  révint, 
en  1768  ,  dans  sa  patrie ,  où  il  exerça  l’art  de  guérir  ,  jusqu’à 
sa  mort,  qui  eut  lieu  le  10  janvier  1720.  Seelen  lui  attribue 
trois  opuscules  académiques  dont  il  n’indique  point  les  éditions, 
que  nous  n’avons  pu  trouver  nulle  part.  (o.) 

BRASAYOLA  (  Ahtoine).,  né  à  Ferrare,  le  16  janvier  1000 , 
se  distingua  dans  les  sciences,  et  surtout  dans  la  médecine,  qu’il 
pratiqua  avec  succès.  11  fut  le  médecin  et  l’ami  d’IJercule  xi , 
prince  d’Est,  quatrième  duc  de  Ferrare  ,  qu’il  accompagna 
dans  ses  voyages ,  et  qui  le  combla  de  bienfaits.  Ce  prince  ne 
fut  pas  le  seul  qui  sut  rendre  justice  au  mérite  de  Brasavola  ; 
Paul  111 ,  Léon  x,  Clément  vu  et  Jules  ni  lui  accordèrent  le 
titre  d’archiatre.  L’empereur  Charles  -  Quin  t ,  le  roi  d’Angle¬ 
terre,  Henri  vin,  et  le  roi  de  France,  François  ier,  le  choisi¬ 
rent  pour  médecin  consultant  :  il  reçut  du  dernier  le  cordon  dé 
Pordre  de  Saint-Michel  et  le  surnom  de  Musa  ,  à  l’occasion 
d’une  thèse  De  quolibet  scibili  qu’il  soutint  publiquement  pen¬ 
dant  trois  jours,  à  Paris,  soit  que  ce  prince,  ami  des  sciences, 
voulût  faire  allusion  à  l’étendue  des  connaissances  du  médecin 
de  Ferrare  ,  soit  qu’il  le  comparât  à  Antoine  Musa  ,  médecin 
célèbre  du  temps  d’Auguste ,  et  qu’Horace  et  Pline  n’ont  pas! 
dédaigné  de  célébrer.  Brasavola  tenait  de  la  munificence  du 
prince  d’Est  une  maison  de  campagne  située  non  loin  de  Fer¬ 
rare;  c’est  là  qu’il  se  livrait  à  la  culture  dès  plantes  étrangères 
et  de  celles  qui  croissaient  dans  sa  terre  natale,  en  même  temps 
qu’il  étudiait  les  auteurs  anciens  qui  ont  traité  de  leurs  pro¬ 
priétés.  Il  réintroduisit  dans  la  pratique  médicale  plusieurs 
substances  tombées  dans  l’oubli,  notamment  l’ellébore  noir. 
Du  Châtel attribue  ce  fait  à  Antoine  Musa,  médecin  d’Auguste  ; 
l’une  et  l’autre  version  peuvent  être  vraies,  et  l’ellébore  ne  se¬ 
rait  pas  la  seule  substance  oubliée  et  reprise  tour  à  tour  en 
médecine  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées.  Le  mérité 

Eersonnel  et  les  relations  étendues  de  Brasavola  lui  ont  valu 
:s  éloges  de  presque  tous  les  écrivains  qui  en  ont  parlé  ,  no¬ 
tamment  de  Baruffaldi ,  auteur  du  siècle  suivant,  qui  a  écrit  sa 
vie  dans- le  plus  grand  détail.  Quelques  critiques,  parmi  lesquels1 
on  remarque  Mundella  et  Scaliger ,  osèrent  toutefois  ne  pas  être 
de  l’avis  commun  ;  Scaliger  nommait  Brasavola  ineptie  plebis 
mediporum  cymbalum  il  aurait  pu  lui  reprocher  avec  plus  de 
justice  le  peu  de  ménagemens  dont  il  usa  dans  ses  écrits  envers 
les  médecins  de  son  temps.  Quoi  qu’il  en  soit  ,  ses  nombreux 
ouvrages  attestent  qu’il  fut  un  des  écrivains  les  plus  laborieux 
du  siècle.  Il  mourut  le  6  juillet  i555,  laissant  : 

Examen  simplicium  medicamer.tarum ,  quorum  usus  est  in  puVUcïs 
'■qfftcinis.  Rome,  i536,  in- fol.  -  Lyon,  r53S  et, 15377 ia-8®.- Bâle,  i538; 
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in-4°.  -  Ibid.  i543,  in-4°.- Venise ,  i538  et  i53g,  in-9,0 .- Ibid.  i545, 
in-8°.-Lyon,  i544  e*  1 5^5 ,  in-8°.  -  Ibid.  i556,  in-16. 

Cet  ouvrage  a  été  attribué  à  Antoine  Musa,  du  temps  d’Auguste ,  par 
Linné ,  dans  sa  Bibliothèque  botanique. 

De  syrupis  liber.  Lyon ,  i54o ,  in-8°. 

Cet  ouvrage  et  beaucoup  d’autres  sont  écrits  en  forme  de  dialogue. 

Exposition.es ,  Commentaria ,  et  A  v.  notation  es  in  oclo  libros  Aphoris- 
niorum  Hippocratis  et  Galeni.  Bâle,  1 5j  1  et  1 54'.? ,  in-fol. 

A  l’occasion  de  cet  ouvrage,  Mercklin  et  Manget  ont  attribué  à  Bra- 
savola  un  autre  livre  intitulé:  In  primum  Hippocratis  lïbrum  expo- 
sitio.  (Ferrare,  i5g4,  in-4°.)  j  mais  Bayle,  d’après  Baruffaldi,  pense 
qu’il  est  de  son  fils. 

Examen  omnium  electuariorum ,  pulverum ,  et  confectionum  catharti- 
corum.  Venise,  i543,  in-8 °.-Ibid.  1548,  in-8°.-Lyon,  i556,  in-16. 

Examen  omnium  catnpoliorum  seu  pillularum.  Bâle,  i543,m-40-- 
Lyon  ,  i546 ,  in-16.  -  Ibid.  i556 ,  in-16, 

Quod  nemini  mors  placeat.  Lyon  ,  i543 ,  in-8°. 

In  libros  Hippocratis  et  Galeni  de  ratione  viclûs  in  morbis  acutis  com¬ 
mentaria.  Venise,  l546,  in-fol. 

Examen  omnium  trochiscorum ,  unguentorum,  ceralorum,  emplastro- 
rum ,  cataplasmatdm ,  collyrium ,  et  pulverum ,  quorum  Ferraris  est  usus. 
Venise,  i55i  ,  in-8°. -  Lyon,  i555,  in-16. 

Index  rejerlissinifis  in  omnes  Galeni  libros.  Venise,  i55i,  in-fol. - 
Ibid.  i55y,  in-fol. -Venise,  1626,  in-fol. 

De  medicamentis  tam  simpliçibus ,  quam  compositis  catharticis  quae 
unique  liumori  sunl  propria.  Lyon ,  i55a,  in-16.  -  Zurich  ,  i555  ,  in-8°. 

Ratio  componendorum  medicamentorum  externorum.  Pars  /,  conùnens 
lintuum  ,  pulverum  medicinalium ,  aquarum .  decocltonum .  oleorumque 
conjèctionem ,  cum  tractatu  de  morbo  Gallico.  Venise,  i555,  in-fol. - 
Lyon,  i555 ,  in-16,- Ibid.  i57?,  in-16. 

Tractatus  de  usu  radicis  chmce  et  de  ligno  sancto; 

On  trouve  ce  traité  à  la  page/544  et  à  la  page  61 5,  du  tome  X  de  la 
collection  De  morbo  Gallico  de  Luisini  (Venise,  i566,  in-fol. -Leydet, 
ij3i  ,  in-fol.  ). 

Brasavola  est  le  premier  qui  ait  employé  la  squine  et  le  gaïac  en  Italie. 

On  doit  en  outre  à  cet  auteur  la  publication  des  œuvres  posthumes  de 
Celio  Calcagnini  (Bâle,  i544,  in-fol.  ). 

BRASAVOLA  (Jérôme)  ,  fils  du  précédent,  naquit  à  Fer- 
rare,  le  ao  mai  i536.  Il  suivit  les  traces  de  son  père,  et,  quoi¬ 
que  d’un  mérite  inférieur,  il  ne  laissa  pas  de  se  distinguer  dans 
l’étude  de  la  philosophie  et  de  la  médecine  :  il  possédait ,  en 
outre ,  parfaitement  le  grec.  Il  succéda  à  René  Brasavola ,  son 
frère,  dans  la  place  de  médecin  d’Alphonse  n,  cinquième  duc 
de  Ferrare.  Il  mourut  en  i5g45  laissant  les  ouvrages  suivans  : 


De  ojfficiis  libellas.  Ferrare,  i5go,  in-8°. 

In  primum  Aphorismorum  Hippocratis  librüm  exposilio.  Ferrai» ,  i5g4 
t  i5g5 ,  in-4°. 

Cet  ouvrage  est  attribué  à  son  père  par  Mercklin  et  Manget. 


BRASAVOLA  (  Jérôme),  arrière  petit-fils  d’Antoine  Brasa¬ 
vola  ,  naquit  à  Ferrare,  le  27  juin  1628.  II  fut  philosophe  let¬ 
tré,  médecin  habile,  et  professeur  à  l’Université  de  Ferrare. 
II  fut  tire'  de  cette  Université  par  les  promesses  qu’on  lui  fit  à 


BRAU  5i3 

Rome  ,  où  il  se  rendit  en  i65i  ou  i652,  et  acquit  une  brillante 
renommée.  Il  érigea  sa  maison  en  académie  de  médecine  ,  qui 
était  très-suivie.  Léon  X,  en.deux  conclaves,  le  déclara  cheval¬ 
lier,  comte  palatin  et  noble  romain.  Ses  collègues  le  choisirent 
pour  promoteur  perpétuel  du  Collège  de  médecine.  QuaLre  pon¬ 
tifes,  Innocent  xi.  Innocent  xn,  Alexandre  vm  et  Clément  xx, 
ainsi  que  Christine ,  reine  dé  Suède ,  le  prirent  pour  médecin.. 
Il  mourut  à  Rome ,  le  3i  juillet  i^o5.  On  a  de  lui  : 

Problème  an  clysteres  nutriant,  ajfirmativâ  resolutum. 

Ce  problème  et  une  Lettre ,  adressée  à  Lanzoni ,  se  trouvent  imprimés 
dans'  le  Congressus  Romanus  habitus  in  cedibus  Hieronymi  Brasavola 
(Rome,  1682,  in-4°.j. 

BRAUN  (Adam),  né  h  Mayence,  le  3  mai  1766,  reçut  le 
triple  doctorat  en  philosophie  ,  en  théologie  et  en  médecine» 
Il  a  été  professeur  honorait  e,  chanoine,  et  curé  catholique,  à 
Marbourg.  Nous  connaissons  de  lui  : 


Ueber  die  Sorge  jiiér  die  weiblichen  Brueste.  Erford,  i8o5  , 
Beschreihung  eines  bequemen Dendromèters  oder  Baummessers.  Celle, 


Beschreibuns  eines  bequemen Dendromèters  oder  Baummessers.  Celle, 
*804,  nr-4°. 

Mediciniscker.  Raihgeber  ueber  die ,  besonders  unter  dem  Landvolke 
herrschenden ,  schaedlichen  Gebraeuche  und-Voruriheile.  Ulm,  1806, 
in -8°. 

Braun  (  Frédéric),  médecin  à  Gueglingen,  dans  le  royaume  de  Wur¬ 
temberg  ,  a  pubiié  : 

Sieg  der  Vernunfl  ueber  die  Vorurtheile  des  unaufgeklaerten  Theils 
der  Menschen ,  bey  Behandlung  und  PJlegung  der  blatternden  Kinder. 
Heilbronn ,  i8o3 ,  in-8°. 

Ueber  Spitaleinrichlungen  fuer  Krankenwaerter.  Heiibronn ,  1808  , 
in-8°.  ('•) 

BRAUN  (  Josxjé-Adam),  professeur  de  philosophie  à  Saint- 
Pétersbourg,  depuis  l’année  17465  mourut  en  ce; te  ville,  le  3 
octobre  1768.  Il  était  né,  en  1712,  à  Asch.  Nous  le  citons  ici, 
parce  que  c’est  lui  qui  a  découvert  la  propriété  <ju’a  le  mer¬ 
cure  de  se  congeler  par  le  froid,  et;  de  devenir  alors  malléable. 
Ses  opuscules  sont  : 

Oratïo  de  însignioribus  telluris  mutationibus .  Saint-Pétersbourg,  ij56," 

O ratio  de  almosphærœ  mutationibus  prœcipuis  earumque  prœsagiis. 
Saint-Pétersbourg,  1769,  in-4°. 

Oratio  de  admirando  fri gore  artificiali,  quo  mercurius  est  congelatus . 
Saint-Pétersbourg,  1760,  m-40.  (r.) 

BRAUN  ou  BRAUNERSKIOELD  (Laurent),  médecin 
suédois,  naquit  à  Kalmar,  ses  études  à  Upsal,  et  alla  pren- 
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-dre  le  titre  de  docteur  en  Hollande.  A  son  retour  en  Suède,  il 
devint  médecin  de  l’amirauté  ,  dans  sa  ville  natale  ,  puis ,  un 
peu' plus  tard ,  professeu’r  dè  rnédeeine,  d’abord  à  Abo,  ensuite 
-à  Dorpat,  en  1699.  Dans  le  mênïe  ténjps  que  ce  dernier  emploi , 
•il  obtint  celui  dé  médecin  de  la  province  de  Livonie.  Nous  igno¬ 
rons  a  quelle  époque  il  est  mort  ;  nous  savons  seulement  que  , 
sur  la  fin  de  ses  jours,  il  obtint  la  place  de  médecin  de  l’ami¬ 
rauté  à  Carlscrona ,  et  que  le  roi  de  Suède ,  en  lu;  accordant 
des  lettres  de  noblesse,  lui  permit  de  prendre  le  nom  de  Braun- 
erskioeld.  LeS  titres  de  sés  ouvrages  sont  donnés  d’ùne  manière 
fort  incomplète  par  Gadebusch.  Voici  ceux  que  nous  connais- 


Dissertatio  de  esu  sanguihis.  Üpsal,  i685,  in-8°. 

Soutenue  soüs  la  présidence  de  Gustave  Feringer  de  Lillieblad. 
Disputationum  medicarum  /,  medicinœ  prœcognita  levïter  delineans  : 
JResp.  D.-J.  Stecksenius.  Abo  ,  i6gü ,  in-8°. 

De  causis  cur  nemo  medicorum  Hippocrati  sit  antejèrendus,  Dorpat , 

£699,  in-40-. 

Zdpliorîsmi  pjysico-medici  :  Resp.  Küian  Stobaeus.  Lund,  1717,  in-8°. 


BRAUN  (Nicolas)  ,  appelé  quelquefois  aussi  Bruno  ,  était 
die  Marbourg,  où  il  mourut  ie  24  avril  1639.  11  avait  obtenu 
uné  chaire  dans  cette  Université.  Les  ouvrages  qu’il  a  laissés  ? 
sont  : 


giiœstwnés  niëdicœ  de  fiinto  inbaci.  Giessén ,  i638 ,  in-40. 
uivanl  Stolle,  il  est  l’auteur  de  la,  seconde  et  de  là  troisième  parties 
5dë  FHerKiér  dé  Jàcqiies-Tbéodoré  Tabêrnte'montànûs.  (jQ 

BRAUN-(  Salomon),  né  à  Kiel,  dans  leHolstein,  pratiqua 
■d’abord  la  médecine  à  Noerdlingen  et  à  Bibcrach  én  Souabe , 
devint  ensuite  médecin  pensionné  de  la  dernière  de  ces  deux 
villes,  et  finit  par  obtenir  le  titre  dé  médecin  du  margrave  de 
Bayreuth.  L’Académie  des  Guriéui  de  la  nature  l’admit  dans 
son  sein  en  1672.  I.’ époque  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort 
sont  également  inconnues  -,  mais  il  florissait  Sur  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,- et  il  eut  un  fils,  nommé  aussi  Salomon,, qui 
pratiqua  également  la  médecine  à  Noerdlingen.  Il  a  écrit.: 

Teutscher  Jordan ,  oder  Bibëracher  Bad.  Augsbourg  ,  i6^3,  in-8°. 

On  a  aussi  de  lui  diverses  Observations  dans  les  Ephémérides  des 
Curieux  de  la  nature,  et  plusieurs  Consultations,  qui  ont  été. insé- 
Tées  dans  la  troisième  partie  des  Miscellahea  medico  -practica  de  Lenti  • 
lius.  La  mort  l’empêcha  de  terminer  un  Traité  de  l’œillet  des  jardins 
qu’il  se  proposait  de  mettre  au  jour.  (•£•) 

BB.AUNE  (Chiîktien-Godefboi-Ch  arles),  né  à-Nebra  sur 


ï'ünslrut,  le  3o  juillet  1 765 ,  et  reçu  ‘docteur  à  Léipzick,  ei 
;i  798,  a  publie'  : 

Xhicedam.de  carcinomatis  semiolice.  Léipzick,  1791,  m-8°, 

Versuch  uèber  den  Pemphigus  und  dàs  Blasenfiener.  Léipzick,  1795., 
«1-8°. 

.  DissértOdo  ihaügurâlis  Topographies  medicêe  urbis  Lipsiensis  specïrnen. 
Léipzick,  1798,  in-8». 

Il  a  traduit  du  grec  en  allemand  le  Traité  des  plaies  de  tête  d’Hippo- 
,-crate  (Léipzick,  1785 ,  ,in-8°.  j.  ( j.) 

BRAUNE  (François- Antoine  de)  ,  né  àZell,  dans  le  Pinz- 
gau,  le  j6  mars  1766,  et  fixé  à  Salzbourg ,  a  publié  une  flore 
-estimée  de  la  province  dont  cette  ville  est  capitale,  sous  le  titre 
.suivant  : 


Salzburgische  Flora  ,  oder  Beschreibung  der  in  dem  Erzstifte  Sal'z- 
Burg  wildwdchsenden  PJlanzen ,  nebst  Angcdye  ihrer  Wohnorte ,  Blue- 
ihezéiten ,  Dauer,  Gestalt,  ihrer  À nwendbarkeit  in  der  Heilkunde  und 
Haushàltungswissenschafi ,  und  ihres  Nutzens  fuer  M ah  1er,  Faerhen, 
tBienenzieher,  Foerster  und  Landwirthe.  Salzbourg,  1797,  3  -col  in-8°. 

On  trouve  un  supplément  à  cette  flore  dans  le  Ëotanisches  Taschen- 
ibuch  dé  Happe.  (  J.) 

BRAUSER  ( Christopre-T heophile ) ,  né,  à. Ratisbonne,  le 
8  novembre  1731,  débuta  dans  là  carrière  médicale  par  en¬ 
tendre  les  leçons  d’anatomie,  de  physiologie. et  de' pathologie 
de  Louis-Michel  Dieterich.  Après  s’être  ainsi  familiarisé:  avec 
les  premiers  principes  de  l’art  de  guérir  ,  il  alla  terminer 
ses  études,  en  1701  ,  à  Goëttirigae,  où  Haller,  Richter,  Se- 
gner,  Brendel  et  Rœderer  ,  furent  ses  maîtres,  H  passa  cinq 
années  entières  dans  cette  Université,  où  il  fut  reçu  docteur  en 
1756.  Immédiatement  après  sa  réception  ,  il  revint  pratiquer  la 
médecine  à  Ratisbonne.  Au  bout  de  quelque  temps,  le  comte 
■d’ÔrtenbUrg  l’appela  auprès  de  lui  en  qualité  de  médecin  :  -il' 
conserva  cette  place  pendant  longues  années ,  mais  le  dérange¬ 
ment  de  sa  santé  le  détermina,  en  1769,  à  quitter  Ortenburg, 
èt  à  se  fixer  à  Ratisbonne;  où  il  mourut  le  9  novembre  1785. 
On  n’a  de  lui  que  sa  thèse,  qui  porte  le  titre  de  : 

An  lipoihymîa  venœseàioni  semper  sine  aliquâ  probabili  causa  su- 
verveniens  ab  eâ  abstinere  iubeat.  Gœttincne ,  n56 ,  in-é°. 


■Georges  Agricota,  son  compatriote  (  italisnonne ,  1772,  m-iol.J.  (  J.; 

BRAVO  (Gaspard).  Voyez  Sôbremoste-Ramires  (Gas¬ 
pard  Bravo  ). 

BRAVO  (Jean),  né  à  Piedra-Hita  en  Castille,  était  pro¬ 
fesseur  en  médecine  vers  la  fin  -du  seizième  siècle  ,  et  prati¬ 
cien,  célèbre.  On  a  de  lqi  ;v 


Cependant  il  a  publié  aussi 
dition  du  Fersuch  einer  ail 
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Ve  hydrophobies  naturâ ,  causis  atque  medelâ.  Salamanque,  i5 jll 
ïn-8°.-  Ibid.  i5"6 ,  -Ibid.  i588,  in-4°. 

In  libros  prcnfnosticorum  Hippocrans  commentaria.  Salamanque,  i5n8', 
in-bf.-Ihid.  i583,  in-8°. 

De  saporum  et  odorum  differentiis ,  causis  et  affectionibus.  Salaman¬ 
que,  £683 -,  in-8°.- Venise,  i592,  m-8°. 

In  Galeni  lïbrum  de  differentiis Jebrium  commentarius.  Salamanque, 
-ï585,  i596,  in-4“.  _ 

De  curandi  ratione  per  medicamenti  purgantis  exhibîtionem.  Sala¬ 
manque,  1 588,  im8°. 

Ve  simplicium  medicamentorum  delectu.  Salamanque,.  1 592 ,  in-8". 

(T0 

BB.A.VO  (Simon-Gonzarve),  né  à  Béja,  en  Portugal,  le  5 
novembre  i65^z ,  était  fils  d’un  célèbre  avocat.  11  alla  étudier 
la  philosophie  et  la  médecine  dans  l’Université  de  Salaman¬ 
que,  où  il  prit  ses  grades  dans  les  deux  facultés.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  exerça  la  médecine  avec  tant  de  succès,  qu’il 
acquit  une  grande  réputation  dans  tout  le  Portugal  ,  et  fut 
nommé  professeur  de  l’Université  de  Pise,  par  Cosme  ni,  grand- 
duc  de  Florence ,  mais  il  n’eut  pas  le  temps  de  profiler  de  cette 
faveur;  il  mourut  dans  sa  patrie,  le  16  février  1722,  âgé  de 
soixanle-onze  ans.  Il  n’a  rien  publié.  .  (t.)- 

BRAVO-CHàMISSO  (Jean),  né  à  Serpa,  dans  la  province 
transtagane  de  Portugal,  étudia  la  philosophie  à  Evora,  et 
la  médecine  à  Coimbre,  où  il  devint  professeur  d’anatomie,  le 
3  avril  1601.  On  a  de  lui  : 

De  medendis  corporis  malts  per  manualem  operalionem.  Coimbre, 
z6o5,  in-4  \  y 

De  capitis  vulneribus  liber.  Coimbre ,  1610,  in-fol.  (t.) 

BRAWE  (Gérard-Mathieu-Frédéric  ) ,  médecin  allemand, 
né  à  Verden,  en  Westphalie,  vint  au  monde  en  i745vét 
mourut- le  26  avril  1787  ,  revêtu  du  titre  de  médecin  du  duç. 
On  a  de  lui: 

Sendschreiben  non  dem  Verdenschen  Gesundbrunnen  und  Bade • 
Brême,  1786,  infS°. 

Il  a  publié,  en  outre,  quelques  Mémoires  dans  le  Neues  Magazinfuer 
Jlerzte  de  Baldinger,  etdans  ie  Hannoeverisch.es  Magazin.  (j.) 

BRAZ  de  Arreu  (Louis  ),  né  à  Ourem,  en  Portugal,  le  3 
février  1692 ,  étudia  la  médecine  a  Coimbre ,  où  il  prit  le  grade 
de  bachelier,  et  exerça  l’art  de  guérir  avec  succès,  puis,  soUs 
le  bonplaisir,  dit  Barbosa ,  de  sa  femme,  qui  se  retira  dans  un 
couvent  avec  ses  filles,  il  embrassa  l’état  ecclésiastique;  il  a 
écrit  : 

Portugal  tnedico,  on  monarchia  medico  lusilana  historien,  practica, 
symbalica,  ethia ,  e  politica  a  Jundada ,  e  comprendida  no  dieatade 
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mnibito  dos  dous  mundos  creados  macrocosmo  e  microcosmo.  Coimbre  , 
1726,  in-fol. 

Et  plusieurs  volumes  de  poésies  estimées.  (0.). 

BRECHïEL  (Christophe-Fabius).  Haller  cite,  d’après  Trew, 
et  Carrere  a  répété  d’après  lui,  qu’un  médecin  Nureinbergeois 
de  ce  nom  est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : 

Neuere  Art  Barbieres  Zettel  aller  gebraeuchlicher  Simplicien.  Nurem- 
.  berg ,  i6o3  ,  in-fol.  -  Trad.  en  latin  sous  ce  titre  : 

Namenclatura  pharmaceulica ,  hoc  est  liber  appellationum  et  litulorum 
omnium  medicamentorum.  Nuremberg,  i6o3 ,  in-fol. 

Will  parle  bien  d’un  personnage  ainsi  nommé  ;  mais  le  sien  était  un 
maître  d’écriture ,  qui  n’a  publié  qu’une  méthode  d’écrire  les  lettres  ca¬ 
pitales  allemandes  (Nuremberg,  1602.  -  Ibid.  i636  ).  Son  frère  et  son 
père  exerçaient  la  même  profession.  Peut-être  Haller  a-t-il  commis  ici 

BRECHTFELD  (Jean -Henri ),  médecin  allemand,  mort 
en  1699,  fut  attaché  à  la  personne  de  la  veuve  du  roi  de  Dane¬ 
mark. ,  Frédéric  ni ,  jusqu’à  la  mort  de  cette  princesse,  arri¬ 
vée  en  1684  ,  et  se  retira  ,  à  cette  époque  ,  à  Hambourg  ,  où  il 
passa  le  restant  de  ses  jours.  On  n’a  de  lui  que  des  observations 
détachées  ,  qui  ont  été  insérées  par  Thomas  Bartholin  dans  les 
Acta  medica  et  philosophica  Hafniensia.  (o.) 

BREE  ( Robert),  médecin  anglais,  né  dans  le  comté  de  War- 
wick,  est  actuellement  médecin  de  l’hôpital  général  de  Birmin¬ 
gham.  Il  a  publié  un  ouvrage  intitulé  : 


A  practical  inquiry  on  disordered  respiration ,  distinguishing  convul¬ 
sive  astkma,  its  spécifie  causes  and  proper  indications  0/ cure.  Birmin¬ 
gham,  1798,  m-ë°.-Ibid.  1800,  in-8 °.-Ibid.  1818,  in-8°.  -  Trad.  en 
allemand ,  Léipzick ,  i8oo ,  in-8°.  -  en  français  par  Th.  Ducamp,  Paris , 
l8ig,in-8°. 

Ce  livre  se  distingue  par  des  considérations  physiologiques  remarqua¬ 
bles  sur  la  cause  des  phénomènes  de  l’asthme.  L’auteur  les  fait  dépendre 
de  l’irritation  des  poumons ,  du  cœur  et  même  des  viscères  abdominaux. 

(T.) 


BRELER  (Melchior)  ,  médecin  de  Fulde  ,  fit  ses  études  à 
Helmstaedt  et  à  Altdorf.  Dès  qu’il  eut  obtenu  le  bonnet  de  doc¬ 
teur  ,  il  entreprit  un  voyage  en  France ,  en  Italie  et  en  Alle¬ 
magne.  A  son  retour,  il  fut  nommé  médecin  du  duc  de  Bruns¬ 
wick.  Sa  mort  eut  lieu  à  Hambourg,  en  1627.  C’était  un  homme 
fort  instruit,  mais  plus  versé  dans  la  théologie  que  dans  la  mé¬ 
decine.  Il  n’a  rien  écrit  sur  cette  dernière  science  ;  mais  il  a 
laissé  sur  l’autre  quelques  opuscules  cités  par  Moller.  Nous 
nous  abstenons  de  rapporter  les  titres  de  ces  faibles  productions, 
dans  lesquelles  Breler  attaqua  sans  ménagement  le  ^clergé  et 
l’église  luthérienne.  Il  était  lié  d’une  étroite  amitié  avec  le  cé¬ 
lèbre  théologien  Jean  Arnd.  (j.) 

BB.EMBATI  (Octave),  néàBergame,  d’une  famille  noble* 
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le  ii  février  1602,  dèvint  président  ét  gouverneur  â  Casai.: 
Mazzuchelli ,  qui  ne  dit  pas  en  quelle  année  il  est  mort ,  cite 
de  lui; 

Proteo  legato,  lihri  IV.  Bergame,  1649,  in-12. 

Petit  traité  sur  la  structure  des  fleurs.  Brembati  traite  aussi  de  l’in¬ 
fluence  que  l’atmosphère  exerce  sur  elles. 

La  minéralogie ,  ne  lia  quale  vien’  descritto  Puso  di  cavar  le  minière , 
purificarle  e  separarle  per  ridurle  in  perfetto  métallo .  Bergame ,  i663,- 
in-12.  fs.)' 

BPlÉMOjVD  (Feançois  de),  né,  à  Paris,  le  14  septembre 
1713,  et  mort,  dans  cette  ville ,  le  21  mars  174? ,  était  fils 
$’un  avocat.  Les  connaissances  qu’il  avait  acquises  en  physi¬ 
que  et  en  histoire  naturelle,  le  portèrent,  en  1739,  à  l’Aca¬ 
démie  des  sciences.  Cependant  il  ne  s’est  guère  fait  connaître 
que  par  son  rapport  favorable  du  fameux  remède  de  mademoi¬ 
selle  Stephens  ,  contre  la  pierre,  et  par  un  mémoire,  assez 
remarquable ,  sur  la  respiration,  dans  lequel  il  attribue  à  une 
force  inhérente  au  poumon  lui-même ,  les  mouvemens  de  di¬ 
latation  ét  de  resserrement  que  cet  organe  éprouve,  pendant 
qu’il  accomplit  . ses  fonctions.  Ce  mémoire  a  été  imprimé  parmi 
ceux  de  l’Académie  des  sciences  (1739).  Brémond  n’a  cl’ailleurs 
publié  que  des  traductions  de  l’anglais ,  en  outre  de  l’ouvragé 
suivant  : 

Recueil  de  tous  les  écrits  publiés  en  Angleterre  sur  le  remède  de 
mademoiselle  Stephens.  Paris,  1742,  2  vol.  in-12. 

Brémond  a  donné  le  premier  volume ,  de  concert  avec  Morand ,  qui , 
au  contraire ,  a  mis  seul  au  jour  le  second. 

Ses  traductions  sont  celles  des  Transactions  philosophiques  (  Paris , 
1738,  4  vol-  in-4".),  enrichie  de  notes  et  de  réflexions  savantes;  des 
Expériences  de  Haies  sur  les  moyens  de  dessaler  l’eau  de  la  mer  (Paris, 
îyBÔ,  in-12);  des  Tables  loxodromiqués  'de  Murdoch  (Paris,  1742, 
in-12  );  des  Expériences  physico-mécaniques  d’Hawksbée  (  Paris  ,  1754 , 
2  vol.  in-12).  Cette  dernière  traduction  n’a  paru  qu’après  la  mort  dé 
Bçémond ,  par  les  soins  de  Desmârets.  .  (o.) 

BR.EMSER  (  J.-G.  ),  docteur  en  médecine  et  Médecin  pra¬ 
ticien  à  Vienne,  où  il  est  aujourd’hui  préposé  à  la  conserva¬ 
tion  du  cabinet  d’histoire  naturelle,  a  publié  les  ouvrages 
suivans  :  '  ( 

JJeber  die  Kuhpocken.  Vienne,  1801,  in-8°. 

Medicinische  Pnroemien ,  oder  Erklaerung  médicinisch-diaetetischer 
Spruechwoener,  nebst  der  Anwendung.  Vienne,  1806,  in-8°. 

Die  Kuhpocken,  als  Staatsangelegenheit  betrachtet.  Vienne,  1806,- 

Ein  Paar  IVorte  ueber  die  Scharlachkrankheit  und  diéMasernlS ienné, 
1806  ,  in-8°. 

Kurze  Anweisung,  voie  man  sich  bey  schlechter  und  der  Gesundheii 
nachtheiligér  kFitterung  gegen  Krankheiten  ueberliaupt,  als  gegéii 
ansteckende  insbesondere ,  verwahren  kanrii  Vienne,  1807,  in-8°.- 
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ÎTotitia  collectionis  insigms  vermium  intestinalium  et  exhoptatio  adr 
« immerciunt ,  quo  ilia  perficiatur  et  sçientice  atque  amaioribus  reddatue 
communiter  proficua.  Vienne,  1811,  in-41?. 

Cet  ouvrage  est  anonyme;  mais  Bremsler  passe  pour  en  être  l’auteur. 
Abhandlung  ueber  die:  fVuermer,  welche  sick  im  menschlichen  Koer- 
per  erzeugen ,  die  davon  abzuleitenden  Krankheiien ,  und  die  dageeen 
dienenden  Mittel.  Vienne,  1818  ,  in-4°.  (J.) 

BRENDEL  (Adam),  médecin  allemand  ,  mort  en  1719» 
était  professeur  d’anatomie  et  de  médecine  à  Wittemberg,  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle.  Quoiqu’il  ait  joui  d’une  assez 
grande  réputation  comme  écrivain ,  nous  n’avons  pu  trouver 
aucun  renseignement  sur  l’histoire  de  sa  yie.  Les  ouvrages  qu’il 
a  publiés  portent  les  titres  suiyans  : 

Dissertatio  de  catalepsi.  Wittemberg ,  1700 ,  in -4°. 

Dissertatio  de  Homero  medico.  Wittemberg,  1900,  in-4°- 
Opuscule  curieux,  dans  lequel  Brendel  relève  tous  les  passages  d’Ho¬ 
mère  qui  peuvent  avoir  rapport  à  quelqu’une  des  parties  de  l’art  de 

*  Itipi  vav  eyx.oifj.itTiv.  Wittemberg,  t90t ,  in-4°. 

TUpi  xâv  <pa.ppzH.aiv  tojs  ispotxiv  fyxô/pisa-'eit  Tapa  03a»  aiTepevat. 
Wittemberg,  1701;  in-4°. 

Dissertatio  de  fluoré  albo  mulierum.  Wittemberg,  1701,  in-40. 
Dissertatio  dehydrope  ovariorum  mulierum.  Wittemberg ,  1701,  in-40. 
Dissertatio  sistens  embryonem  in  ovulo  ante  conceptionem  preexistere. 

Wittemberg,  1703,  in-4°. 

Dissertatio  de  arteriolis  intra  aorlam  contenus.  Wittemberg,  1704V 

.... 

Dissertatio  de  nutritio  ne  fœtus  in  utero  mater  no,  "Wittemberg,  1504  V 
in-4°, 

Dissertatio  de  curatione  morborum  per  çarmina  et  cantus  musicos r- 
Wittemberg,  1706,  in-41*. 

_  Dissertatio  dwersitatem  ingeniorum  a  diversâ  cerebri  fabricq  et  tiquo¬ 
ns  nervei  varia  indole  proficisci.  Wittemberg ,  1707 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  lapidicinâ,  microcosmicâ.  Wittemberg,  1711,  in-4°. 
Dissertatio  de  balneis  veterum  valàtudinis  causa  adkibitis  ad  Horat. 
Xj.  I,  Bp.  XV,  5, 6,  7.  Wittemberg,  1712,  in-4°. 

Dissertatio  de  usu  et  abusu  vencesectionis  in  curandis  Jebribus.  Wit¬ 
temberg,  x  715,  in-4®- 

Dissertatio  de  febre  querquerâ  ex  antiquitate  erutâ.  Wittemberg, 
1716,  in-4". 

Dissertatio  de Jluxu  hepalico.  Wittemberg,  1715,  in -4°. 

Decas7ecu° 

1718,  in-4°. 

Dissertatio 1  de 
morbo 


quod  et  quomodo  plürimi  morbi  curentur  novo 
_ r_.  _  introducto  Wittemberg,  1718,  in-4°. 

Dissertatio  botanica  XVI II  proventuum  horti  medici  de  plàntis  flore 
perfecto  simplici  regulari  monopetalo.  Wittemberg,  1718  ,  in-4°. 

Brendel  a  inséré  plusieurs  Observations  dans  les  Ephéniérides  des 
Curieux  de  la  nature.  <  (r.) 

BRENDEL  (Jean-Godefroy)  ,  célèbre  médecin  allemand-, 
fils  d’Adam  Brendel ,  vint  au  monde  à  Wittemberg  ,  au  mois 
de  février  1712.  Ayant  perdu  son  père  de,  très-bonne  heure  ,  il 


m 
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demeura  confié  aux  soins  de  sa  mère,  qui  l’envoya  faire  ses 
humanités  au  collège  ,  alors  fort  célèbre ,  que  l’électeur  Mau¬ 
rice  avait  fondé  à  Grimma,  près  de  Léipz;ck.  Au  sortir  de  cette 
école,  le  jeune  Brenuel  alla  faire  ses  cours  de  médecine  à  'Wit- 
temberg,  où  il  prit  le  bonnet  doctoral  en  17  6.  Deux  ans  après» 
il  fut  nommé  professeur  extraordinaire  de  médecine  à  l’Univer¬ 
sité  de  Gœttingue ,  et,  l’année  suivante  ,  on  liii  donna  le  titre 
de  professeur  ordinaire.  En  1756,  Guillaume  viii,  électeur  dé 
Hesse-Cassel ,  le  nomma  son  premier  médecin.  11  termina  sa 
carrière  le  17  janvier  après  avoir  consacré  vingt  années 

de  sa  vie  à  l’enseignement  public.  Le  goût  des  mathématiques 
qu’il  avait  conçu  à  Grimma ,  perce  dans  presque  tous  ses  ou¬ 
vrages  ,  et  lui  a  souve'nt  suggéré  des  hypothèses  que  la  saine 
physiologie  repousse.  Les  titres  de  ses  nombreuses  productions 
sont  : 


e  complurium  medicamentorum.  Wittemberg, 


Dissertatio  de  T. 

I-3G , 

Programma  de  valvtdâ  Eust'whianâ  inter  venam  cavun 
dextramque  superiorem  consiiâ.  Wittemberg,  ,1738,  in-40. 

Programma  de  chyli  ad  sanguinem  p.blico  privaloque  Ci 
venus  mesaraicas  non  improbabili.  Gœttingue,  i';38,  in-4°. 

Dissertatio  de  rachitide.  Gœttingue,  1739,  in-4°. 

Dissertatio  sistens  observationum  medicinaliumfasciculum.  Gœttingue, 

X74o,  in-40.  ‘ 

Programma  de  analogiâ  lineœ  spiralis  et  parabolœ.  Gœttingue, 

Dissertatio  de pleuritide  verâ  et  peripneumonià.  Gœttingue,  1744  ,in-4°- 
Dissertatio  de  hœmorrhoidibus  interceplis ,  morbis  verendorum  aphro - 
disiacos  simulantibus .  Gœttingue,  1744.  in-4®. 

Dissertatio  de  catarrho  suf  ’ocativo.  Gœttingue,  1746,  in-40. 
Dissertatio  de  tympgnite.  Gœttingue ,  1746 ,  in-4°- 
Dissertatio  de  hœmoptysi.  G œttmgue  ,  1747,  in-4°. 

.  Dissertatio  de  ajfectihus  sqporosis.  Gœttingue,  1747 ,  in-4°. 
Dissertatio  de  choiera,  lu  mi dâ.  Gœttingue,  1747,  iu:4°* 

Dissertatio  de  dalore  capitis.  Gœttirgue,  i747,  in-4°- 
Dissertatio  de  portione  fébrium.  Gœttingue ,  i747,  in-4°. 

Programma  de  ratione  sextupla  globulorum  sanguinis  JLeeuwenhoee- 
Jdi.  Gœttingue ,  1747  ,  ir 
Dissertatio  de  j 
jn-4°. 

Dubia  de  instrumentis  quibusdam  chymicis  B  erhaavianis.  Gœttingue, 

Ï&,  de  pulsu  Jebrili.  Gœttingue,  1747,  in-4°. 

Hypomnemata  de  ratione  globulorum  sanguinis  Leeuwenhoeckii.  Gœt- 


\e  pulsu  Jebrili  geometricè  considerato.  Gœttingue,  1747 , 


.1747.,  i?-4‘ 


ssertalio  de  reliquis  hydrargyri  h  ptyalismo  expellendis.  Gœttingue, 


s  humante .  Gœttingue, 


Dissertatio  de  tussi  convulsivâ  Gœttingue',  mil  in  /,<■ 

In  Guid  grandi  animadaerstones  in  %opos?^\  l.\'[  0 

r«Ù  Borelh.  GoettingUe,  i74?r  m~4°.  -  ‘ 
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île  Tacheniano  Boerhaavii.  Gœttingue  ,  174?  j 
•m  de  coclileâ  auris  humanœ.  G  œt  ingue  ,  1 747  ,  în'4°- 
ydrope  hœmorrhugiâ  narium  Uvuto .  Gœttingue,  1747: 

nom  cordis  Lancisiano  non  improbabili.  Gœttingue . 

norbo  crasso  Hippocratis.  Gœttingue,  1748,  in-4°. 

II.  Borelli  ae  niotu  tmimalium.  Gœttingue,  1748. 


laximo  et  minimo  geometrico  in  Jabricâ  motucjue  cor- 
ttingue,  1748,  in  4®. 

iLculo  vesicœ  urinariœ.  Gœttingue,  1781,  in-4°. 
igarilhmis  pcrabolicis  Gœttingue  ,  1701 ,  ià-4°. 
ristis  chémico-pharnïaceuticis.  Gœttingue,  1781 ,  in-4®, 
•vationum  chirurgicarurn  tétras.  Gœtlingué,  1752, in-40, 
herniarum  natalibus.  Gœttingue,  1782,  in-4°. 

1  sia  methodi  refrigerantis  in  morbis  œstimatione.  Gœt- 


gue,  17S4  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  phthiseos  hecticœque  discrimine  et  setaceorum  utrobi - 
que  usu.  Gœttingue  ,  1768 ,  in-4°- 

Dissertatio  de  abscessibus  per  materiam  et  ad  nervos.  Gœttingue, 

Dissertatio  de  tabescentibus  ad  nares  ducendâ  Jluxione  super  locis 
nonnullis  Hippocratis.  Gœttingue,  1786,  in-4°. 

Dissertatio  de  pleuritide  vernali  et  œstivâ.  Gœttingue  ,  1786  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  phrenitide.  Gœttingue,  1786,  in-40. 

Dissertatio  de  ascaridodeâ  Hippocratis  Gœttingue,  17S7  ,  in-4°.  • 

Dissertatio  de  sulphure  aurato  antimonii  non  vomitorio.  -Gœttingue, 
17S7,  in-4°. 

Brendel  a  publié ,  en  outre  : 

Pharmacopœa  colleeii  medici  regii  Edinburgensis ,  in  usum  lectionum 
academicorum ,  secundum  exemplar  Bdinburgense  récusa.  Gœttingue  , 
j743,  in-4®. 

Apres  sa  mort  ont  paru  : 

Opuscula  mathematici  et  medici  argument i.  Gœttingue,  1769-177S, 

Recueillis  par  Henri  Wrisberg. 

Medicina  tegalis  sive  Jhrensis ,  ejusque  prœlectiones  academicœ  in 
Teichmeyeri  Institutiones  medicinœ  legalis.  Hanovre  ,1789,  in-4°. 

Meyer  a  été  l’éditeur  de'cet  ouvrage. 

Prœlectiones  academicœ  de  eognoscendis  etcurandis  moriiVLéipzick , 
*792-;*79i>  3  vol.  in-8°. 

Pilblié  par.  H.-G.  Lmdemann.  •  jourdxn) 


523  B  R  EN 

BRENDEL  (Jean-Martin),  né  à  Nuremberg,  on  ignore 
en  quelle  année  ,  étudia  la  philosophie  et  la  médecine,  à  Alt- 
dorf,  déyint  maître  ès-arts  en  x65i,  partit  ensuite  pour  Pa- 
doue,  d’où  il  se  rendit  à  Naples ,  et  mourut  dans  cette  ville  en 
i653.  Il  a  laissé  : 

Monumenlum  fragilitatis  humante  momentaneœ ,  anni  climaclerici , 
dissertatio  philologica.  Altdorf,  i65o,  in-4°. 

.  Oratio  punegynca  in  obitum  Cph.-Jid.  Superti.  Al  té  or  f ,  i65o  ,  in-4*. 

Ôratiunculce  de  offtcio  jurisconsulti,  et  de  D.  Catharinâ.  Padoue, 
1652,  ia-4°.  (i.) 

BRENDEL  (Jean -Philippe)  ,  médecin  de  Schlaitz,  vivait 
au  dix-septième  sièclé.  C’est  là  tout  ce  qu’on  sait  de  son  histoire. 
Il  n’est  connu  que  parce  qu’il  s’est  rendu  l’éditeur  d’un  recueil 
des  consultations  des  plus  célèbres  médecins  allemands,  portant 

Consilia  medica  çeleherrimorum  quorumdam  Germaniœ  medicorum 
collecta.  Francfort ,  iüi5  ,  in-40. •  (■>.) 

BRENDEL  (Zacharie)  ,  né,  le  20  octobre  i553,  à  Burgel, 
dans  la  Thuringe,  étudia  la  philosophie  et  la  médecine  àléna, 
fit  ensuite  un  voyage  en  Italie,  prit,  en  i582  ,  le  titre  de  doc¬ 
teur  à  Padoue ,  et ,  à  son  retour  en  Allemagne ,  fut  nommé  pro¬ 
fesseur,  d’abord  de  philosophie,  puis  de  médecine,  àléna,  où 
il  mourut ,  le  25  août  1626,  laissant  : 

Oratio  de  vilâ  Johannis  Schroeteri.  Iéna  ,  i5g5 ,  in-4°. 

'Dissertatio  de  pleurilide.  Iéna,  1604,  in-4°. 

Funebria  Jacobo  Flacliio  persoluta  Iéna ,  i6i3.,  in-4°. 

Dissertatio  de  apoplexiâ.  Iéna,  ï6t'4V  in-4°- 

Dissertatio  de  melancholiâ.  Iéna,  i6i8,in-4°- 

Dissertatio  de  cachexiâ.  Iéna  ,  i625  ,  in-4°. 

Brcndel  a  aussi  publié  une  édition  fort  augmentée ,  et  enrichie  d’une 
préface  de  sa  façon,  du  traité  De  scorbuto  de  Severin  Eugalenus  (Iéna, 
i624,in-4°.  (i.) 

BRENDEL  (  Zacharie)  ,  fils  du  précédent ,  vint  au  monde, 
à  Iéna,  le  ier  janvier  1592.  Ce  fut  dans  cette  Université  qu’il 
fit  ses  études,  et  il  y  prit  aussi  ses  degrés  en  1617.  Revêtu  du 
titre  de  docteur  ,  il  alla  exercer  pendant  quelque  temps  à 
Weimar  et  en  d’autres  endroits,  mais  il  finit  par  obtenir  une 
chaire  de  médecine  à  Iéna,  où  il  mourut  en  i638 ,de  i3  juin. 
Les  ouvrages  sortis  de  sa  plume,  sont  : 

Dissertatio  de  dysentèriâ.  Iéna  ,  1628  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  ictero.  Iéna  ,  1629 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  cardialgiâ.  Iéna,  i63o,  in-46. 

Dissertatio  deplicâ  polonicâ.  Iéna,  i63o,  in-40. 

-  Chymia  in  artis  formam  redacta,  methodus  addiscendi  encheiresis , 
correclio  medicamentorum  plurimorum  ,  disquisitio  de  auro  potabilu 


Iéna,  x(53o,  i n-i?.  -  Ibid.  164.1.,  in-80.-Leyçle,  167  .,  m-ï.2. -  Amster¬ 
dam,  i65g,  in-ia.  -  Ibid.  1668 ,  in-tr. 

Dissertatio  de  contagio  et  contagio  pestilentiali.  Iéna ,  i633 ,  in-4®. 

Dissertatio  de  scorbuto.  Iéna,  i634,  in-4®. 

Dissertatio  de  medicinâ  arle  nobilissimâ.  Iéna ,  i635  ,  in-49. 

Miscellanea  illustrium  quœslionum.  Iéna ,  1637,  in  -4?» 

Dissertatio  de  affectii  hjrpochondriaco.  Iéna ,  i63j ,  in-4®. 

Dissertatio  de  ventriculi  imbeciltitàte.  Iéna,  x638,  in-4®.  (i.) 

BRENGGER  (Jean-Georges),  célébré  médecin  d’Augsbourg, 
pratiqua  d?abord  l’art  de  guérir  à  Kauffbayern,  et  devint  ensuite 
médecin  pensionné  de  sa  ville  natale.  Il  florissait  au  commen¬ 
cement  du  dix-septième  siècle.  On  ne  connaît  de  lui  qu’une 

Epistola  ad  Philip  Hoechstetterum  de  quihusdam  observatis  et  dubiis 
in  Observatiombus  àb  eo  editis; 

qui  a  été  imprimée  à  la  suite  des  Ojbservationes  medicœ  d’Hoechstetter. 

BRENTA  (André),  plus  connu  sous  son  nom  latinisé  de: 
Brentius ,  s’est  fait  une  sorte  de  réputation  pai'mi  les  médecins 
philologues ,  par  sa  traduction  latine  des  livres  d’Hippocrate 
sur  l’insomnie  et  la  nature  de  l’homme.  Après  avoir  professé  * 
pendant  plusieurs  années,  avec  distinction,  à  Padoue  et  à  Rome, 
il  est  mort  en  t484x  dans  cette  dernière  ville,  chargé  d’années 
et  regretté  de  ses  nombreux  élèves.  (  z.  ) 

BRERA  (Ÿârérien-Louis)  ,  né,  le  i5  décembre  1772,  à 
Pavie ,  fit  ses  études  dans  la  célèbre  Université  de  cette  ville. 
Il  y  obtint  le  doctorat  en  philosophie,  eu  médecine  et  en  chi¬ 
rurgie,  vers  le  milieu  de  i’ année  1793.  Aussitôt  après,  il  se 
rendit  à  Milan,  où  il  passa  une  année  entière.  De  la,  il  vint  à 
Vienne,  qu’il  quitta  en  1795,  pour  aller  visiter  la  Hongrie,  la 
Pologne,  la  Moravie,  la  Bohême,  la  Saxe  et  la  Prusse.  Les 
événemens  politiques  de  1796,  qui  dérangèrent  la  fortune  de 
Sa  famille ,  l’obligèrent  de  revenir  en  Italie ,  où  il  fut  admis  au 
nombre  des  médecins  du  grand  hôpital  de  Milan.  Peu  de  temps 
après,  on  le  nomma  professeur  adjoint  de  clinique  médicale, 
à  Pavie.  Mais,  à  l’époque  où  Rasori  vint  prendre  la  place  de, 
Moscati,  dans  cettë  Université,  prévoyant  bien  qu’il  ne  pour¬ 
rait  pas  s’accorder  avec  le  fougueux  novateur,  il  donna  sa  dé¬ 
mission  en  x  798 ,  et  se  contenta  de  la  place  de  médecin  de  l’hô-‘ 
pital  de  la  ville.  L’année  suivante,  Moscati  vint  reprendre  sa 
chaire ,  et  Brera  rentra  aussi  dans  la  sienne.  La  Lombardie  étant 
devenue ,  peu  de  temps  après,  le  théâtre  d’une  nouvelle  guerre, 
il  fut  envoyé  à  Crème,  pour  y  diriger  le  service  de  santé  de 
l’hôpital.  En  1806,  on  lui  donna  la  chaire  de  pathologie  in¬ 
terne  et  de  médecine  légale,  à  Bologne,  et  deux  ans  après,  il  ob¬ 
tint  celle  que  la  mort  de  Bondioli  laissait  vacante  à  Padoue.  La 
direction  de  l’hôpital~  civil  lui  fut  confiée  en  1809.  Depuis  lé» 
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nouveaux  cliangëmens  politiques  survenus  en  Europe ,  il  a  été 
nommé  consèilier  d’état  et  premier  médecin  des  états  Vénitiens; 
mais  sa  santé. ne  lui  permettant  pas  d’habiter  Venise,  l’empe¬ 
reur  d’Autriche  lui  a  rendu  sa  chaire  de  thérapeutique  spéciale 
et  de  clinique  médicale  à  Pavie,  où  il  professe  encore  eu  ce 
moment.  Ses  ouvrages  sont,  outre  un  grand  nombre  de  mé¬ 
moires  insérés  dans  différens  recueils  : 

Introductio  quam  in  archigymnasio  Ticinensi  primœ  prœlectionis  loco 
medicinœ  ciinicœ  tyronibus  die  X  VII  mense  decembri  publiée  habuit*. 
Pavie ,  1796  ,  in-4°- 

Osservazioni  e  sperienze  sull’  uso  delle  arie  mefitiche  inspirate  nellà 
tisi  pulmopare.  Pavie  ,  1796,  in  8  °.~Ibid.  1798,10-8°. 

Programma  del  modo  ai  agire  sul  corpo  umano  per  mezzô  di  frizioni 
faite  con  saliva  ed  cdtri  umori  animalizzati  e  C  lie  varie  sortanze  che 
ail’  ordinario  si  snmministrano  inten lamente.  Pavie,  1797,  iu-/j°.-Trad. 
en  allemand  par  Weigel,  Léipzick,  1798,  in-8°. 

Sy-lloge  opusculorum  selectorum  ad  praxin,  prœcipuè  medicam,  spec- 
tantium.  Pavie  ,1797-1811,  10  vol.  in-8°. 

On  trouve  ,  dans  cette  volumineuse  collection ,  son  Mémoire  sur  la 
plique  polonaise,  qui  avai  été  inséré,  en  1795,  dans  le  tome  I.  de* 
Actes  de  la  Société  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  de 
Bruxelles 

Riflessioni  medico-pratiche  sull’ uso  interno  del  fosfore ,  particolar- 
mente  nelC  emiplegia.  Pavie,  1798,  in-8°. 

Divisione  delle  malattie  fatta  seconda  il  sislema  di  Brown.  Pavie, 
,in-8°.- Venise,  1799,  in-8°.-Trad.  en  portugais,  Lisbonne, 

Memnria  sull  attuale  epidemia  de’  gatti.  Pavie,  1798,  in-8°. 

Annatozioni  medico-pratiche  sulle  diverse  malattie  trattate  nella  cli- 
nica  msdica  delC  Vniversiià  di  Pavia  negli  anni  1796,  1797,  1708 ,  per 
sérvire  di  continuazione  alla  storia  clinica  delC  anno  17,  5  delsiànore 
G.  Frank.  Pavie,  1798 ,  in-fol.- Crème,  1806-1807,  2  voL  in-zj.'».  -Xrad. 
en  allemand  par  Weber,  Zurich,  1801  ,  in-8°. 

Anatripsnlogia ,  ossia  dottrina  delle  /regagnai ,  che  comprende  il 
nuovo  melodo  d’ agire  sul  corpo  umano  per  mezzo  di  fregagioni  fàtte 
cogli  umori  animale  e  colle  varie  sostanze ,  che  alP  ordinario  si  sommi- 
nistrano  internamente.  Pavie,  1799,  2  vol.  in-8°. -Bassano,  1814  in-8°. 
-Trad.  en  allemand  par  Eyerel,  Vienne,  1800,  io-8°.  -  ’ 

Avviso  al  popolo  sulla  nécessita  di  adottare  l’innocente  e  non  perico - 
loso  innesto  del  vajuolo  vaccina ,  quai  preservativo  del  vajuolo  naturale 
e  delle  funeste  conseguenze  che  ne  derivano.  Crème ,  1801,  in-4°. 

Fsposizione  ragiorwta  delV  àpoplessia  dipendente  délia  gangrena  délia 
vesica  orinaria ,  cui  dovette  soccombere  il  cel.  prof  Lazzaro  Spallanzani 
Coll’  s ggiunta  di  alcune  pratiche  deduzioni.  Pavie,  1801,  in-4°. 

Lezioni  medico-pratiche  sopra  i  principali  vermi  del  corpo  umano  , 
vivente  e  le  cosi  dette  malattie  vermino se.  Crème,  1802,  in-4°.-Trad. 
en  allemand  par  Weber,  Zurich,  i8o3 ,  in-8°.  -  en  français  par  Bartoli 
et  Calvet ,  Paris,  1804  ,  iu-8°.  ;  Ibid.  1807  ,  in-8°.  -  en  anglais  par  Coffin. 
Boston,  1817  ,  in-8°.-en  russe,  Saint-Pétersbourg,  18.  .,  in-8°. 

L’  uteur  prépare  une  nouvelle  édition  refondue  de  ce  traité. 

Idee  analitiche  sopra  i  rapporti  délia  materia  colla  vita.  Crème ,  i8o3, 

Memorie  fisico-mediche  sopra  i  principali  vermi  del  corpo  umano  per 
servire  di.  continuazione  e  di  supplimento  aile  lezioni.  Crème,  i8ii» 


premiers  ont  déjà  paru:  on  y  trouvera  une  foule  de  pièces  inédites 
peu  connues. 

Enfin,  on  a  de, lui  des  Mémoires  sur  différées  objets,  publiés  dans 
Actes  de  là  Société  médicale  dé  Br-uxelles ,  dans  ceux  de  l’Académie 
Bologne,  et  dans  les  Journaux  dont  il  a  dirigé  ou  dirige  encore  la 
daction.  (r. 

BRESCHET  (  Gilbert),  chef  des  travaux  anatomiques 
la  Faculté  de  Paris ,  depuis  1818,  et  membre  du  bureau  ci 
tral  d’admission  dan*  les  hôpitaux  et  hospices  civils,  est  n 
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Clermont-Ferrand, le  7  juillet  1784.  Successivement  élève  ex* 
teriie  et  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  il  a  remporté 'plusieurs 
fois  les  prix  de  la  Faculté  et  ceux  de  l’Institut.  On  a  de  lui  : 

Dissertation  sur  les  hydropisies.  Paris ,  1812 ,  in-4°. 

L’àutéiir  soutint  qu’il  y  a  beaucoup  d’hydropisies  dans  lesquelles  les 
moyens  excitans  ne  font  qu’exaspérer  le  mal  ,  et  pour  lesquelles  les 
saignées  et  les  délayans  conviennent.  Il  attribua  ces  hydropisies  à  une 
exaltation  dans  les  propriétés  organiques  des  tissus ,  a  un  état  subiuflam- 
matoire ,  qu’il  appela  irritation  sereuse,  comme  il  donna  le  nom  à'hydro- 
pisie  active  au  flux  qui  en  résulte.  On  trouve  dans  cette  thèse  quelques 
idées  qui  se  rapprochent  de  celles  que  M.  Broussais  a  fait  connaître  de¬ 
puis.  Lorsque  M.  Breschet  était  élève  ipterne  à  l’Hôtei-Dieu  en  1804 , 
i8o5  ét  1806,  il  recueillit  un  grand  nombre  de  faits  démontrant  que, 
dans  les  fièvres  dites  adynamiques,  il  y  a  souvent  des  inflammations  in¬ 
testinales,  et  une  éruption  comme  aphtheuse,  suivie  de  larges  ulcéra¬ 
tions.  Ges  observations  se  faisaient  sous  les  y  eux  de  M.  Recamier. 

Essai  sur  les  veines  du  rachis.  Recherches  historiques  et  expérimen¬ 
tales  sur  la  formation  du  cal.  Considérations  et  observations  anatomiques 
et  pathologiques  sur  la  hernie  fémoral#  ou  mérocèle.  Art  de  L’anatomiste , 
de  la  dessiccation  et  des  autres  moyens  de  conservation  des  pièces  ana¬ 
tomiques.  Paris  .  181g ,  in-8°. 

Recueil  des  thèses  publiées  à  l’occasion  de  Concours  pour  la  place  de 
chef  des  travaux  anatomiques. 

M.  Breschet  a  traduit  de  l’anglais  le  Traité  de  M.  Hodgson  sur  lès 
maladies  des  àrtèrès  et  des  veines  (Paris,  1818,  2  vol.  in-8°.  ). 

Il  a  inséré,  en  outre,  de  nombreux  articles  ou  mémoires  dans  le  Dic- 
tionaîre  des  sciences  médicales  ,  l’Encyclopédie  méthodique  ,  le  Journal 
complémentaire  du  Dictionaire  des  sciences  médicales,  le  Journal  uni¬ 
versel  des  sciences  médicales  ,  les  Transactions  philosophiques,  le  Journal 
der  Chirurgie  deGraefe,  le  Bulletin  de  la  Faculté  de  Paris,  et  le  Çuar- 
tely  journal  of  foreign  medecine.  (ï.) 

BB.ESMAL  (Jean-François);  né ,  vers  l’an  1660,  k  Tongres, 
fut  envoyé  à  Louvain  pour  y  étudier  la  médecine.  Après  avoir 
passe  quatre  ans  dans  cette  Université,,  il  vint  en  France  afin 
d’y  prendre  le  titre  de  docteur,  qui  lui  fut  accordé  en  1688.  A 
son  retour  dans  les  Pays-Bas,  il  pratiqua  la  médecine  à  Liége, 
'ou  il  mourut,  suivant  toutes  lés  apparences.  On  a  de  lui  : 

La  circulation  dés  eaux ,  ou  l’ Hydrographie  dès  minérales  d’Aix  et 
de  Spa.  Liège,  1699,  in  12 .-Ibid.  1718,  in-12. 

Descriptio ,  seu  analysis  fontis  S.  -Aégidii ,  minéralis  ,  fërrugîneir 
propè  Tungros.  Liège ,  1700,  in- 16. -Trad.  èn  français,  Liège,  1701, 

Hydro-analyse  des  eaux  minérales  chaudes  et  froides  de  la  ville  im¬ 
périale  d’Aix-là-Ckapetle.  Liège,  1703,  in-i2. -.Aix-la-Chapelle,  1741  , 

Description  dès: ’eàux  acides  férrugihéüses  des  fontaines  de  Nivelèt. 
Liège,  1710,  in-12. 

Parallèle  des  eaux  minérales ,  actuellement  chaudes  et  actuellement 
. froides  ,  du  diocèse  et  pays  de  Liège ,  avec  un  avis  au  public ,  pour  le 
préserver  de  la  peste ,  des  fièvres  pestilentielles  et  malignes,  èt  d'autres 
maladies  de  pareille  nature.  Liège,  1721,  in-8°.  ,  (o,), 
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BRESSY  (Joseph),  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier ,  a  publié  : 

Recherches  sur  les  vapeurs.  Paris ,  1789  ,  in-8°. 

Cet  ouvrage  est  spécialement  consacré  à  faire  connaître  les  bons  effets 
des  vapeurs  grasses  dans  le  traitement  de,la  pneumonie. 

Essai  sur  L’ électricité  de  l’eau .  Paris ,  1797  ,  in-8°. 

'Théorie  de  la  contagion  et  son  application  à  V inoculation  de  la  vac¬ 
cine.  Paris ,  1802,  in-12.  (t.) 

BREST  (Vincent),  chirurgien  français,  fît  ses  études  à  Mont¬ 
pellier  ,  eu  1710  et  1711.  Etant  allé  ensuite  en  Angleterre,  il 
y  prit  maîtrise  -,  s’établît  à  Londres,  et  devint  ventonseur  du 
prince  de  Galles.  L’espérance  d’une  fortune  plus  brillante  le 
détermina,  en  1732,  à  passer  en  Russie;  mais  lè  prémier  mé¬ 
decin  du  Czar  le  contraria  tellement  dans  ses  projets  d’éléva¬ 
tion  ,  qu’il  prit  le  parti  de  quitter  le.  nord.  Il  revint  à  Londres 
en  1734 3  et  alla  ,  peu  de  temps  après,  en  Portugal ,  où  ,  sui¬ 
vant  toutes»  les  apparences ,  il  termina  sa  vie  errante.  On  n’a 
de  lui  qu’une  misérable  rapsodie ,  annonçant  un  charlatan  ef¬ 
fronté  et  peu  instruit  : 

Dissertation  sur  V usage  du  mercure  dans  les  maladiès  vénériennes  et 
autres  ,  et  sur  la  maniéré  de  s’en  servir  avec  succès  sans  salivation. 
Londres,  1735  ,  în-8°.  (z.) 

BRETIN  (Philibert)  ,  né  à  Auxonne ,  prit  le  titre  de  doc¬ 
teur  à  Dijon,  en  1674 ,  et  mourut  dans  cette  ville  ,"  le  29  juin 
i5g5,  à  l’âge  de  quarante-cinq  ans.  Il  a  écrit  : 

Poésies  amoureuses.  Lyon,  1676,  in-8°. 

Mélanges  commençons  par  un  poème  de  l’origine  de  la  perfection  de 
l'homme ,  oà  se  reconnaît  la  pauvreté  de  sa  nature.  Lyon ..  1676 ,  in-8°. 

On  a  de  lni  une  traduction  française ,  repurgée ,  de  Lucien  (  Paris 
r58a,  in-fol.), 

Tabourot Labbe ,  Teissier  et  La  Croix  du  Maine  lui  ont  attribué 
encore  d’autres  ouvrages ,  entr’autres  un  traité  De  Claris  medicis ,  qui 
n’ont  jamais  existé,  ou  qni,  du  moins,  n’ont  point  eu  les  honneurs  de 
l’impression.  (o.) 

BRÉTOiVNÀYAU  (René),  médecin  de  Vernantes,  dans 
l’Anjou,  exerçait  sa  profession  à  Loches,  vers  la  fin  du  sei¬ 
zième  siècle.  Malgré  les  éloges  que  lui  a  prodigués  La  Croix 
du  Maine ,  lé  seul  ouvrage  qui  nous  ait  été  transmis  sous  son 
nom,  ét  qui  est  en  vers,  n’annonce  pas  moins  un  médecin  peu 
habile  qu’un  versificateur  plus,  que  médiocre.  Cèt  ouvragé, 
dont  M.  Portai  se  trompe  quand  il  assure  que  le  contenu  est  en 
latin,  a  pour  titre  : 

Za  génération  de  l’homme  et  le  temple  de  l’ame ,  avec  autres  œuvres 
poétiques  extraites  de  lEsculape  de  René  Erétonnayau.  Paris,  l583. 
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BREUER  (Jean)  ,  fils  d’un  des  magistrats  de  Lentscliau, 
dans  le  comté  de  Zips,  fit  ses  études  à  Wittemberg,  où  il  prit 
le  degré  de  docteur  en  '664;  mais ,  à  son  retour  dans  sa  patrie, 
il  s’occupa  bien  moins  de  pratiquer  la  médecine  que  de  suivre 
le  commerce  de  la  librairie,  auquel  ses  ancêtres  avaient  été 
tous  adonnés.  Il  a  publié  trois  opuscules,  intitulés  : 

Dissertalio  de  vitâ  hominis.  Wi'temberg,  1661 ,  in~4*. 

Dissertatio  de  arlhriüde.  Wittimberg,  i6ü3,in-4°. 

Disserlatio  de  icterdjluvo.  Wittemberg,  1664,  in-40.  •  (j.) 

BREUMGr  (Jean-Georges)  ,  né,  le  21  octobre  i638,  dans 
la  haute  Lusace ,  fit  ses  études  à  léna  et  à  Léipzick ,  reçût  le 
bonnet  de  docteur  en  médecme  dans  la  première  de  ces  deux 
villes ,  et  revint  ensuite  pratiquer  l’art  de  guérir  dans  sa  patrie, 
où  il  mourut,  en  ibgr  ,  d’une  attaque  d’apoplexie.  Les  trois 
opuscules  qui  lui  ont  été  attribués  ne  sent  pas  de  lui  :  ce  sont 
des  thèses  qu’il  a  seulement  défendues  publiquement,  (z.  ) 

BREYER  (  Chàrces-Lotti's-Feédéric),  fils  du  médecin  de 
Charles,  duc  de  Wurtemberg  ,  naquit  a  Louisbourg,  le.  12  dé¬ 
cembre  174°-  Il  étudia  la  médecine  et  la  chirurgie  à  Tubingue, 
puis  à  Strasbourg,  devint,  en  1767,  médecin  de  la  cour  de 
Wurtemberg,  et  fut  appelé  en  1768,  à  Anspach,  par  le  mar¬ 
grave  Alexandre.  Ce  fut  lui  qui  eut  le  mérite  d’introduire  le 
premier  l’inoculation  dans  celte  partie  de  l’ Allemagne:  Ayant 
accompagné  le  prince  d’ Anspach  à  Paris ,  il  obtint  de  L  uis  xiv, 
quoique  protestant,  la  survivance.de  la  place  de  médecin  du 
château  de  Saint-Hubert,  mais  des  affaires  de  famille  ne  lui 
permirent  pas  de  venir  s’établir  en  France,  comme  il  en  avait 
formé  le  projet.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y  vécut  pendant 
quelque  temps  de  sa  pratique  et  d’une  pension  que  lui  faisait 
le  margrave.  En  1767  ,  il  fut  présenté,  à  Francfort,  au  prince 
de  la  Tour-Taxis,  vint  la  même  année  à  Ratisbonne,  et  y  fut 
nommé,  en  1777,  médecin  de  la  cour.  Il  mourut  le  29  mars 
1799,  0e  laissant  d’autre  écrit  que  sa  thèse,  intitulée  : 

Cystotomia  lateralis  Moreaviana ,  nova  eademque  receptis  longé  prei- 
tantior,  quià  omninb  tutior.  Tubingue ,,1764,  in-4°.  (j.) 

BREYN  (  Jacques  1 ,  négociant  de  Dantzick,  naquit  dans 
cette  ville,  le  14  janvirc  1637.  famille  était  originaire  du 
Brabant.  Dès  son  enfance,  il  manifesta  un  goût  décidé  pour 
l’histoire  naturelle,  et  en  particulier  pour  la  botanique.  Il  alla 
faire  ses  études  à  Leyde ,  mais  revint  bientôt  après  à  Dantzick, 
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pour  mettrfe  ordre  aux  affaires  de  la  succession  dè  son  père , 
qui  était  mort  pendant  son  absence.  Dès  qu’il  fut  libre ,  il  re¬ 
tourna  en  Hollande,  où  il  visita  les  principaux  jardins,  afin  d’y 
■  voir  et  d’y  étudier  toutes  les  plantes  rares  qu’on  y  cultivait.  Ce¬ 
pendant  ,  quelque  passion  qu’il  eût  pour  la  botanique,  à  laquelle 
il  consacra  une  partie  de  la  fortune  considérable  qu’il  devait 
â  son  négoce  et  à  un  mariage  brillant ,  il  refusa  de  professer, 
oetté  science  dans  l’Université  de  Leyde ,  où  on  lui  offrit  une 
chaire.  Il  se  contenta  de  parcourir  les  jardins’  les  plus  célèbres  , 
d’en  former  lui-même  un  très-beau,  et  de  publier  les  résultats  de 
ses  observations  dans  un  ouvrage  dont  la  magnificence  surpasse 
tout  ce  qui  avait  été  fait  jusqu’alors  de  plus  beau  en  ce  genre. 
La  mort,  qui  l’enleva  le  25  janvier  1697  ,  l’empêcha  de  termi¬ 
ner  le  grand  travail  qu’il  avait  entrepris;  mais  ce  qui  nous  reste 
de  lui  suffit  pour  lui  mériter  une  place  honorable  parmi  les 
botanistes  dù  second  ordre,  et  pour  justifier  l’honneur  que  lui 
a  fait  Plumier,  en  consacrant  son  nom  à  un  genre  de  plantes 
(  breynia  ) ,  qui  cependant  n’a  pas  été  conservé  ,  car  Linné  l’a 
réuni  à  celui  des  câpriers.  On  a  de  Breyn  : 

Plantarum  exoticarum  aliarumque  minus  cognitarum  centuria  prima , 
Dantziek,  1678,  in-fol. 

Les  planches  de  ce  splendide  ouvrage  ont  été  dessinées  par  Stecb ,  et 
gravées  avec  une  rare  perfection  par  Saal.  Parmi  les  plantés  qu’elles 
représentent ,  il  s’en  trouve  beaucoup  du  Brésil  et  du  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance.  Plusieurs  n’avaient  encore  été  ni  décrites  ni  figurées.  On  lit  à  la 
fin  l’Histoire  du  thé  par  Ten  Rhyne. 

Prodromus  fasciculi  plantarum  rariorum  primus,  plantarum  anno  1679 
in  korto  Beverningkii  observatarum.  Dantziek,  1680,  \u-!y ,-Ihid.  1739, 

Prodromus  fasciculi  plantarum  secundus,  sive  rariorum  anno  1688  in 
hortis  Sallandiœ  observatarum  catalogus.  Dantziek,  1689,  in-;0.  -  Ibid. 

1739,  in-4°. 

L’édition  de  1739,  publiée  par  Jean-Philippe  Breyn,  renferme  aussi 
le  prodrome  précédent.  Elle  contient  trente  planches,  .avec  la  vie  "de 

On  trouve  de  Breyn ,  dans  ies  Ephémérides  des  Curieux  de  la  nature , 
vingt-cinq  Mémoires  sur  des  plantes  exotiques  rares  et  curieuses,  (x.) 

BREYN  (Jean -Philippe)  ,  fils  du  précédent,  et  passionné 
comme  lui  pour  la  botanique,  vit  le  jour  à  Dantziek,  en  1680. 
Il  fit  également  ses  études  à  Leyde,  où  il  prit  le  bonnet  de 
docteur  en  médecine,  en  1700.  Il  voyagea' en  Hollande,  en  Ita¬ 
lie,  en  France  et  en  Espagne,  pour  observer  les  productions 
naturelles  de  ces  contrées.  L’Académie  des  Curieux  de  la  nature, 
se  l’associa,  sous  le  nom  de  Callimaque.il  est  mort  en  1764? 
laissant  : 

Dissertatio  de  galaclosi.  Leyde ,  169g ,  in-4°. 

Cette  thèse  fut  soutenue  sous  la  présidence  de  Frédéric  Decker. 

Dissertatio  de  radice  gin-seng,  seu  riisi  et  chrysanthcmo  bidente  Zeys 

H' 


de  résine. 

Dissertatio  de  alcyonio  mirœ  et  elegantis  structurée  epistola  ad  Loch- 
nerum.  Dantzick,  1717  ,  în-4“- 

Epistola  de  melonibus 'petrefactis  montis  Carmel.  Léipzick,  1722,  in-4". 

.  Dissertation  sur  l’agneau  végétal  de^Tarlarie ,  appelé  vulgairement 
Borametz .  Dantzick,  1726,  in-40. 

La  substance  dont  il  s’agit  dans  cet  opuscule ,  et  qu’il  reconnut  pour 
appartenir  à  un  végétal,  sans  pouvoir  déterminer  auquel,  est  ia  souche 
d’une  espèce  de  poiy.  ode  ( polypodium  borametz). 

Historia  naturalis  cocci  radicum  tinctorii,  quod  polonicum  vulgà  dici- 
tur,  prœmissis  quibusdam  coccum  in  généré  et  in  specie ,  coccum  ex 
ilice  quod  grana  kermes  et  allerum  Americanarum  quod  cochinilla  ïiis- 
jpanis  dicitur,  spectantibus .  Dântzick  ,  ic3i  ,  in-4°. 

Réimprime,  avec  un  supplément ,  dans  les  Acles  des  Curieux  de  la  nature 
fl7335. 

Schediasma  de  echinis.  Dantzick,  ij32,  in-4°. 

Dissertatio  de  polythalamiis ,  nord  testaçeorum  classe.  Dantzick , 

1^32,  in-4°-  '  - 

Il  a  donné ,  en  1739 ,  une  nouvelle  édition  des  Prodromes  de  son  père. 
On  trouve  aussi  des  opuscules  de  sa  façon  dans  les  Épbémérides  des 
Curieux  de  la  nature  et  dans  les  Transaction  philosophiques.  (r.) 

BRICCIUS.  Voyez  beretzk. 

BB.IFFAULT  (Bernard)  ,  né  le  26  septembre  1716 ,  à  Di¬ 
jon,  où  il  mourut  en  1779,  exerÇa  chirurgie  avec  distinction 
dans  cette  ville,  et  publia  une  brochure  polémique  qui  a  pour 
litre  : 

Dépense  aux  écrits  des  sieurs  médecins  Dupré  et  Guibaudet ,  pour 
justifier  le  contenu  au  certificàt  qu’il  donna  au  sieur  médecin  de  Salins , 
le  i5  juillet  1697,  de  l’état  où  était  le  corps  de  feu  madt.me  Courderoye- 
Valût,  pour  l’ouverture  duquel  il  fut  employé  le  ie>  juin  de  la  même 
année.  Dijon,  1698,  in-4°.  (z.) 

BBJGANTI  (  Annibal)  ,  médecin  napolitain,  né  à  Chieti, 
florissait  au  seizième  siècle.  Il  est  auteur  des  ouvrages  suivans: 

•  Avvisi  ed  avertimsnti  intorno  al  govemo  di  precaparsi  di  pestilenza. 
Naples  ,  1677 ,  in-4°. 

j  Avvisi  ed  avertimenti  intorno  alla  preservazione  e  curatione  de’  mor - 
billie  delle  vajuole.  Naples,  1577  ,  in-4°. 

Due  libri  delC  istoria  de’i  simplici  aromate  ed  altre  cose  ,  che  vengono 
portate  dalV  Indiejvdentali  pertinenti  alP  uso  délia  medicina  di  -arzia 
dalC  Qrto ,  medico  portughese ,  cun  alcune  brevi  annotazioni  di  Carlo 
Clusio ,  e  due  altri  libri  parimente  di  quelle  si  part.no  doit  ïndie  occi- 
dentali  di  Niccolo  Monardes ,  medico  di  Siviglia ,  trâdotti  in  italiano . 
Venise,  i582,  in-4”.  -  Ibid.  i6o5  ,  in-8°. 

Briganli  peut  être  considéré  comme  le  véritable  auteur  du  traité  qu’Al- 
toraare  publia  sur  la  manne ,  çelni-ci  ayant  profité  du  travail  qu’il  avait 
laissé  inédit t  sans  avoir  la  délicatesse  de  le  citer.  Ainsi  c’est  Brigand 
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q&i  a  le  premier  démontré  que  la  manne  ne  tombe  pas  du  ciel ,  comme 
on  l’arait  cru  jusqu’alors ,  mais  qu’elle  est  le  résultat  d’une  sécrétion 
fournie  par  une  espèce  de  frêne.  (o.) 

BRIGGS  (Guillaume),  médecin  anglais,  né  à  Korwich , 
en  1641 ,  fut  envoyé  de  très-bonne  heure  ,  par  ses  parens,  au 
College  de  Cambridge,  dont  il  fut  nommé  membre  ,  en  1688, 
après  avoir  obtenu  la  maîtrise  ès-arts.  Son  inclination  le  portant 
vers  la  médecine,  il  alla  passer  quelques  années  à  Montpellier, 
où  il  suivît  surtout  avec  assiduité  les  leçons  de  Vieussens.  En 
tô’jS ,  il  prit  le  titre  de  docteur  à  Cambridge ,  et ,  bientôt  après  s 
il  fut  nommé  membre  du  Collège  des  médecins  de  Londres  , 
titre  qu’il  céda ,  en  1682 ,  à  son  frère.  La  même  année ,  le  roi 
Charles  11  lui  confia  la  direction  de  Phôpiial  Saint  -  Thomas. 
Par  la  suite,  il  devint  médecin  ordinaire  de  Guillaume  m  ,.et 
mourut  le  4  septembre  1704.  L’ôrganê  de  la  vue  fut  celui  k 
l’étude  duquel  il  s’appliqua  le  plus  ;  mais  la  description  qu’il 
en  a  donnée,  quoiqu’assez  exacte,  laisse  cependant  encore  beau, 
coup  à  désirer.  Quant  à  ses  hypothèses  physiologiques,  elles 
ne  méritent  pas  seulement  qu’on  s’y  arrête  un  moment.  Ce  qu’il 
y  a  de  plus  remarquable  dans  ses  productions  ,  c’est  qu’il  pa¬ 
raît  avoir  entrevu  les  conduits  excréteurs  de  la  glande  lacry¬ 
male.  On  a  de  lui  : 

Ophthalmographia ,  sîae  oculi  ([jusque  parlium  descrîptio  anatomica . 
Cambridge,  1676,  in-12.  -  Londres,  i685 ,  in-12.  -  Leyde,  1686,  in-12, 

'  Brigss  a  traduit  en  latin  la  Théorie  de  la  vision  d’Isaae  Newton ,  et 
inséré  deux  Observations  dans  les  Transactions  philosophiques.  (o.) 

BRIGTH  (Timothée)  ,  médecin  anglais,  de  Cambridge,  vi¬ 
vait  à  la  fin  du  seizième  siècle.  C’est  là  tout  ce  qu’on  sait  sur 
«on  compte;  mais  on  a  de  lui  divefs  ouvrages,  intitulés  : 

De  dyscrasiâ  corporis  humani  therapeuticÂ.  Londres  ,  i583 ,  in-8". 

Treatise  on  malanckoly.  Londres,  i586 ,  in-12. 

Hygieine,  seu  de  sanîtate  tuendâ,  medicinœ  pars  prima.  Francfort, 
*588,  in-8°.  -Ibid.-iSÿô,  in-t6.  -  Mayence ,  16.(7  ’  in"12- 

Therapeulîca ,  hoc  est  de  sanitate  restituendâ  ,  medicinœ  pars  altéra. 
.Francfort,  i58q ,  in-8°.  -Ibid.  1098,  in-î6.- Mayence,  1647,  in-12. 

(?•) 

BRILLI  (HirroLYTE)  ,  plus  connu  sous  son  nom  latinisé  de 
Brillus ,  était  né  à  Lendenaria.  Il  pratiquait  la  médecine  à  'Ve¬ 
nise  ,  vers  le  commencement  du  seizième  siècle.  Les  biographes 
lui  attribuent  deux  ouvrages,  dont  voici  les  titres  : 

Tractatus  de  colico  ajfectu ,  cum  annotâtionïbus.  Venise ,  i53j ,  in-8°. 

Opusculum  de  vermwus  in  corpore  humano  genitis.  Venise,  i54o  , 
*n-8°.  1  (o.) 

BPJNK.MANN  (Jean-Pierre),  né,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  à  Orsay,  dans  Je  duché  de  Clèves  ,  est  mort  à 
34. 
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BRISSEAU  (Pierre),  né  à  Paris,  en  i63i  ,  étudia  la  méde¬ 
cine  et  se  fit  recevoir  docteur  à  Montpellier.  En  1637,  il  fut 
admis  dans  le  Collège  des  médecins  de  Tournay.  Après  avoir. 
Êervi  dans  les  hôpitaux  militaires  de  cette  ville  et  de  Mons,. 
pendant  les  guerres  de  Louis  xiv  ,  il  se  rendit  à  Douai ,  où  il 
termina  sa  carrière  le  10  septembre  1717.  Il  est  auteur  de  plu¬ 
sieurs  ouvrages. 

Traité  des  mouvemens  sympathiques ,  avec  une  explication  de  ceux  qui 
arrivent  dans  le  vertige ,  P  épilepsie,  l’affection  hypockondriaque  et  la. 
passion  hystérique.  Valenciennes,  1682 ,  in- 1  a.  -  Mons,  1692,  in-12. 

Dissertation  sur  la  saignée.  Tournay,  1692,  in-12. 

Nouvelles  observations  sur  la  cataracte.  Tournay,  1706,  in-12. 

Brisseau  ,  dans  cet  ouvrage ,  doublement  remarquable  par  son  contenu , 
et  parce  que  la  Faculté  refusa  de  l’approuver,  démontre,  par  des  ob¬ 
servations  irréfragables  faites  sur  le  cadavre,  que  la  cataracte  dépend 
de  l’opacité  du  cristallin.  Il  attribue  le  glaucome  à  celle  de  l’humeur 

Lettre  touchant  les  remèdes  secrets.  Tournay,  1707,  in-12. 

Suite  des  observations  sur  la  cataracte.  Tournay,  1708,  in-12. 

Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  avec  les  Nouvelles  observaiions  (  Paris, 
1709 ,  in-12  ) ,  et  traduit  en  allemand  par  Jean-Gaspard  Sommer  (Beriin , 
*7.43,  in-8°.  ).  (o.) 

BRISSON  (Mathtiri n- Jacques),  habile  naturaliste  français, 
né  à  Fontenai-le-Comte,  le  3o  avril  1723,  mourut,  le  23  juin 
1806,  à  Broissi,  près  Versailles.  Il  fut  successivement  membre 
de  l’Académie  des  sciences  et  de  l’Institut,  Grand  partisan  dé 
la  théorie  électrique  de  l’abbé  Nollet ,  auquel  il  avait  succédé 
dans  la  chaire  de  physique  au  collège  de  Navarre  ,  il  attaqua 
sans  ménagement  celle  de  Franklin,  contre  laquelle  ses  efforts 
échouèrent  cependant.  Comme  il  ne  nous  intéresse  que  d’une 
manière  fort  éloignée ,  nous  glissons  rapidement  sur  son  his¬ 
toire  personnelle,  pour  passer  à  l’indication  des  ouvrages  sortis 
de  sa  plume  : 

Regnurn  animale  in  classes  novem  dislributum,  sive  synopsis  meihpdica, 
sistens  generalem  animalium  distributionem.  Paris ,  1756 ,  in-4°.  -  Leyde , 
1762,  in-8*. 

Ornithologie ,  ou  Méthode  contenant  la  division  des  oiseaux  en  ordres  , 
sections,  genres,  espèces  et  leurs  variétés.  Paris,  1760,  6  vol.  in-  8°. 

Cet  ouvrage,  le  plus  complet  qui  eût  encore  paru  avant  celui  dé 
Buffon ,  est  écrit  en  latin  et  en  français,  mais  avec  toute  la  sécheresse 
d’un  livre  didactique  qui  ne  renferme  que  des  descriptions.  Brisson  y  a 
décrit  quinze  cents  oiseaux ,  dont  cinq  cents  sont  figurés  dans  deux  cent 
soixante  et  une  planches  en  taille  -  douce.  La  classificati'on  suivie  par 
l’auteur ,  diffère  peu  de  celle  de  Linné.  Le  texte  latin  a  été  réimprimé  , 
sans  les  planches ,  à  Leyde  (  1763  ,  2  vol.  in-8°.  ). 

Dictionaire  raisonné  de  physique.  Paris,  1781,  2  vol.  in-8 °.-Ibid. 
*8oo ,  4  vol.  in-4°. 

Ouvrage  qni  fut  utile,  mais  que  les  progrès  de  la  physique  ont  fait 
#nblier  depuis  long-temps. 

Observations  sur  les  nouvelles  découvertes  a'érostatiques ,  et  sur  lu  pro¬ 
babilité  de  pouvoir  diriger  les  ballons.  Paris ,  1784 ,  in-8°,  et’  in-4% 
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pesanteurs  spécifiques  des  corps.  Paris,  1787  ,  in-/}*. 

i,a  p!us  importante  des  productions  de  Brisson,  après  son  Ornitholo¬ 
gie.  Abstraction  faite  de  quelques  erreurs,  presqu’inévitables  au  milieu 
fe  tant  d’essais  et  d’expériences ,  ce  livre  est  encore  classique  aujour¬ 
d’hui  pour  les  physiciens,  et  surtout  pour  les  minéralogistes,  qui  né 
peuvent  se  dispenser  de  le  consulter  à  chaque  instant. 

"  Principes  élémentaires  de  V histoire  naturelle  et  chimique  des  subs¬ 
tances  minérales.  Paris,  1797,  in-80. 

Êlémens  et  principes  physico-chimiques,  Paris,  1789,  3  vol.  in-8°.  - 
Ibid.  1800 ,  ïj  vol,  in-8°. 

Instruction  sur  les  nouveaux  poids  et  mesures.  Paris ,  1799 ,  in-8®. 

Instruction  sur  les  poids  nouveaux  comparés  aux  mesures  et  poids 
anciens.  Paris  ,  1800  ,  in-18. 

Brisson  a  traduit  du  latin  l’Histoire  naturelle  des  échinodermes  dè 
Jacques-Théodore  Klein  (Paris,  1754,  3  vol.  in-8°.),  et  de  l’anglais 
l’Histoire  de  rélëctricité  de  Priestley  (  Paris,  1771 ,  3  vol.  in-12).  On  a 
de  lui  quelques  Mémoires  parmi  ceux  de  l’Académie  des  sciences. 

(r.) 

BRISSOT  (Pierre),  né  à  Fontenai-le-Comte  en  1478,  prit 
le  bonnet  de  docteur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,, 
en  i5i4-  Très-versé t  dans  là  littérature  grecque,  il  reconnut 
promptement  jusqu’à  quel  point  les  Arabes  avaient  défiguré  les 
principes  des  médecins  de  l’antiquité  ,  et  dès-lors  abandonnant 
leur  doctrine  pour  toujours,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  rappeler 
ses  contemporains  à  la  médecine  hippocratique.  Hippocrate 
avait  recommandé  de  saigner  dans  la  pleurésie  les  Veines  cor¬ 
respondantes  au  côté  douloureux  ;  les  pneumatistes  voulurent 
ensuite  ,  guidés  par  de  vaines  idées  théoriques  de  dérivation  et 
de  révulsion ,  qui  n’ont  jamais  présenté  la  moindre  clarté  à  ceux 
qui  les  ont  adoptées  ,  les  pneumatistes  dis-je  ,  voulurent  que 
l’on  saignât  du  côté  opposé  au  côté  douloureux ,  et  le  plus  loin 
possible.  Oribase,  afin  de  concilier  ces  deux  opinions ,  fit  des 
distinctions  subtiles  qui  obtinrent  pourtant  de  la  faveur,,  et  l’é¬ 
clectisme  peu  éclairé  d’un  compilateur  détourna  peu  à  peu  de 
la  méthode  recommandée  par  Hippocrate.  Brissot,  très -versé 
dans  la  connaissance  de  là  médecine  antique,  essaya  de  la  re¬ 
mettre  ën  honneur ,  et ,  pour  y  réussir ,  il  invoqua  le  témoignage 
de  l’expérience.  Dans  les  inflammations  du  côté  gauche  de  la 
poitrine,  par  exemple,  on  saignait  alors  du  pied  droit,  et  on 
ne  laissait  couler  le  sang  que  goutte  à  goutte  ,  dans  la  vue  de 
déplacer  les  humeurs  portées  vers  le  point  douloureux,  et  afin 
de  ne  pas  trop  affaiblir  le  malade.  On  voit  que  toutes  les  er¬ 
reurs  sont  vieilles ,  et  rien  ne  prouve  mieux  combien  il  est  utile 
d’étudier  avec  soin  l’histoire  de  l’art.  Une  épidémie  de  pleuré¬ 
sie  s’étant  manifestée  dans  Paris,  en  1 5 14,  Brissot  chargea  un 
'  de  ses  élèvea  de.  saigner  gratuitement  les  malades  indigens  des 
faubourgs  à  la  manière  d’Hippocrate,  c’est-à-dire  au  bras,  dit 
côté  affecté,  et  de  tirer  une  certaine  quantité  de  sang.  De  nom» 


BRIS  x  535 

breux  succès  résultèrent  de  cette  pratique.  Brissot ,  fort-du  té¬ 
moignage  de  l’expérience ,  se  déclara  ouvertement  contre  la 
méthode  des  Arabes,  et ,  comme  on  l’a  judicieusement  remar¬ 
qué  ,  il  eut  le  raie  bonheur  de  voir  deux  membres  les  plus  an¬ 
ciens  et  les  plus  instruits  de  la  Faculté  de  Paris ,  Villemore 
et  Helin,  adopter  son  opinion.  Helin  avait  eu  la  douleur  de 
perdre  son  fils  unique  après  qu’il  eut  été  saigné  à  la  manière 
arabe.  Ces  deux  partisans  de  Brissot  ne  suffirent  pas  néanmoins 
pour  le  défendre  des  ennemis  qu’il  s’était  faits  par  sa  franchise 
et  par  la  hardiesse  avec  laquelle  il  osa  attaquer  un  préjugé  qui 
avait  pour  lui  une  longue  suite  de  siècles.  Pour  se  soustraire  à  leur 
haine  ,  et  dans  le  désir  de  contribuer  aux  progrès  de  l’histoire 
naturelle,  il  quitta  la  France,  et  se  rendit  en  Portugal. 

Pendant  son  séjour  à  Ebora  ,  en  i5i8,  une  pleurésie  épidé¬ 
mique  s’étant  développée,  lui  fournit  l’occasion  de  mettre  sa 
méthode  en  pratique  :  les  nouveaux  succès  qu’il  obtint  lui  atti¬ 
rèrent  l’inimitié  de  Denis,  médecin  portugais,  qui,  non  content 
de  le  décrier  de  vive  voix,  écrivit  contre  lui  une  longue  satire. 
Brissot  lui  répondit  dans  une  dissertation  excellente ,  qui  ne 
parut  qu’après  sa  mort.  A  des  subtilités  scolastiques,  il  opposa 
des  faits  tirés  de  l’expérience.  La  plupart  de  ses  idées  sur  l’usage 
de  la  saignée  dans  les  fluxions  de  poitrine  sont  encore  en  vo¬ 
gue  aujourd’hui.  On  ne  saurait  trop  louer  l’esprit  d’indé¬ 
pendance  qu’il  montra  dans  cette  lutte  honorable ,  où  s’il  ne 
défendait  pas  la  cause  de  la  vérité,  du  moins  détruisait- il 
des  erreurs;  car  lui-même  a  fort  bien  prouvé  qu’il  paraît  à  peu 
près  indifférent,  dans  la  pleurésie,  de  saigner  d’un  bras  ou 
de  l’autre  ;  mais  on  lui  a  l’obligation  de  l’espèce  de  proscrip¬ 
tion  dans  laquelle  est  tombée  la  saignée  du  pied  ,  relativement 
au  traitement  des  inflammations  de  poitrine.  Brissot  était  fort 
adonné  à  l’étude  ,  qu’il  préférait  aux  lravaux.de  la  pratique. 
Pour  ne  pas  être  distrait ,  il  ne  voulut  point  se  marier  ,  et  dès 
qu’il  avait  la  plus  légère  somme  en  sa  possession,  il  refusait 
de  voir  des  malades ,  plus  j  aloux  d’acquérir  de  la  science  que 
d’amasser  des  richesses.  Souvent  il  se  renfermait  dans  son  ca¬ 
binet  jusqu’à  ce  que  le  besoin  d’argent  l’en  fît  sortir. 

Avant  d’avoir  pu  réaliser  le  projet  qu’il  avait  formé  d’aller 
étudier  ies  plantes  de  l’Amérique  sur  les  lieux  même  ou  elles 
croissent,  Brissot  mourut  à  Ebora,  en  i522,  de  la  dysenterie, 
à  l’âge  de  quarante- quatre  ans,  laissant  l’ouvrage  suivant,  qui 
fut  publié,  pour  la  première  fois,  en  1 525,  par  Luceus  d’Ebora, 


Apologetica  disceptotio  de  vend  seconda  in  pleuritide.  Bâle,  i52<)r, 
in-8°.  sans  pagination.  -  Paris ,  i535,in-4°. ,  i538,  1622,  i63o,  in-8“. 
Venise,  153g. -  L’édition  de  1622  et  celle  de  i63o  ont  été  considérable¬ 
ment  augmentées  par  René  Moreau. 
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Cet  ouvrage  fit  grand  bruit  lorsqu’il  parut  ;  il  fut  approuvé  par  l’Uni¬ 
versité  de  Salamanque  et  déféré  par  les  antagonistes  de  Brissot  à  l’em¬ 
pereur  Charles-Quint ,  comme  aussi  dangereux  en  médecine  que  ceux  de 
Luther  en  religion.  Il  est  du  petit  nombre  des  bons  livres  publiés  art 
seizième  siècle,  et  il  fait  époque  dans  l’histoire  de'  la  médecine  pratique  ; 
il  en  est  peu  dont  on  puisse  en  dire  autant.  '  (t.) 

BRITO  NOGUEIRA  (Ignace  de)  naquit  a  Lisbonne,  le 
ïo  mars  1 586,  et  reçut  le  bonnet  en  droit  romain,  à  Coimbre; 
on  loue  beaucoup  son  désintéressement  et  son  immense  savoir. 
Ï1  ne  fut  pas  médecin ,  mais  il  a ,  outre  un  grand  nombre  d’ou¬ 
vrages  étrangers  à  notre  sujet ,  composé  les  traités  suivans  j 
qui  s’y  rapportent  : 

Pofyptoson  OEsculapii  ; 

31  y  traite  de  l’anatomie ,  de  diverses  recettes  et  de  la  chiromancie. 

Virtudes  das  ervas ,  plantas ,  e  das  suas  qualidades. 

Virtudes  das  pedras ,  ossos,  pontas  de  animaes,  peixes,  e  ores,  seas 
tntestinos ,  étambem  do  corpo  humano.  (b.) 

BROCARDUS  ( Marmots),  médecin  italien,  qui  vivait  à  Ve¬ 
nise  vers  le  commencement  du  seizième' siècle,  se  montra  grand 
partisan  des  doctrines  arabes,  et  composa  unpetit  traité  ayant 
pour  titre  : 

Disserlatio  de  morbo  gallico. 

Cet  opuscule  a  été  imprimé  dans  la  collection  de  Luisini.  Brocardus 
paraît  surtout  avoir  en  Vue  de  combattre  Leoniceno;  mais,  adversaire 
trop  débile  ,  il  n’allègue  que  des  argumens  frivoles  et  l’autorité  de  nos 
ïmposans  contre  son  rival.  Il  admet  la  nouveauté  de  la  syphilis,  et  sou¬ 
tient  qu’elle  est  le  résultat  de  la  conjonction  des  astres.  (r.) 

BROCKLESBY.  (Richard  )  ,  médecin  anglais ,  naquit  à  Mi- 
nehead,  dans  le  comté  de  Sommerset,  le  n  août  1732.  Elevé 
d’abord  dans  la  maison  de  son  père  ,  à  Cork ,  il  fut  ,  quelques 
années  après,  envoyé  au  collège  de  Ballytore,  pour  y  faire  ses 
humanités.  Dès  qu’il  les  eut  terminées,  il  se  rendit  à  Edim¬ 
bourg,  pour  y  étudier  la  médecine,  puis  à  Leyde,  où  il  obtint 
3e  titre  de  docteur,  sous  la  présidence  du  célèbre  Gaub.  De 
retour  en  Angleterre,  il  s’établit  à  Londres,  et,  au  bout  de 
cinq  ans ,  il  fut  admis  au  nombre  des.  licenciés  du  Collège  de 
Londres,  puis  successivement  agrégé  aux  Universités  de  Dublin 
et  de  Cambridge.  Le  docteur  Shaw  lui  fit  obtenir,  en  , 
une  place  de  médecin  dans  les.  troupes  anglaises ,  qu’il  accom¬ 
pagna  durant  une  partie  de  la  guerre  de  sept  ans.  Fatigué  du 
service,  il  sollicita  sa  démission,  en  1^63  ,  et  revint  à  Londres, 
où,  s’adonnant  tout  entier  à  la  pratique,  il 'acquit  bientôt  une 
réputation  et  une  fortune  qui  allèrent  toujours  croissant  jusqu’à 
sa  mort ,  arrivée  le  12  décembre  1797.  Indépendamment  de 
plusieurs  Mémoires  insérés  dans  les  Transactions  philosophie 
qués,  il  a  écrit  les  ouvrages  suivans  ; 


theatris  Collegti  Regalis  medicorum  Londinensium ,  die  JLVIII  oclobru 
Londres ,  i960  ,  in-40. 

OEconomical  and  medical  observations,  from  1^38  to  1763,  tendin 
to  tke  improvement  of  medical  hospitals.  Londres  ,  1964  ,  in-8°.  (j.) 

BROEK.HUYZEN (  Benjamin  de),  médecin  hollandais 
exerça  d’abord  sa  profession  dans  les  armées ,  puis  fut  charg 
des  hôpitaux  de  Bois-le-Duc,  et  finit  par  terminer  sa  carrière 
en  1686,  à  Londres,  où  Charles  11  Payait  appelé  pour  être  u; 
de  ses  médecins  ordinaires.  On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  : 

OEconomia  corporis  animalis ,  sive  cogitalioncs  succinctœ  de  mente 
corpore  et  utriuse/ue  conjimctione  ,  juxtâ  melhodum  philosophice  Carte 
siatiœ  deductœ.  Nimègue,  1692,  in-12.  -  Amsterdam ,  i683 ,  in-4°.  -L 


Leyde ,  1690,  in-40..- 

Opéra  medica.  Roterdam ,  1903,  in-4°. 

Cette  éditionpubliée,  après  la  mort  de  l'auteur,  par  Pierre  de  Pelt, 
renferme  les  deux  opuscules  précédens ,  plus  trois  autres  ouvrages  dont 
Les  manuscrits  furent  trouvés  parmi  les  papiers  de  Broen.  (o.l 

BROEUCQUEZ  (  Antoine-F rahçots  de  ) ,  fils  du  suivant, 
naquit,  en  1723,  k  Bellœil,  fit  ses  premières  études  à  Mons, 
termina  ses  humanités  a  Douay ,  et  suivit  ensuite  les  cours  de 
médecine  de  l’Université  de  Louvain ,  où  il  fut  admis  à  la  li¬ 
cence  en  1 74-7*  Vingt  ans  après  ,  il  mourut  à  Mons,  où  il  exer¬ 
çait  son  art  avec  distinction.  On  a  de  lui  ; 


:e  jusqu’à  leur  âge  adulte.  Mon 


BROEUCQUEZ  (Jean-François  de),  né  à  Mons,  en  1690, 
étudia  la  médecine  k  Louvain,  sous  Verheyen,  et  obtint  la  li¬ 
cence  en  1712.  Sa  famille  était  originaire  de  Bellœil  ,  près 
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d’Ath.  Ce  fat  dans  cet  endroit  qu’il  se  rendit  d’abord  pour 
exercer  sa  profession.  Après  y  avoir  séjourné  pendant  quatorze 
ans,  il  vint  s’établir  à  Mons,  où  il  mourut,  le  1 1  juillet  «749» 
débarrassant  ses  confrères  d’un  concurrent  dangereux  et  peu 
sociable.  Il  a  laissé  : 

Réflexions  sur  la  méthode  de  traiter  les  fièvres  par  le  quinquinas 
Moos,  1725,01-12. 

Preuves  de  la  nécessité  de  regarder  les  urines ,  eide  l’usage  que  le 
médecin  en  doit  faire  pour  la  guérison  des  maladies.  Mons,  172g,  in-12. 

(°0 

BROGIANI  (Dominique),  médecin  italien,  vint  au  monde 
à  Florence,  en  1716,  fit  ses  études  à  Pise,  prit ,  en  1738,  le 
titre  de  docteur  en  médecine  dans  cette  Université,  et  y  devint, 
la  même  année  ,  professeur  extraordinaire.  En  1747 ,  on  lui 
conféra  une  chaire  de  professeur  ordinaire,  et,  en  1754,  il  fut 
chargé  d’enseigner  l’anatomie.  L’époque  de  sa  mort  ne  nous 
est  pas  connue.  Ses  ouvrages  sont  : 


BROMEL  (Magnus  de)  ,  archiâtre  du  roi  de  Suède,  et  pré¬ 
sident  du  Collège  des  médecins  de  Stockholm ,  vint  au  monde 
dans  cette  ville,  en  1679.  U  avait  pour  père  Olaüs  Bromel, 
dont  il  sera  parlé  dans  l’article  suivant.  Après  avoir  étudié  la 
médecine  à  Leyde  et  à  Oxford  ,  il  prit  le  bonnet  de  docteur  à 
Reims,  et  revint,  en  1725,  à  Stockholm ,  où  il  mourut  vingt- 
six  ans  après.  Gezelius  cite  de  lui  deux  ouvrages,  intitulés  : 

Lithographies  suecanœ  specimen  primum.  Upsal ,  1726,  -Spéci¬ 

men  secundum,  Ibid,  1727,  in-4°.  -Trad.  en  allemand,  Stockholm  et 
Léipzick,  1740,  in-8°. 

Inledning  til  noedig  kundscap  om  Barg-arter ,  mineralier,  metaller, 
samtfossilier.  Stockholm,  1730,  m-8°.  (or.) 

BROMEL  (Olaüs),  père  du  précédent,  né,  en  i63g ,  dans 
la  province  de  Nericie,  en  Suède,  mourut,  en  1705,  à  Stock¬ 
holm  ,  où  il  exerçait  la  médecine.  Il  aimait  beaucoup  la  bota¬ 
nique.  Cependant  il  n’a  point  contribué  aux  progrès  de  cette 
science ,  de  sorte  qu’il  méritait  peu  l’honneur  que  lui  fit  Plu-  - 
mier  de  consacrer  son  nom  h  un  genre  de  plantes  (  bromelia ) , 
que  Linné  a  illustré  depuis  en  y  faisant  entrer  l’un  des  fruits 
les  plus  beaux  et  les  plus  délicieux,  l’ananas.  Les  ouvrages  de 
Bromel  sont  : 

Dissertatio  de  pleuritide.  Upsal,  1667  ,  in-40. 

De  lumbricis  terrestris ,  illorumque  in  medicinâ  proprietatilus ,  atque 
recto  usu.  La  Haye,  1673,,  in-4°. 

Lupùlologia  eller  en  tractat  om  Tuimlegardars  plantering  med  under - 
raettelse  om  eke  och  boke  hagans ,  unge  ekars,  bokars ,  tallars ,  biorkans , 
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alors  ocK  hagetnrns  haechar  plant ,  och  ansning.  Stockholm,  1687, 
in-12.  -  Ibid.tqjyo ,  in  8°. 

Chloris  Gothica,  seu  catulogus  plantarum  circâ  Gotheburgum  nascen- 
tium  Gothembourg  .  1694 ,  in~8  . 

Catulogus  generalis,  seu  prodromus  indicis  specialioris  rerum  curiosa- 
rum ,  tam  artificialium  quam  natutalium ,  quce  iriveniuntur  in  Pinaco- 
thecd  Olaï  Bromelii.  Stockholm ,  1698 ,  in-8°.  (  j.) 

BROMFIElD  (Guillaume),  célèbre  chirurgien  anglais,  né 
en  1712  ,  et  .mort  à  Londres,  le  novembre  1792  ,  a  publié  : 

Account  of  the  english  nightshades  and  their  effec-ts ,  also  practical 
observations  on  the  use  of  corrosive  sublimale  and  sarsaparilla.  Londres, 

1757,^-8°. 

Narration  on  certain  parti cular  facts  who  hâve  ben  misrepresented 
relative  to  the  conduit  of  M.  Bromfield.  Londres,  1769,  in  8". 

Thouglhs  cancerning  the  présent  particular  melhod  oftreating persons 
inoculated for  the  small-pox.  Londres,  1767,  in-8°. 

i  Chirurgical  observations  and  cases.  Londres,  1773,  2  vol.  in-8°.-Trad.' 
en  allemand,  Léipzick,  1774,  in-8°. 

1  II  a  inséré,  en  outre,  quelques  Observations  dans  les  Transactions 
philosophiques.  (zi) 

BRON G_\TI ART  (  Alexandbe)  ,  ingénieur  des  mines,  direc¬ 
teur  de  la  manufacture  royale  de  porcelaines  de  Sèvres ,  mem¬ 
bre  de  l’Académie  des  sciences  et  de  la  légion  -  d’honneur ,  a 
publié  : 

Traité  élémentaire  de  minéralogie  avec  son  application  aux  arts.  Paris, 
1807 ,  2  Vol.  in-8°. 

Cet  ouvrage  est  fort  estimé  sous  le  rapport  des  descriptions  et  de 
l’indication  des  usages  des  différens  corps  dont  il  traite. 

M.  Brongniart  a  écrit,  de  société  avec  M.  Lignv,  V Histoire' naturelle 
des  insectes ,  to  vol.  iu-8°- ,  qui  fait  suite  à  la  collection  des  Œuvres  de 
Buffon.  ; 

Il  a,  en  outre,  cherché,  dans  la  structure  du  cœur  et  dans  celle  des 
organes  des  sens  et  du  mouvement,  lés  motifs  de  sa  division  des  reptiles 
eu  ordres  et  en  genres.  (r.) 

BRONGNIART  (Auguste -Louis) ,  mort  à  Paris,  le  A4  fé¬ 
vrier  1804,  fut  successivement  apothicaire  de  Louis  xvi ,  pro¬ 
fesseur  de  chimie  au  Coüége  de  pharmacie,  et  professeur  de  la 
même  science  au  Jardin  des  plantes.  Si  l’on  excepte  quelques 
articles  épars  dans  le  Journal  des  sciences ,  artset  métiers  ,  il 
n’a  publié  qu’un  ouvrage ,  intitulé  : 

Tableau  analytique  des  combinaisons  et  des  décompositions  de  diffé¬ 
rentes  substances ,  ou  Procédés  de  chimie ,  pour  servir  à  V intelligence  de 
cette  science.  Paris,  1778,  in-8°.,  (o.) 

BKONZERIO  (  Jean-J ébôme),  médecin  italien ,  né,  en  1677, 
à  Abbadia,  non  loin  de  Rovigo,  dans  les  états  de  Venise,  prit 
le  titre  de  docteur  en  philosophie  et  en  médecine  à  Padoue, 
en  1597.  Après  avoir  habité  successivement  plusieurs,  villes  de 
la  Lombardie,  il  vint  se  fixer  à  Bellune,  où  il  mourut  en  i63o, 
laissant  plusieurs  écrits,  dont  les  deux  suivans  sont  les  seuls 
qui  aient  rapport  à  la  médecine  : 

•  11.  34*. 
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De  innccto  calido  et  principatu  jecorls.  Padoue,  1626,  iu-40. 

De  principio  effective)  semiiii  insito.  Venise ,  1627  ,  in  4°.  (z.) 

BPlOSSE  (Ange  de  la).  Voyez  Ange  de  Saint-Joseph. 
BROSSE  (Guy  de  la),  né  à  Rouen,  on  ignore  en  quelle 
année,  était  grand  oncle  de  Fagon ,  et  devint  médecin  de 
Louis  xiii.  Son  nom  est  cité  avec  honneur  dans  lès  fastes  de  la 
botanique ,  parce  que  ce  fut  lui  qui  conçut  le  premier  l’idée 
d’établir  un  jardin  des  plantes  à  Paris,  et  qui  parvint,  par  sa 
persévérance  infatigable,  à' réaliser  cet  utile  projet..  Aidé  du 
crédit  d’Héroard,  premier  médecin  du  roi,  il  obtint  des  lettres 

Êatentes,  en  1626;  mais  ce  ne  fut  que  sept  ans  après,  k  la  sol- 
citation  de  Bouvard,  que  le  jardin  cessa  d’exister  en  projet 
seulement,  et  fut  réellement  établi.  Guy  de  la  Brosse  en  eut 
l’intendance,  redoubla  de  zèle  pour  faire  fleurir  une  institution 
qui  lui  avait  coûté  tant  de  peines,  et  -fit  venir  de  toutes  parts 
des  plantes  pour  l’enrichir.  La  mort  l’enleva,  en  i6/ji  ,  à  ses 
occupations  favorites.  Les  opuscules  qu’il  a  laissés  n’ont  pres¬ 
que'  plus  d’intérêt  aujourd’hui ,  sinon  comme  monumens  litté¬ 
raires,  car  ils  contribuèrent  beaucoup  k  vaincre  la  répugnance, 
ou  plutôt  les  tergiversations  continuelles  du  cardinal  de  R;che- 
lieu,  et  k  lui  arracher,  pour  ainsi  dire,  les  moyens  de  mainte¬ 
nir  un  établissement  dont  la  France  devait  être  un  jour  si  fière. 
Voici  quels  en  sont  les  titres  : 

Traité  de  la  peste.  Paris,  1623,  in -8°. 

Dessin  du  jardin  royal  pour  la  culture  des  plantes  médicinales ,  k 
Paris ,  avec  l’Edit  du  roi  touchant  l’ établissement  de  ce  jardin  en  1626. 
Paris,  1628,10-8°. 

De  la  nature,  vertu  et  utilité  des  plantes,  et  dessin  du  Jardin  royal 
de  médecine  Paris,  1628 ,  in-S°.  •  Ibid  1640  in  fol. 

Avis  pour  le  jardin  royal  des  plantes ,  que  le  roi  Louis  XIII  veut 
établir.  Paris,  x63r  ,  in-4°. 

Avis  défensif  du  jardin  royaldes  plantes  médicinales.  Paris,  i636,  in-4°. 
C’est  le  même  ouvrage  que  le  précédent  sous  un  autre  titre. 
Description  du  jardin  royal  des  plantes  médicinales ,  établi  par  le  roi 
Louis  le  Juste ,  à  Paris  ;  contenant  le  catalogue  des  plantes  qui  y  sont 
de  présent  cultivées ,  ensemble  le  plan  du  jardin  .  Paris ,  i636 ,  1641 , 

Eclaircissement  contre  le  livre  de  Beaugrand ,  intitulé  Géostatique, 
Paris,  1637,  in-fol. 

L’ouverture  du  Jardin  royal  des  plantes  médicinales ,  à  Paris. 

Paris,  1640,  in-4°.  (1.) 

BROUSSAIS  (Fkançois-Joseph-Victor)  né  a  Saint-Malo  le  17 
décembre  1772,  a  fait  ses  humanités  au  collège  de  Dinan.  Après 
avoir  servi  comme  chirurgien ,  pendant  six  ans ,  dans  la  marine 
militaire,  il  vintétudier  a  Paris,  s’y  fit  recevoir  docteur,  et  y  prati¬ 
qua  jusqu’en  i8o5  ,  époque  où  il  reprit  du  service  dans  l’armée 
de  terre ,  qu’il  suivit  en  Hollande ,  en  Allemagne ,  en  Italie  et  en 
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M.  Broussais  y  combat  le  brownisme  et  la  doctrine  pyrétologique  dé 
l’auteur  de  la  Nosographie  philosophique ,  ainsi  que  la  théorie  des  lésions 
Organiques  généralement  admise  au  moment  où  fl  écrivait.  L 'Examen  a 
causé  une  profonde  sensation.  Si  toutes  les  opinions  de  l’auteur  n’ont  pas 
obtenu  la  sanction  universelle ,  on  s’accorde  généralement  à  dire  qu’il  a 
rendu  un  grand  service  en  s’élevant  contre  l’usage  exclusif  des  toniques 
et  des  stimulans  dans  toutes  les  maladies  fébriles ,  avec  faiblesse  exté¬ 
rieure  ,  et  tel  médecin  qui  dit  ne  point  admettre  ses  idées  théoriques  se 
conforme  pourtant  à  ses  vues  pratiques.  L'Examen  n’est  donc  pas  seule¬ 
ment  un  ouvrage  polémique  ;  M.  Broussais  y  a  jeté  les  bases  d’une  doc¬ 
trine  médicale ,  fondée  sur  l’étroite  union  de  la  physiologie ,  de  la  pa¬ 
thologie  et  de  l’anatomie  pathologique. 

J’ai  analysé  cet  ouvrage  dans  le  Journal  universel  des  sciences  médi¬ 
cales  (tomes  VII,  VIII,  X  et  XI  ) ,  et  M.  Bégin  en  a  fait  l’extrait 
dans  le  Journal  complémentaire  du  Dictionaire  des  sciences  médicales 
(tomes  II,  III  et  IV). 

Réflexions  sur  les  Jonctions  du  sy  stème  nerveux  en  général ,  sur  celles 
du  grand  sympathique  en  particulier ,  et  sur  quelques  autres  peints  de 
physiologie  (1818)  , 

dans  le  Journal  universel  des  sciences  médicales,  tome  XII.- 

Ces  réflexions  forment  un  fragment  important  du  cours  de  physiologie 
pathologique  de  M.  Broussais.  Le  même  recueil  contient  en  outre  plu¬ 
sieurs  articles  critiques  irès-piquans  dans  lesquels  il.y  expose  divers  points 
de  sa  doctrine  avec  plus  ou  moins  d’étendue.  (s.) 

BROUSSONNET  ('Pierre  -  Marie -Auguste  ),  fils  d’un 
médecin  de  Montpellier  ,  vint  au  monde  en  cette  ville ,  le  28 
février  1761.  Destiné  dès  sa  plus  tendre  enfance  à  la  profession 
médicale ,  il  s’appliqua  de  très-bonne  heure  aux  études  qu’elle 
réclamait  de  sa  part ,  et  dans  lesquelles  il  fit  d’assez  rapides 
progrès  pour  mériter,  non-seulement  que  le  doctorat  lui  fût 
conféré  dès  l’âge  de  dix -huit  ans,  mais  encore  que  l’Univer¬ 
sité  ,  jalouse  de  posséder  un  talent  qui  s’annonçait  sous  des 
auspices  aussi  favorables ,  demandât  qu’il  eût  la  survivance  de 
la  chaire  que  son  père  remplissait.  La  demande  fut  écartée ,  à 
cause  de  la  jeunesse  du  candidat;  mais  Broussonnet,  qui  s’était 
rendu  à  Paris  pour  l’appuyer,  profita  du  séjour  de  la  capitale, 
et  ne  négligea  aucune  des  ressources  qu’eBe  lui  offrait  pour 
accroître  la  masse  de  ses  connaissances.  L’histoire  naturelle 
fixa  toute  son  attention,  et  il  eut  la  gloire  de  transporter  enfin 
dans  la  zoologie  la  nomenclature  et  la  méthode  descriptives  de 
Linné,  dont  on  n’avait  fait  d’application  jusqu’alors -qu’à  la 
science  des  végétaux.  Plein  d’enthousiasme  pour  l’étude  de  la 
nature ,  il  entreprit  quelques  voyages  dans  cette  vue.  11  visita 
particulièrement  l’Angleterre,  où,  accueilli  par  le  célèbre 
Banks ,  il  ne  tarda  pas  à  être  admis  au  nombre  des  membres 
de  la  Société  royale  de  Londres.  Broussonnet  revint  à  Paris 
après  avoir  passé  trois  années  dans  la  Grande  -  Bretagne.  Dau- 
îxinton  le  fit  sur-le-champ  nommer  son  suppléant  au  Collège 
de  France,  et ,  en  1784 »  il  devint  aussi  le  suppléant  de  cet  il¬ 
lustre  naturaliste  à  l’Ecole  vétérinaire^  Une  série  de  mémoires 
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qu’il  lut  à  l’Académie  des  sciences,  et  dont  plusieurs  sont  d’un 
haùt  intérêt  pour  la  physiologie  et  l’histoire  naturelle ,  lui  ou¬ 
vrirent  les  portes  de  cette  compagnie.  Quelque  temps  apres  , 
il  réorganisa,  de  concert  avec  l’intendant  de  P.aris,  la  Société 
d’agriculture,  dans  le  sein  de  laquelle  il  remplit  avec  un  grand 
zèle  les  fonctions  de  secrétaire,  qu’on  lui  avait  confiées,  ne 
laissant  surtout  jamais  échapper  l’occasion  de  répandre  les  pro¬ 
cédés  et  les  découvertes  qui  semblaient  promettre  quelque 
avantage  à  l’agriculture  et  à  l’économie  rurale.  C’est  ainsi,  par 
exemple,  qu’il  introduisit  en  France  les  premiers  beliers  méri¬ 
nos,  les  premières  chèvres  d’ Angora  et  le  mûrier  à  papier,  ar¬ 
bre  du  Japon ,  dont  avant  lui  on  ne  connaissait  chez  nous  que 
l’individu  mâle.  C’est  aussi  dans  les  mêmes  vues  qu’il  publia 
un  Mémoire  où  il  développa  avec  beaucoup  de  clarté  l’art  de 
faire  de  la  toile  avec  les  tiges  du  genêt  d’Espagne.  La  révolution 
vint  l’arracher  aux  sciences  et  troubler  son  repos.  En  1 789 ,  il 
fut  désigné  pour  faire  partie  du  corps  électoral  de  Paris ,  et, 
depuis  cette  époque  ,  placé  toujours  dans  des  postes  éminens  , 
il  eut  le  talent  de  se  faire  peu  remarquer,  même  à  l’ Assemblée 
législative,  dont  il  avait  été  nommé  membre.  A  l’époque  de 
l’établissement  de  la  Convention  nationale  ,  il  quitta  Paris  ,  et 
se  retira  dans  sa  ville  natale.  L’esprit  de  faction  l’y  poursuivit; 
on  l’arrêta  comme  ayant  été  du  parti  de  la  Gironde,  mais  il 
eut  le  bonheur  de  s’échapper  et  de  se  réfugier  en  Espagne. 
Ortega  et  Cavanilles  l’accueillirent  à  Madrid  ;  mais  ils  n’eurent 
pas  assez  de  crédit  pour  lui  assurer  un  asile.  Poursuivi  en  Es¬ 
pagne  par  les  émigrés  royalistes,  comme  il  l’était  en  France' 
par  les  partisans  de  la  révolution ,  Broussonnet  fut  encore  obligé 
de  fuir.  Il  s’embarqua  sur  un  vaisseau  anglais  qui  faisait  voile, 
pour  les  Indés'.  Une  tempête  l’obligea  d’entrer  dans  le  port  de 
Lisbonne,  où  de  nouvelles  persécutions  l’assaillirent  encore. 
Ne  sachant  plus  où  se  retirer ,  il  erra  pendant  quelque  temps 
dans  les  Algarves  et  l’Andalousie,  puis  passa  en  Afrique,  au¬ 
près  de  l’envoyé  dès  Etats-Unis  à  la  cour  de  Maroc,  qui  le 
prit  pour  son  médecin.  Dès  que  l’horizon  politique  s’éclaircit 
eu  France ,  Broussonnet  profita  de  sa  radiation  des  listes  d’é¬ 
migrés  pour  revenir  dans  sa  patrie,  où,  pendant  son  absence , 
et  contre  les  statuts,  l’Institut ,  par  une  exception  honorable  , 
l’avait  nommé  parmi  ses  membres.  Envoyé  comme  consul  aux 
Canaries,  il  se  disposait  à  aller  remplir  les  mêmes  fonctions  au 
cap  de  Bonne-Espérance ,  lorsque  le  ministre  de  l’intérieur  lui 
accorda  la  chaire  de  botanique  à  Montpellier.  Broussonnet  se 
hâta  de  prendre  possession  de  cette  chaire ,  qu’il  remplit  digne-' 
ment.  Il  fut  porté,  en  i8o5,  au  corps  législatif,  et  mourut,  le 
27  juillet  1807,  d’un'e  attaque  d’apoplexie.  Son  nom  a  été 
donné  par  L’Héritier  au  mûrier  à  papier,  que  les  botanistes 
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considèrent  aujourd’hui  comme  un  genre  distinct  ( broussonne - 
lia) ,  et  M.  Cuvier  a  prononcé  son  éloge  devant  l’Institut.  Ses 
ouvrages  sont  : 

Varias  positiones  circa  respirationem.  Montpellier,  1778,  in-4°. 

Ichthyologiœ  decas  prima.  Londres  ,  1782,  in-fol. 

Année  rurale  ou  calendrier  à  l’usage  des  cultivateurs.  Paris,  1787  et 
1788,  2  vol.  in-12.  , 

Elenchùs plantamm  horti  Monspeliensis.  Montpellier,  i8o5,,ia-8°. 

Broussonnet  a  traduit  de  l'allemand  l’Histoire  des  découvertes  et  des 
voyages  faits  dans  le  Nord  par  Jean-Reinhold  Forster  (Paris,  1789, 
2  vol.  in-8°.)  ,  et  du  latin  la  Monachologie  d’Ignace  de  Born  (  Paris, 
178.4,.  in-8",).  Il  a  réimprimé  les  Opuscules  de  Pierre  Bûcher  de  Èelleval 
(Paris,  1785*,  in-8°.  ),  travaillé  à  la  Feuille  du  cultivateur,  établie  par 
Jean-Baptiste  Dubois  (Paris,  1788  et  années  suivantes,  8  vol.  in-4°.  j, 
et  enfin  fourni  un  grand  nombre  de  Mémoires  au  recueil  de  l’Académie 
des. sciences  et  à  ceux  de  l’Institut.  (ô.) 

BROWALLfUS  (Jean),  évêque  d’ Abo, .en  Finlande,  vice- 
chancelier  de  TUniversité  de  cette  ville,  et  membre, de  l’Aca¬ 
démie  des  sciences  de  Stockholm ,  naquit ,  le  3o  août  1707  ,  à 
Westeras ,  où  son  père  André  avait  été  pendant  quelque  temps 
professeur  au  gymnase  ,  place  qu’il  quitta  ensuite  pour  celle 
-de  prév-ôt  à  Bro,  en  Westmanie.  Jean  commença  ses  études  a 
ÎJpsal,  en  1720,  et  J  devint  maître  ès-arts  en  1729.  En  1731., 
il  obtint  le  titre  de  prédicateur  auprès  du  baron  de  Cronberg  , 
et,  bientôt  après,  celui  de  chapelain  de  l’église  de  Sairit-Nico- 
das,  à  Stockholm.  Au  bout  de  deux  ans,  il  sentit  naître  en  lui 
le  goût  de  l’histoire  naturelle  ,  à  laquelle  il  s’adonna  sans  re¬ 
lâche.  On  peut  dire  qu’il  a  contribué  à  répandre  parmi  les  Sué¬ 
dois  le  goût  de. cette  science  ,  dont  il  fut  nommé  professeur  à 
Abo,  en  1737.  Mais,  comme  il  se  sentait  entraîné  irrésistible¬ 
ment  vers  l’éloquence  de  la  chaire ,  il  demanda  ,  en  1789,  la 
■cure  de  Pikis,  qui  lui  fut  accordée.  Reçu  docteur  en  théologie, 
en  174° ,  et,  six  ans  après,  professeur  de  cette  science  à  Abo, 
.il  sut  tellement  se  concilier  l’estime  et  la  considération  géné¬ 
rales,  qu’en  1749  4  fut  revêtu  de  la  dignité  épiscopale  ,  après 
la  mort  de 'Jean  Fahlenius.  il  finit  ses  jours  le  25  juillet  1755. 
.Ses  opuscules  sur  l’histoire  naturelle  n’ont  rien  d.e.bien  saillant. 
Ce  qu’il  a  fait  de  plus  remarquable ,  c’est  d’avoir  cherché  à 
combattre  l’opinion  célèbre  de  Celsius  ,  qui  prétendait  que  la 
masse  fies  eaux  avait  diminué  de  tous  temps,  et  qu’elle  conti¬ 
nuait  encore  de  baisser.  Linné,  pour  lui  témoigner  sa  recon¬ 
naissance  de  la  chaleur  avec  laquelle  il  l’avait  défendu  contre 
.les  attaques  de  Siegesbeck,  consacra,  un  genre  de  plantes  (bro- 
w allia)  à  sa.  mémoire.  Ses  ouvrages  sont  intitulés  : 

Meditationes  de  vocibus  in  quantum  veritati  vel  provint,  vel  ohsint. 
.Upsal  ,.1.727 ,  in-8°. 
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Dissertatio  de  duratione  mentis.  Upsal,  1729,  in-8®. 

Tankar  om  naturkunnigheten.  Stockholm  ,  1787,  in-8®. 

Tankar  œfver  natural-historiens  nytta  vid  ungdomena  undervisning, 
Stockholm,  1727,  in-8°. 

Discursus  de  introducendâ  in  Scholis  et  gymnasiis  historiœ  naturalis 

imprimé  dans  le  Criticd  hotanica  de  Linné  (  Leyde ,  1737,  in-4®.). 

Dissertatio  de  scientiâ  naturali',  ejusque  methodo  :  Resp.  Pet.  He~ 
denblad.  Upsai ,  1787 ,  in-8°. 

Dissertatio  de  vaporibus  :  Resp.  Ol.-Er.  Huss.  Abo ,  1738,  in-8°. 
Dissertatio  de  conglaciatione  :  Resp.  Er.-S.  Backmann.  Abo,  1738, 
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Dissertatio  de  ira.  Prima.  Abo,  1740,  in-8°.  -  Secunda ,  Ibid.  1744» 
în-8°.  » 

Dissertatio  de  Euripis  et  imprimis  Norvagico  Moskensi,  vulgo  Mahl- 
strommen  :  Resp.  Henr.  Ingman.  Abo,  1740,  in-4°. 

Dissertatio  de  coercitione  Hœreticorum  :  Resp.  M.-J.-G.  Hartman. 
Abo-,  1740,  in-4°. 

Dissertatio  de  sudore  lapidum  :  Resp.  Joh.  Aeimelaeus.  Abo  ,  1741 , 

Dissertatio  de  vi  inertiœ  :  Resp.  G.-L.  Engellmarck.  Abo,  1741 , 

Dissertatio  de  origine  montium  :  Resp,  L.  Dahlman.  Abo ,  1741 , 
in-40. 

Dissertatio  de  fundamento  lellüris ,  ex  occasione  Job.  XX.  El  :  Resp. 
A-  Taulerus  Abo ,  1741 ,  in:4°- 

Dissertatio  de  gruvitate  :  Resp.  G.  Hartman.  Abo ,  1741 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  convallariœ  specie  vulgo  lilium  convallium  dicta ,  ex 
occasione  loci  Cantic.  II.  1  :  Resp.  H.-H.  Liiius.  Abo ,  1741 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  caussis  frigoris  liiemalis  :  Resp.  J. -A.  Torneroos.  Abo, 
1742 ,  in-8°. 

Dissertatio  de  tenebris  Ægyptiacis  ;  Resp.  J.-M.  Florin.  Abo,  1742, 
in-8°. 

Dissertatio  de  genuinis  criteriis  divinœ  revelationis ,  certitudinem  efus- 
dem  apodicticam  evincentïbus  :  Resp.  C.-F.  Mollerus.  Pars  prima ,  Abo, 
1742  ,  in  4°.  -  Pars  secunda ,  Ibid.  1744  >  in-4®. 

Aphorismorum  chemicorum  centuriœ  III.  Abo ,  1742 ,  in-4®. 

Dissertatio  mercatorem  eruditum  delineans  :  Resp.  J.  Backmann.  Abo , 
1742 ,  in-4®. 

Dissertatio  de  diluvio  :  Resp.  Er.  Lemquist.  Abo ,  I742  ,  in-4®. 

Dissertatio  de  fulmine  :  Resp.  C.-N.  Polviander.  Abo,  1744,  in-4®. 

Dissertatio  de  numéro  regnorum  naturæ ,  et  in  specie  nuper  addito 
quarto ,  seu  aqueo  regno  :  Resp.  J.  Estlander.  Abo ,  1744,  in-4°. 

Dissertatio  de  emolumenlo  ex  ilinere  per  provincîas  palriœ  instituto  : 
Resp.  P.-C.  Ronsdorff.  Abo,  1744,  in-4°- 

Agricultura  Tavastensium  :  Resp.  H.-E.  Carling.  Abo,  1744,  in-4®. 

Harmonia  fructificationis  plantarum  cum  generatione  animalium  :  Resp. 
Salom.  Hannelius.  Abo,  1744,  in-4°* 

Dissertatio  de  usu  historiée  pravidentiœ  divinœ.  Pars  prima.  Abo  , 
1744,  in-4®. -Pars  secunda.  Ibid.  174s,  in-4°. 

Dissertatio  de  primis  scienliœ  naturalis  initiis  :  Resp.  J.  Patin.  Abo, 

Dissertatio  de  usu ,  quem  ex  scientiâ  naturali  in  exercitio  potestatis 
■  suce  imperans  çapere  potest  :  Resp.  Sv,  Ringh.  Abo,  1744;  w-4®. 


Dissertatio  de  usumontium  adaquationem  terrœ  :  Resp.  E,-E.Edner . 

Abo ,  1744  ,  in-4°- 

Dissertatio  de  œconomiâ  :  Resp.  J.  Lundviik.  Pars  prima.  Abo  ;  1744  » 
-in-4°.  -  Pars  secunda.  Ibid.  1745  in-4°. 

Dissertatio  de  pugrtis  literatorum  ridiculis  :  Resp.  J.  Falander.  Abo  , 
.*745,  in-4°- 

Dissertatio  de  superstitionibus  in  patriâ  :  Resp.  Lanr.  Trolle.  Abo, 

1745,  in-4e. 

Dissertatio  de  dnclâ  ignorantiâ  :  Resp.  A.  Hoell.  Abo,  1745,  in-4°.  - 
Dissertatio  de  demonstratione  existenliœ  et  attributorum  Dei  a  pos¬ 
teriori,  sive- ex  operibus  in  regno  naturœ  :  Resp.  J.  Êlenius.  Abo,  1745» 

De  dogmatibus  erroneis  metaphysico-hypothetieis  in  physicâ ,  decas 
ùphorismorunL  Resp.  P.  Swebilius:  Abo,  1745,  in-4°. 

Dissertatio  de  nexu  inter  virtutes  intellectuales  et  morales  :  Resp. 
G. -G.  Holmudd.  Abo,  1745,  in-4°. 

Dissertatio  de  usu  scientiœ  naturalis  in  theologiâ  revelatâ  :  Resp.  J. 
Eaibiander.  A  (ro.  ,  1745,  in-40. 

Dissertatio  de  consideratione  finium  in  rerum  naturd  ■  Resp.  N.  Agan- 
der.  Abo,  1745,  in-4°. 

Dissertatio  unitatem  Dei  independenter  a  principio  indiscernibilium. 
demonslratam  exhibens  :  Resp.  P.  Krogius.  Abo ,  1745,  in-40. 

Observationcula  circa  artem  antiq.  genlium  celebriorum  numismates 
adornandi ,  in  specie  numi  Sabinœ  expositionem  :  Resp.  S.  Carling.  Abo, 

1745  ,  in-4°- 

Dissertatio  de  fine  studiorum  gemiino  :  Resp.  P.  Haegg.  Abo,  1745» 
Dissertatio  de  transmutatione  specierum  in  regno  vegetabili.  Abo , 


Decas  aphorismorum  de  providcntiâ  divinâ":  Resp.  G.  Arenius.  Abo, 
.1746 ,  in-4°.  I 

Eetaenkande  om  Vattu-Minskningen.  Stockholm  ,  .17.55 ,  in-8°. 


BROWN  (  Jean  ) ,  anatomiste  et  chirurgien  de  Londres , 
était  attaché  à  la  personne  du  roi  Charles  11 ,  et  à  l’hôpital  de 
{Saint-Thomas  à  Londres.  Il  a  écrit  plusieurs  ouvrages: 

Adeno  -  chiradologia ,  sive  de  glandulis  et  strumis  anatomica  et  chi¬ 
rurgien  tractatio  of  glanduls  and  stroma' s  or  of  kings  eviVs  swellings. 
Londres,  1678-,  in-4°. 

Compleat  description  of  wounds  both  in  general  and  particular.  Lon¬ 
dres,  1678,  in-4°. 

Complet  trealise  of  præternatural  tumores  both  general  and  parti¬ 
cular.  Londres,  1678,  in-40. 

A  compleat  treatise  of  the  muscles  or  they  appear  in  human  body. 
Londres,  1G81,  in-fol.-  Leyde ,  1688,  in-fol.  -  Londres,  1697,  in-fol. 

Myographia  nova,  sive  musculorufn  omnium  in  corpore  humano  hac- 
tenus  repertorum  accuratissima  descriptio.  Londres,  1684  ,  in-fol.  -  Ams¬ 
terdam  ,  i6g4 ,  in-fol.  -  Trad.  en  allemand  par  Chrétien-Maximilien  Spe- 
ner ,  Berlin,  1704,  in-fol.;  Léipzick,  iqiS,  in-fol. 

Trente-sept  mauvaises  planches  ornent  cet  ouvrage.  Quoique  Brown 
les  donne  comme  de  lui ,  il  les  a  tirées  surtoui  de  Casserio.  Quelques- 
unes. ont  été  empruntées  à  De  Graaf  et  à  Charles  Etienne. 

On  a  encore  de  lui  la  description  du  foie  d’un  hydropique  dans  les 
Transactions  philosophiques.  (1.}, 
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BROWN  (Jean)  naquit  en  l’année  1^35  ou  1736,  à  Buncle,’ 
village  du  comté  de  Berwick,  en  Ecosse.  Ses  parens,  qui  étaient 
pauvres,  le  mirent  en  apprentissage  chez  un  tisserand  ;  mais  son. 
dégoût  pour  cette  profession  toute  mécanique  et  son  aptitude 
à  l’étude  les  engagèrent  bientôt  à  permettre  qu’ii  changeât  de 
destination.  Les  membres  de  la’  congrégation  enseignante  char¬ 
gée  de  l’éducation  gratuite  du  peuple  ayant  remarqué  la  faci¬ 
lité  prodigieuse  avec  laquelle  il  avait  appris  â  lire  et  à  écrire  , 
l’engagèrent  eux-mêmes  à  se  rendre  à  l’école  latine  de  Dunse, 
dans  l’espoir  qu’il  pourrait  leur  être  utile  un  jour  en  entrant 
clans  leur  compagnie  ,  et  peut-être  lui  fournirent -ils  les  pre¬ 
miers  moyens  nécessaires  pour  cet  objet.  Arrivé  à  Dunse  dans 
le  dessein  d’y  commencer  la  carrière  des  lettres,  le  jeune  Brown, 
âgé  alors  de  quatorze  ans,  fut  confié  aux  soins  de  Gruiks- 
hanks ,  qui  était  un  habile  maître,  et  il  se  livra  au  travail  avec 
tant  d’ardeur  et  de  succès,  que,  dans  l’espace  de  deux  ans,  il 
parvint  à  lue  avec  la  plus  grande  facilité  tous  les  classiques  la¬ 
tins,  et  . à  faire  des  progrès  remarquables  dans  la  langue  grecque. 
Au  bout  de  ce  temps ,  toutes  ses  ressources  étant  épuisées  ,  il 
fut  réduit  à  la  nécessité  de  travailler  comme  moissonneur  dans 
les  campagnes.  Son  maître  l’ayant  su ,  récompensa  ses  talens 
et  sa  constante  application  à  l’étude  ,  en  l’admettant  dans  son 
école  à  titre  de  répétiteur  ou  d’assistant  :  il  y  demeura  jusqu’à 
l’âge  de  vingt  ans.  Pendant  toute  cette  partie  de  sa  jeunesse,  il 
n’eut  que  des  habitudes  très-sévères,  et  se  montra  fort  religieux. 
Sa  réputation  de  bon  humaniste  et  d’homme  pieux  lui.  procura 
alors  la  place  de  précepteur  dans  une  bonne  maison  du  bourg 
de  Dunse  ;  mais  la  raideur  de  son  pédantisme  et  l’excès  de  sa 
dévotion  intolérante  et  chagrine  l’en  firent  bientôt  sortir.  Privé 
de  cet  emploi,  il  se  rendit  à  l’Université  d’Edimbourg,  et  y 
commença  régulièrement  les  études  théologiques  :  il  y  fit  de  si 
rapides  progrès  qu’il  fut  dans  peu  de  temps  en  état  de  pronon¬ 
cer  un  discours. public  sur  un  sujet  donné  de  l’Ecriture-Sainte, 
exercice  académique  qui  était  un  préliminaire  indispensable 
pour  entrer  dans  les  ordres  du  clergé  écossais.  Là  se  termina 
.sa  carrière  théologique  ;  il  l’abandonna  entièrement,  sans  qu’on 
en  sût  d’abord  le  motif,  et  il  se  retira  à  Dunse,  dans  la  même 
■école  où  il  avait  été  assistant.  Il  y  reprit  la  même  place,  et  y 
passa  encore  une  année ,  qui  tourna  au  profit  de  son  instruction 
littéraire.  Une  des  deux  chaires  latines  de  l’école  supérieure 
-d’Edimbourg  étant  venue  à  vaquer,  il  reparut  un  instant  dans 
cette  ville  .pour  disputer  la  place  au  concours,  mais  il  fut 
vaincu  par  ses  concurrens. 

Ce  fut  alors  qu’on  remarqua  que  le  jeune  Brown  s’était  re- 
«îàché  de  la  rigueur  de  ses  principes  religieux  :  il  commença  à 
se  montrer  licencieux  daus  ses  principes  et  dans  sa  conduite-,- 
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plus  tard  ,  il  alla  jusqu’à  faire  ouvertement  profession  d’irréli¬ 
gion.  Le  séjour  d’Edimbourg ,  qui  avait  été  l’écueil  de  sa  foi/ 
chrétienne ,  lui  inspira  sans  doute  le  goût  de  la  médecine.  Il 
désirait  d’entrer  dans  cette  nouvelle  carrière;  mais  les  dé¬ 
penses  qu’elle  exigeait  rendaient  la  chose  difficile.  Pour  sur¬ 
monter  cet  obstacle ,  il  s’établit  à  Edimbourg  avec  la  double: 
qualité  d’étudiant  en  médecine  et  de  maître  de  latin.  Une 
lettre  pompeuse  qu’il  écrivit  en  cette  langue  à  tous  les  pro¬ 
fesseurs  ,  lui  valut  la  faculté  de  suivre  gratuitement  tous  leurs 
cours.  Il  se  procurait  quelques  moyens  d’existence  en  tradui¬ 
sant  en  latin  les  dissertations  inaugurales  des  candidats  qui  ne 
possédaient  pas  assez  parfaitement  cette  langue.  Bientôt  il  fut 
en  état  de  composer  lui-même  les  thèses  qu’on  lui  demandait. 

On  ne  sait  rien  de  particulier  concernant  les  quatre  pre¬ 
mières  années  de  ses  études  médicales;  il  paraît  qu’il  y  dé¬ 
ploya  toute  l’ardeur  de  son  caractère;  mais  cette  ardeur  sans 
mesure  et  sans  frein  se  dirigea  aussi  vers  les  plaisirs  les  plus 
dangereux,  au  point  que  sa  constitution ,  naturellement  forte, 
en  fut  altérée. 

Brown  espéra  ensuite  trouvei-,  dans  l’établissement  d’une  pen¬ 
sion  destinée  aux  étudians  en  médecine,  des  ressources  plus  éten¬ 
dues,  et  même  les  moyens  de  suffire  aux  dépenses  de  toute  une 
famille.  Il  se  maria  avec  cette  perspective,  en.in65,  et  le  suc¬ 
cès  répondit  à  ses  espérances.  En  peu  de  temps,  sa  maison  fut 
remplie  de  pensionnaires;  mais  le  défaut  d’ordre  et  d’économie 
le  perdit  ;  au  bout  de  deux  ou  trois  ans  ,  il  fut  réduit  à  faire 
banqueroute. 

Brown  reçut  alors  la  plus  flatteuse  marque  de  confiancè  de 
la  part  du  célèbre  Cullen ,  auprès  duquel  il  avait  su  se  rendre 
très-utile  par  sa  connaissance  approfondie  de  la  langue  latine', 
que  Cullen  ne  savait  qu’ imparfaitement  :  non  seulement  cet 
homme  célèbre  le  prit  pour  donner  des  leçons  à  ses  enfans,  et 
ne  négligea  rien  pour  lui  procurer  d’autres  élèves  ,  mais  il  lui- 
permit  de  répéter  à  ses  fils  les  leçons  des  autres  professeurs  en 
médecine,  et  il  lui  donnait  lui -même  des  notes  pour  l’aider 
dans  ce  travail.  Une  étroite  liaison  s’établit  entre  ces  deux 
hommes,  et  dura  plusieurs  années,  pendant  lesquelles  ils  se 
donnèrent  mutuellement  des  preuves  d’un  attachement  véritable. 
Brown,  en  nommant  son  fils  aîné  Guillaume -  Cullen  Brown 
lui  donna  ainsi  pour  prénoms  les  noms  de  baptême  et  de  famille 
de  sou  illustre  protecteur.  Mais  l’amitié,  qui  est  fille  de  la  pro¬ 
tection  et  de  la  reconnaissance,  est  sujette  à  se  changer  en  haine 
quand  la  différence  des  rangs  et  du  but  de  l’ambition  ne.  met 
pas  un  obstacle  insurmontable  à  toute  rivalité.  Les,  causes  de  la 
rupture  qui  eut  lieu  entre  ces  deux  médecins  ne  sont  pas  par¬ 
faitement  connues ,  et  les. récits  divers  qu’on  en  a  faits  ne  sa  a- 
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xaient  être  supposés  exempts  de  toute  partialité  :  voici  ce  qui' 
paraît  le  plus  vraisemblable.  Cullen  avait  promis  à  Brown  de¬ 
puis  long-temps  de  travailler  à  lui  faire  obtenir  la  première 
chaire  qui  viendrait  à  vaquer  dans  le  College  de  médecine  ;  le 
docteur  Grégorj ,  chargé  de  renseignement  de  la  médecine 
théorique  ,  étant  alors  absent  et  livré  à  d’autres  occupations  y 
on  songea  aie  remplacer;  Brown  se  présenta  peur  cet  emploi, 
et  rappela  à  son  ami  son  ancienne  promesse.  Il  paraît  que  Cul¬ 
len  ,  dont  on  ne  pouvait  contrarier  les  opinions  sans  danger  de 
le  blesser,  avait  déjà  conçu  de  la  jalousie  contre  son  secrétaire  : 
il  fut  sans  doute  irrité  de  ce  qu’un  homme  qui  dépendait  de  lui 
jusqu’à  un  certain  point,  et  auquel  il  avait  rendu  tant  de  ser¬ 
vices,  n’avait  pas  adopté  ses  opinions  médicales;  enfin  il  se 
voyait  déçu  de  d'espoir  qu’il  s’était  plu  à  nourrir,  que  son  secré¬ 
taire  continuerait  après  lui  l’enseignement  de  sa  doctrine.  Celle 
de  Brown  commençait  à  être  connue,  et  Cullen  ne  pouvait  lui 
pardonner  ce  qu’il  regardait  comme,  une  sorte  de  trahison  ; 
aussi ,  loin  de  le  servir  dans  ses  prétentions  à  la  chaire  vacante  , 
il  contribua  a  l’éyincer,  et  à  la  faire  donner  à  Duncan.  Cepen¬ 
dant  leur  rupture  n’éclata  pas  encore  ;  mais  Cullen  saisit  bientôt 
une  occasion  nouvelle  de  s’aliéner  l’esprit  de  son  ancien  ami. 
ïiorsque  celui-ci  se  présenta  pour  entrer  dans  la  Société  philo¬ 
sophique  qui  a  publié  les  Essais  d’Edimbourg ,  il  lui  en  fit  fer¬ 
mer  la  porte.  Brown,  irrité  au  dernier  point,  s’abandonna  aux 
plus  violentés  récriminations  contre  son  ancien  maître ,  et  se 
plaignit  publiquement  de-son  manque  de  foi.  Mais  pouvait-il 
se  dire  lui -même  exempt  de  tout  reproche?  A  défaut  de  ren- 
seignemens  historiques  à  cet  égard ,  interrogeons  la  nature  du 
cœur  de  l’homme;  elle  est  toujours  ia  même,  et  ne  saurait  nous 
induire  à  erreur.  N’est- il  pas  vraisemblable  ,  en  effet,  que  le 
Caractère  emporté  et  impérieux  de  Brown  ,  joint  à  ses  préten¬ 
tions,  alors  mal  déguisées,  au  sceptre  de  la  médecine,  avaient 
dû  indisposer  Cullen ,  et  aigrir  l’esprit  d’un  protecteur  contre 
un  homme  qu’il  s’était  accoutumé  à  voir  long- temps  dans  sa 
dépendance,  et  qui  aspirait  trop  ouvertement  à  s’élever  à  son 
niveau  ?  De  son  côté ,  Brown  était  d’un  esprit  trop  fier  et  trop 
ambitieux  pour  ne  pas  ressentir  quelques  atteintes  de  jalousie 
à  côté  d’un  homme  de  sa  profession ,  son  égal,  que  la  fortune 
et  la  réputation  plaçaient  si  fort  au  dessus  de  lui.  Cette  jalousie, 
mutuelle  sans  doute,  quoique  dissimulée,  éclata  en  cette  occa¬ 
sion  décisive,  et  se  changea  en  inimitié  déclarée.  Cétle  fin  était 
inévitable  :  deux  hommes  d’un  tel  talent ,  professant  des  doc¬ 
trines  opposées,  tous  deux  avides  de  célébrité,  ne  pouvaient 
rester  long-temps  unis. 

Brown,  devenu  le  plus  grand  ennemi  de  son  ancien  protec¬ 
teur,  publia  bientôt  après-  ses  Elémens  de  médecine.  Les  éloges 
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que  cet  ouvrage  lui  attira  de  la  part  de  ses  amis  le  déterminè¬ 
rent  à  en  faire  la  base  d’un  cours  public,  dans  lequel  il  donna 
tous  les  développemens  convenables  à  son  système;  et,  quoique 
ses  leçons  ne  fussent  pas  entendues  par  un  auditoire  nombreux, 
elles  acquirent  cependant  assez  de  célébrité  pour  faire  secte ,  et 
pour  qu’on  désignât  sous  le  nom  de  Browniens  les  étudians  qui 
les  suivaient.  S’il  ne  porta  pas  la  conviction  dans  tous  les  esprits, 
il  sut  du  moins  inspirer  assez  d’enthousiasme  pour  sa  doctrine 
et  d’intérêt  pour  sa  personne ,  pour  que  ses  disciples  les  plus 
zélés  ne  dédaignassent  pas ,  afin  de  l’entendre  ,  de  fréquenter  la 
prison  où  sa  mauvaise  fortune  l’avait  fait  enfermer  après  son 
désastre  :  ce  fut  aussi  par  leur  secours  qu’il  en  sortit. 

Sa  théorie  toute  nouvelle  des  effets  de  l’opium  excita  une 
telle  admiration  qu’elle  parut  mériter  que  le  marbre  en  éterni¬ 
sât  la,  mémoire.  Le  Collège  des  médecins  d’Edimbourg  lui 
ayant,  à  cette  occasion,  décerné  un  buste  pour  être  placé  dans 
l’une  des  salles  de  l’Université,  y  fit  graver  ces  paroles  singu¬ 
lières  ,  qui  sont  un  des  apophtegmes  les  plus  remarquables  de 
son  ouvrage  :  Opium  me  herclè  non  sedat. 

S’il  est  vrai,  cependant,  qu’à  l’époque  où  les  hypo thèses Nde 
Cullen  commençaient  à  être  abandonnées  dans  l’école  d’Edim¬ 
bourg,  un  certain  nombre  des  étudians  les  plus  instruits  s’étaient 
rangés  sous  les  étendards  de  son  adversaire,  on  ne  doit  pas  ou¬ 
blier  qu’à  ces  jeunes  gens  estimables  se  joignait  la  partie  la  plus 
étourdie  et  la  plus  dissolue  de  l’Université.  La  mauvaise  con¬ 
duite  de  cette  jeunesse  ,  les  imprudences  de  leur  maître  dans 
sa  conduite  privée ,  et  ses  déclamations  offensantes  lorsqu’il 
parlait  en  public  de  ses  confrères ,  n’avaient  cessé  de  discrédi¬ 
ter  et  le  système  et  son  auteur.  Brown  se  trouva  bientôt  en  état 
de  guerre  déclarée  avec  tous  les  professeurs  ,  et  celte  position 
difficile  aurait  exigé  de  sa  part ,  pour  être  supportable ,  beau¬ 
coup  plus  de  ménagemens  qu’il  n’était  capable  d’en  garder. 
Forcé  à  lutter  contre  une  opposition  puissante ,  il  eut  recours- 
à  la  violence  et  à  l’injure  :  il  perdait  tout  sentiment  de  raison 
et  de  justice ,  toutes  les  fois  qu’il  croyait  son  système  menacé. 
Les  querelles  entre  les  partisans  et  les  adversaires  de  la  nou¬ 
velle  doctrine  furent  alors  portées  jusqu’à  l’animosité  la  plus 
violente  ,  et,  dans  cette  lutte  si  vive,  où  se  trouvaient  engagés 
Cullen  ,  Monro  ,  Duncan ,  Robert  Jones  et  un  grand  nombre 
d’autres  médecins  moins  connus,  l’avantage  ne  fut  pas  en  géné¬ 
ral  du  côté  du  réformateur.  Les  moyens  auxquels  il  eut  recours 
pour  arracher  la  victoire  à  ses  ennemis  ne  furent  pas  toujours 
honorables.  Poussé  par  le  désir  de  faire  triompher  ses  principes , 
et-  d’introduire  de  façon  ou  d’autre  sa  doctrine  dans  la  prati¬ 
que  médicale,  il  rechercha  quelquefois  des  occasions  de  succès- 
par  de  basses  intrigues  qui  déshonorent  les  médecins  lorsqu’ils 
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s’oublient  au  point  dé  s’abaisser  jusqu’à  elles.  Une  affairé  màî- 
heureuse ,  dans  laquelle  il  avait  agi  sourdement  auprès  de  quel-' 
ques  subalternes  pour  faire  administrer  secrètement  des  remèdes" 
de  sa  façon  à  un  malade  que  ses  médecins  voulaient  traiter1 
d’une  tout  autre  manière ,  et  Où  il  eut  l’imprudence  de  chanter 
victoire  lorsqu’il  fat  démontré  qii’il  avait  été  dupe  lui-même 
de  ses  propres  artifices ,  acheva  de  le  perdre  dans  l’opinion  pu¬ 
blique.  Dès -lors  tout  espoir  de  succès,  s’il  avait  pu  jamais  en 
concevoir,  fut  perdu  sans  retour. 

Quiconque  connaît  l’esprit  des  corporations  croira  sans  peine 
que,  dans  l’Université  d’Edimbourg,  si  violemment  attaquée 
par  le  nouveau  réformateur ,  les  moyens  de  défense  durent 
prendre  aussi  le  caractère  de  l'hostilité  ;  aussi  Brown  accusait-il 
sans  césse  les  professeurs,  et  non  sans  quelque  raison,  de  s’être 
faits  ses  persécuteurs,  et  de  n’être  pas  moins  intolérans  à  l’égard- 
des  étudians  qui  avaient  adopté  ses  principes.  Cette  opposition- 
obstinée  dé?  la  part  des  professeurs  se  montrait  dans  la  sévérité 
inusitée  qu’ils  déployaient  dans  les  examens  que  ces  jeunes! 
gens  devaient  subir  avant  leur  admission  aux  gradés  de  l’Uni¬ 
versité,  et  même  dans  des  restrictions  condamnables  apportées 
à  la  liberté  dont  doit  jouir  tout  candidat  dans  la  composition 
de  sa  thèse  ét  lé  choix  des  opinions  qu’il  lui  plaît  de  défendre 
en  public.  De  leur  côté ,  les  browniens  s’efforçaient  en  toute 
occasion  dé  de'vérser  le  blâmé  et  le  ridicule  sur  la  pratique  dé 
leurs  adversaires  ;  ils  cherchaient  même ,  en  parlant  sans  cessé 
des  inconvéniéns  de  la  chétive  nourriture  que  le  pauvre  reçoit 
dans  les  hôpitaux  et  lés  prisons  ,  à  intérésser  la  pitié  publique 
en  faveur  dit  nouveau  systèmé  ,  qui  exigeait  un  régime  meil¬ 
leur  et  plus  substantiel.  Enfin,  les  disputes  entre  lés  étudians 
furent  portées  à  un  tel  degré  de  violence,  que  la  Société  médi~- 
cale  d’Edimbourg  se  crut  obligée  d’arrêter  qu’tin  de  ses  mem¬ 
bres  qui  en  provoquerait  un  autre  en  duel  par  suite  de  discus¬ 
sions  de  cétte  nature  qui  auraient  eu  lieu  dans  son  sein,  en 
serait  exclus  pour  toujours. 

Brown  avait  été  élu  président  dé  la  Société  en  '1775,  et  réélu 
en  1780  ;  c’est  vers  ce  temps  et  quelques  années  après  qu’il  faut 
fixer  l’époque  dé  la  guerre  la  plus  acharnée  qu’il  eut  à  soutenir. 
On  ne  peut  pas  dire"  au  juste  en  quelle  année  il  avait  été  fait 
Iécteur  et  gradué  en  médecine  ;  ce  qui  est  certain  ,  c’est  qu’a- 
près  avoir  suivi  les  cours  à  Edimbourg  pendant  dix  à  onze  ans, 
il  eut ,  on  ne  sait  pourquoi ,  la  fantaisie  de  se  rendre  à  Saint- 
André  pour  y  prendre  le  gradé  de  docteur.  Ses  élèves ,  qui 
1’accompaghèrent  en  grande  pompe  dans  ce  trajet,  s’efforcèrent 
de  donner  à  son  passage  tout  l’air  d’une  marche  triomphale: 
Le  héros  de  cette  fête  se  plaisait  beaucoup.,  dans  la  suite  de  sa? 
vie ,  à  raconter  les  circonstances  de  la  cérémonie ,  et  à  repré- 
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sëntér  les  professeurs  tenus  en  respect  par  sa  réputation  et  sa' 
présence. 

L’auteur  de  la  nouvelle  doctrine ,  qui  avait  besoin  de  ne  hé< 
gliger  aucun  moyen  de  succès,  ayant  remarqué  qu’un  grand 
nombre  d’étudians  cherchaient  à  se  faire  initier  aux  mystères 
de  la  franc- maçonnerie,  imagina  de  faire  tourner  au  profit  de 
son  système  la  curiosité  de  ces  jeunes  gens.  En  conséquence  il 
institua,  en  17845  sous  le  nom  de  Y  aigle  romaine ,  une  loge: 
nouvelle  dont  il  fut  le  vénérable,  et  dans  laquelle  tous  les  dis¬ 
cours  dont  sa  place  lui  faisait  un  devoir  furent  prononcés  en 
latin,  qu’il  parlait  avec  autant  de  facilité,  autant  de  véhémence’ 
et  non  moins  de  plaisir  que  le  patois  de  son  village.  Ce  fut  pro-' 
bablement  pour  la  première  fois  qu’on  essaya  de  rendre  dans 
Cette  langue  morte  tous  les  termes  de  la  maçonnerie ,  ce  qûi 
divertit  beaucoup  les  frères.  Il  avait  aussi  tenté  d’établir,  à 
l’aide  des  enthousiastes  qu’il  avait  su  faire,  un  petit  hospice 
destiné  à  recevoir  les  pauvres  malades,  et  à  les  traiter  suivant 
toute  la  rigueur  des  principes.  On  en  espérait  beaucoup  pour' 
l’honneur  de  la  doctrine  ;  mais  le  peu  de  moyens  pécuniaires' 
des  browniens  ne  leur  permit  pas  de  soutenir  cet  établisse¬ 
ment. 

Brown,  dépourvu  de  toute  pratique  médicale,  et  qu’on  n’ap-: 
pelait  jamais  que  dans  les  cas  désespérés,  voyant  de  plus  en- 
plus  l’impossibilité  de  se  soutenir  à  Edimbourg  au  moyen  de 
l’enseignement  de  la  médecine ,  se  décida  enfin  à  mettre  à  exé¬ 
cution  un  dessein  qu’il  avait  long-temps  médité ,  et  pour  lequel- 
il  avait  reçu  quelques  encouragemens.  En  1786,  il  s’embar¬ 
qua  pour  Londres,  répétant  sans  doute  en  lui-même,  s’il  ne’ 
le  fit  pas  à  haute  voix ,  cette  exclamation  si  connue  que  Sci- 
pion  adressa  à  son  ingrate  patrie,  qui  ne  devait  pas  garder  ses- 
Ossemens  :  sa  situation  était  à  peu  près  la  même,  et  l’ orgueil  de 
Brown  était  capable  de  lui  faire  illusion  sur  la  différence  dès 
personnàges. 

A  son  arrivée  à  Londres ,  il  était  encore  d’une  telle  simpli¬ 
cité  qu’il  fut  dupé,  dès  1e'  premier  jour,  d’un  genre  d’escro¬ 
querie  très-connu  dans  les  grandes  villes  :  un  inconnu  l’ayane 
abordé  dans  la  rue ,  et  lui  ayant  prodigué  sans  aucun  motif 
plausible  beaucoup  de  prévenances,  le  mena  dans  une  taverne, 
et  lui  gagna  au  jeu  plus  d’argent  qu’il  n’en  possédait;  aussi 
fut-il  obligé ,  pour  s’acquitter,  d’avoir  recours  à  la  générosité 
du  libraire  Murray.  Malgré  la  détresse  où  il  se  trouvait,  le 
malheureux  Brown  sentit  assez  la  dignité  de  sa  profession  pour 
rejeter  avec  mépris  la  proposition  que  lui  fit  un  charlatan  d’une 
somme  assez  forte  pour  obtenir  de  lui  la  permission  de  vendre  ,- 
sous  le  nom  de  pilules  excitantes  du  docteur  Brown,  une  com¬ 
position  faite  avec  les  médieamens  les  plus  stimulant  Il  est 
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aisé  de  prévoir  ce  qui  me  reste  à  dire ,  et  quelle  a  dû  être  la  fia 
d’une  vie  aussi  mal  réglée.  Le  changement  de  résidence  n’amena 
pas  chez  Brown  un  changement  de  conduite.  L’orgueil  avait  eu 
sa  part  dans  la  résolution  qu’il  avait  prise  de  quitter  Edimbourg 
pour  venir  tenter  la  fortune  dans  la  capitale  de  l’Angleterre. 
Son  caractère  ,  qui  avait  toujours  été  difficile  ,  était  devenu  , 
par  le  malheur,  plus  intraitable  que  jamais.  Il  parlait  avec  exa¬ 
gération,  et  sans  aucune  mesure,  des  probabilités  qu’il  y  avait 
que  son  système  triompherait  enfin  de  ses  adversaires;  mais 
cet  espoir  était  peu  fondé.  Brown  commença  en  effet  un  cours 
particulier  de  médecine  qui  fut  peu  suivi ,  et  qu’il  ne  put  ter¬ 
miner,  En  inBq  ,  il  publia  sous  le  voile  de  l’anonyme  ses  Ob¬ 
servations  sur  les  anciens  systèmes  de  médecine.  Il  ne  pouvait 
espérer  un  accueil  favorable  de  la  part  de  ses  confrères  de 
Londres  :  l’ascendant  tout  puissant  de  l’opinion  publique 
amène  seul  la  corporation  des  médecins  d’une  grande  ville  à 
ménager  un  novateur  intolérant  qui  s’annonce  comme  devant 
tout  envahir.  Cet  ouvrage  de  Brown  était  donc  -adressé  au 
public  plutôt  qu’aux  hommes  de  l’art;  mais  l’auteur  manqua 
entièrement  du  genre  de  talent  convenable  pour  rendre  la 
science  populaire,  et  il  n’était  ni  assez  patient  ni  assez  riche 
pour  attendre  ce  qui  aurait  pu  lui  arriver  d'avantageux  s’il  eût 
réussi  à  faire  de  sa  doctrine  l’objet  de  la  curiosité  générale. 

Toujours  adonné  a  son  ancien  genre  de  vie,  aussi  irrégu¬ 
lier  que  licencieux,  Brown  n’en  méditait  pas  moins  de  grands 
desseins  pour  sa  renommée  et  pour  sa  fortune.  Il  était  au 
moment  de  commencer  un  second  cours  de  médecine  ,  mal¬ 
gré  le  peu  de  succès  du  premier,  et,  quoique  âgé. d’environ 
cinquante-deux  ans,  il  se  livrait  aux  illusions  de  l’espérance 
avec  toute  l’ardeur  et  l’aveuglement  de  la  jeunesse,  lorsqu’il 
fut  frappé  tout  à  coup  d’une  violente  attaque  d’apoplexie.  Il 
mourut  dans  la  nuit  suivante  ,  après  avoir  avalé ,  suivant  son 
ancienne  coutume,  un  gros  de  laudanum  au  moment  du  som¬ 
meil. 

Brown  a  laissé  après  lui  une  veuve ,  deux  fils  et  quatre  filles  , 
sans  aucun  moyen  d’existence  :  la  bienfaisance  de  quelques  amis 
y  pourvut  pour  le  moment;  mais  le  public  ne  prit  aucune  part 
à  cette  action  généreuse.  Son  fils  aîné  a  suivi  avec  distinction 
la  carrière  de  la  médecine,  et,  quelques  années  après  la  perte 
qu’il  avait  faite  ,  il  se  rendit  dans  cette  vue  â  Edimbourg.  Le 
temps  et  la  mort  avaient  effacé  les  torts  du  réformateur  auda¬ 
cieux  ,  et  l’on  chercha  à  réparer  dans  la  personne  de  son  fils 
ceux  qu’on  se  reprochait  peut-être.  Guillaume  -  Cullen  Brown 
reçut  le  meilleur  accueil  de  la  part  des  étudians  et  des  profes¬ 
seurs.  Il  a  écrit  la  vie  de  son  père. 

On  vient  de  voir  que  la  vie  de  cet  homme  célèbre  n’a  rie* 
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d’extraordinaire;  ses  qualités  naturelles  ont  été  plus  remarqua¬ 
bles.  Sa  physionomie  était  vive,  spirituelle,  et  offrait  ün  certain 
caractère  d’originalité  qui  approchait  du  comique.  La  force  de 
son  corps  égalait  celle  de  son  esprit,  et  il  se  plaisait,  dans  l’âge 
mûr.,  à  raconter  les  preuves  qu’il  avait  données  daus  sa  jeunesse 
de  cette  force  corporelle  que  tout  son  extérieur  annonçait.  Dès 
son  enfance,  il  avait  été  connu  comme  un  vigoureux  marcheur. 
A  l’âge  de  quinze  ans,  dans  un  jour  d’été,  il  fit  une  marche  de 
cinquante  milles;  quelques  années  après,  il  lui  arriva  de  mar¬ 
cher  pendant  trente-deux  heures  consécutives,  à  l’exception 
d’une  heure  pendant  laquelle  il  prit  un  seul  repas.  Les  biogra¬ 
phes  anglais  de  qui  j’emprunte  ces  détails  ont  l’air  de  se  com¬ 
plaire  ainsi  que  lui  dans  le  récit  de  ces  prouesses,  qui  sont  dans 
le  goût  de  leur  nation.  Brown  était  doué  d’une  très-grande  sus¬ 
ceptibilité  morale;  toutes  ses  sensations  étaient  vives.  Quel  que 
fût  l’objet  dont  il  était  affecté,  d’abord  ses  impressions  se  concen¬ 
traient  profondément  en  lui-même,  maisbientôt  elles  réagissaient 
au  dehors  avec  une  égale  énergie.  Ses  sentimens  étaient  forts,  ses 
résolutions  souvent  courageuses  ;  mais  tout  cela  n’était  pas  ap¬ 
puyé  sur  des  principes  solides ,  et  jamais  il  ne  sut  adopter  un 
système  de  conduite  avantageux  à  lui-même  et  juste  envers  les 
autres.  Aussitôt  qu’il  fut  dégagé  des  liens  de  la  superstition , 
son  esprit  indépendant  et  audacieux  le  poussa  dans  l’excès  le 
plus  opposé  ;  plus  tard  ,  toutes  ses  actions  parurent  dictées  par 
la  passion  et  la  violence.  Néanmoins  la  bonté  et  la  franchise  de 
son  cœur  lui  firent  des  amis,  dont  plusieurs  le  chérirent  ten¬ 
drement  vers  la  fin  de  sa  vie  :  ses  intimes  disaient  qu’il  était  le 
meilleur  compagnon  du  monde ;  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore, 
il  fut  bon  père  et  mari  tendre.  Il-avait  montré  une  assez  grande 
force  d’esprit  pour  se  soutenir  au  milieu  de  toutes  ses  disgrâces, 
et  pour  conserver  une  certaine  dignité  dans  le  malheur;  mais  il  af¬ 
fecta,  au  sein  de  la  pauvreté,  de  mépriser  les  riches,  qu’il  eût  été 
plus  beau  de  regarder  d’un  œil  indifférent.  Brown  était  passionné 
'de  bonne  foi  pour  son  système  de  médecine  ,  dont  la  fortune  à 
venir  lui  paraissait  assurée  ,  et ,  ce  qui  est  le  propre  de  tout  es¬ 
prit  fortement  prévenu  uni  à  un  caractère  ardent ,  sa  conviction 
personnelle  le  portait  à  exiger  impérieusement  une  semblable 
conviction  dans  autrui.  Son  imagination  était  tellement  vive  et 
mobile  qu’elle  était  susceptible  de  s’exalter  pour  des  objets  d’unë 
bièn  moindre  importance,  et  qui  n’auraient  dû  en  avoir  aucune 
à  ses  yeux  :  en  voici  un  exemple.  Quoique  dès  l’année  1770  tous 
les  souvenirs  qu’avait  laissés  autrefois  la  maison  de  Stuart  fus¬ 
sent  presque  entièrement  effacés  autour  de  lui ,  Brown  devint 
tout  à  coup  l’admirateur  de  l’aristocratie  écossaise  et  des  efforts 
qu’elle  avait  faits  pour  mettre  le  prétendant  sur  le  trône.  Quel¬ 
ques  années  après ,  il  adopta  des  sentimens  tout  opposés,  sans 
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qu’on  pût  assigner  une  cause  à  un  aussi  grand  changement* 
Mais  les  premiers  sentimens  qu’il  manifesta ,  l’espèce  de  su¬ 
perstition  jusqu’où  ils  furent  poussés  chez  lui,  s’expliquent 
plus  facilement  par  l’attention  qu’il  donnait  alors  aux  antiqui¬ 
tés  de  son  pays.  .Cette  e'tude,  qui  fait  aimer  les  anciens  souve¬ 
nirs  et  tout  ce  qu’il  y  a  d’héroïque  dans  l’histoire  du  pays,  ne 
pouvait  mànquer  de  toucher  une  ame  naturellement  ardente 
et  passionnée.  Les  connaissances  archéologiques  qu’il  acquit 
par  ce  moyen  furent  sans  doute  ce  qui  lui  valut  d’être  nommé, 
quelque  temps  après,  secrétaire  adjoint  de  la  Société  des  anti¬ 
quités  d’Edimbourg. 

Brown  était  doué  d’une  mémoire  prodigieuse.  On  rapporte 
que  lorsqu’il  vint  à  Edimbourg,  il  lui  suffisait  d’avoir  lu  une 
seule  fois  deux  pages  de  latin  pour  les  répéter  de  mémoire  sans 
së  tromper  d’un  seul  mot  :  il  u’en  est  que  moins  excusable  d’a- 
i  voir  été  un  médecin  si  peu  érudit.  On  pense  qu’il  avait  com¬ 
mencé  par  lire  les  auteurs,  mais,  après  avoir  arrêté  sa  théorie, 
il  lut  arrivait  bien  rarement  d’en  consulter  aucun ,  et  il  sem¬ 
blait  les  avoir  tous  oubliés.  11  ne  sortait  jâmais  du  cercle  de 
ses  propres  idées ,  et  il  s’impatientait  lorsqu’il  lui  arrivait  par 
hasard  de  rencontrer  une  difficulté  qu’il  ne  pouvait  pas  résou¬ 
dre  facilement;  mais  il  n’en  était  pas  moins  opiniâtre  à  soutenir 
l’universalité  de  ses  principes,  auxquels  il  n’admettait  aucune 
exception:  il  allait  même  jusqu’à  inyoquer,  à  l’exemple  de 
Mahomet,  l’autorité,  de  sa  doctrine  pour  faire  taire  les  scru¬ 
pules,  plutôt  que  de  chercher  par  des  raisons  à  persuader  les 
esprits  incertains. 

Cicéron  et  Bacon  étaient  ses  auteurs  favoris.  Il  cherchait  avec 
affectation,  dans  ses  compositions  étudiées,  à  imiter  l’orateur 
romain  ,  mais  il  ne  parvenait  qu’à  se  faire  un  style  d’une 
obscurité  rare.  Il  paraît  cependant  qu’il  aurait  été  capable  d’é¬ 
crire  d’une  autre  manière,  et  d’unir  la  précision  des  idées  à  la 
pureté  du  langage  :  c’est  au  moins  ce  que  peuvent  faire  penser 
plusieurs  dissertations  qu’on  dit  être  de  lui.  Il  s’en  trouve 
dans  les  tomes  111  et  IV'  du  Thésaurus  medieus  publié  à  Edim¬ 
bourg  en  in85 ,  mais  elles  ne  portent  pas  le  nom  de  leur  véritable 
auteur.  Il  serait  assez  curieux  d’aller  à  leur  recherche  dans  ce  re¬ 
cueil,  où  il  ne  serait  peut-être  pas  bien  difficile  de  les  recon¬ 
naître.  Quant  à  Bacon,  Brown  l’admirait,  moins  peut-être 
pour  le  coup-d’œil  si  vaste  et  si  élevé  dont  il  a  embrassé  toutes 
les  sciences  humaines,  qu’âfin  de  justifier,  par  l’exemple  de  ce 
grand  génie ,  le  peu  d’égards  avec  lequel  il  traitait  lui  -  même 
ses  prédécesseurs.  Il  affectait  encore  plus  de  dédain  pour  la  lit¬ 
térature,  les  talens  et  les  doctrines  médicales  de  ses  contempo¬ 
rains  et  de  ses  rivaux  à  l’école  d’Edimbourg;  et,  à  l’exception 
d’un  des  professeurs ,  qui  était  un  grand  naturaliste  et  s’occu- 
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-pait  fort  peu  de  médecine ,  tous  les  autres  étaient  l’objet  de 
ses  sarcasmes  et  de  son  mépris.  Ces  sentimens  haineux ,  il  les 
témoignait  sans  ménagement  comme  sans  pudeur ,  dans  les 
conversations  qu’il  soutenait  fréquemment  dans  des  cercles 
composés  en  grande  partie  de  ses  élèves  ,  où  il  dominait  sans, 
rivalité,  et. où  il  déployait  d’àilleurs  une  force  extraordinaire 
d’imagination.  Mais  son  élocution ,  toute  remplie  de  figures 
hardies  et  souvent  bizarres,  était  si  peu  agréable  que  les  étrangers 
qui  le  voyaient  dans  ces  réunions,  désiraient  rarement  se  ren¬ 
contrer  avec  lui.  Sa  voix  était  en  général  rauque  et  presque 
croassante  ,  suivant  l’expression  anglaise  ,  mais,  quand  il  s’a¬ 
nimait,  elle  perdait  sa  rudesse  accoutumée ,  et  devenait  parfois 
agréable.  Son  accent  écossais  n’avait  non  plus  rien  de  prévenant 
pour  une  oreille  anglaise  ,  et  sa  manière  de  parler  était  si  in¬ 
correcte,  qu’à  moins  d’y  être  accoutumé,  on  était  quelquefois 
incertain  sur  le  véritable  sens  de  ses  discours.  Avant  de  remplir 
les  fonctions  d’-insti  tuteur  à  Edimbourg,  il  avait  pris  cependant 
un  maître  d’anglâis  pour  lui-même ,  mais  les  restes  de  son  pa¬ 
tois  campagnard  ne  purent  jamais  s’effacer  entièrement ,  ou 
plutôt  il  se  plaisait  à  conserver  les  traces  du  langage  de  son 
enfance  ;  il  aimait  aussi  à  rappeler  le  bourg  de  Dunse ,  où  il 
avait  été  élevé,  plutôt  que  le  lieu  de  sa  naissance,  dans  le  des¬ 
sein  sans  doute  d’associer  son  nom  ,  dans  la  postérité ,  à  celui 
du  célèbre  Duns  Scott ,  surnommé  le  docteur  subtil ,  et  qui 
avait  joué  un  si  grand  rôle  dans  les  controverses  théologiques,, 
au  commencement  du  quinzième  siècle. 

Brown  avait  pour  coutume ,  quand  il  faisait  l’exposition  de 
.son  système.,  de  lire  d’abord  et  de  traduire  un  paragraphe  de 
ses  Élémens  de  médecine  ,  comme  un  texte  que  le  reste  de  sa 
■leçon  était  employé  à  commenter.  Dans.le  discours  préliminaire 
-qu’il  prononçait  à  l’ouverture  de  chacun  dé  ses  cours ,  il  cher¬ 
chait  toujours  à  produire  une  vive  impression,  sur  l’esprit  de  ses 
auditeurs  ,  et  à  leur  donner  une  haute  idée  de  ses  découvertes 
.en  médecine.,  en  les  comparant  à  celles  de  Newton.  Son  ima¬ 
gination  aisément  enflammée  l’égarait  souvent,  mais  lui  donnait 
en  même  temps  les  moyens  d’.exprimer  avec  énergie  les  idées 
-dont  il  était  dominé.  Cette  exaltation  de  son  esprit  répandait 
un  certain  éclat  sur  l’exposition  des  principes  fondamentaux  de 
son  système  ,  mais  il  ne  savait  pas  se  soutenir  à  la  même  hau¬ 
teur  dans  les  détails  :  l’ardeur  du  maître  s’éteignait  alors,  et  la 
langueur  s’étendait  bientôt  jusqu’aux  élèves.  Quand  il  se  sen¬ 
tait  indisposé  en  commençant  sa  leçon,  il  lui  arrivait  quelque¬ 
fois  de  prendre  dans  une  de  ses  mains  une  bouteille  d’eau-de- 
vie  de  genièvre,  une  fiole  de  laudanum. dans  l’autre,  et,  avant 
-de  commencer  à  parler,  il  avalait  quarante  à  cinquante  gouttes 
-dé  laudanum  dans  un  verre  de  .céue-éau- de-vie  ;  .répétant 
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quatre  du  cinq  fois  cette  dose  pendant  la  durée  de  la  leçon  : 
son  imagination  s’échauffait  bientôt- par  ces  stimulans,  dont  il 
avait  contracté  l’habitude,  et  par  les  efforts  de  sa  propre  vo¬ 
lonté  ,  et  s’exaltait  même  jusqu’à  la  frénésie. 

Les  seuls  ouvrages  imprimés  que  Brown  ait  avoués  sont  ses 
Elémens  de  médecine,  connus  de  tout  le  monde ,  et  ses  Obser¬ 
vations  sur  les  anciens  systèmes  de  médecine ,  qui  ont  eu  beau¬ 
coup  moins  de  publicité  sur  le  continent;  mais  on  le  soupçon¬ 
nait  d’être  aussi  l’auteur  des  Recherchés  etc. ,  publiées  sous  le 
nom  du  docteur  Robert  Jones.  Jamais  cependant  les  élèves  qui 
-ont  été  le  plus  admis  dans  son  intimité  ne  lui  ont  entendu  dire 
un  mot  qui  pût  confirmer  ce  soupçon.  Brown  avait  conçu  le 
projet  de  faire  un  traité  élémentaire  de  morale  ,  en  latin  ,  d’a¬ 
près  les  principes  de  la  philosophie ,  et  qui  aurait  été  intitulé 
Elementa  morum  ;  mais  rien  n’indique  qu’il  en  ait  jeté  sur  le 
papier  seulement  les  premières  lignes. 

Doctrine  de  Brown •  —  L’homme  et  les  autres  êtres  vivans 
ne  diffèrent  des  corps  inorganiques  que  par  la  propriété  d’être 
affectés  par  des  choses  externes,  de  manière  à  ce  que  les  fonc¬ 
tions  qui  sont  l’attribut  de  la  vie  puissent'  s’exécuter. 

Toutes  les  choses  capables  d’agir  ainsi  sur  le  corps  vivant  et 
de  déterminer  l’exercice  de  ses  facultés,  sont  susceptibles  d’être 
distinguées  en  deux  ordres  ;  celles  qui  viennent  du  dehors  ,  ou 
qui  sont  contenues  dans  les  vaisseaux  ou  les  autres  cavités  or¬ 
ganiques  ,  telles  que  les  alimens  solides  ou  liquides,  l’air,  le 
sang,  les  fluides  sécrétés,  et  presque  tous  les  objets  extérieurs; 
certaines  fonctions  du  corps  lui-même,  comme  les  contractions 
musculaires,  l’action  cérébrale  qui  accompagne  les  sensations, 
-l’exercice  de  la  pensée  et  les  passions. 

La  propriété  sur  laquelle  agissent  ces  deux  sortes  d’influences 
s’appelle  incitabrlitt ,  et.  elles  sont  elles-mêmes  nommées  puis¬ 
sances  incitantes.  L’ incitation  est  le  résultat  de  faction  des 
•puissances  incitantes  sur  l’incitabilité,  ou  l’incitabilité  mise  en 
•jeu -par  les  incitans;  c’est  la  vie  elle-même  tout  entière.  Ainsi, 
la  vie  est  un  état  forcé  ;  elle  a  besoin  d’être  incessamment  en¬ 
tretenue  par  l’action  des  incitans.  Quand  ceux-ci  cessent  d’agir, 
la  mort  s’ensuit  aussi  sûrement  que  lorsque  toute  iaciiabilité 
est  éteinte^ 

11  est  impossible  de  savoir  ce  qu’est  l’incitabilité  considérée 
«ii  elle-même,  ni  de  quelle  manière  elle  est  affectée  par  les 
.  -puissances  incitantes.  Mais  ,  quel  que  puisse  être  ce  principe  , 
-dont  la  nature  échappe  à  tous  nos  moyens  d’investigation,  que 
-ce  soit  un  fluide  particulier  qui  tantôt  augmente  en  quantité 
et  tantôt  diminue ,  ou  une  propriété  qui  quelquefois  s’exalte 
et  d’autres  fois  languit ,  il  est  certain  que  c’est  de  lui  que  dé¬ 
pendent  tous  les  phénomènes  de  la  yie.  Tout  être  qui  com- 
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mence  à  vivre  est  pourvu  d’une  certaine  incitabilité  :  elle  se  re¬ 
trouve  même  dans  les  plantes,  quoiqu’à  un  degré  intérieur, 
mais  sujette  aux  mêmes  lois  que  dans  les  animaux;  d’où  il  ré¬ 
sulte  que  l’agriculture  n’est,  à  proprement  parler,  qu’une  bran¬ 
che  de  la  medecine.  Le  degré  d’incitabdité  varie  dans  les  diffé¬ 
rentes  espèces  d’animaux,  dans  les  différens  individus,  et  aux 
différentes  époques  de  leur  vie.  Selon  qu’elle  est  plus  ou  moins 
intense  ,  l’animal  est  plus  ou  moins  vivace ,  c’est-à-dire  ,  plus 
ou  moins  susceptible  d’agir  en  raison  des  impulsions  qu’il  re¬ 
çoit  du  dedans  ou  du  dehors,  L’incitabilité  étant  inconnue,  mais 
soumise  à  des  lois  qui  lui  sont  propres,  on  rie  saurait  peindre 
ses  différens  états  qu’en  leur  appliquant  des  termes  détournés 
de  leur  acception  ver.  table ,  qui  ne  se  rapportent  qu’à  des 
objets  matériels,  et  qui,  pour  cette  raison,  ne  doivent  point 
être  pris  à  la  rigueur,  quand  on  est  foicé  de  s’en  servir  pour 
exprimer  des  idées  'd’une  nature  abstraite.  Le  sens  des  mots 
épuisement ,  augmentation ,  renouvellement  de  l’incitabilité,  si 
fréquemment  employés  par  l’auteur  de  cette  doctrine  ,  et  sur 
l’inexactitude  desquels  il  a  pris  soin  de  prévenir  ses  lecteurs , 
-a  donc  besoin  d’être  rectifié  par  le  jugement. 

L’incitabilité  a  son  siège  dans  la  substance  médullaire  du  cer¬ 
veau  et  des  nerfs,  et  dans  la  fibre  musculaire  ;  elle  ne  saurait 
être  différente  dans  les  différentes  parties  de  ce  système  :  c’est 
une  propriété  une  et  indivisible  dans  tout  l’organisme.  Néan¬ 
moins  les  diverses  puissances  incitantes  agissent  toujours  avec 
plus  de  force  sur  une  partie  que  sur  les  autres ,  et  la  plus  vive¬ 
ment  affectée  est  ordinairement  celle  sur  laquelle  l’action  de 
la  puissance  incitante  a  porté  directement;  mais  la  somme  totale 
de  l’affection  répandue  sur  tout  l’organisme  surpasse  infiniment 
l’affection  locale. 

Les  stimulans  (  terme  abrégé  ;  synonyme  de  puissances  in¬ 
citantes  )  sont  généraux  ou  locaux.  Les  premiers  produisent 
immédiatement  l’incitation  de  tout  le  système  ;  les  seconds 
n’agissent  sur  l’organisation  en  général  que  d’une  manière  se¬ 
condaire  :  leur  action  est  bien  moins  fréquente,  et  d’une  bien 
moindre  importance  dans  la  théorie  médicale. 

Les  sensations,  la  locomotion /les  opérations  intellectuelles 
et  les  affections  morales  sont  le  résultat  commun  et  simultané 
de  toutes  les  puissances  incitantes.  Cet  effet  étant  partout  iden¬ 
tique  et  semblable  à  lui-même ,  le  mode  d’action  des  divers 
stimulans  est  également  un  et  identique.  Il  n’y  a  ainsi,  qu’une 
sorte  d’incitation  ou  d’excitèment ,  et  toute  action  prétendue 
spécifique  est  une  chimère.  Il  peut  arriver  seulement  que  l’ac¬ 
tion  des  puissances  incitantes  se  dirige  plus  particulièrement 
sur  un  organe  que  sur  un  autre ,  quand  il  est  doué  naturelle¬ 
ment  d’une  plus  grande  somme  d’irritabilité  ;  mais  il  ne  peut 
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y  avoir  de  différence  que  dans  le  degré ,  et  l’incitation  ne  peuî 
jamais  être  augmentée  dans  un  point  quelconque  de  l’économie 
animale ,  quand  elle  est  diminuée  dans  l’ensemble  du  système., 
ou  réciproquement.  En  un  mot ,  dès  que  l’inc.tabilité  est  mo¬ 
difiée  quelque  part  en  plus  ou  en  moins,  elle  l’est  partout  au 
même  instant  et  de  la  même  manière.,  car  elle, est  une  et  indi¬ 
visible. 

L’incitation ,  cause  prochaine  de  la  vie ,  .est  renfermée  dans 
certaines  bornes,  au-delà  et  en-deçà  desquelles  la  vie  ne  saurait 
subsister.  Elle  est  proportionnelle  à  la  force  du  stimulus.  Si 
l’action  du  stimulus  est  modérée  et  en  rapport  parfait  avec  la 
somme  d’incitabilité  répandue  dans  l’économie ,  la  santé  sera 
le  résultat  de  cet  heureux  accord.  Mais,  si  cette  action  stimu¬ 
lante  est  trop  faible  ou  trop  forte,  il  en  résultera,  dans  le  pre¬ 
mier  cas  ,  accumulation  de  l’incitabilité  dans  les  organes  ,  ou 
faiblesse  directe  ;  dans  le  second  cas,  épuisement  de  l’incitabi- 
lité  par  la  violence  du  stimulus ,  ou  faiblesse  indirecte.  De  ces 
deux  sortes  de  faiblesse  résultent  deux  classes  de  maladies, 
l’une  par  défaut,  l’autre  par  excès  d’e.xcitation;  elles  embras¬ 
sent  toutes  les  infirmités  humaines.  La  mort  peut  aussi  en  être  la 
suite  immédiate,  quand  la  faiblesse,  soit  directe,  soit  indirecte, 
est  portée  au  dernier  degré.  Toute  action  des  puissances  inci¬ 
tantes  use  plus  ou  moins  l’incitabilité'qu’elle  a  mise  en  jeu,  et 
qui  supporte  ainsi  une  déperdition  constante  et  inévitable  dans 
l’exercice  de  la  vie.  Tous  les  incitans  agissent,  à  cet  égard., 
de  la  même  manière  ,  et  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  le  plus 
ou  le  moins  d’énergie  de  leur  action  sur  l’incitabilité. 

Il  existe  toujours,  pendant  la  Vie,  une  certaine  dose  d’incl- 
tabilité  répandue  dans  tout  l’organisme,  quelque  faible  qu’elle 
soit;  et,  comme  l’action  plus  forte  ou  plus  faible  des  puissances 
incitantes  ne  cesse  jamais  d’être  mise  en  jeu ,  on  doit  croire 
que  toutes  ces  puissances  jouissent  d’une  vertu  stimulante  qui 
peut  être  plus  ou  moins  énergique,  sans  jamais  cesser  d’être 
de  même  nature.  Ainsi,  une  trop  grande  quantité  de  sang  stimu¬ 
lera  trop  fortement;  une  trop  petite  ne  peut  lui  ôter  sa  pro¬ 
priété  stimulante  ,_jnais  elle  fait  que  ce  liquide,  trop  à  l’aise 
dans  les  vaisseaux,  stimule  trop  faiblement,  et  détermine  la 
faiblesse  directe:  il  en  est  de  même  du  froid,  comparé  à  la 
chaleur  ,  et  de  toutes  les  autres  puissances  incitantes.  Il  n’y  a 
donc  point  de  véritables  débilitans;  cette  qualification  ne  peut 
pas  être  employée  avec  précision  dans  un  sens  absolu  ;  tous 
les  corps  de  la  nature  qui  ont  l’air  de  produire  sur  les  fonctions 
animales  un  effet  sédatif  ne  sont  en  réalité  que  des  stimulans 
trop  faibles.  Les  passions  qu’on  appelle  débilitantes  ,  et  même 
les  contagions  les  plus  destructives ,  ne  sont  probablement  pas, 
autre  chose  :  comme  le  froid  excessif,  elles  font  mourir,  seule.- 
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ment  parce  qu’elles  sont  incapables  d’entretenir  l’excitation 
nécessaire  à  la  vie. 

Pathologie.  — L’incitation  étant  l’uni  que  source  de  la  vie, 
de  la  saute  et  des  maladies,  et  l’état  des  solides  et  des  humeurs 
dans  le  corps  vivant  étant  uniquement  déterminé  par  la  mesure 
de  l’incitation,  il  en  résulte  qne  l’état  de  santé  et  celui  de  ma¬ 
ladie  ne  sont  pas  d’une  nature  différente  ,  mais  seulement  des 
effèis  divers  du  même  principe  d’action.  Il  existe  des  maladies 
générales  et  des  maladies  locales  :  les  premières  sont  toujours 
générales  dès  leur  origine;  elles  supposent  une  opportunité préa-r 
labié,  etproviennentdel’affection  primitive  de  l’incitabilite';  leur 
traitement  doit  être  dirigé  sur  tout  l’organisme:  Les  maladies 
locales  affectent  toujours,  dans  leur  principe,  un  point  déter¬ 
miné  de  l’économie  ,  et  sont  le  produit  d’une  lésion  locale; 
elles  ne  deviennent  générales  que  pendant  leur  cours,  mais 
très-rarement,  et  ne  supposent  jamais  l’opportunité.  Leur  trai¬ 
tement  doit  être  purement  local,  si  ce  n’est  dans  le  cas  où,  s’é¬ 
tendant  enfin  à  tout  le  reste  du  corps,  elles  présentent  quelque 
ressemblance  avec  les  maladies  générales. 

.  L 'opportunité  aux  maladies  est  un  état  intermédiaire  entre 
la  maladie  et  Si  santé,  à  laquelle  elle  ressemble  encore;  elle  ne 
diffère  de  la  maladie  que  par  le  degré. 

Les  maladies  générales  ne  peuvent  se  présenter  que  sous  deux: 
formes  (l’une  et  l’autre  toujours  précédées  d’opportunité),  les 
maladies  sthéniques  et  les  maladies  asthéniques.  Les  premières 
naissent  d’une  incitation  immodérée ,  et  les  secondes  d’une  in¬ 
citation  trop  faible.  La  proportion  numérique  des  unes  aux 
autres  est  telle,  que,  sur  cent  maladies,  trois  seulement  sont 
sthéniques ,  et  quatre-vingt-dix-sept  asthéniques.  Il  n’existe  ni 
maladies  spécifiques,  ni  idiosyncrasie,  ni  maladies  héréditaires 
d’aucune  sorte.  Tous  les  individus  atteints  de  la  même  maladie 
ou  de  la  même  diathèse  (opportunité)  sont  malades  de  la  même 
manière ,  et  les  diverses  maladies  ne  diffèrent  entre  elles  que 
par  le  degré  de  l’incitation. 

Un  médecin  appelé  près  d’un  malade  n’a  que  trois  choses  à 
déterminer  :  i°  si  la  maladie  est  générale  ou  locale;  i°  lors¬ 
qu’elle  est  générale,  si  elle  est  sthénique  ou  asthénique;  3°  en¬ 
fin  ,  quelle  en  est  la  mesure.  Il  ne  lui  reste  plus  qu’à  établir 
l’indication  (car  il  ne  saurait  y  en  avoir  plusieurs),  et  à  la  rem¬ 
plir  par  les  moyens  les  plus  convenables.  Il  ne  faut  point  s’en 
rapporter  aux  symptômes  ;  ils  sont  toujours  trompeurs  ;  mais 
on  doit  surtout  avoir  égard  à  la  nature  de  l’opportunité,  sthé¬ 
nique  ou  asthénique,  qui  a  précédé  la  maladie  déclarée,  et 
agir  en  conséquence.  La  plus  grande  difficulté  du  traitement 
consiste  à  saisir  la  juste  proportion  du  stimulus  nécessaire.  Il 
ne  doit  être  ni  trop  faible  ni  trop  fort  ;  autrement  il  laisserait 
xi,  36 
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subsister  une  partie  de  la  maladie,  ou  il  pourrait  déterminer 
une  diathèse  opposée  ,  qui  serait  encore  une  autre  maladie.  Si 
l’individu  malade  est  tombé  dans  la  faiblesse  directe ,  faute 
d’une  quantité  suffisante  de  stimulus,  il  faut  augmenter  gra¬ 
duellement  l’actipn  des  puissances  incitantes ,  mais  avec  précau¬ 
tion  ,  dans  la  crainte  qu’un  stimulus  trop  fort,  agissant  sur  une 
incitabilité  accumulée  par  défaut  d’incitation,  ne  devienne  nui¬ 
sible,  et  même.,  dans  certains  cas,  ne. détermine' la  mort.  C’est 
ce  qui  arrive  lorsqu'un  membre  congelé,  c'est-à-dire  très-affai- 
fcli  par  l’absence  de  son  excitant  naturel,  qui  est  la  chai,  ur , 
tombe  promptement  en  gangrène.  D’un  autre  côté,  dans  les  cas 
de. faiblesse  indirecte,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  quand  la 
faiblesse  a  été  produite  par  une  action  trop  vive  ou  trop,  pro¬ 
longée  des. puissances  incitantes,  il  est  nécessaire  de  les  réduire 
par  degrés  à  la.  proportion  convenable.  Ainsi,  un  homme  qui  a 
fatigué  sa  constitution  par  l’abus  des  liqueurs  spiritueuses ,  ne 
doit  pas  être  réduit  tout  à  coup  à  l’usage  de  l’eau  pure  ,  mais 
ramené  peu  à  peu  aux  habitudes  de  la  sobriété. 

La  pléthore  sanguine  est  le  stimulus  le  plus  puissant ,  et  par 
•conséquent  la  e.ause  la  plus  active  de  la  diathèse  sthénique  ; 
par  la  même  raison,  la  disette  du  sang  est  le  débilitant  le  plus 
nuisible.  Il  s’ensuit  que  la  saignée  est  le  remède  le  plus  efficace 
•dans  la  première,  diathèse  ,  et  la  réplétion  méthodique  des'  vais¬ 
seaux  ,  dans  la  seconde. 

On  n’ aurait  qu’une  idée  imparfaite  du  système  de  Brown  , 
si,  en  voulant' se  borner  à  connaître  ses  principes  généraux^  on 
négligeait  de  le  suivre  jusque  dans  les  applications  qu’il  enfai» 
sait  lui-même  à  quelques-uns  des  points  principaux  de  la  pa¬ 
thologie.  Sa  manière  de  considérer  l’inflammation  doit  donc 
tenir  une  place  dans  l’exposition  de  ce  système,  surtout  au 
moment  où.  Ce  phénomène  important  fixe  plus  particulièrement 
l’attention  des  médecins.  Selon  Brown,  l’inflammation  du  pou¬ 
mon  dans  la  péripneumonie,  regardée  généralement  comme 
le  principe  de  cette  maladie  et  la  cause  de  tous  les  symptômes 
•qui  raccompagnent ,  n’en  serait  au  contraire  que  l’effet  ;  c’est 
la  diathèse  inflammatoire  qui  constituerait  ,  à  pr  oprement 
parler  ,  la  maladie.  Point  de  péripneumonie  sans  elle  :  il  peut 
y  avoir  seulement  lésion  et  inflammation  par  une  cause  ex¬ 
terne,  que  les  seuls  moyens  topiques  guériraient  ,  s’il  était 
possible  de  les  appliquer  sur  l’organe  lésé;  mais  la  péripneu¬ 
monie  exigera  toujours  le  traitement  d’une  atfection  générale. 
De  même,  dans  la  pleurésie,  l’affection  locale  manifestée,  par 
la  douleur  de  côté  est  le  résultat  de  la  diathèse  inflammatoire 
générale,  plus  ou  moins  vive,  suivant  son  intensité  ;  mais  elle 
ne  se  prononce  jamais  que  dans  une  diathèse  très-grave.  En 
général,  toute  affection  locale  survenue  spontanément  dans 
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ttixe  maladie  générale  doit  en  être  regardée  comme  la  suite  , 
quelque  redoutable  qu’elle  soit,  et  les  remèdes  doivent  être 
dirigés,  non  sur  la  partie  principalement  affectée,  mais  sur 
tout  l’organisme.  Dans  ce  cas,  comme  dans  .tous  ceux  de  même 
nature  ,  l’état  du  pouls  n’est  point  réglé  par  l'influence  directe 
de  l’affection  locale,  quel  que  soit  l’organe  affecté,  mais  par 
la  quantité  du  sang  contenu  dans  les  vaisseaux,  et  la  célérité 
plus  ou  moins  grande  de  son  cours,  qui  en  est  la  suite.  De  cette 
seule  cause  résultent  tous  les  caractères  connus  du  pouls. 

Il  y  a  quatre  sortes  d’inflammations  :  deux  sthéniques ,  l’une 
générale,  l’autre  locale  ;  deux  asthéniques ,  également  générale 
ou  locale.  L’inflammation  sthénique  générale  est  un  état  com¬ 
mun  à  la  partie  enflammée  et  au  reste  du  corps ,  mais  plus 
prononcé  dans  la  première  que  dans  toute  autre,  parce  qu’a¬ 
vant  le  développement  de  la  maladie ,  l’incitation  y  était  plus 
forte.  Elle  ne  survient  jamais  que  lorsque  la  diathèse  sthénique 
èst  très-intense  ;  mais  il  n’en  faut  pas  conclure  qu’il  ne  saurait 
y  avoir  de  maladie  sthénique  sans  inflammation  véritable,  car 
cela  a  lieu  dans  la  frénésie.  L’inflammation  sthénique  locale , 
au  contraire,  est  produite  par  des  causes  purement  locales,  et 
consiste  dans  un  vice  organique  ou  dans  une  solution  de  conti¬ 
nuité.  Si' la  partie  a  peu  de  sensibilité,  le  mal  ne  s’étend  pas 
au-delà  ;  si  au  contraire  elle  est  douée  d’une  sensibilité  vive , 
comme  l’estomac  et  la  surface  interne  des  intestins ,  le  trouble 
se  répand  dans  toute  l’économie ,  et  simule  une  maladie  géné¬ 
rale.  C’est  aussi  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  l’inflammaliou 
attaque  localement  un  organe  essentiel  à  la  vie.  Brown  rejette 
entièrement  la  théorie  de  V épine  de  van  Helmont,  si  ingénieuse¬ 
ment  développée  par.Vicq-d’Azyr.  Il  nie  expressément  qu’une 
affection  primitivement  locale  puisse  jamais  produire  une  vé¬ 
ritable  inflammation  générale,  à  moins  cp!  accidentellement  elle 
ne  coïncide  avec  une  diathèse  inflammatoire.  Si  au  contraire  la 
diathèse  est  asthénique  ,  il  en  résulte  un  typhus.  Il  est  plus  diffi¬ 
cile  d’exposer  clairement  ce  que  Brown  entendait  par  inflamma¬ 
tion  asthénique ,  car  l’explication  qu’il  essaie  d’en  donner  est  l’en¬ 
droit  1er  plus  obscur  de  son  ouvrage.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  à 
ce  sujet ,  c’est  qu’en  attribuant  la  cause  prochaine  de  toute  in¬ 
flammation  à  la  stase  et  au  séjour  du  sang  dans  la  partie  enflam¬ 
mée  ,  cet  engorgement  peut  être  également  l’effet ,  soit  d’une 
trop  grande  abondance  de  sang ,  qui  produit  l’inflammation 
sthénique ,  soit  de  la  lenteur  et  de  l’embarras  de  la  circulation , 
d’où  résulte  l’inflammation  asthénique.  Elle  est  générale  lors¬ 
que  la  diathèse  asthénique,  qui  la  produit,  est  seulement  un 
peu  plus  prononcée  dans  un  lieu  que  dans  un  autre,  comme  on 
Je  voit  dans  la  goutte ,  l’esquinancie  putride ,  gangréneuse ,  etc. , 
et  se  dissipe  par  les  stimulans.  Elle  n’est  que  locale  lorsqu’une 
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lésion  par  cause  externe  suivie  d’inflammation  se  rencontre  ac» 
cidentellement  avec  la  diathèse  asthénique  générale. 

Puisque  l’action  de  toutes  les  puissances  incitantes  qui  entre¬ 
tiennent  la  vie  est  toujours  identique  par  sa  nature ,  et  ne  dif¬ 
fère-  d’elle -même  que  parle  degré  de  son  énergie,  il  s’ensuit 
que  celle  de  tous  les  remèdes  appliqués  dans  l’état  de  mala¬ 
die  est  également  identique.  Aussi,  l’art  de  traiter  les  maladies 
n’est-il  que  l’art  de  manier  les  divers  stimulans  et  de  les  adap¬ 
ter,  suivant  les  proportions  convenables,  à  l’état  actuel  de  l’inci- 
tabilité,  dans  le  dessein  de  ramener  peu  à  peu  le  degré  modéré 
d’incitation  qui  constitue  la  santé.  Le  traitement  des  maladies 
sthéniques,  et  principalement  de, l’inflammation,  consiste  dans 
la  saignée,  les  purgatifs  doux ,  le  vomitif,  qui  est  d’une  grande, 
utilité ,  lé  repos  du  corps  et  de  l’esprit ,  le  froid ,  qui  est  surtout 
le  plus  grand  remède  du  catarrhe,  toujours  produit  par  l'action 
des  stimulans  et  surtout  de  là  chaleur.  Si ,  après  l’emploi  de  ces 
remèdes,  énumérés  ici  dans  l’ordre  de  leur  efficacité ,  la  maladie 
persiste,  il  faut  les  recommencer  dans  le  même  ordre»  sans 
avoir  égard  aux  différens  temps  de  la  maladie,  mais  seulement 
à  son  intensité  ,  saigner,  purger,  etc.  En  voyant  ce  passage  de 
Brown,  on  le  croirait  copié  de  Molière.  Une  nourriture  végé¬ 
tale,  sous  forme  liquide,  et  les  boissons  acidulées  peuvent  être 
mises  en  usage  ;  mais  les  alimens  tirés  des  substances  animales 
doivent  être  prohibés,  comme  le  stimulant  le  plus  fort  et  le  plus 
nuisible. 

Les  maladies  asthéniques ,  au  contraire  ,  guérissent  par  les 
Stimulans.  On  emploie  d’abord  les  plus  diffusibles,  et  on  passe 
par  degrés  aux  plus  permanens.  L’opium  est  le  plus  diffusible 
et  le  plus  énergique  des  stimulans  :  partout  ailleurs  que  dans 
la  diathèse  sthénique  ,  il  excite  toutes  les  facultés  physiques 
et  morales  ;  il  chasse  le  sommeil ,  et  produit  un  état  de  veille 
plein  d’ activité  et  de  gaieté.  Il  ne  jouit  néanmoins  d’aucune 
vertu  spécifique ,  eL  ne  se  distingue  des  autres  puissances  inci¬ 
tantes  que  par  une  plus  grande  énergie;  son  excès  seul  endort, 
comme  le  font  tous  les  stimulans  pris  à  trop  forte  dose.  Brown, 
qui  s’etait  en  quelque  sorte  passionné  pour  ce  médicament,  en 
fait  ici  un  éloge  animé ,  qui  est  sans  contredit  la  page  la  plus 
éloquente  de  son  livre.  Dans  sa  pratique,  il  en  faisait  un  usage 
presque  universel,  et  l’employait  même ,  ainsi  que  le  vin,  dans 
l’intention  de  dissiper  le  coma,  quand  il  lui  paraissait  trop  pro¬ 
fond  ou  trop  prolongé.  Après  l’opium,  il  mettait  en  usagé  contre 
les  maladies  asthéniques  ou  la  diathèse  de  même  nature,  une 
chaleur  modérée  ,  les  diverses  sortes  de  liqueurs  spiritueuses , 
ensuite  les  stimulans  dont  l’action  est  moins  vive  et  plus  perma¬ 
nente,  tels  qu’une  nourriture  substantielle ,  propre  à  réparer 
la  masse ,  du  sang  appauvri ,  les  assaisonnemens ,  les  boissons 
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fortes,  l’exercice  du  corps  et  de  l’esprit,  les  sensations  agréables, 
toutes  les  passions  excitantes,  un  sommeil  modéré,  un  air  pur, 
et  il  ne  cherchait  jamais  dans  ces  agens  thérapeutiques  que  des 
moyens  divers  de  produire  toujours  le  même  effet  en  augmen¬ 
tant  l’incitation. 

Ces  deux  genres  opposés  de  traitement  composaient  toute  sa 
thérapeutique  ,  et  leur  application  seule  variait  d’après  l’ordre 
dans  lequel  Brown  avait  rangé  toutes  les  maladies  ,  suivant  la 
place  qu’elles  occupent  dans  son  échelle  de  l’incitation.  Il  éta¬ 
blit  une  distribution  semblable  parmi  les  symptômes  ,  dont  il 
dorme  une  étiologie  purement  systématique.  Mais  il  a  soin 
d’avertir,  comme  en  passant  (et  c’est  sans  doute  l’observation 
la  plus  sage  et  la  plus  pratique  que  renferme  son  ouvrage)  , 
que,  dans  l’exercice  de  la  médecine,  il  faut  moins  avoir  égard 
au  nom  des  maladies  et  à  leur  classement  méthodique,  qu’à  l’in¬ 
tensité  de  l’excitation  dans  chacune  d’elles.  Il  faut  ajouter  à 
cette  judicieuse  observation,  que  Brown  était  dans  l’usage  d’es¬ 
timer  l’état  actuel  de  l’incitation,  dans  une  maladie  donnée, 
surtout  d’après  la  prédisposition  oul’opportunité,  ordinairement 
indiquée  par  les  habitudes  antérieures  du  sujet.  Quoiqu’il  ju¬ 
geât  de  ces  considérations  secondaires  avec  la  préoccupation 
de  son  esprit ,  disposé  à  voir  partout  la  diathèse  asthénique , 
toujours  est-il  vraisemblable  que  ces  réflexions  générales  ont 
dû  plusieurs  fois  balancer  ce  que  son  système  avait  de  trop 
exclusif. 

Tels  sont,  dans  la  doctrine  de  Brown,  les  seuls  principes  du 
traitement  des  maladies  générales  proprement  dites ,  qui  dé¬ 
pendent  toujours ,  comme  nous  l’avons  vu  ,  d’une  diathèse 
sthénique  ou  asthénique.  Ce  traitement  est  bien  plus  simple 
encore  dans  les  maladies  primitivement  locales,  qui,  portant  le 
trouble  dans  toute  l’économie,  simulent  ainsi  une  véritable 
maladie  générale.  Ces  maladies  sont  la  gastrite ,  l’entérite ,  l’hé¬ 
morragie  avec  inflammation  subséquente,  enfin  l’inflammation 
qui  résulte  d’une  blessure  dans  une  partie  très-sensible. 

La  gastrite  ne  reconnaît  d’autres  causes  que  les  stimulans 
mécaniques  ou  chimiques  appliqués  immédiatement  sur  la 
membrane  interne  de  l’estomac,  tels  que  le  verre  pilé,  les  poi¬ 
sons  âcres,  le  poivre' de  Cayenne,  etc.  Celte  maladie  étant  pu¬ 
rement  locale ,  et  ne  dépendant  point  de  l’incitation  générale 
augmentée  ou  diminuée,  ne  saurait  exiger  un  traitement  géné¬ 
ral,  et  ne  présente  d’autre  indication  que  celle  de  défendre 
l’organe  lésé  de  toute  impression  irritante,  au  moyen  de  bois¬ 
sons  mucilagineuses  et  adoucissantes  ,  et,  pour  le  surplus,  de 
laisser  à  l’inflammation  le  temps  de  suivre  son  cours.  Les  causes 
de  l’entérite  sont  les  mêmes  que  celles  de  la  gastrite,  et  l’inflam- 
niation  locale  qui  résulte  de  leur  action  porte  également  le 
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trouble  dans  tout  l’ organisme ,  en  raison  de  la  sensibilité  encore 
plus  grande  des  intestins.  Elle  exige  un  traitement  local  par¬ 
faitement  semblable  à  celui  de  la  gastrite.  Toutes  les  autres 
■prétendues  plilegmasies ,  telles  que  la  splénile,  l’hépatite,  la 
néphrite  vraie ,  la  cystite  sans  calcul ,  ne  pouvant  être  le  pro¬ 
duit  d’une  irritation  locale  immédiate,  excepté  dans  les  cas  de 
blessure  de  l’organe,  doivent  être  considérées  comme  le  résultat 
d’une  diathèse  générale. 

Enfin  ,  il  est  des  maladies  organiques  purement  locales  qui 
sont  l’effet  immédiat  d’une  cause  quelconque  qui  a  détruit  la 
continuité  des  parties  par  une  action  yulnéranle,  corrosive  ou 
vénéneuse ,  et  d’autres  maladies  locales  qu’on  doit  regarder 
comme  le  produit  ou  la  dégénération  d’une  maladie  primitive 
générale  :  telles  sont  la  suppuration,  les  pustules  de  la  variole, 
f  anthrax ,  le  bubon  ,  la  gangrène  ,  la  tumeur  et  l’ulcère  scro¬ 
fuleux  ,  le  squirre.  Il  n’entrait  pas  dans  le  plan  de  Brown  de 
s’occuper  du  traitement  de  ces  diffe'rens  genres  de  maladies 
locales ,  et  on  peut  juger  que  ses.  principes  généraux  leur  eus¬ 
sent-  été  difficilement  applicables. 

tJne  exposition  plus  étendue  du  système  de  Brown  serait 
ici  hors  de  place  :  un  travail  de  cette  nature  a  été  déjà  exécuté, 
avec  plus  ou  moins  de  succès,  par  un  grand  nombre  de  commen¬ 
tateurs  et  de  critiques  dont  il  sera  question  dans  ce  dictionaire. 
J’ai  dû  me  borner  à  faire  connaître  les  bases  de  cette  théorie 
célèbre,  et  en  abandonner  les développemens  ainsi  que  les  mo¬ 
difications  qu’elle  a  reçues,  à  l’histoire  philosophique  de  l’art. 
Les  personnes  qui  voudront  connaître  les  principales  applica¬ 
tions  qu’en  faisait  Brown  lui-même  aux  différens  états  physio¬ 
logiques  et  pathologiques ,  et  la  classification  qù’il  a  donnée 
de  ces  états  divers,  suivant  le  degré  de  l’incitation  dans  chacun 
d’eux,  n’ont  qu’à  consulter  la  Table  de  Lynch,  corrigée  par 
Pfaff,  et  publiée  ,  pour  la  première  fois,  en  français ,  dans  la 
traduction  de  M.  le  professeur  Fouquier.  Je  n’entrerai  point 
dans  de  semblables  détails;  mais  je  ne  pense  pas  qu’il  soit 
également  superflu  d’insister  sur  l’idée-mère  de  Brown ,  et  de 
îa  présenter  sous  une  forme  sensible ,  au  moyen  d’une  compa¬ 
raison  empruntée  au  docteur  Christiu,  et  tiree  des  usages  de  la 
vie  domestique.  Ce  médecin  suppose  un  foyer  établi  sur  un 
gril  à  la  manière  anglaise,  rempli  d’un  charbon  peu  combus¬ 
tible  et  dont  la  combustion  ne  peut  être  entretenue  qu’à  l’aide 
de  l’action  permanente  d’une  machine  en  guise  de  soufflet, 
d’où  partent  plusieurs  tubes  dirigés  vers  le  foyer,  où  ils  versent 
constamment  plusieurs  courans  d’air.  Le  combustible,  au 
moyen  d’un  tuyau  fixé  sur  le  derrière  de  la  cheminée ,  est  cons¬ 
tamment  renouvellé  dans  une  proportion  correspondante  à  la 
quantité  détruite  par  cette  combustion  non  interrompue.- Dans 
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cette  supposition ,  Je  gril  représenté  l’organisation  humaine  ; 
le  charbon  qui  le  remplit  la  matière  de  là  vie-,  l’incitabilité  de 
Brown ,  la  force  sensôriale  de  Darw  n  ;  le  tuyau ,  au  moyen  du* 
quel  le,  combustible  est  entretenu  >  c’est  la  faculté  inhérente  à 
tous  les  corps  vivans  de  reproduire  en  eux-mêmes  l’incitabilité 
incessamment  usée ,  et  incessamment  renouvelée  ;  le  souffleta 
plusieurs  tubes  et  à  plusieurs  courans  d’air,  représente  les  di¬ 
vers  stimulans,  susceptibles  de  mettre  en  jeu,  à  divers  degré 
d’énergie,  l’incitabilité  vitale;  et  la  flamme  qui  s’élève  dans  lé 
foyer,  par  suite  de  ce  mécanisme,  est  l’image  de  la  vie,  c’est-à- 
dire  du  résultât  de  l’action  des  incitans  sur  l’ineitabilité. 

Tel  est  le  Système  de  Brown  réduit  à  sà  plus  simple  expres¬ 
sion;  cet  auteur  se  félicité  beaucoup  d’avoir,  le  premier,  con¬ 
sidéré  le  corps  humain  comme  un  tout  indivisible,  soit  dans 
l’état  de  santé,  soit  dans  l’état  de  maladie,  et  d’avoir  aban¬ 
donné  l’étude  des  fonctions  en  particulier  et  de  leurs  rapports 
mutuels,  portée,  suivant  lui,  jusqu  au  ridicule ,  dans  la  doc¬ 
trine  des  sympathies ,  sous  le  nom  de  consensus.  Quelle  que  fût 
cependant  la  rigueur  de  ses  principes  et  l’importance  qu’il 
mettait  à  conserver  l’unité  et  la  parfaite  régularité  de  son  sys¬ 
tème  ,  qui  en  faisaient ,  disait-il ,  la  plus  grande  beauté  ,  il  n’â 
pu  s’empêcher  quelquefois  de  lés  modifier  légèrement,  quand 
leur  stricte  application  eût  été  trop  choquante  par  son  opposi¬ 
tion  manifeste  aux  faits  les  plus  vulgaires;  mais  il  a  fait  trop 
rarement  de  semblables  concessions  aux  résultats  incontesta¬ 
bles  de  la  pratique  médicale. 

Aucun  auteur  systématique  n’a  moins  connu  que  lui  l’en¬ 
semble  et  les  détails  de  la  médecine,  et  l’on  a  de  quoi  s’éton¬ 
ner,  à  chaque  page  de  son  livre,  de  l’assurance  imperturbable 
avec  laquelle  il  accommode  les  faits  particuliers  de  la  patholo¬ 
gie  aux  conséquences  de  sa  théorie.  Gomme  nosographe,  il  est 
au-dessous  de  tout,  et  je  ne  connais  paS  de  traité  de  médecine 
populaire  qui  né  renferme  des  histoires  dé  maladies  fort  su- 

Férieures  aux  siennes;  quoiqu’il  ne  cesse  de  parler,  suivant 
usage,  de  l’immensité  des  faits  qui  plaident  en  faveur  de  sà 
doctrine,  oh  reconnaît  à  tout  moment  le  défaut  absolu  d’ob¬ 
servation  et  le  jugement  lé  plus  superficiel;  Rien  en  lui  ne  peut 
faire  penser  qu’il  ait  plus  étudié  les  livres  qué  la  nature,  ou  s’il 
alu,  c’est  sans  avoir  médité;  il  ne  cité  presque  jamais,  né 
combat  aucune  théorie,  et  croit  les  avoir  toutes  anéanties  par 
cela  seul  qu’il  a  exposé  la  sienne.  11  conseillé  cependant  à  ses 
élèves  d’ apprendre  ce- qu’il  y  a  de  necessaire  en  anatomie ,  d’ou¬ 
vrir  des  cadavres,  et  A' étudier  l'illustre  Morgagni.  S’il  l’eût  fait 
lui-même,  il  y  aurait  trouvé  sa  condamnation  écrite  à  chaque 
page.  Mais,  comme  s’il  eût  prévu  ce  résultat,,  il  prend  soin 
d’avertir  qu’on  ne  doit  jamais  espérer  de  découvrir,  dans  le  ca- 
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davre,  l’origine  d’une  maladie  générale  :  or  ,  toutes  les  mala¬ 
dies  qui  ne  sont  pas  le  produit  d’une  cause  extérieure,  vulné- 
ranle  ou  irritante,  sont  pour  lui  des  maladies  générales.  Ailleurs 
il  De  cesse  de  recommander  de  négliger  les  symptômes  qui  sont 
incertains  et  trompeurs ,  et  de  s’en  tenir  aux  causes  qui,  dit-il, 
sont  certaines.  Mais  ces  causes,  suivant  lui  si  certaines,  sont 
de  pures  abstractions.  Il  rejette  ainsi,  de  l’étude  de  la  patho¬ 
logie,  les  deux  ordres  de  faits  qui  doivent  servir  de  base  à 
toute  théorie  solide,  les  lésions  de  fonctions  et  les  lésions  d’or¬ 
ganes. 

On  a  cru,  en  Angleterre,  que  quelques  idées  hypothétiques 
jetées  en  avant  par  Cullen  ont  fait  éclore,  dans  l’esprit  de  son 
élève. et  de  son  rival ,  le  système  qui  l’a  rendu  célébré.  Les  rap- 
pcrts.qui  ont  existé  entre  ces  deux  hommes  peuvent. favoriser 
cette  supposition,  qui  paraît  encore  confirmée  par  Posage  très-? 
étendu  qu’ils  ont  fait  l’un  et  l’autre  du  mot  excitement ,  d’où  les 
autres  termes  employés  dans  la  doctrine  de  Brown  auraient  pu 
être  déduits  par  une  analogie  facile.  Mais  le  sens  qu’ils  y  atta¬ 
chaient  l’un  et  l’autre  n’e'tait  pas  le  même,  comme  on  le  verra 
dans  l’exposition  du  système  de  Cullen.  Brown  n’a  emprunté  que 
très-peu  de  choses  à  la  physiologie  de  son. maître;  mais  ce  fut 
réellement  à  quelques  observations  importantes  du  célèbre  Hun- 
ter ,  qu’il  dut  la  rectification  de  quelques-unes  de  ses  idées 
fondamentales,  qui  avaient  paru  inexactes  et  mal  exprimées  lors 
de  lapremièrè  publication  de  son. système.  Brown  n’avait  point 
isolé  alors  les  actions  propres  au  corps  vivant  des  puissances 
vitales  qui  les  produisent;  excitement  et  force  étaient  pour  lui 
des  termes  synonymes. Après  plusieurs  controverses  assez  vives, 
dans  lesquelles  la  nécessité  de  cette  distinction  fut  soutenue  avec 
chaleur,  Brown  distingua  nettement  l’action  vitale  de  la  force 
dont  elle  est  l’effet,  et  adopta  le  terme  à' excitabilité  ou  inci- 
tabilité pour  exprimer  la  faculté  d’agir,  et  pour  tenir  lieu  à  lui 
seul  des  mots  sensibilité ,  irritabilité  et  inhabileté,  qu’il  écarta 
de  son  système.  Mais,  quelle  qu’ait  pu  être  sur  ses  opinions 
l’influence,  contestée  de  quelques-uns  de  ses  contemporains , 
c’est  dans  un  plus  grand  éloignement  qu’il  faut  aller  chercher 
ses  véritables  modèles.  Sans  contredit ,  le  strictum  et  le  laxum 
de  Thémison,  chef  de  la  secte  des  méthodistes,  ont  pu  lui 
fournir  sa  première;  idée-  de  deux  états  opposés  dans  l’économie 
animale;  et  sa  division  de  toutes  les  maladies  en  sthéniques  ou 
asthéniques;  mais-ilpuisai  sur!  ouf  les  véritables  élémens  de  son 
système  dans  les  écrits  de  Frédéric  Hoffmann.  On  sait  que  cet 
auteur  faisait  consister  la  vie  dans  1  e  mouvement,  et  les  màla- 
diesdans  les vices  du  mouvement ,  susceptible,  selon  lui ,.  de 
devenir  trop  fort  ou  trop  faible.  Dans  Je  premier  cas  ,  il  pro- 
duit  le:  spasme: (diathèse  sthénique  de  Brown),  et  dans  le  se- 
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cond  l 'atonie  (diathèse  asthénique).  Sa  classification  des  mala¬ 
dies  a  lieu  d’après  ce  principe  unique,  et  les  altérations  des 
humeurs  ne  sont  que  l’effet  consécutif  de  l’atonie  ou  du  spasme. 
Mais  en  adoptant  ces  principes  pour  la  ba-e  de  sa  théorie*, 
Brown  en  a  poussé  plus  loin  la  rigueur  ;  car,  en  différens  en¬ 
droits  de  ses  ouvrages,  Hoffmann  paraît  oublier  les  lois  de  son 
mouvement  vital  pour  s’abandonner  à  l’humorisme,  comme 
disciple  de  Sylvius ,  tandis  que  le  systématique  Ecossais, 
inébranlable  Jans  ses  idées  v  ne  les  perd  jamais  de  vue  ,  et  ne 
voit  rien  au-delà.  Brown  n’a  fait  également  qu’imiter  Hoffmann 
en  donnant  le  vin  et  les  autres  stimulans  pour  guérir  la  goutte 
et  lés  autres  maladies  analogues;  mais  le  professeur  de  Halle 
•avait  des  idées  tout  s  différentes  à  l’égard  de  l’opium,  qu’il  con¬ 
sidérait  comme  détruisant  les  spasmes,  en  déterminant  une  ato¬ 
nie  générale,  et  dont,  par  cette  raison,  il  redoutait  prodigieu¬ 
sement  l’abus. 

Malgré  ses  erreurs,  on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  que 
Brown  a  rendu  quelques  services  à  la  médecine  en  l’affranchis¬ 
sant  complètement  des  théories  physiques  qui  la  dominaient, 
et  en  insistant  avec  opiniâtreté ,  même  avecune  sorte  de  violence  , 

/  sur  l’action  vitale ,  comme  sur  la  seule  cause  de  tous  les  phé¬ 
nomènes  de  la  santé  et  des  maladies ,  et  même  de  la  manière 
d’agir  des  médicamens.  Les  expériences  de  Pringle  et  de  Mac- 
bride  sur  les  substances  septiques  et  antiseptiques  avaient ,  à 
cette  époque,  une  grande  vogue  en  Angleterre  ,  et  par  consé¬ 
quent  aussi ,  la  théorie  toute  physique  de  l’action  des  médica¬ 
mens  sur  les  solides  et  les  fluides  animaux ,  les  propriétés  réelles 
ou  supposées  des  corps  privés  de  la  vie,  tenaient  alors  une  place 
plus  ou  moins  grande  dans  toutes  les  théories  médicales.  Cul- 
len  lui-même  rapportait  les  premiers  phénomènes  vitaux  à  un 
fluide  hypothétique ,  doué  des  mêmes  propriétés  que  le  fluide 
électrique.  Il  fallut  que  Brown  possédât  une  certaine  dose  d’é¬ 
nergie  morale  pour  affranchir  son  esprit  d’une  erreur  ancienne 
et  accréditée ,  eu  ramenant  tout  dans  l’homme,  absolument, 
tout,  à  la  vitalité  ;  mais  il  en  fit  une  abstraction  d’un  ordre  si 
élevé  que  tous  les  phénomènes  de  détail  lui  échappèrent.  Com¬ 
ment  les  aurait-il  aperçus  et  jugés,  à  la  hauteur  où  il  s’était 

Elacé?  Ce  fut  une  faute  énorme,  qui  tendait  à  faire  rétrograder' 
i  physiologie.  Après  leS  expériences  de  Haller  ,  il  n’était  plus 
permis  de  confondre  sous  une  même  dénomination  la  sensibilité^ 
et  l’irritabilité,  qui  peuvent  bien  n’êlre  que  deux  modifications! 
du  même  principe  de  vie,  mais  qui  ayant  une  manière  d’agir; 
différente  ,  et  présidant  à  deux  ordres  distincts  de  phénomènes' 
vitaux  ,  doivent  être  étudiées  isolément,  sinon  dans  leur  nature 
inconnue ,  du  moins  dans  leurs  effets ,  quand  on  veut  apporter 
quelque  exactitude  dans  l’exposition  systématique  des  actions 
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propres  à  l’animalité.  Au  lieu  de  cela,  que  fait  Brown?  Il 
passe  en  revue  toutes  les  facultés ,  et  les  attribue  indistincte¬ 
ment  à  l’incitation  :  autant  valait  dire  à  la  vie. 

On  serait  dans  l’étonnement  du  bruit  qu’a  fait  une  pareille 
théorie ,  et  de  l’importance  qu’ont  mise  à  la  répandre,  à  la  com¬ 
menter ,  beaucoup  de  médecins  recommandables,  si  on  ne  savait 
qu’ aussitôt  qu’une  hypothèse  est  lancée  avec  un  certain  éclat 
dans  la  masse  des  idées  généralement  répandues ,  elle  ne  man¬ 
que  jamais  de  trouver  des  hommes  d’esprit  pour  se  l’approprier 
et  la  défendre.  A  plus  forte  raison  devait-il  en  être  de  même  d’un 
système  de  médecine  qui  s’adressait  aux  passions  du  médecin 
et  à  celles  du  malade  ,  en  favorisant  la  paresse  de  l’un  et  l’in¬ 
tempérance  de  l’autre.  Ôn  peut  avec  certitude  prédire  grande 
vogue  à  toute  doctrine  qu’il  sera  possible  de  réduire  à  deux 
idées.  Quand  même  cette  doctrine  supposerait  une  multitude 
de  connaissances  positives,  et  exigerait  pour  son  application 
méthodique  l’art  1“  plus  fin  et  le  jugement  le  plus  exquis,  soyez 
sûr  que  lés  esprits  les  plus  superficiels ,  qui  font  partout  la  mul¬ 
titude  ,  s’en  empareront ,  la  réduiront  uniquement  à  ses  élémens, 
faute  d’en;  comprendre  tout  l’artifice  ,  et  en  abuseront  en  l’ap¬ 
pliquant  partout  sans  choix  et  sans  discernement;  mais  en  même 
temps  ils  lui  donneront  une  grande  étendue,  et  la  rendront  popu¬ 
laire  ,  car  ils  sont  peuple  eux-mêmes  ,  et ,  comme  lui ,  suscep¬ 
tibles  d’entraînement  et  d’enthousiasme.  Tel  fut  le  caractère 
essentiel  du  système  de  Brown,  qu’il  joignait  à  cet  avantage  le 
piquant  de  la  nouveauté  sur  quelques  questions  traitées  en  sens 
tout  opposé  aux  idées  reçues,  et  dont  auparavant  on  pouvait 
ne  pas  être  complètement  satisfait  :  de  ce  nombre  furent  ses 
nouvelles  théories  des  effets  de  l’opium,  du  froid  et  de  la 
chaleur. 

Des  circonstances  particulières  contribuèrent  encore  au  suc¬ 
cès  de  la  doctrine  de  l’incitation.  Nous  avons  vu  que  son  auteur 
était  mort  sans  une  véritable  célébrité  ;  mais  peu  de  temps  après 
lui,  dès  l’année  1792,  Beddoes  s’aperçut  que  les  opinions  de 
Brown  avaient  été  assez  amplement  répandues  par  les  commu¬ 
nications  verbales  (plus  que  par  son  livre,  alors  peu  connu)  pour 
influer  sur  toute  la  pratique  de  la  médecine  en  Angleterre.  Ses 
anciens  élèves  surtout ,  inspirés  par  le  souvenir  des  discours 
prophétiques  dont  ils  avaient  été  enivrés ,  poursuivaient  sans 
se  décourager  le  triomphé  tant  de  fois  promis  à  leur  zèle.  Bien¬ 
tôt  le  mouvement  des  esprits  dans  la  direction  des  principes  de 
Brown  se  manifesta  dans  des  brochures  où  l’on  recommandait 
l’emploi  de  l’opium  pour  soutenir  l’action  des  forces  vitales  ; 
dans  d’autres  écrits,  on  s’efforçait  de  lui  dérober  son  langage 
et  ses  idées ,  comme  s’il  était  possible  de  l’en  dépouiller.  Là 
doctrine  de  Brown  ,  malgré  les  tentatives  de  quelques  enthou- 
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sîastes.,  et  malgré  trois  publications  successives,  n’avait  cepen¬ 
dant  obtenu  qu’un  succès  équivoque  et  une  médiocre  attention 
du  public  eu  Angleterre;  peut-être  la  personne  de  l’auteur, 
trop  connu  dans  ce  pays ,  contribua- 1- elle  à  répandre  sur  son 
système  le  peu  de  considération  dont  elle  avait  joui  ?  Il  fallut 
que  ce  système  franchit  la  mer  pour  trouver  en  Allemagne  et  en 
Italie  le  véritable  théâtre  de  la  gloire  de  son  auteur. 

Hoffmann,  Slahl ,  Boerhaave,  avaient  tour  à  tour  cessé  de 
régner  :  il  n’y  avait  alors  en  Europe  aucun  système  complet 
de  médecine  posé  sur  les  bases  du  vitalisme ,  et  l’on  était  dé¬ 
goûté  de  tous  les  systèmes  physiques,  dont  l’insuffisance  et  les 
vices  nombreux  étaient  généralement  sentis.  Je  ne  parle  pas  de 
Barthez  :  son  nom  était  célèbre,  mais  on  lisait  peu  ses  écrits  ; 
et  il  n’a  jamais  fait  école  hors  de  Montpellier.  Brown  était  venu 
dans  ces  circonstances  favorables;  l’extrême  simplicité  de  sa  doc¬ 
trine  ,  opposée  aux  théories  difficiles  et  compliquées  des  sys¬ 
tèmes  précédens  ,  devait  disposer  en  sa  faveur.  Néanmoins  ,  et 
la  doctrine  ,  et  son  auteur  ,  étaient  également  inconnus  sur  le 
continent,  malgré  les  vives  controverses  auxquelles  ils  avaient 
donné  lieu  dans  leur  patrie,  lorsque  Christophe  Gif  tanner  entre¬ 
prit  de  s’approprier  le  système  de  Brown,  dont  il  avait  eu  con¬ 
naissance  dans  un  voyage  qu’il  fit  en  Angleterre  et  en  Ecosse. 
Déjà  il  avait  fait  annoncer  dansle  Journal  de  physique  de  l’abbé 
Rosier ,  au  mois  de  Juin  1790,  qu’il  s’occupait  d’un  travail  im¬ 
portant  sur  la  théorie  générale  des  êtres  organisés,  considérés 
dans  l’état  de  santé  et  dans  l’état  de  maladie.  Il  avait  même 
poussé  l’astuce  et  l’audace  jusqu’à  dire  qu’il  avait  reçu  une  lettre 
deDuncan,  qui  lui  annonçait  que  ses  nouvelles  idées  avaient 
été  en  général  bien  accueillies  à  Edimbourg.  Enfin  deux  ans 
après  (en  1792),  il  publia  en  Allemagne  son  prétendu  système, 
qui  n’était  autre  que  celui  de  Brown,  mal  dissimulé,  et  même 
gâté  par  l’application  vicieuse  des  idées  chimiques  nouvelle¬ 
ment  en  vogue.  Brown  du  moins  avait  su  se  garantir  de  cette 
faute  ;  il  s’était  borné  à  l’exposition  du  fait  primitif  de  la  vie  , 
dégagé  de  toute  hypothèse  physique.  Girtanner,  au  contraire  , 
voulut  rendre  raison  de  l’incitabilité  de  Brown ,  qu’il  chercha 
à  déguiser  sous  le  nom  d 'irritabilité,  en  lui  attribuant  pour 
principe  d’action  la  base  de  l’air  vital,  ou  l’oxigène,  qui  jouis¬ 
sait  alors  de  la, faveur  universelle;  et  il  expliquait,  au  moyen 
de  la  déperdition  et  de  l’accumulation  alternatives  de  ce  prin¬ 
cipe,  les  phénomènes  que  Brown ,  plus  sage  en  ce  point,  s’e'tait 
Contenté  de  présenter  sous  un  point  de  vue  physiologique.  C’é¬ 
tait  d’ailleurs  la  même  théorie  pathologique,  la  même  dichoto¬ 
mie  médicale  :  deux  maladies ,  deux  remèdes. 

Ainsi,  la  doctrine  de  l’incitation  avait  pénétré  furtivement 
en  Allemagne  ,  et  le  nom  de  son  auteur  y  était  encore  inconnu. 
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C’était  en  passant  par  l’Italie  qu’il  devait  j  pénétrer.  Jean  Lo- 
catelli,  professeur  de' clinique  à  l’hôpital  de  Milau,  ayant  Rap¬ 
porté  d’Angleterre  un  exemplaire  des  démens  de  medecine  de 
Brown,  Moscati  s’en  servit  pour  en  fane  une  édition,  qu’il 
décora  d’une  préface  dans  laquelle  le  nouveau  système  rece-  • 
Vait  beaucoup  d’éloges  ;  mais  c’était  les  louanges  d’un  homme 
sage  qui  mettait  de  la  mesure  en  tout  ,  et  déclarait  même;  for¬ 
mellement  ne  point  adopter  les  principes  fondamentaux  de  la 
doctrine  ,  tout  en  faisant  valoir  ses  avantages.  Malgré  le  style 
incorrect  et  obscur  de  l’auteur  original,  cette  publication  fut 
accueillie  avec  transport  dans  les  écoles,  et  tout  à  coup  l’Italie 
fut  convertie  au  brownisme,  par  une  sorte  d’illumination  sou¬ 
daine.  Toute  objection  fut  repoussée  par  l’enthousiasme  qu’ins¬ 
pirait  le  nouveau  système.  Mais  cet  aveuglement  total  dura 
peu;  les  yeux  commencèrent  bieritôlù  s’ouvrir,  et,  quoique  le 
brownisme  continuât  d’être  dominant  et  respecté  à  Milan ,  a 
Turin  et  à  Pavie,  ses  plus  chauds  partisans  ne  tardèrent  pas  à 
s’apercevoir  qu’il  y  avait  à  reprendre  et  à  corriger  dans  cette 
œuvre  du  génie ,  qui  d’abord  avait  semblé  parfaite.  Plusieurs 
modifications  furent  proposées ,  parmi  lesquelles  la  plus  impor¬ 
tante  ,  sans  contredit,  est  la  théorie  du  contro-stimulus ,  sou¬ 
tenue  et  développée  par  le  professeur  Rasori ,  homme  d’une 
imagination  ardente  et  même  un  peu  bizarre ,  d’un  esprit  fou¬ 
gueux  et  ''frondeur  ,  et,  en  cela  ,  digne  de  son  émule.  Si  cette 
nouvelle  théorie  n’ attaque  pas  les  fondemens  de  celle  du  nova¬ 
teur  écossais,  elle  y  apporte  au  moins  des  chiingemens  notables, 
en  reconnaissant  l’existence  des  débilitans  directs,  doués  de  la 
propriété- de  diminuer  l’incitation  et  d’affaiblir  l’action  des  sti¬ 
mula  ns  ordinaires!  De  plus  grands  changemens  furent  introduits 
dans  la  pratique.  Rasori,  tout  en  admettant  le  principe  des 
deux  ordres  opposés  de  maladies,  avait  totalement  renversé 
leur  proportion  numérique.  Selon  lui,  ce  sont  les  maladies  as¬ 
théniques  qui  sont  rares ,  et  les  maladies  sthéniques  deviennent 
communes.  Il  fallait  sans  cesse  stimuler  avec  Brown;  il  faut 
contro-stimuler  avec  Rasori  ,  c’est-à-dire,  calmer,  tempérer, 
affaiblir  l’effet  des  i-imulans  naturels  par  des  débilitans  directs 
et  puissans.  Remarquons  en  passant  l’influence  déshérités  pra¬ 
tiques  bien  constatées  sur  les  théories  les  plus  hypothétiques. 
Brown,  qui  voyait  partout  là  faiblesse  directe  menaçant  la  vie 
de  ses  malades ,  avait  été  conduit  à  donner  une  propriété  émi¬ 
nemment  stimulante  à  l’opium  ,  pour  se  rendre  compte  de  ses 
effets.  Par  une  raison  contraire  ,  Rasori  est  obligé  ae  ranger 
parmi  les  débilitans,  ou  les  contro-stimulans,  l’arnica  et  la  ser¬ 
pentaire  de  Virginie ,  regardés  généralement  comme  de  puissans 
toniques  ;  mais  l’expérience  empirique  la-plus  certaine  et  la  plus 
commune  n’a  jamais  pu  le  forcer  à  rendre  justices  la  v«rtu 
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inimitable  du  quinquina ,  qu’il  a  frappé  d’une  réprobation  aussi 
opiniâtre  qu’inutile. 

Les  choses  en  étaient  venues  à  ce  point  dans  l’Italie  septen¬ 
trionale,  que  le  brownisme  y  était  déjà  déchu,  mutilé,  aban¬ 
donné,  même  d’une  partie  de  ses  premiers  admirateurs,  peut- 
être  même  au  moment  de  disparaître  dans  les  controverses  , 
et  à  cause  dégoût  qu’elles  finissent  par  inspirer,  lorsqu’il  trouva, 
pour, se  maintenir  en  scène  ,  un  autre  théâtre  et  de  nouveaux 
acteurs. 

Weikard,  médecin  de  l’impératrice  de  Russie,  fit  connaître 
en,  même  temps  à  l’Allemagne,  en  1795,  et  la  fraude  dé  Gir- 
ianner,  et  la  véritable  doctrine  de  Brown ,  en  publiant  une 
mauvaise  traduction  de  l’ouvrage  de  Robert  Jones,  d’après  la 
Seconde  'réimpression-  qui  en  avait  été  faite,  l’année  précédente, 
à  Hïldburgshauserr.  Cette  publication  de  Weikard  ,  qui  s’était 
'  déclaré  en  même  temps  le  partisan  fanatique  de  la  nouvelle 
doctrine,  porta  le  trouble  et  la  discorde  au  sein.de  l’Allemagne 
médicale  5  toutes  les  imaginations  s’échauffèrent  ;  chacun  prit 
parti  pour  ou  contre  le  nouveau  système  ,  et  l’esprit  de  secte  , 
qui ,  comme  une  plante  indigène  ,  naît  et  se  perpé:ue  si  aisé¬ 
ment  sur  le  sol  germanique,  domina  bientôt  partout  et  divisa 
les  Universités.  Il  faut  voir  dans  l’Histoire  de  la  médecine  du 
savant  Kurt  Sprengel  le  récit  des  principaux  événemens  de 
cette  guerre ,  les  étendards  que  suivirent  les  différens  chefs ,  le 
nom  et  les  exploits  des  combattans  ,  parmi  lesquels  Girtanner 
lui-même  n’eut  pas  honte  de  paraître.  Le  plus  illustre  d’entre 
eux  fut  sans  doute  Jean-Pierre  Frank,  dont  la  profession  de  foi 
(  elle  se  trouve  dans  la  préface  de  la  Médecine  clinique  de  son 
fils,.  Joseph  Frank,  année  1797) ,  attendue  avec  une  impatience 
exagérée,  ne  satisfit  aucun  des  deux  partis,  quoiqu’en  général 
elle  fût  très-favorable  au  brownisme.  JVJai.s  ses  fougueux  secta¬ 
teurs  exigeaient  une  dévotion  entière  et  aveugle  à  la  nouvelle 
doctrine  ;  ils  oubliaient  que  le  chef  de  la  première  école  clini¬ 
que  de  toute  l’ Allemagne  avait  des  connaissances  trop  étendues  , 
un  esprit  trop  sage  et  trop  éclairé  pour  adopter  sans  rèstriction 
un  système  de  médecine  quelconque  ;  qu’il  se  vantait,  à  juste 
titre,  de  n’en  avoir  embrassé  ni  inventé  aucun,  et  d’avoir  tou¬ 
jours  professé  dans  son  école  les  principes  d’un  éclectisme  rai- 

Le  brownisme  a  produit  en  Allemagne  une  foule  de  ramifi¬ 
cations  qu’il  serait  fort  difficile  de  faire  connaître  exactement 
sans  avoir  lu  tous  les  écrits  qui  s’y  rapportent.  La  plus  impor¬ 
tante  de  ces  modifications  est  la  théorie  de  l’excitement.  On 
l’a  combiné  aussi  avec  des  idées  de  toute  espèce  5  Roeschlaub, 
avec  le  mysticisme  le  plus  ridicule  ;  Reil ,  avec  le  chimisme 
absolu  j  Kilian ,  Troxler,  et  ensuite  Reil  lui -même,  avec  le 
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naturisme.  Girtànner  en  a  donné  une  excellente  Histoire  criti¬ 
que  et  littéraire  (  Gcettingue  ,  tome  1 ,  1797;  tome  II,  1798, 
m-8°.). 

Les  controverses  animées  et  quelquefois  violentes  auxquelles 
le  brownisme  avait  donné  lieu  en  Allemagne ,  ne  passèrent  pas 
le  Rhin  ;  la  France  en  fut  préservée  par  la  philosophie  de  Con- 
dillac ,  qui  avait  pénétré  dans  tous  les  esprits.  Les  disciples  du 
logicien  sévère  qui  exigeait  que  les  faits  d’une  théorie  fussent 
si  étroitement  liés  les  uns  aux  autres  ,  qu’aucune  hypothèse 
ne  pût  se  glisser  entre  eux ,  ne  pouvaient  tolérer  un  système  de 
médecine  tel  que  celui  de  Brown.  On  ne  voulait  alors  que  des 
faits  isolés  ,  observations  ou  expériences ,  et  l’on  redoutait  de 
faire  un  pas  de  plus  pour  les  coordonner  en  corps  de  doctrine. 
Le  nom  seul  de  système  épouvantait ,  et  l’empirisme  seul  pa¬ 
raissait  raisonnable  -,  aussi  la  doctrine  de  l’incitabilité  fut -elle 
d’abord  reçue  avec  une  sorte  de  réprobation  générale  :  on  n’en 
parlait  qu’avec  mépris,  et  l’on  affectait  même  d’en  peu  parler, 
de  crainte  de  lui  accorder  trop  d’importance.  Les  journaux  ne 
furent  point  remplis  de  cette  polémique  virulente  qui  avait 
agité  l’Italie  et  l’Allemagne  ,  et  aucun  médecin  de  nom  n’osa 
se  déclarer  ouvertement  brownien  ,  pas  même  les  traducteurs 
de  Brown,  qui  se  renfermèrent  avec  timidité  dans  le  rôle  im¬ 
partial  d’historiens  ou  de  critiques. 

Mais  le  brownisme ,  proscrit  en  chaire  et  dans  les  écrits  les 
plus  estimés  ,  se  réfugia  dans  la  pratique  vulgaire  ,  et  trouva  , 
par  la  commodité  de  son  application  au  lit  du  malade,  un 
accès  facile  dans  l’esprit  du  plus  grand  nombre  des  médecins. 
Les  plus  célèbres  d’entre  eux  ne  lui  furent  pas  en  tout  con¬ 
traires,  et  ceux  mêmes  qui  le  flétrissaient  en  public  du  nom 
réprouvé  de  système ,  n’en  adoptaient  pas  moins  ses  principes 
de  thérapeutique.  Les  maladies  ,  classées  suivant  la  méthode 
des  botanistes,  furent  souvent  traitées  d’après  celle  de  Brown , 
quand  elles  n’étaient  pas  livrées  à  l’expectantisnie  pur.  La  mé¬ 
decine  de  Stahl  lutta  seule,  en  quelques  points,  avec  avantage, 
et  obtint  sa  part  d’influence.  Cette  domination  obscure  et  non 
avouée  des  principes  du  brownisme  sur  l’exercice  de  la  méde¬ 
cine  en  France  a  persisté  avec  plus  ou  moins  de  force ,  et ,  à 
quelques  exceptions  près ,  jusqu’au  moment  où  une  nouvelle 
doctrine  médicale ,  toute  contraire  à  celle  de  Brown ,  dans  ses 
applications  pratiques,  est  venue  disputer  un  empire  qu’on  lui 
cède  à  regret.  Quel  que  puisse  être  désormais  le  résultat  de  la 
lutte  qui  s’est  engagée  à  l’occasion  de  cette  nouvelle  doctrine, 

F  osée  sur  la  triple  base  de  l’anatomie  ,  de  la  physiologie  et  de 
anatomie  pathologique,  telles  que  les  ont  faites  quelques 
hommes  d’un  rare  talent  et  vingt -  cinq  ans  de  travaux  assidus 
au  sein  de  la  Faculté  de  Paris,  le  sort  de  Brown  est  accompli. 


Son  système  ,  dépouillé  de  tout  prestige  ,  et  incapable  depuis 
long-temps  d’agiter  les  esprits,  vient  de  perdre  le  peu  qui  pou¬ 
vait  lui  rester  d’influence  :  il  n’a  plus  qu’à  occuper  la  place  qui 
l’attend  dans  l’-Mstoire  de  l’art.  Là  seront  consignés,  pour  la 
leçon  des  médecins  futurs  ,  et  comme  un  mémorable  exemple 
du  danger  des  hypothèses ,  le  système  exclusif  de  î’inçitabiliié, 
l’éclat  passager  dont  il  a  brillé,  et  le  nom  de  son  auteur,  moins 
honorable  que  célèbre.  (s.-b.-a.  cowsawçeaw) 

Les  seuls  ouvrages  authentiques  de  Brown,  sont  les  deux 


Elementa  medicina.  Edimbourg,  1780,  in-ia. -Londres,  1784, 2  vol. 
in-8°. -Edimbourg,  1788,  in-8°. -Milan,  1792,  in-8°.  - Ilildburgshau- 
sen,  1794,  in -8°.-  Trad.  en  anglais  par  Thomas  Beddoes,  Londres, 
1795,  2  vol.  in-8°.  avec  une  préface  biographique,  et  un  portrait  de 
l’auteur.-en  allemand,  d’après  le  texte  latin,  par  M.- A.  Weikard , 
Francfort  sur  le  Mein ,  1796,  in-8°.  -  Ibid.  1798,  in-8°.  ;  et,  d’après  le 
texte  anglais  de  Beddoes,  par  C.-H.  Pfaff,  Copenhague,  1796,  in-8°. 
-Ibid.  1798,  in-8 °.-Ibid.  1804,  2  vol.  in-8°. -en  français,  d’après  l’ori¬ 
ginal  latin,  avec  des  additions  et  des  notes  de  l’auteur,  tirées  de  la  tra¬ 
duction  anglaise,  et  la  table  de  Lynch,  modifiée  par  Pfaff,  par  Fou- 


Lectures  on  analomy  àgainst  the  circulation  of  the  blood.  Londr 
701. 

Institutions  on  phrsik.  Londres,  1714,  in -8°. 
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A  practical  Irealise  <rf  the  plague,  Londres,  1720,111-8“. 

11  a  publié  une  traduc.ion  anglaise  des  Œuvres  de  Théodore  Turquet 
de  Mayerne  (  Londres,  1701 ,  m-fo..  ). 

Brown  (  Samuel )  a  pub'.ié  : 

On  the  bilious  malignant  jever.  Boston ,  1797  ,  in-8°. 

On  the  nature ,  origin  and  progress  of  the  yellow  fever ,  with  obser¬ 
vations  on  its  treatment coniprismg  an  account  of  tlie  disease  in  several  ‘ 
o  f  the  capitals  of  the  United  stdtes ,  but  more  particulary  as  it  has  pre - 
vailed  in  Boston.  Boston,  1800,  in-8°. 

Brown  (  Thomas  ) ,  de  l’Université  d’Edimbourg ,  est  auteur  de  l’ou¬ 
vrage  suivant:  , 

Observations  on  the  Zoonomia  of  Erasmus  Darwin.  Edimbourg, 
1798,  in-.S°.  (J*l 


DU  SECOND  VOLUME. 


